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A  L'AUTEUR 

DES   HÉRÉSIES   IMAGINAIRES 

ET  DES  DEUX  VISIONNAIRES  '. 


PREMIÈRE    LETTRE. 

Janvier  1666. 
Monsieur  , 

Je  vous  déclare  que  je  ne  prends  point  de  parti  entre  M.  Desma- 
rèts  et  vous.  Je  laisse  à  juger  au  monde  quel  est  le  visionnaire  de 
vous  deux.  J'ai  lu  jusqu'ici  vos  lettres  avec  assez  d'indifférence, 
quelquefois  avec  plaisir,  quelquefois  avec  dégoût,  selon  qu'elles  me 
sembloient  bien  ou  mal  écrites.  Je  remarquois  que  vous  prétendiez 
prendre  la  place  de  l'auteur  des  Petites  Lettres  "^-^  mais  je  remarquois 
en  même  temps  que  vous  étiez  beaucoup  au-dessous  de  lui,  et  qu'il 
y  avoit  une  grande  différence  entre  une  Provinciale  ou  une  Imagi- 
naire. 

Je  m'étonnois  même  de  voir  le  Port -Royal  aux  mains  avec 
MM.  Chamillard^  et  Desmarêts.  Où  est  cette  fierté,  disois-je,  qui 
n'en  vouloit  qu'au  pape,  aux  archevêques,  et  aux  jésuites?  Et  j'ad- 
mirois  en  secret  la  conduite  de  ces  pères,  qui  vous  ont  fait  prendre 

•I .  Cei  auteur  est  Nicole  ;  et  les  Deux  Fisionnaires  (plus  lard  il  y  en 
eut  huit)  sont  des  lettres  que  Nicole  écrivit  contre  Desmarêts  de  Saint- 
Sorlin,  cl  qu'il  appelait  Fisionnaires ,  oc  parce  qu'il  les  écrivait,  dit  Louis 
Racine,  contre  un  grand  visionnaire,  auteur  de  la  comédie  des  Vision- 
naires. »  On  y  lisait  cette  phrase ,  que  Racine  crut  écrite  pour  lui  :  «  Un 
faiseur  de  romans  et  un  poêle  de  théâtre  est  un  empoisonneur  public,  non 
des  corps,  mais  des  âmes.  Il  se  doit  regarder  comme  coupable  d'une 
infinité  d'homicides  spirituels,  ou  qu'il  a  causés  en  effet,  ou  qu'il  a  pu 
causer.  >» 

3.   Les  Provinciales. 

3.  C'était  un  docteur  de  Sorbonne,  à  qui  Barbier  d'Aucourt  avait  adresaé 
quelques  lettres  intitulées  les  Chamillardes. 
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ïe  change ,  et  qui  ne  sont  plus  maintenant  que  les  spectateurs  de 
vos  querelles.  Ne  croyez  pas  pour  cela  que  je  vous  blâme  de  les 
laisser  en  repos.  Au  contraire,  si  j'ai  à  vous  blâmer  de  quelque 
chose,  c'est  d'étendre  vos  inimitiés  trop  loin,  et  d'intéresser  dans  le 
démêlé  que  vous  avez  avec  M.  Desmarêts  cent  autres  personnes 
dont  vous  n'avez  aucun  sujet  de  vous  plaindre. 

Et  qu'est-ce  que  les  romans  et  les  comédies  peuvent  avoir  de 
commun  avec  le  jansénisme?  Pourquoi  voulez-vous  que  ces  ouvrages 
d'esprit  soient  une  occupation  peu  honorable  devant  les  hommes, 
et  horrible  devant  Dieu?  Faut-il,  parce  que  Desmarêts  a  fait  autre- 
fois un  roman  et  des  comédies ,  que  vous  preniez  en  aversion  tous 
ceux  qui  se  sont  mêlés  d'en  faire?  Vous  avez  assez  d'ennemis  :  pour- 
quoi en  chercher  de  nouveaux?  Oh  1  que  le  provincial  étoit  bien 
plus  sage  que  vousl  Voyez  comme  il  flatte  l'Académie,  dans  le 
temps  même  qu'il  persécute  la  Sorbonne.  Il  n'a  pas  voulu  se  mettre 
tout  le  monde  sur  les  bras;  il  a  ménagé  les  faiseurs  de  romans;  il 
s'est  fait  violence  pour  les  louer  :  car.  Dieu  merci,  vous  ne  louez 
jamais  que  ce  que  vous  faites.  Et,  croyez-moi,  ce  sont  peut-être  les 
seules  gens  qui  vous  étoient  favorables. 

Mais  si  vous  n'étiez  pas  content  d'eux,  il  ne  falloit  pas  tout  d'un 
coup  les  injurier.  Vous  pouviez  employer  des  termes  plus  doux  que 
ces  mots  à.' empoisonneurs  publics ,  et  de  gens  horribles  parmi  les 
chrétiens.  Pensez-vous  que  l'on  vous  en  croie  sur  votre  parole? 
Non,  non,  monsieur  :  on  n'est  point  accoutumé  à  vous  croire  si  lé- 
gèrement. Il  y  a  vingt  ans  que  vous  dites  tous  les  jours  que  les  cinq 
propositions  ne  sont  pas  dans  Jansénius,  cependant  on  ne  vous 
croit  pas  encore. 

Mais  nous  connoissons  l'austérité  de  votre  morale.  Nous  ne  trou- 
vons point  étrange  que  vous  damniez  les  poètes  :  vous  en  damnez 
bien  d'autres  qu'eifx.  Ce  qui  nous  surprend,  c'est  de  voir  que  vous 
voulez  empêcher  les  hommes  de  les  honorer.  Hé!  monsieur,  con- 
tentez-vous de  donner  les  rangs  dans  l'autre  monde  :  ne  réglez 
point  les  récompenses  de  celui-ci.  Vous  l'avez  quitté  il  y  a  long- 
temps. Laissez-le  juger  des  choses  qui  lui  appartiennent.  Plaignez- 
le,  si  vous  voulez,  d'aimer  des  bagatelles,  et  d'estimer  ceux  qui  les 
font;  mais  ne  leur  enviez  point  de  misérables  honneurs  auxquels 
vous  avez  renoncé. 

Aussi  bien  il  ne  vous  sera  pas  facile  de  les  leur  ôter  :  ils  en  sont 
en  possession  depuis  trop  de  siècles.  Sophocle,  Euripide,  Térence, 
Homère  et  Virgile  nous  sont  encore  en  vénération ,  comme  ils 
l'ont  été  dans  Athènes  et  dans  Rome.  Le  temps ,  qui  a  abattu  les 
statues  qu'on  leur  a  élevées  à  tous ,  et  les  temples  même  qu'on  a 
élevés  à  quelques-uns  d'eux,  n'a  pas  empêché  que  leur  mémoire  ne 
vînt  jusqu'à  nous.  Notre  siècle ,  qui  ne  croit  pas  être  obligé  de  suivre 
TOtre  jugement  en  toutes  choses,  nous  donne  tous  les  jours  des 
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marques  de  l'estime  qu'il  fait  de  ces  sortes  d'ouvrages ,  dont  vous 
parlez  avec  tant  de  mépris;  et  malgré  toutes  ces  maximes  sévères 
que  toujours  quelque  passion  vous  inspire,  il  ose  prendre  la  liberté 
de  considérer  toutes  les  personnes  en  qui  l'on  voit  luire  quelques 
étincelles  du  feu  qui  échauffa  autrefois  ces  grands  génies  de  l'anti- 
quité. 

Vous  croyez,  sans  doute,  qu'il  est  bien  plus  honorable  de  faire 
des  Enluminures ,  des  Chamillardes  ^  et  des  Onguents  pour  la  brû- 
lure \  etc.  Que  voulez-vous?  tout  le  monde  n'est  pas  capable  de 
s'occuper  à  des  choses  si  importantes.  Tout  le  monde  ne  peut  pas 
écrire  contre  les  jésuites.  On  peut  arriver  à  la  gloire  par  plus  d'une 
^oie. 

Mais,  direz-vous,  il  n'y  a  plus  maintenant  de  gloire  à  composer 
des  romans  et  des  comédies.  Ce  que  les  païens  ont  honoré  est  de- 
venu horrible  parmi  les  chrétiens.  Je  ne  suis  pas  un  théologien 
comme  vous:  je  prendrai  pourtant  la  liberté  de  vous  dire  que  l'É- 
glise ne  nous  défend  point  de  lire  les  poêles;  qu'elle  ne  nous  com- 
mande point  de  les  avoir  en  horreur.  C'est  en  partie  dans  leur  lec- 
ture que  les  anciens  Pères  se  sont  formés.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
n'a  pas  fait  de  difficulté  de  mettre  la  passion  de  Notre-Seigneur  ei 
tragédie.  Saint  Augustin  cite  Virgile  aussi  souvent  que  vous  citez 
saint  Augustin. 

Je  sais  bien  qu'il  s'accuse  de  s'être  laissé  attendrir  à  la  comédie, 
et  d'avoir  pleuré  en  lisant  Virgile.  Qu'est-ce  que  vous  concluez  de 
là?  Direz-vous  qu'il  ne  faut  plus  lire  Virgile,  et  ne  plus  aller  à  la 
comédie?  Mais  saint  Augustin  s'accuse  aussi  d'avoir  pris  trop  de 
plaisir  aux  chants  de  l'Église.  Est-ce  à  dire  qu'il  ne  faut  plus  aller  à 
l'église? 

Et  vous  autres,  qui  avez  succédé  à  ces  Pères,  de  quoi  vous  êtes- 
vous  avisés  de  mettre  en  français  les  comédies  de  Térence  ^?  Falloit- 
il  interrompre  vos  saintes  occupations  pour  devenir  des  traducteurs 
de  comédies?  Encore,  si  vous  nous  les  aviez  données  avec  leurs 
grâces,  le  public  vous  seroit  obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise- 
Vous  direz  peut-être  que  vous  en  avez  retranché  quelques  libertés. 
Mais  vous  dites  aussi  que  le  soin  qu'on  prend  de  couvrir  les  pas- 
sions d'un  voile  d'honnêteté  ne  sert  qu'à  les  rendre  plus  dange- 
reuses. Ainsi ,  vous  voilà  vous-mêmes  au  rang  des  empoisonneurs. 

Est-ce  que  vous  êtes  maintenant  plus  saints  que  vous  n'étiez  en 
ce  temps-là  ?  Point  du  tout.  Mais  en  ce  temps-là  Desmarêts  n'avoit 

1 .  L'Onguent  pour  la  brûlure  ou  le  secret  d'empêcher  les  jésuites  de 
brûler  les  livres,  est  un  poëme  burlesque  en  dix-huit  cents  vers,  attribué 
à  Barbier  d'Aucourl.  Il  parut  en  <664. 

2.  Le  Maistre  deSacy  a  traduit  VAndrienne^  les  Adelphes  et  le  Phor- 
mion. 
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pas  écrit  contre  vous.  Le  crime  du  poëte  vous  a  irrités  contre  la 
poésie.  Vous  n'avez  pas  considéré  que  ni  M.  d'Urfé',  ni  Corneille, 
ni  GombervlIle  =  ,  votre  ancien  ami,  n'étoient  point  responsa'Dles  de 
la  conduite  de  Desmarêts.  Vous  les  avez  tous  enveloppés  dans  sa 
disgrâce.  Vous  avez  même  oublié  que  mademoiselle  de  Scudéry 
avoit  fait  une  peinture  avantageuse  du  Port-Royal  dans  sa  Clélie. 
Cependant  j'avois  ouï  dire  que  vous  aviez  souffert  patiemment  qu'on 
vous  eût  loués  dans  ce  livre  horrible.  L'on  fit  venir  au  désert  le  vo- 
lume qui  parloit  de  vous.  Il  y  courut  de  main  en  main,  et  tous  les 
solitaires  voulurent  voir  l'endroit  où  ils  étoient  traités  d'illustres.  Ne 
lui  a-t-on  pas  même  rendu  ses  louanges  dans  l'une  des  Provinciales , 
et  n'est-ce  pas  elle  que  l'auteur  entend,  lorsqu'il  parle  d'une  per- 
sonne  qu'il  admire  sans  la  connaître  ? 

Mais  ,  monsieur ,  si  je  m'en  souviens ,  on  a  loué  même  Desmarêts 
dans  ces  lettres.  D'abord  l'auteur  en  avoit  parlé  avec  mépris  ,  sur  le 
bruit  qui  couroit  qu'il  travailloit  aux  apologies  des  jésuites.  Il  vous 
fit  savoir  qu'il  n'y  avoit  point  de  part.  Aussitôt  il  fut  loué  comme 
un  homme  d'honneur,  et  comme  un  homme  d'esprit. 

Tout  de  bon,  monsieur,  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'on  pourroit 
faire  sur  ce  procédé  les  mêmes  réflexions  que  vous  avez  faites  tant 
de  fois  sur  le  procédé  des  jésuites?  Vous  les  accusez  de  n'envisager 
dans  les  personnes  que  la  haine  ou  l'amour  qu'on  avoit  pour  leur 
compagnie.  Vous  deviez  éviter  de  leur  ressembler.  Cependant  on 
vous  a  vus  de  tout  temps  louer  et  blâmer  le  même  homme ,  selon  que 
vous  étiez  conteiits  ou  mal  satisfaits  de  lui.  Sur  quoi  je  vous  ferai 
souvenir  d'une  petite  histoire  que  m'a  contée  autrefois  un  de  vos 
amis.  Elle  marque  assez  bien  votre  caractère. 

Il  disoit  qu'un  jour  deux  capucins  arrivèrent  à  Port-Royal,  et  y 
demandèrent  l'hospitalité.  On  les  reçut  d'abord  assez  froidement, 
comme  tous  les  religieux  y  étoient  reçus.  Mais  enfin  il  étoit  tard,  et 
l'on  ne  put  pas  se  dispenser  de  les  recevoir.  On  les  mit  tous  deux 
dans  une  chambre,  et  on  leur  porta  à  souper.  Comme  ils  étoient  à 
table ,  le  diable ,  qui  ne  vouloit  pas  que  ces  bons  pères  soupassent 
à  leur  aise,  mit  dans  la  tête  de  quelqu'un  de  vos  messieurs,  que 
l'un  de  CCS  capucins  étoit  un  certain  père  Maillard ,  qui  s'étoit  de- 
puis peu  signalé  à  Rome  en  sollicitant  la  bulle  du  pape  contre  Jan- 
sénius.  Ce  bruit  vint  aux  oreilles  de  la  mère  Angélique  3.  Elle  ac- 
court au  parloir  avec  précipitation,  et  demande  qu'est-ce  qu'on  a 
servi  aux  capucins,  quel  pain  et  quel  vin  on  leur  a  donnés?  La  tou- 
rière  lui  répond  qu'on  leur  a  donné  du  pain  blanc  et  du  vin  des 
messieurs.  Cette  supérieure  zélée  commande  qu'on  le  leur  ôte,  et 

4.  Xn[e\iv  ùcVAstrée. 

2.  Auteur  de  Polexandre  et  de  plusieurs  autres  romans. 

*.  Angélique  Arnauld,  abbesse  de  Port-Royal,  sœur  dugramJ  ArnanJ*' 
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que  l'on  mette  devant  eux  du  pain  des  valets  et  du  cidre.  L'ordre 
s'exécute.  Ces  bons  pères,  qui  avoientbu  chacun  un  coup,  sont  bien 
étonnés  de  ce  changement.  Ils  prennent  pourtant  la  chose  en  pa^ 
tience,  et  se  couchent,  non  sans  admirer  le  soin  qu'on  prenoit  de 
leur  faire  faire  pénitence.  Le  lendemain  ils  demandèrent  à  dire  la 
messe,  ce  qu'on  ne  put  pas  leur  refuser.  Comme  ils  la  disoient, 
M.  de  Bagnols  entra  dans  l'égMse ,  et  fut  bien  surpris  de  trouver  le 
visage  d'un  capucin  de  ses  païens,  dans  celui  que  l'on  prenoit  pour 
le  père  Maillard.  M.  de  Bagnoh  avertit  la  mère  Angélique  de  son  er- 
reur, et  l'assura  que  ce  père  et  ut  un  fort  bon  religieux,  et  même 
dans  le  cœur  assez  ami  de  la  vé.  ité.  Que  fit  la  mère  Angélique?  Elle 
donna  des  ordres  tout  contraires  à  ceux  du  jour  de  devant.  Les  ca- 
pucins furent  conduits  avec  honneur  de  l'église  dans  le  réfectoire, 
où  ils  trouvèrent  un  bon  déjeuner  qui  les  attendoit,  et  qu'ils  man- 
gèrent de  fort  bon  cœur ,  bénissant  Dieu  qui  ne  leur  avoit  point  fait 
manger  leur  pain  blanc  le  premier. 

Voilà,  monsieur,  comme  vous  avez  traité  Desmarêts,  et  comme 
vous  avez  toujours  traité  tout  le  monde  :  qu'une  femme  fût  dans  le 
désordre ,  qu'un  homme  fût  dans  la  débauche ,  s'ils  se  disoient  de 
vos  amis,  vous  espériez  toujours  de  leur  salut;  s'ils  vous  étoientpeu 
favorables,  quelque  vertueux  qu'ils  fussent,  vous  appréhendiez  tou- 
jours le  jugement  de  Dieu  pour  eux.  La  science  étoit  traitée  comme 
la  vertu  :  ce  n'étoit  pas  assez ,  pour  être  savant ,  d'avoir  étudié  toute 
sa  vie ,  d'avoir  lu  tous  les  auteurs  ;  il  falloit  avoir  lu  Jansénius ,  et 
n'y  avoir  point  lu  les  propositions. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  justifiiez  par  l'exemple  de  quelque 
Père  :  car,  qu'est-ce  que  vous  ne  trouvez  point  dans  les  Pères?  Vous 
nous  direz  que  saint  Jérôme  a  loué  Rufin  comme  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle,  tant  qu'il  a  été  son  ami;  et  qu'il  traita  le 
même  Rufin  comme  le  plus  ignorant  homme  de  son  siècle ,  depuis 
qu'il  se  fut  jeté  dans  le  parti  d'Origène.  Mais  vous  m'avouerez  que 
ce  n'est  pas  cette  inégalité  de  sentiment  qui  l'a  mis  au  rang  des 
saints  et  des  docteurs  de  l'Église. 

Et,  sans  sortir  encore  de  l'exemple  de  Desmarêts,  quelles  excla- 
mations ne  faites-vous  point  sur  ce  qu'un  homme  qui  a  fait  autre- 
fois des  romans,  et  qui  confesse,  à  ce  que  vous  dites,  qu'il  a  mené 
une  vie  déréglée ,  a  la  hardiesse  d'écrire  sur  les  matières  de  la 
religion!  Dites-moi,  monsieur,  que  faisoit  dans  le  monde  M.  Le 
i\raistre?  Il  plaidoit,  il  faisoit  des  vers;  tout  cela  est  également 
profane,  selon  vos  maximes.  Il  avoue  aussi  dans  une  lettre  qu'il  a 
été  dans  le  dérèglement,  et  qu'il  s'est  retiré  chez  vous  pour  pleurer 
ses  crimes.  Comment  donc  avez-vous  souffert  qu'il  ait  tant  fait  de 
traductions,  tant  de  livres  sur  les  matières  de  la  grâce!  Ho,  ho! 
direz-vous,  il  a  fait  auparavant  une  longue  et  sérieuse  pénitence. 
U  a  été  deux  ans  entiers  à  bêcher  le  jardin,  à  faucher  les  prés, 
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à  laver  les  vaisselles.  Voilà  ce  qui  l'a  rendu  digne  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin.  Mais,  monsieur,  vous  ne  savez  pas  quelle  a  été 
la  pénitence  de  Desmarèts.  Peut-être  a-t-il  fait  plus  que  tout  cela. 
Croyez-moi,  vous  n'y  regarderiez  point  de  si  près  s'il  avoit  écrit  en 
votre  faveur.  C'étoit  là  le  seul  moyen  de  sanctifier  une  plume  pro- 
fanée par  des  romans  et  des  comédies. 

Enfin,  je  vous  demanderois  volontiers  ce  qu'il  faut  que  nous 
lisions,  si  ces  sortes  d'ouvrages  nous  sont  défendus.  Encore  faut-il 
que  l'esprit  se  délasse  quelquefois.  Nous  ne  pouvons  pas  toujours 
lire  vos  livres.  Et  puis,  à  vous  dire  la  vérité,  vos  livres  ne  se  font 
plus  lire  comme  ils  faisoient.  Il  y  a  longtemps  que  vous  ne  dites 
plus  rien  de  nouveau.  En  combien  de  façons  avez-vous  conté  l'his- 
toire du  pape  Honorius'?  Que  l'on  regarde  ce  que  vous  avez  fait 
depuis  dix  ans,  vos  Disquisitions,  vos  Dissertations,  vos  Réflexions, 
vos  Considérations ,  vos  Observations,  on  n'y  trouvera  aucune  chose, 
sinon  que  les  propositions  ne  sont  pas  dans  Jansénius.  Hé!  mes- 
sieurs, demeurez-en  là.  Ne  le  dites  plus.  Aussi  bien,  à  vous  parler 
franchement,  nous  sommes  résolus  d'en  croire  plutôt  le  pape  et  le 
clergé  de  France  que  vous. 

Pour  vous ,  monsieur ,  qui  entrez  maintenant  en  lice  contre  Des- 
marèts, nous  ne  refusons  point  de  lire  vos  lettres.  Poussez  votre 
ennemi  à  toute  rigueur.  Examinez  chrétiennement  ses  mœurs  et 
ses  livres.  Feuilletez  les  registres  du  Châtelet.  Employez  l'autorité 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard  pour  le  déclarer  visionnaire. 
Établissez  de  bonnes  règles  pour  nous  aider  à  reconnoître  les  fous  : 
nous  nous  en  servirons  en  temps  et  lieu.  Mais  ne  lui  portez  point 
de  coups  qui  puissent  retomber  sur  les  autres;  surtout,  je  vous  le 
répète,  gardez-vous  bien  de  croire  vos  lettres  aussi  bonnes  que  les 
Lettres  Provinciales  :  ce  seroit  une  étrange  vision  que  celle-là.  Je 
vois  bien  que  vous  voulez  attraper  ce  genre  d'écrire  :  l'enjouement 
de  M.  Pascal  a  plus  servi  à  votre  parti  que  tout  le  sérieux  de 
M.  Arnauld.  Mais  cet  enjouement  n'est  point  du  tout  votre  carac- 
tère ,  vous  retombez  dans  les  froides  plaisanteries  des  Enluminures; 
vos  bons  mots  ne  sont  d'ordinaire  que  de  basses  allusions.  Vous 
croyez  dire ,  par  exemple ,  quelque  chose  de  fort  agréable  quand 
vous  dites,  sur  une  exclamation  que  fait  M.  Chamillard ,  que  son 
grand  0  n'est  qu'un  0  en  chiffre;  et  quand  vous  l'avertissez  de  ne 
pas  suivre  le  grand  nombre ,  de  yeur  d'être  un  docteur  à  la  dou- 
zaine ,  on  voit  bien  que  vous  vous  efforcez  d'être  plaisant  ;  mais  ce 
n'est  pas  le  moyen  de  l'être. 

Retranchez-vous  donc  sur  le  sérieux,  remplissez  vos  lettres  de 

^  •  Les  lettres  du  pape  Honorius  furent  condamnées  par  le  sixième  con- 
cile cummc  entachées  de  monothélisrne  (hérésie  qui  consiste  à  croire 
qu'eu  Jésus -Christ,  Dieu  et  homme,  il  n'y  a  qu'une  seule  volonté). 
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longues  et  doctes  périodes,  eitez  les  Pères,  jetez-vous  souvent  sur 
les  injures,  et  presque  toujours  sur  les  antithèses  :  vous  êtes  ap- 
pelé à  ce  style ,  il  faut  que  chacun  suive  sa  vocation. 
Je  suis,  etc. 


SECONDE  LETTRES 

Paris,  ce  10  mai  1666. 

Je  pourrois,  messieurs,  vous  faire  le  même  compliment  que  vous 
me  faites  :  je  pourrois  vous  dire  qu'on  vous  a  fait  beaucoup  d'hon- 
neur de  vous  répoudre  ;  mais  j'ai  une  plus  haute  idée  de  tout  ce  qui 

I.  Nicole  ne  répondit  point  à  la  première  lettre;  mais  il  fit  répondre. 
Dubois ,  auteur  estimé  de  quelques  traductions  de  Cicéron ,  et  Barbier 
d'Aucourt,  écrivirent  chacun  une  lettre.  Vers  la  fin  de  l'année  4  667,  Ni- 
cole, sous  le  nom  de  Damvilliers,  donna  à  Liège  une  nouvelle  édition  de 
ses  Imaginaires,  dans  laquelle  il  ht  insérer  la  réponse  de  Dubois,  et  celle 
de  Barbier  d'Aucourt.  C'est  alors  que  Racine  se  détermina  à  publier  sa 
seconde  lettre,  et  écrivit  la.  Préface  que  nous  allons  donner  en  note; 
mais  sur  les  conseils  de  Boileau,  il  renonça  à  cette  publication,  et  la 
lettre  et  la  Pré/ace  ont  été  trouvées  parmi  les  manuscrits. 

FRÉFACE  écrite  par   RACI^fl".   POUR   ETRE   MISE  EN   TETE   DE  SES   DEUX 

I.ETTRES  A.  Nicole. 

Je  ne  crois  pas  faire  un  grand  présent  au  public,  en  lui  donnant  ces 
deux  lettres  ;  il  en  a  vu  une  il  y  a  un  an ,  et  je  lui  aurois  abandonné 
l'autre  bientôt  après,  si  quelques  considérations  ne  m'avoient  obligé  de  la 
retenir.  Je  n'avois  point  prétendu  m'engager  dans  une  longue  querelle, 
en  prenant  rinlérêt  de  la  comédie  :  mon  dessein  étoit  seulement  d'avertir 
l'auteur  des  Imaginaires  d'être  un  peu  plus  réservé  à  prononcer  contre 
plusieurs  personnes  innocentes.  Je  crus  qu'un  homme  qui  se  mêloil  de 
railler  tant  de  monde  étoit  obligé  d'entendre  raillerie,  et  j'eus  regret  de 
la  liberté  que  j'avois  prise,  dès  qu'on  m'eut  dit  qu'il  prenoit  l'affaire 
sérieusement. 

Ce  n'est  pas  que  je  crusse  que  son  ressentiment  dût  aller  bien  loin. 
J'avois  vu  ma  lettre  entre  les  mains  de  quelques  gens  de  sa  connoissance, 
qui  en  avoient  ri  comme  les  autres,  mais  qui  l'avoient  regardée  comme 
une  bagatelle  qui  ne  pouvoit  nuire  à  personne  ;  et  Dieu  sait  si  j'en  avois 
eu  la  moindre  pensée  1  Je  savois  que  le  Port-Royal  n'avoil  pas  accoutumé 
de  répondre  à  tout  le  monde.  Ils  se  vanloient  assez  souvent  de  n'avoir 
jamais  daigné  accorder  cet  honneur  à  des  personnes  qui  le  briguoient 
depuis  dix  ans,  et  je  fus  fort  étonné  quand  je  vis  deux  lettres  qu'il  prirent 
la  peine  de  publier  contre  la  mienne. 

j'avoue  qu'elles  m'encouragèrent  à  en  faire  une  seconde  ;  mais  lorsque 
J'étois  jirêl  à  la  laisser  imprimer,  quelques-uns  de  mes  amis  me  firent 
comprendre  qu'il  n'y  avoit  point  de  plaisir  i  rire  avec   des  gens  délicats, 
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sort  de  Port-Royal,  et  je  me  tiens,  au  contraire,  fort  nonoré  d'en 
tretenir  quelque  commerce  avec  ceux  qui  approchent  de  si  grands 
hommes.  Toute  la  grâce  que  je  vous  demande ,  c'est  qu'il  me  soit 

qui  se  plaignent  qu'on  les  déchire  dès  qu'on  les  nomme  ;  qu'il  ne  falloil 
pas  trouver  étrange  que  l'auteur  des  Imaginaires  eût  écrit  contre  la  comé- 
die, et  qu'il  n'y  avoil  presque  point  de  régent  dans  les  collèges  qui  n'ex- 
hortât ses  écoliers  à  n'y  point  aller  ;  et  d'autres  des  leui's  me  dirent  que 
les  lettres  qu'on  avoit  faites  contre  moi  étoienl  désavouées  de  tout  le  Port- 
Royal;  qu'elles  étoient  même  assez  inconnues  dans  le  monde,  et  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  incommode  que  de  se  défendre  devant  mille  gens  qui 
ne  savent  pas  seulement  que  l'on  nous  ait  attaqués.  Enfin,  ils  m'assurèrent 
que  ces  messieurs  n'en  garderoient  pas  la  moindre  animosité  contre  moi, 
et  me  promirent,  de  leur  part,  un  silence  que  je  n'avois  pas  songé  à  leur 
demander. 

Je  me  rendis  facilement  à  ces  raisons.  Je  crus  qu'il  ne  seroit  plus  parlé 
ni  de  la  lettre,  ni  des  réponses;  et,  sans  m'inléresser  davantage  dans  le 
parti  des  comédies  ni  des  tragédies ,  je  me  résolus  de  leur  laisser  jouer 
à  leur  aise  celle  qu'ils  nous  donnoient  tous  les  jours  avec  Desmarêts  et  les 
jésuites. 

Mais  je  vois  bien  que  ces  bons  solitaires  sont  aussi  sensibles  que  les 
gens  du  monde  ;  qu'ils  ne  souffrent  volontiers  que  les  mortifications  qu'ils 
se  sont  imposées  à  eux-mêmes,  et  qu'il  ne  sont  pas  si  fort  occupés  au  bien 
commun  de  l'Église,  qu'ils  ne  songent  de  temps  en  temps  aux  petits  dé- 
plaisirs qui  les  regardent  en  particulier.  Ils  ont  publié,  depuis  huit  jours, 
un  recueil  de  toutes  leurs  Visionnaires,  imprimé  en  Hollande.  Ce  n'est  pas 
qu'on  leur  demandât  celte  seconde  édition  avec  beaucoup  d'empressement. 
La  première,  quoique  défendue,  n'a  pas  encore  été  débitée  à  Paris.  Mais 
l'auteur  s'est  imaginé  peut-être  qu'on  liroit  plus  volontiers  en  deux  vo- 
lumes ,  des  lettres  qu'on  n'avoit  pas  voulu  lire  en  deux  feuilles.  Il  a  eu 
soin  de  les  faire  imprimer  en  mêmes  caractères  que  les  dix-huit  Lettres 
Provinciales,  comme  il  avoit  eu  soin  de  les  pousser  jusqu'à  la  dix-hui- 
tième, sans  nécessité,  et  il  avoit  impatience  de  servir  de  seconde  partie 
à  M.  Pascal. 

Il  dit  déjà,  dans  l'une  de  ses  préfaces,  que  quelques  personnes  ont  voulu, 
égaler  ses  lettres  aux  Provinciales.  Il  leur  répond  modestement  à  la  vérité  : 
mais  on  trouve  qu'il  y  avoit  plus  de  modestie  à  lui,  et  même  plus  de  bon 
sens,  de  ne  point  du  tout  parler  de  cette  objection,  qui  apparemment  ne 
lui  avoit  éié  faite  que  par  lui-même.  On  voit  peu  de  fondement  à  cette 
ressemblance  affectée;  et  l'on  commence  à  dire  que  la  seconde  partie  de 
M.  Pascal  sera  aussi  peu  lue  que  la  suite  du  Cid  et  le  supplément  de 
Virgile'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  réponses  qu'on  m'avoit  faites  n'avoient  pas  assez 
persuadé  le  monde  que  je  n'avois  pas  de  bon  sens.  On  n'avoit  point  encore 


\.  En  -1637,  il  parat  une  tragi-comédie  d'Urbain  Chevreau,  intitulée 
la  Suite  et  le  Mariage  du  Cid.  La  même  année ,  Desfontaines  fit  jouer 
la  Fraie  Suite  du  Cid.  Le  supplément  de  Virgile  est  un  poëme  latin  faisant 
suite  au  douzième  livre  de  VÉnéide;  il  est  de  Maffée  Vegio,  mort  en  1468. 
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permis  de  vous  répondre  en  même  temps  à  tous  deux  :  car,  quoique 
vos  lettres  soient  écrites  d'une  manière  bien  différente ,  il  suffit  que 
TOUS  combattiez  pour  la  même  cause  ;  je  n'ai  point  d'égard  à  l'inégalité 

honte  d'avoir  ri  en  lisant  ma  lettre.  Mais  aussi  ne  falloit-il  pas  qu'un  homme 
d'autorilé,  comme  l'auleur  des //««g-Z/iaiVe^,  se  donnât  la  peine  de  prouver 
ce  qui  en  éloil.  C'est  bien  assez  pour  lui  de  prononcer ,  il  n'importe  que 
ce  soit  dans  sa  propre  cause.  L'intérêt  n'est  pas  capable  de  séduire  de  si 
grands  hommes,  ils  sont  les  seuls  infaillibles.  Il  dit  donc  que  je  suis  un 
jeune  ^oëte  ;  il  déclare  que  tout  est /aux  dans  ma  lettre,  et  contre  le  bon 
sens,  depuis  le  commencement  jusqu'à  lajln.  Cela  est  décisif  :  cependant 
elle  fut  lue  de  plusieurs  personnes,  qui  n'y  remarquèrent  rien  contre  le 
sens  commun;  mais  ces  personnes  étoient  sans  doute  de  ces  petits  esprits 
dont  le  monde  est  plein.  Ils  n'ont  que  le  sens  commun  en  partage  ;  ils  ne 
savent  pas  qu'il  y  a  un  véritable  bon  sens,  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde ,  et  qui  est  réservé  à  ceux  qui  connoissent  le  véritable  sens  de 
Jansénius. 

A  l'égard  des  faussetés  qu'il  m'impute,  je  demanderois  volontiers  à  ce 
vénérable  théologien  en  quoi  j'ai  erré  ;  si  c'est  dans  le  droit  ou  dans  le  fait'  ? 
J'ai  avancé  que  la  comédie  étoit  innocente;  le  Port-Royal  dit  ({u'elle  est 
criminelle;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  taxer  ma  proposition  d'hé- 
résie; c'est  bien  assez  de  la  taxer  de  témérité.  Pour  le  fait  ils  n'ont  nié 
que  celui  des  capucins  ;  encore  ne  l'ont-ils  pas  nié  tout  entier.  Mais  ils 
en  croiront  tout  ce  qu'ils  voudront  :  je  sais  bien  que,  quand  ils  se  sont 
mis  en  tète  de  nier  un  fait,  toute  La  terre  ne  les  obligeroit  pas  de  l'avouer. 

Toute  la  grAce  que  je  lui  demande,  c'est  qu'il  ne  m'oblige  pas  non  plus 
à  croire  un  lait  qu'il  avance,  lorsqu'il  dit  que  le  monde  fut  partagé  entre 
les  réponses  qu'on  fit  à  ma  lettre,  et  qu'on  disputa  longtemps  laquelle 
des  deux  étoit  la  plus  belle.  Il  n'y  eut  pas  la  moindre  dispute  là-dessus; 
et,  d'une  commune  voix,  elles  furent  jugées  aussi  froides  l'une  que  l'autre. 
11  ne  falloit  pas  qu'il  les  redonnât  au  public,  s'il  avoil  envie  de  les  faire 
passer  pour  bonnes.  Il  eût  parié  de  loin,  et  on  l'auroit  pu  croire  sur  sa 
parole. 

Mais  tout  ce  qu'on  fait  pour  ces  messieurs  a  toujours  un  caractère  de 
bonté  que  tout  le  monde  ne  connoît  pas;  il  n'importe  que  l'on  compare 
dans  un  écrit  les  l'êtes  retranchées  avec  les  auvens  retranchés^,  il  suffit 
que  cet  écrit  soit  contre  M.    l'archevêque;  ils  le  placeront  tôt  ou  lard 


\.  Distinction  sur  laquelle  se  retranchaient  alors  les  opposants  au  for- 
mulaire. Les  cinq  propositions  sonl-c'les  condamnables?  c'était  le  droit. 
Sont-elles  daas  le  livre  de  Jansénius?  c'était  le /ait. 

2.  Un  arrêt  du  conseil  du  19  novembre  1666,  rendu  sur  une  ordon- 
nance du  prévôt  de  Paris,  avait  fixé  la  hauteur  et  la  saillie  des  auvents 
qu'on  était  alors  dans  l'usage  de  construire  au-devant  des  boutiques  dans 
les  rues  de  Paris.  Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  parut  l'ordonnance  de 
l'archevêque  de  Paris  qui  supprimait  un  certain  nombre  de  fêtes.  L'auteur 
d'une  lettre  sur  l'ordonnance  de  l'archevêque  avait  cru  trouver  une  plai" 
santerie  ingénieuse,  en  faisant  le  rapprochement  de  ces  deux  circonstan- 
ces. Celle  lettre  était  en  vers,  et  elle  fut  attribuée  à  Barbier  d'Aucun 1 1. 
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de  vos  iiumeurs,  et  je  ferois  conscience  de  séparer  deux  jansénistes  : 
aussi  bien  je  vois  que  vous  me  reprochez  à  peu  près  les  mêmes 
crimes;  toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que  l'un  me  les  reproche 
avec  chagrin,  et  tâche  partout  d'émouvoir  la  pitié  et  l'indignation 
de  ses  lecteurs,  au  lieu  que  l'autre  s'est  chargé  de  les  réjouir.  Il 
est  vrai  que  vous  n'êtes  pas  venus  à  bout  de  votre  dessein  :  le  monde 
vous  a  laissés  rire  et  pleurer  tout  seuls.  Mais  le  monde  est  d'une 
étrange  humeur  :  il  ne  vous  rend  point,  justice;  pour  moi,  qui  fais 
profession  de  vous  la  rendre,  je  vous  puis  assurer  au  moins  que  le 
mélancolique  m'a  fait  rire ,  et  que  le  plaisant  m'a  fait  pitié.  Ce  n'est 
pas  que  vous  demeuriez  toujours  dans  les  bornes  de  votre  partage  : 
il  prend  quelquefois  envie  au  plaisant  de  se  fâcher,  et  au  mélanco- 
lique de  s'égayer;  car,  sans  compter  la  manière  ingénieuse  dont  il 
nous  peint  ces  Romains  qu'on  voyoit  à  la  tête  d'une  armée  et  à  la 
queue  d'une  charrue  ,  il  me  dit  assez  galamment  «  que ,  si  je  veux 
me  servir  de  l'autorité  de  saint  Grégoire  en  faveur  de  la  tragédie , 
il  faut  me  résoudre,  à  être  toute  ma  vie  le  poète  de  la  Passion.  » 
Voyez  à  quoi  l'on  s'expose  quand  on  force  son  naturel!  il  n'a  pu 
rire  sans  abuser  du  plus  saint  de  nos  mystères;  et  la  seule  plaisan- 
terie qu'il  fait  est  une  impiété. 

Mais  vous  vous  accordez  surtout  dans  la  pensée  que  je  suis  un 
poète  de  théâtre,  v^ous  en  êtes  pleinement  persuadés;  et  c'est  le 
sujet  de  toutes  vos  réflexions  sévères  et  enjouées.  Où  en  seriez-vous, 
messieurs,  si  l'on  découvroit  que  je  n'ai  point  fait  de  comédies'? 
Voilà  bien  des  lieux  communs  hasardés ,  et  vous  auriez  pénétré  inu- 
tilement tous  les  replis  du  cœur  d'un  poète. 

Par  exemple,  messieurs,  si  je  supposois  que  vous  êtes  deux 
grands  docteurs,  si  je  prenois  mes  mesures  là-dessus,  et  qu'ensuite 
(car  il  arrive  des  choses  plus  extraordinaires)  on  vînt  à  découvrir 
que  vous  n'êtes  rien  moins  tous  deux  que  de  savans  théologiens, 
que  ne  diriez-vous  point  de  moi?  Vous  ne  manqueriez  pas  encore 
de  vous  écrier  que  je  ne  me  connois  point  en  auteurs,  que  je  con- 
fonds les  Chamillardes  avec  les  Visionnaires ,  et  que  je  prends  des 

dans  leurs  recueils  :  ces  impiétés  ont  toujours  quelque  chose  d'utile  à 
l'Église. 

Enfin,  il  est  aisé  de  connoître,  par  le  soin  qu'ils  ont  pris  d'immortaliser 
ces  réponses,  qu'ils  y  avoieni  plus  de  part  qu'ils  ne  disoient.  A  la  vérité, 
ce  n'est  pas  leur  coutume  de  laisser  rien  imprimer  pour  eux,  qu'iîs  n'y 
mettent  quelque  chose  du  leur.  On  les  a  vus  plus  d'une  lois  porta'  aux 
docteurs  les  approbations  toutes  dressées  ;  [a  louange  de  leurs  livres  leur 
est  une  cIjosp.  trop  précieuse,  lis  ne  s'en  fient  pas  à  la  louange  de  la  Sor- 
bonne  :  les  avis  de  l'imprimeur  sont  d'ordinaire  des  éloges  qu'ils  se  don- 
nent à  eux-mêmes;  et  l'on  scelleroit  à  la  chancellerie  des  privilèges  fort 
éloquens,    si  leurs  livres  s'imprimoient  avec  privilège. 

4.  Les  Plaideurs  ne  parurent  qu'en  1668. 


A  L'AUTEUR  DES   HÉRÉSIES   BÎAGINAIRES.         41 

hommes  fort  communs  pour  de  grands  hommes  :  aussi  ne  prétendez 
pas  que  je  vous  donne  cet  avîintage  sur  moi  ;  j'aime  mieux  croire, 
sur  votre  parole,  que  vous  ne  savez  pas  les  Pères,  et  que  vous 
n'êtes  tout  au  plus  que  les  très-humbles  serviteurs  de  l'auteur  de« 
Imaginaires. 

Je  croirai  même,  si  vous  voulez,  que  vous  n'êtes  point  de  Port- 
Royal,  comme  le  dit  l'un  de  vous,  quoiqu'à  dire  le  vrai  j'aie  peine 
à  comprendre  qu'il  ait  renoncé  de  gaieté  de  cœur  à  sa  plus  belle 
qualité.  Combien  de  gens  ont  lu  sa  lettre,  qui  ne  l'eussent  pas  re- 
gardée si  le  Port-Royal  ne  l'eût  adoptée ,  si  ces  messieurs  ne  l'eus- 
sent distribuée  avec  les  mêmes  éloges  qu'un  de  leurs  écrits!  lia 
voulu  peut-être  imiter  M.  Pascal ,  qui  dit ,  dans  quelqu'une  de  ses 
lettres,  qu'il  n'est  point  de  Port-Royal.  Mais,  messieurs,  vous  ne 
considérez  pas  que  M.  Pascal  faisoit  honneur  à  Port-Royal,  et  que 
Port-Royal  vous  fait  beaucoup  d'honneur  à  tous  deux.  Croyez-moi, 
si  vous  en  êtes,  ne  faites  point  de  difficulté  de  l'avouer  ;  et  si  vous 
n'en  êtes  point,  faites  tout  ce  que  vous  pourrez  pour  y  être  reçus  : 
vous  n'avez  que  cette  voie  pour  vous  distinguer.  Le  nombre  de  ceux 
qui  condamnent  Jansénius  est  trop  grand  :  le  moyen  de  se  faire  con- 
noître  dans  la  foule!  Jetez-vous  dans  le  petit  nombre  de  ses  défen- 
seurs ;  commencez  à  faire  les  impcrtans  ;  mettez-vous  dans  la  tête  que 
l'on  ne  parle  que  de  vous ,  et  que  l'on  vous  cherche  partout  pour  vous 
arrêter;  délogez  souvent,  changez  de  nom,  si  vous  ne  l'avez  déjà 
fait  '  ;  ou  plutôt  n'en  changez  point  du  tout  :  vous  ne  sauriez  être 
moins  connus  qu'avec  le  vôtre  ;  surtout  louez  vos  messieurs ,  et  ne 
les  louez  pas  avec  retenue.  Vous  les  placez  justement  après  David 
et  Salomon:  ce  n'est  pas  assez  :  mettez-les  devant,  vous  ferez  un 
peu  souffrir  leur  humilité;  mais  ne  craignez  rien  :  ils  sont  accoutu- 
més à  bénir  tous  ceux  qui  les  font  souffrir. 

Aussi  vous  vous  en  acquittez  assez  bien  :  vous  les  voulez  obliger 
à  quelque  prix  que  ce  soit.  C'est  peu  de  les  préférer  à  tous  ceux  qui 
ont  jamais  paru  dans  le  monde,  vous  les  préférez  même  à  ceux  qui 
se  sont  le  plus  signalés  dans  leur  parti  :  vous  rabaissez  M.  Pascal 
pour  relever  l'auteur  des  Imaginaires  ;  vous  dites  que  M.  Pascal  n'a 
que  l'avantage  d'avoir  eu  des  sujets  plus  heureux  que  lui.  Mais, 
monsieur,  vous  qui  êtes  plaisant,  et  qui  croyez  vous  connoître  en 
plaisanterie,  trouvez-vous  que  le  pouvoir  prochain  et  la  grâce  suf- 
fisante fussent  des  sujets  plus  divertissans  que  tout  ce  que  vous  ap- 
pelez les  visions  de  Desmarêts  ?  Cependant  vous  ne  nous  persuade- 
rez pas  que  les  dernières  Imaginaires  soient  aussi  agréables  que  les 
premières  Provinciales  :  tout  le  monde  lisoit  les  unes,  et  vos  meil- 
leurs amis  peuvent  à  peine  lire  les  autres. 

I.  Les  écrivains  de  Port-Royal  publiaient  souvent  leurs  livre»  sous  de« 
noms  supposes. 
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Pensez-vous  vous-même  que  je  fasse  une  grande  injustice  à  ce 
dernier  de  lui  attribuer  une  Chamillarde ?  Savez-vous  qu'il  y  a  d'as- 
sez bonnes  choses  dans  ces  Chamillardes?  Cet  homme  ne  manque 
point  de  hardiesse,  il  possède  assez  bien  le  caractère  de  Port-Royal  i 
il  traite  le  pape  familièrement ,  il  parle  aux  docteurs  avec  autorité. 
Que  dis-je?  Savez-vous  qu'il  a  fait  un  grand  écrit  qui  a  mérité  d'être 
brûlé  '?  Mais  cela  seroit  plaisant  que  je  prisse  contre  vous  le  parti 
de  tous  v©s  auteurs:  c'est  bien  assez  d'avoir  défendu  M.  Pascal.  Il 
est  vrai  que  j'ai  eu  quelque  pitié  de  voir  traiter  l'auteur  des  Cha- 
millardes avec  tant  d'inhumanité,  et  tout  cela  parce  qu'on  l'a  con- 
vaincu de  quelques  fautes;  il  fera  mieux  une  autre  fois,  il  a  bonne 
intention.  Il  s'est  fait  cent  querelles  pour  vos  amis;  voulez -vous 
qu'il  soit  mal  avec  tout  le  monde,  et  qu'il  ne  soit  estimé  des  jésuites 
ni  des  jansénistes?  Ne  craignez-vous  point  que  l'on  vous  fasse  le 
même  traitement?  Car  qui  empêchera  quelqu'un  de  me  répondre, 
et  de  me  dire,  en  parlant  de  vous  :  a  Quoi,  monsieur!  vous  avez 
pu  croire  que  messieurs  de  Port-Royal  avoient  adopté  une  lettre  si 
peu  digne  d'eux  !  Ne  voyez-vous  point  qu'elle  rebat  cent  fois  la 
même  chose ,  qu'elle  est  obscure  en  beaucoup  d'endroits ,  et  froide 
partout?  »  Ils  me  diront  ces  raisons,  et  d'autres  encore,  et  j'en  se- 
rai fâché  pour  vous  :  car  votre  belle  humeur  tient  à  peu  de  chose  : 
la  moindre  mortification  la  suspendra,  et  vous  retomberez  dans  la 
mélancolie  de  votre  confrère. 

Mais  il  s'ennuieroit  peut-être,  si  je  le  laissois  plus  longtemps  sans 
l'entretenir:  il  faut  revenir  à  lui,  et  faire  tout  ce  que  je  pourrai 
pour  le  divertir.  J'avoue  que  ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  ;  car 
que  dire  à  un  homme  qui  ne  prend  rien  en  raillerie ,  et  qui  trouve 
partout  des  sujets  de  se  fâcher?  Ce  n'est  pas  que  je  condamne  sa 
mauvaise  humeur:  il  a  ses  raisons  :  c'est  un  homme  qui  s'intéresse 
sérieusement  dans  le  succès  de  vos  affaires ,  il  voit  qu'elles  vont  de 
pis  en  pis,  et  qu'il  n'est  pas  temps  de  se  réjouir;  c'est  sans  doute 
ce  qui  fait  qu'il  s'emporte  tant  contre  la  comédie.  Comment  peut-on 
aller  au  théâtre,  comment  peut-on  se  divertir,  lorsque  la  vérité  est 
persécutée,  lorsque  la  fin  du  monde  s'approche,  lorsque  tout  le 
monde  a  tantôt  signé  2?  Voilà  ce  qu'il  pense ,  et  c'est  ce  qu'allégua 
un  jour  fort  à  propos  un  de  vos  confrères;  car  je  ne  dis  rien  de 
moi-même. 

4.  Racine  fait  ici  une  erreur  probablement  volontahe.  Le  jourval  de 
Saint-Amour,  rédifié  par  Arnauld  cl  de  Sacy  avait  été  condamne-  à  être 
brûlé;  les  C/i.i/iiillunles  ne  sont  ni  d'Arnauld,  ni  de  Sacy,  ni  de  Saint- 
Anaour,  mais  de  Barbier  d'Aucourt. 

1.  Les  religieuses  et  les  solitaires  de  Port-Royal,  restés  fidèle?  à  leurs 
principes,  refusaient  de  signer  une  formule  d'adhésion  à  la  bulle  conlre 
Jansénius;  mais  plusieurs  avaient  signé,  ce  qui  était,  aux  yeux  des  autres. 
■ioe  sorte  d'aposîasie. 
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C'étoit  chez  une  personne  qui,  en  ce  temps-là,  étoit  fort  de  vos 
amis;  elle  avoit  eu  beaucoup  d'envie  d'entendre  lire  le  Tartuffe,  et 
l'on  ne  s'opposa  point  à  sa  curiosité  :  on  vous  avoit  dit  que  les  jé- 
suites étoient  joués  dans  cette  comédie  ;  les  jésuites  au  contraire  se 
flattoient  qu'on  en  vouloit  aux  jansénistes.  Mais  il  n'importe ,  la  com- 
pagnie étoit  assemblée:  Molière  alloit  commencer,  lorsqu'on  vit  ar- 
river un  homme  fort  échauffé,  qui  dit  tout  bas  à  cette  personne  : 
«  Quoi  !  madame ,  vous  entendrez  une  comédie  le  jour  que  le  mys- 
tère de  l'iniquité  s'accomplit,  ce  jour  qu'on  nous  ôte  nos  mères!  » 
Cette  raison  parut  convaincante  :  la  compagnie  fut  congédiée  ;  Mo- 
lière s'en  retourna,  bien  étonné  de  l'empressement  qu'on  avoit  eu 
pour  le  faire  venir  et  de  celui  qu'on  avoit  pour  le  renvoyer....  En 
effet,  messieurs,  quand  vous  raisonnerez  de  la  sorte,  nous  n'aurons 
rien  à  répondre ,  il  faudra  se  rendre  :  car  de  me  demander ,  comme 
vous  faites,  si  je  crois  la  comédie  une  chose  sainte,  si  je  la  crois 
propre  à  faire  mourir  le  vieil  homme ,  je  dirai  que  non  ;  mais  je  vous 
dirai  en  même  temps  qu'il  y  a  des  choses  qui  ne  sont  pas  saintes ,  et 
qui  sont  pourtant  innocentes.  Je  vous  demanderai  si  la  chasse,  la 
musique,  le  plaisir  de  faire  des  sabots,  et  quelques  autres  plaisirs 
que  vous  ne  vous  refusez  pas  à  vous-mêmes,  sont  fort  propres  à 
faire  mourir  le  vieil  homme;  s'il  faut  renoncer  à  tout  ce  qui  diver- 
tit, s'il  faut  pleurer  à  toute  heure?  Hélas!  oui,  dira  le  mélancoli- 
que. Mais  que  dira  le  plaisant"?  Il  voudra  qu'il  lui  soit  permis  de  rire 
quelquefois ,  quand  ce  ne  seroit  que  d'un  jésuite  ;  il  vous  prouvera , 
comme  ont  fait  vos  amis,  que  la  raillerie  est  permise ,  que  les  Pères 
ont  ri,  que  Dieu  même  a  raillé. 

Et  vous  semble-t-il  que  les  Lettres  provinciales  soient  autre  chose 
que  des  comédies?  Dites-moi,  messieurs,  qu'est-ce  qui  se  passe 
dans  les  comédies?  On  y  joue  un  valet  fourbe,  un  bourgeois  avare, 
un  marquis  extravagant,  et  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus 
digne  de  risée.  J'avoue  que  le  provincial  a  mieux  choisi  ses  person- 
nages :  il  les  a  cherchés  dans  les  couvens  et  dans  la  Sorbonne:  il 
introduit  sur  la  scène  tantôt  des  jacobins,  tantôt  des  docteurs,  et 
toujours  des  jésuites.  Combien  de  rôles  leur  fait-il  jouer  !  Tantôt  il 
amène  un  jésuite  bonhomme  ,  tantôt  un  jésuite  méchant ,  et  toujours 
un  jésuite  ridicule.  Le  monde  en  a  ri  pendant  quelque  temps,  et  le 
plus  austère  janséniste  auroit  cru  trahir  la  vérité  que  de  n'en  pas  rire. 

Reconnoissez  donc,  monsieur,  que  puisque  nos  comédies  ressem- 
blent si  fort  aux  vôtres ,  il  faut  bien  qu'elles  ne  soient  pas  si  crimi- 
nelles que  vous  le  dites.  Pour  les  Pères,  c'est  à  vous  de.nous  les 
citer;  c'est  à  vous,  ou  à  vos  amis,  de  nous  convaincre,  par  une 
foule  de  passages,  que  l'Église  nous  interdit  absolument  la  comt 
die,  en  1  état  qu'elle  est  :  alors  nous  cesserons  d'y  aller,  et  nous  at- 
tendrons patiemment  que  le  temps  vienne  de  mettre  lés  jésuites  sur 
le  théâtre. 
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J'en  pourrois  dire  autant  des  romans ,  et  il  xae  semble  que  vous 
ne  les  condamnez  pas  tout  à  fait.  «  Mon  Dieu  !  monsieur ,  me  dil 
l'un  de  vous ,  que  vous  avez  de  choses  à  faire  avant  que  de  lire  des 
romans!  »  Vous  voyez  qu'il  ne  défend  i)as  de  les  lire:  mais  il  veut 
auparavant  que  je  m'y  prépare  sérieusement.  Pour  moi,  je  n'en 
avois  pas  une  idée  si  haute  :  je  croyois  que  ces  sortes  d'ouvrages 
n'étoient  bons  que  pour  désennuyer  l'esprit ,  pour  l'accoutumer  à  la 
lecture,  et  pour  le  faire  passer  ensuite  à  des  choses  plus  solides. 
En  effet,  quel  moyen  de  retourner  aux  romans,  quand  on  a  lu  une 
fois  les  voyages  de  Saint-Amour ,  Wendrock  ,  Palafox  ' ,  et  tous  vos 
auteurs?  Sans  mentir,  ils  ont  toute  une  autre  manière  d'écrire  que 
les  feiseurs  de  romans;  ils  ont  toute  une  autre  adresse  pour  embellir 
la  vérité  :  ainsi  vous  avez  grand  tort  quand  vous  m'accusez  de  les 
comparer  avec  les  autres.  Je  n'ai  poin-t  prétendu  égaler  Desmarèts  à 
M.  Le  Maistre  ;  il  ne  faut  point  pour  cela  que  vous  souleviez  les 
juges  et  le  palais  contre  moi;  je  reconnois  de  bonne  foi  que  les  plai- 
doyers de  ce  dernier  sont,  sans  comparaison,  plus  dévots  que  les 
romans  du  premier.  Je  crois  bien  que  si  Desmarèts  avoit  revu  ses 
romans  depuis  sa  conversion,  comme  on  dit  que  M.  Le  Maistre  a 
revu  ses  plaidoyers,  il  y  auroit  peut-être  rais  de  la  spiritualité; 
mais  il  a  cru  qu'un  pénitent  devoit  oublier  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
monde.  Quel  pénitent,  dites-vous,  qui  fait  des  livres  de  lui-même, 
au  lieu  que  M.  Le  Maistre  n'a  jamais  osé  faire  que  des  traductions  ! 
Mais,  messieurs,  il  n'est  pas  que  M.  Le  Maistre  n'ait  fait  des  pré- 
faces, et  vos  préfaces  sont  fort  souvent  de  fort  gros  livres.  Il  faut 
bien  se  hasarder  quelquefois  :  si  les  saints  n'avoient  fait  que  tra- 
duire, vous  ne  traduiriez  que  des  traductions. 

Vous  vous  étendez  fort  au  long  sur  celle  qu'on  a  faite  de  Térence; 
vous  dites  que  je  n'en  puis  tirer  aucun  avantage,  et  que  le  traduc- 
teur a  rendu  un  grand  service  à  l'État  et  à  l'Église,  en  expliquant 
un  auteur  nécessaire  pour  apprendre  la  langue  latine.  Je  le  veux 
bien:  mais  pourquoi  choisir  Térence?  Cicéron  n'est  pa«  moins  né- 
cessaire que  lui ,  il  est  plus  en  usage  dans  les  collèges  ;  il  est  assu- 
rément moins  dangereux  :  car  quand  vous  nous  dites  qu'on  ne 
trouve  point  dans  Ttrence  ces  passions  couvertes  que  vous  craignez 
tant,  il  faut  bien  que  vous  n'ayez  jamais  lu  la  première  et  la  cin- 
quième scène  de  VAndrienne ,  et  tant  d'autres  endroits  des  comédies 
que  l'on  a  traduites  :  vous  y  auriez  vu  ces  passions  naïvement  ex- 
primées; ou  plutôt  il  faut  que  vous  ne  les  ayez  lues  que  dans  le 
françois  ;  et ,  en  ce  cas ,  j'avoue  que  vous  les  avez  pu  lire  sans 
danger. 

i.  Saint- Amour,  recteur  de  l'Université  de  Paris,  député  à  Rome  par 
/es  jansénistes  pour  '^«^fendro  leur  cause.  —  Wendrock,  pseudonyme 
sons  lequel  Nicole  publia  sa  traduction  des  Provinciales.  —  Palafox, 
^vêtri*"  d'Osma,  adversaire  célèbre  des  jésuite». 
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Voilà,  messieurs,  tout  ce  que  je  voulois  vous  dire  :  car  pour 
rhistoire  des  capucins,  il  paroît  bien,  par  la  manière  dont  vous  la 
niez,  que  vous  la  croyez  véritable.  L'un  de  vous  me  reproche  seule- 
ment d'avoir  pris  des  capucins  pour  des  cordeliers.  L'autre  me  veut 
faire  croire  que  j'ai  voulu  parler  du  père  Mulard.  Non,  messieurs  : 
je  sais  combien  ce  cordelier  est  décrié  parmi  vous  ;  on  se  plaignoit 
encore  en  ce  temps-là  d'un  capucin,  et  ce  sont  des  capucins  qui  ont 
bu  le  cidre.  Il  se  peut  faire  que  celui  qui  m'a  conté  cette  aventure, 
et  qui  y  étoit  présent,  n'a  pas  retenu  exactement  le  nom  du  père 
dont  on  se  plaignoit;  mais  cela  ne  fait  pas  que  le  reste  ne  soit  véri- 
table. Et  pourquoi  le  nier?  Quel  tort  cela  fait-il  à  la  mère  Ange- 
lique?  Cela  ne  doit  point  empêcher  vos  amis  d'achever  sa  Vie, 
qu'ils  ont  commencée;  ils  pourront  même  se  servir  de  cette  his- 
toire, et  ils  en  feront  un  chapitre  particulier,  qu'us  intituleront  ; 
De  l'esprit  de  discernement  que  Dieu  avoit  donné  à  la  sainte  mère. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  cherche  pas  à  faire  de  longues  lettres  : 
je  ne  manquerois  pas  de  matière  pour  grossir  celle-ci;  je  pourrois 
vous  rapporter  cent  de  vos  passages ,  comme  vous  rapportez  pres- 
que tous  les  miens;  mais,  ou  ils  seroient  ennuyeux,  et  je  ne  veux 
pas  que  vous  vous  ennuyiez  vous-mêmes;  ou  ils  seroient  divertis- 
sans,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  me  reproche,  comme  à  vous,  que  je 
ne  divertis  que  par  les  passages  des  autres.  Je  prévois  même  que  je 
ne  vous  écrirai  pas  davantage.  Je  ne  refuse  point  de  lire  vos  Apo- 
logies,  ni  d'être  spectateur  de  vos  disputes,  mais  je  ne  veux  point 
y  être  mêlé.  Ce  seroit  une  chose  étrange  que,  pour  un  avis  que  j'ai 
donné  en  passant,  je  me  fusse  attiré  sur  les  bras  tous  les  disciples 
de  saint  Augustin.  Ils  n'y  trouveroient  pas  leur  compte  :  ils  n'ont 
point  accoutumé  d'avoir  affaire  à  des  inconnus.  Il  leur  faut  des  gens 
connus  et  des  plus  élevés  en  dignité;  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre  : 
et  par  conséquent  je  crains  peu  ces  vérités  dont  vous  me  menacez. 
11  se  pourroit  faire  qu'en  voulant  me  dire  des  injures  vous  en  diriez 
au  meilleur  de  vos  amis.  Croyez-moi,  retournez  aux  jésuites,  ce 
sont  vos  ennemis  naturels. 


ABRÉGÉ 


L'HISTOIRE   DE  PORT-ROYAL', 


PREMIÈRE  PARTIE. 

L'abbaye  de  Port-Royal,  près  de  Chevreuse,  est  une  des  plus  an- 
ciennes abbayes  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Elle  fut  fondée ,  en  l'année 
1204,  par  un  saint  évêque  de  Paris,  nomm-é  Eudes  de  Sully,  de  la 
maison  des  comtes  de  Champagne ,  proche  parent  de  Philippe  Au- 
guste-. C'est  lui  dont  on  voit  la  tombe  en  cuivre,  élevée  de  deux 
pieds,  à  l'entrée  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  La  fondation 
n'étoit  que  pour  douze  religieuses;  ainsi  ce  monastère  ne  possédoit 
pas  de  fort  grands  biens.  Ses  principaux  bienfaiteurs  furent  les  sei- 
gneurs de  Montmorency  et  les  comtes  de  Montfort.  Ils  lui  firent 
successivement  plusieurs  donations ,  dont  les  plus  considérables  ont 
été  confirmées  par  le  roi  saint  Louis,  qui  donna  aux  religieuses,  sur 
son  domaine,  une  rente  en  forme  d'aumône,  dont  elles  jouissent 
encore  aujourd'hui;  si  bien  qu'elles  reconnoissent  avec  raison  ce 
saint  roi  pour  un  de  leurs  fondateurs.  Le  pape  Honoré  III  accorda  à 
cette  abbaye  de  grands  privilèges  ;  comme ,  entre  autres ,  celui  d'y 
célébrer  l'office  divin,  quand  même  tout  le  pays  seroit  en  interdit. 
Il  permettoit  aussi  aux  religieuses  de  donner  retraite  à  des  sécu- 
lières qui,  étant  dégoûtées  du  monde,  et  pouvant  disposer  de  leurs 
personnes,  voudroient  se  réfugier  dans  leur  couvent  pour  y  faire 
pénitence ,  sans  néanmoins  se  lier  par  des  vœux.  Cette  bulle  est  de 
l'année  1223,  un  peu  après  le  quatrième  concile  général  de  Latran. 

Sur  la  fin  du  dernier  siècle ,  ce  monastère ,  comme  beaucoup 
d'autres,  étoit  tombé  dans  un  grand  relâchement  :  la  règle  de  saint 
Benoît  n'y  étoit  presque  plus  connue,  la  clôture  même  n'y  étoit 
plus  observée,  et  l'esprit  du  siècle  ea  avoit  entièrement  banni  la 


4 .  On  a  conleslé  l'aulbcnlicité  de  la  seconde  partie  de  celte  histoire, 
parce  qu'il  y  est  fait  mention  de  la  destruction  de  Port-Royal,  arrivée 
après  la  mort  de  Racine.  Mais  le  feuillet  du  manuscrit  qui  contient  cette 
mention  est,  ainsi  que  trois  autres,  de  la  main  de  Boileau ,  qui  vécut 
deux  ans  après  cet  événement. 

3.  Racine  se  trompe.  Cette  abbaye  fut  fondée  par  Malhilde  de  Garlande , 
mmc  de  Matthieu  I*'  de  Marly,  de  la  maison  de  Montmorency. 
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régularité.  Marie-Angélique  Arnauld  ' ,  par  un  usage  qui  n'étoit  que 
trop  commun  en  ces  temps-là,  en  fut  faite  abbesse  en  1602,  n'ayant 
pas  encore  onze  ans  accomplis.  Elle  n'en  avoit  que  huit  lorsqu'elle 
prit  l'habit,  et  elle  fit  profession  à  neuf  ans  entre  les  mains  du  gé- 
néral de  Cîteaux^,  qui  la  bénit  dix-huit  mois  après.  Il  y  avoit  peu 
d'apparence  qu'une  fille  faite  abbesse  à  cet  âge,  et  d'une  manière  s.- 
peu  régulière ,  eût  été  choisie  de  Dieu  pour  rétablir  la  règle  dans 
cette  abbaye.  Cependant  elle  étoit  à  peine  dans  sa  dix-septième 
année ,  que  Dieu ,  qui  avoit  de  grands  desseins  sur  elle ,  se  servit , 
pour  la  toucher,  d'une  voie  assez  extraordinaire. 

Un  capucin,  qui  étoit  sorti  de  son  couvent  par  libertinage,  et  qui 
alloit  se  faire  apostat  dans  les  pays  étrangers ,  passant  par  hasard 
(en  1608)  à  Port-Royal,  fut  prié  par  l' abbesse  et  par  les  religieuses 
de  prêcher  dans  leur  église.  Il  le  fit,  et  ce  misérable  parla  avec  tant 
de  force  sur  le  bonheur  de  la  vie  religieuse ,  sur  la  beauté  et  sur  la 
sainteté  de  la  règle  de  saint  Benoît,  que  la  jeune  abbesse  en  fut 
vivement  émue.  Elle  forma  dès  lors  la  résolution,  non-seulement  de 
pratiquer  sa  règle  dans  toute  sa  rigueur ,  mais  d'employer  même 
tous  ses  efforts  pour  la  faire  aussi  observer  à  ses  religieuses.  Elle 
commença  par  un  renouvellement  de  ses  vœux ,  et  fit  une  seconde 
profession,  n'étant  pas  satisfaite  de  la  première.  Elle  réforma  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  mondain  et  de  sensuel  dans  ses  habits,  ne  porta 
plus  qu'une  chemise  de  serge ,  ne  coucha  plus  que  sur  une  simple 
paillasse ,  s'abstint  de  manger  de  la  viande  ,  et  fit  fermer  de  bonnes 
murailles  son  abbaye ,  qui  ne  l'étoit  auparavant  que  d'une  méchante 
clôture  de  terre  éboulée  presque  partout.  Elle  eut  grand  soin  de  ne 
point  alarmer  ses  religieuses  par  trop  d'empressement  à  leur  vou- 
loir faire  embrasser  la  règle  :  elle  se  contentoit  de  donner  l'exemple, 
leur  parlant  peu,  priant  beaucoup  pour  elles,  et  accompagnant  de 
torrens  de  larmes  le  peu  d'exhortations  qu'elle  leur  faisoit  quelque- 
fois. Dieu  bénit  si  bien  celte  conduite,  qu'elle  les  gagna  toutes  les 
unes  après  les  autres ,  et  qu'en  moins  de  cinq  ans  la  communauté 
de  biens ,  le  jeûne ,  l'abstinence  de  viande  ,  le  silence ,  la  veille  de  la 
nuit,  et  enfin  toutes  les  austérités  de  la  règle  de  saint  Benoît  furent 
établies  à  Port-Royal  de  la  même  manière  qu'elles  le  sont  encore 
aujourd'hui. 

Cette  réforme  est  la  première  qui  ait  été  introduite  dans  l'ordre 
de  Cîteaux  :  aussi  y  fit-elle  un  fort  grand  bruit,  et  elle  eut  la 
destinée  que  les  plus  saintes  choses  ont  toujours  eue,  c'est-à-dire 
qu'elle   fut   occasion  de   scandale   aux   uns,   et   d'édification  aux 

■).  Sœur  du  grand  Arnauld.  Sa  nièce,  Angélique  Arnauld,  fut  aussi 
abbesse  de  Porl-Royal. 

2  L'abbé  de  Cîleaux  portait  le  titre  de  général,  parce  que  Cileaux  éiaii 
cîief  d'ordre. 

Raone  m  0 
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autres.  Elle  fut  extrêmement  désapprouvée  par  un  fort  çrand 
nombre  de  moines  et  d'abbés  même,  qui  regardoient  la  bonne 
chère,  l'oisiveté,  la  mollesse,  et,  en  un  mot,  le  libertinage» 
comme  d'anciennes  coutumes  de  l'ordre,  où  il  n'étoit  pas  permis 
de  toucher.  Toutes  ces  sortes  de  gens  déclamèrent  avec  beaucoup 
d'emportement  contre  les  religieuses  de  Port- Royal,  les  traitant  de 
folles,  d'embéguinées,  de  novatrices,  de  schismatiques  même,  et 
ils  parloient  de  les  faire  excommunier.  Ils  avoient  pour  eux  l'assis- 
tant du  général,  grand  chasseur,  et  d'une  si  profonde  ignorance, 
qu'il  n'entendoit  pas  même  le  latin  de  son  Pater.  Mais  heureusement  le 
général,  nommé  dom  Boucherat,  se  trouva  un  homme  très-sage  et 
très-équitable,  et  ne  se  laissa  point  entraîner  à  leurs  sentimens. 

Plusieurs  maisons  non-seulement  admirèrent  cette  réforme,  mais 
résolurent  même  de  l'embrasser.  Mais  on  crut  partout  qu'on  ne 
pouvoit  réussir  dans  une  si  sainte  entreprise  sans  le  secours  de 
î'abbesse  de  Port-Royal.  Elle  eut  ordre  du  général  (en  1618)  de  se 
transporter  dans  la  plupart  de  ces  maisons ,  et  d'envoyer  de  ses  re- 
ligieuses dans  tous  les  couvens  où  elle  ne  pourroit  aller  elle-même. 
Elle  alla  à  Maubuisson,  au  Lis,  à  Saint-Aubin,  pendant  que  la  mère 
Agnès  Arnauld,  sa  sœur',  et  d'autres  de  ses  religieuses,  alloient  à 
Saint-Cyr,  à  Gomer-Fontaine .  à  Tard,  aux  îles  d'Auxerre,  et  ail- 
leurs. Toutes  ces  maisons  regardoient  I'abbesse  et  les  religieuses  de 
Port-Royal  comme  des  anges  envoyés  du  ciel  pour  le  rétablissement 
de  la  discipline.  Plusieurs  abbesses  vinrent  passer  des  années  en- 
tières à  Port-Royal,  pour  s'y  instruire  à  loisir  des  saintes  maximes 
qui  s'y  pratiquoient.  Il  y  eut  aussi  un  grand  nombre  d'abbayes 
d'hommes  qui  se  réformèrent  sur  ce  modèle.  Ainsi  l'on  peut  dire 
avec  vérité  que  la  maison  de  Port-Royal  fut  une  source  de  bénédic- 
tions pour  tout  l'ordre  de  Cîteaux,  où  l'on  commença  de  voir  re- 
vivre l'esprit  de  saint  Benoît  et  de  saint  Bernard ,  qui  y  étoit  pres- 
que entièrement  éteint. 

De  tous  les  monastères  que  je  viens  de  nommer,  il  n'y  en  a  point 
où  la  mère  Angélique  trouvât  plus  à  travailler  que  dans  celui  de 
Maurjisson-,  dont  I'abbesse,  sœur  de  madame  Gabrielle  d'Estrées, 
après  plusieurs  années  d'une  vie  toute  scandaleuse,  avoil  été  inter- 
dite, et  renfermée  à  Paris  dans  les  filles  pénitentes.  A  peine  la 
mère  Angélique  comraençoit  à  faire  connoître  Dieu  dans  cette  mai- 
son, que  madame  d'Estrées,  s'étant  échappée  des  filles  pénitentes, 
revmt  à  Maubuisson  avec  une  escorte  de  plusieurs  jeunes  gentils- 
hommes accoutumés  à  y  venir  passer  leur  temps:  et  une  des  portes 
lui  en  fut  ouverte  par  une  des  anciennes  religieuses.  Aussitôt  le 
confesseur  de  l'abbaye ,  qui  étoit  un  moine,  grand  ennemi  de  la  ré- 

1.  EIIps  étaient  six  sœurs  religieuses  dans  le  même  monastère. 
4.  Auprès  de  Pontoise. 
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forme,  voulut  persuader  à  la  mère  Angélique  de  se  retirer;  il  y  eut 
même  un  de  ces  gentilshommes  qui  :ui  appuya  le  pistolet  sur  la 
gorge  pour  la  faire  sortir.  Mais  tout  cela  ne  l'élonnant  point,  l'ab- 
besse,  le  confesseur,  et  ces  jeunes  gens,  la  prirent  par  force,  et  la 
mirent  hors  du  couvent  avec  les  religieuses  qu'elle  y  avoit  ame- 
nées, et  avec  toutes  les  novices  à  qui  elle  avoit  donné  l'habit.  Celte 
troupe  de  religieuses,  destituée  de  tout  secours,  et  ne  sachant  où 
se  retirer,  s'achemina  en  silence  vers  Pontoise,  et  en  traversa  tout 
le  faubourg  et  une  partie  de  la  ville,  les  mains  jointes  et  leur  voile 
sur  le  visage,  jusqu'à  ce  qu'enfin  quelques  habitans  du  lieu,  tou- 
chés de  compassion,  leur  offrirent  de  leur  donner  retraite  chez  eux. 
Mais  elles  n'y  furent  pas  longtemps;  car,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  le  Parlement,  à  la  requête  de  l'abbé  de  Cîleaux,  ayant  donné 
un  arrêt  pour  renfermer  de  nouveau  madame  d'Estrées ,  le  prévôt  de 
L'Isle  fut  envoyé  avec  main-forte  pour  se  saisir  de  l'abbesse ,  du 
confesseur,  et  de  la  religieuse  ancienne  qui  étoit  de  leur  cabale. 
L'abbesse  s'enfuit  de  bonne  heure  par  une  porte  du  jardin:  la  reli- 
gieuse fut  trouvée  dans  une  grande  armoire  pleine  de  bardes,  où 
elle  s' étoit  cachée;  et  le  confesseur,  ayant  sauté  par-dessus  les 
murs,  s'alla  réfugier  chez  les  jésuites  de  Pontoise.  Ainsi  la  mère 
Angélique  demeura  paisible  dans  Maubuisson,  et  y  continua  sa 
sainte  mission  pendant  cinq  années. 

Ce  fut  là  qu'elle  vit  (le  5  avril  de  l'année  iGl9) ,  pour  la  première 
fois,  saint  François  de  Sales,  et  qu'il  se  lia  entre  eux  une  amitié 
qui  a  duré  toute  la  vie  du  saint  évêque,  qui  voulut  même  que  la 
mère  de  Chantai'  fût  associée  à  cette  union.  L'on  voit  dans  les  let- 
tres de  l'un  et  de  l'autre  la  grande  idée  qu'ils  avoient  de  cette  mer- 
veilleuse fille.  De  son  côté,  la  mère  Angélique  procura  aussi  à 
M.  Arnauld,  son  père^,  et  à  toute  sa  famille,  la  connoissance  de  ce 
saint  prélat.  Il  fit  un  voyage  à  Port-Royal,  pour  y  voir  la  mère 
Agnès  de  Saint-Paul,  sœur  de  cette  abbesse;  il  alloit  voir  très-sou- 
vent M.  Arnauld,  son  père,  et  M.  d'Andilly\  son  frère,  et  à  Paris 
et  à  une  maison  qu'ils  avoient  à  la  campagne ,  charmé  de  se  trouver 
dans  une  famille  si  pleine  de  vertu  et  de  piété.  La  dernière  fois  qu'il 
les  vit,  il  donna  sa  bénédiction  à  tous  leurs  enfans,  et  entre  autres 
au  célèbre  M.  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne,  qui  n'avoît  alors  que 
six  ans.  La  bienheureuse  mère  de  Chantai  vécut  encore  vingt  ans 
depuis  qu'elle  eut  connu  la  mère  Angélique;  elle  ne  faisoit  point  de 

4  Jeanne-Françoise  Frémion  ,  veuve  du  baron  de  Chantai ,  fondatrice 
de  l'ordre  de  la  "Visitation,  canonisée  en  4  767,  grand'mère  de  madame  de 
Sévigné. 

2.  Célèbre  avocat,  qui  plaida  en  4  594  pour  rUniversité  contre  les 
jésuites. 

3.  Robert  Arnauld  d'AndilIv,  frère  de  l'avocat  Arnauld.  Leur  père, 
avocat  eénéral  de  la  reine  Mane'  de  MédiciSj  avait  eu  vingt-deux  enfants. 
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voyage  à  Paris ,  qu'elle  ne  vînt  passer  plusieurs  jours  de  suite  avec 
elle,  versant  dans  son  sein  ses  plus  secrètes  pensées,  et  désirant 
avec  ardeur  que  les  filles  de  la  Visitation  et  celles  de  Port-"Aoyal 
fussent  unies  du  même  lien  d'amitié  qui  avoit  si  étroitement  uni 
leurs  deux  mères. 

Après  cinq  ans  de  travail  à  Maubuisson  (en  1623) ,  la  mère  Angé- 
lique ,  se  trouvant  déchargée  du  soin  de  cette  abbaye ,  par  la  nomi- 
nation que  le  roi  avoit  faite  d'une  autre  abbesse*  en  la  place  de 
madame  d'Estrées ,  elle  se  résolut  d'aller  trouver  sa  obère  commu- 
nauté de  Port-Royal.  Elle  ne  i' avoit  pas  laissée  néanmoins  orpheline , 
l'ayant  mise ,  en  partant ,  sous  la  conduite  de  la  mère  Agnès  dont 
j'ai  parlé  :  elle  étoit  plus  jeune  de  deux  ans  que  la  mère  Angélique, 
et  avoit  été  faite  abbesse  aussi  jeune  qu'elle  ;  mais  Dieu  l'ayant  aussi 
éclairée  de  fort  bonne  heure ,  elle  avoit  remis  au  roi  l'abbaye  de 
Saint-Cyr ,  dont  elle  étoit  pourvue ,  pour  venir  vivre  simple  reli- 
gieuse dans  le  couvent  de  sa  sœur.  Mais  la  mère  Angélique ,  pleine 
d'admiration  de  sa  vertu,  avoit  obtenu  qu'on  la  fît  sa  coadjutrice. 
C'est  cette  mère  Agnès  qui  a  depuis  dressé  les  constitutions  de 
Port-Royal,  qui  furent  approuvées  par  M.  de  Gondy,  archevêque  de 
Paris.  On  a  aussi  d'elle  plusieurs  Traités  très-édifians%  et  qui  font 
connoître  tout  ensemble  l'élévation  et  la  solidité  de  son  esprit. 

Lorsque  la  mère  Angélique  se  préparoit  à  partir  de  Maubuisson, 
trente  religieuses ,  qui  y  avoient  fait  profession  entre  ses  mains ,  se 
jetèrent  à  ses  pieds,  et  la  conjurèrent  de  les  emmener  avec  elle. 
L'abbaye  de  Port-Royal  étoit  fort  pauvre,  n'ayant  été  fondée, 
comme  j'ai  dit,  que  pour  douze  religieuses.  Le  nombre  en  étoit 
alors  considérablement  augmenté  ;  et  ces  trente  filles  de  Maubuisson 
n'avoient  à  elles  toutes  que  cinq  cents  livres  de  pension  viagère. 
Cependant  la  mère  Angélique  ne  balança  pas  un  moment  à  leur  ac- 
corder leur  demande.  Elle  se  contenta  d'en  écrire  à  la  mère  Agnès; 
et,  sur  sa  réponse,  elle  les  fit  même  partir  quelques  jours  devant 
elle.  Ces  pauvres  filles  n'abordoient  qu'en  tremblant  une  maison 
qu'elles  venoient,  pour  ainsi  dire,  affamer;  mais  elles  y  furent  re- 
çues (le  3  mars  1623)  avec  une  joie  qui  leur  fit  bien  voir  que  la 
charité  de  la  mère  s'étoit  aussi  communiquée  à  toute  la  commu- 
nauté. 

Il  étoit  resté  à  Maubuisson  quelques  esprits  qui  n'avoient  pu  en- 
tièrement s'assujettir  à  îa  réforme.  D'ailleurs  madame  de  Soissons, 
qui  avoit  succédé  à  madame  d'Estrées,  n'avoit  pas  pris  un  fort  grand 
soin  d'y  entretenir  la  régularité  que  la  mère  Angélique  y  avoit  éta- 

■I .  Charlolle  de  Bourbon-Soissons,  fille  naturelle  du  comte  de  Soissons. 

2.  L'image  de  la  religieuse  parfaite  et  imparfaite.  — Le  Chapelet  secret 
du  saint  sacrement.  Ce  dernier  ouvrage  fut  supprimé  par  le  pape,  mais 
sans  être  censuré  > 
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blie  ;  si  bien  que  cette  sainte  fille  ne  cessoit  de  demander  à  Dieu 
qu'il  regardât  cette  maison  avec  des  yeux  de  miséricorde.  Sa  prière 
fut  exaucée. 

Cette  abbaye  étant  venue  encore  à  vaquer  au  bout  de  quatre  ans , 
parla  mort  de  madame  de  Soissons  (octobre  1626),  le  roi  Louis  XIII 
fit  demander  à  la  mère  Angélique  une  de  ses  religieuses  pour  l'en 
faire  abbesse.  Elle  lui  en  proposa  une  (en  1627)  qu'on  appeloit 
sœur  Marie  des  Anges  ' ,  à  qui  le  roi  donna  aussitôt  son  brevet. 

La  plupart  des  personnes  qui  connoissoient  cette  fille  lui  trou- 
voient,  à  la  vérité,  une  grande  douceur  et  une  profonde  humilité; 
mais  elles,  doutoient  qu'elle  eût  toute  la  fermeté  nécessaire  pour 
remplir  une  place  de  cette  importance.  Le  succès  fit  voir  combien 
la  mère  Angélique  avoit  de  discernement  :  car  cette  fille  si  humble 
et  si  douce  sut  réduire  en  très-peu  de  temps  les  esprits  qui  étoient 
demeurés  les  plus  rebelles,  rangea  les  anciennes  sous  le  même 
joug  que  les  jeunes,  ne  s'étonna  point  des  persécutions  de  certains 
moines,  et  même  de  certains  visiteurs  de  l'ordre,  accoutumés  au 
faste  et  à  la  dépense,  et  qui  ne  pouvoient  souffrir  le  saint  usage 
qu'elle  faisoit  des  revenus  de  cette  abbaye. 

Ce  fut  de  son  temps  que  deux  fameuses  religieuses  de  Montdidier 
furent  introduites  à  Maubuisson  par  un  de  ces  visiteurs .  pour  y  en- 
seigner, disoit-il.  les  secrets  de  la  plus  sublime  oraison.  La  mère 
des  Anges  et  la  mère  Angélique  n'étoient  point  assez  intérieures, 
au  gré  de  ces  pères,  et  ils  leur  reprochoient  souvent  de  ne  con- 
noître  d'autre  perfection  que  celle  qui  s'acquiert  par  la  mortifica- 
tion des  sens  et  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  La  mère  des 
Anges,  qui  avoit  appris  à  Port-Royal  à  se  défier  de  toute  nouveauté, 
fit  observer  de  près  ces  deux  filles  :  et  il  se  trouva  que,  sous  un 
jargon  de  pur  amour,  d'anéantissement,  et  de  parfaite  nudité,  elles 
cachoient  toutes  les  illusions  et  toutes  les  horreurs  que  l'Église  a  con- 
damnées de  nos  jours  dans  Molinos  (en  1687).  Elles  étoient  en  effet 
de  la  secte  de  ces  illuminés  de  Roye,  qu'on  nommoit  les  Guérinets-, 
dont  le  cardinal  de  Richelieu  fit  faire  une  si  exacte  perquisition. 

La  mère  des  Anges  ayant  donné  avis  du  péril  où  étoit  son  monas- 
tère, ces  deux  religieuses  furent  renfermées  très-étroitement  par 
ordre  de  la  cour;  et  le  visiteur  qui  les  protégeoit  eut  lui-même 
bien  de  la  peine  à  se  tirer  d'affaire.  En  un  mot,  la  mère  des  Anges, 
malgré  toutes  les  traverses  qu'on  lui  suscitoit.  rétablit  entièrement 
dans  Maubuisson  le  véritable  esprit  de  saint  Bernard ,  qui  s'y  main- 
tient encore  aujourd'hui  par  les  soins  de  l'illustre  princesse  ^  que  la 

<.  Marie  des  Anpes  Suireau,  depuis  abhesse  de  Port-Royal. 

2.  Du  nom  de  Pierre  Guérin,  chef  de  la  socle. 

3.  Louise -Marie-HoUandine ,  princesse   palatine   de   Bavière,  morîe 
tn  no9. 
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Providence  en  a  faite  abbesse;  et,  après  avoir  gouverné  pendant 
vingt-deux  ans  ce  célèbre  monastère  avec  une  sainteté  dont  la  mé- 
moire s'y  coriservera  éternellement,  elle  en  donna  sa  démission  au 
roi,  et  vint  reprendre  à  Port- Royal  son  rang  de  simple  religieuse  : 
elle  demandoit  même  à  y  recommencer  son  noviciat,  de  peur, 
disoit-elle,  qu'ayant  si  longtemps  commandé,  elle  n'eût  appris  à 
désobéir. 

Cependant  la  communauté  de  Port-Royal  s'étant  accrue  jusqu'au 
nombre  de  quatre-vingts  religieuses,  elles  éloient  fort  serrées  dans 
ce  monastère,  situé  dans  un  lieu  fort  humide,  et  dont  les  bâlimens 
étoient  extrêmement  bas  et  enfoncés  :  ainsi  les  maladies  y  devin- 
rent fort  fréquentes,  et  le  couvent  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  infir- 
merie. Mais  la  Providence  n'abandonna  point  la  mère  Angélique 
dans  ce  besoin  :  elle  lui  fit  trouver  des  ressources  dans  sa  propre 
famille.  Madame  Arnauld,  sa  mère,  qui  étoit  fille  du  célèbre  M.  Ma- 
rion,  avocat  général,  étoit  demeurée  veuve  depuis  plusieurs  années, 
et  avoit  conçu  la  résolution  non-seulement  de  se  retirer  du  monde, 
mais  même,  ce  qui  est  assez  particulier,  de  se  faire  religieuse  sous 
la  conduite  de  sa  fille.  Comme  elle  sut  l'extrémité  où  la  commu- 
nauté étoit  réduite,  elle  acheta  (en  1626)  de  son  argent,  au  fau- 
bourg Saint-Jacques,  une  maison,  et  la  donna  pour  en  faire  comme 
un  hospice.  On  ne  vouloit  y  transporter  d'abord  qu'une  partie  des 
religieuses;  mais  le  monastère  des  Champs  devenant  plus  malsain 
de  jour  en  jour,  on  fut  obligé  de  l'abandonner  entièrement  (en  1626), 
et  de  transférer  à  Paris  toute  la  communauté,  après  en  avoir  obtenu 
le  consentement  du  roi  et  de  l'archevêque.  On  se  logea  comme  on 
put  dans  cette  nouvelle  maison  :  l'on  fit  un  dortoir  d'une  galerie; 
on  lambrissa  les  greniers,  pour  y  pratiquer  des  cellules,  et  la  salle 
fut  changée  en  une  chapelle. 

La  réputation  de  la  mère  Angélique,  et  les  merveilles  qu'on  ra- 
contoit  de  la  vie  toute  sainte  de  ses  religieuses,  lui  attirèrent  bien- 
tôt l'amitié  de  beaucoup  de  personnes  de  piété  La  reine  Marie  de 
Médicis  les'honora  d'une  bienveillance  particulière,  et,  par  des  let- 
tres patentes  enregistrées  au  parlement,  prit  le  titre  de  fondatrice 
et  de  bienfaitrice  de  ce  nouveau  monastère.  Elle  ne  fut  pas  vrai- 
semblablement en  état  de  leur  donner  dits  marques  de  sa  libéralité, 
mais  elle  leur  procura  un  bien  qu'elles  n'eussent  jamais  osé  espérer 
sans  une  protection  si  puissante. 

Plus  la  mère  Angélique  avoit  sujet  de  louer  Dieu  des  bénédictions 
qu'il  avoit  répandues  sur  sa  communauté,  plus  elle  avoit  lieu  de 
craindre  qu'après  sa  mort,  et  après  celle  de  la  mère  Agnès,  sa 
coadjutnce,  on  n'introduisît  en  leur  place  quelque  abbesse  qui, 
n'ayant  point  été  élevée  dans  la  maison,  détruiroit  peut-être  en  six 
mois  tout  le  bon  ordre  qu'elle  avoit  tant  travaillé  à  y  établir.  La 
reine  Marie  de  Médicis  entra  avec  bonté  dans  ses  sentimens;  elle 
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paria au  roi  son  fils,  dans  le  temps  qu'il  revenoit  triomphant  après 
la  prise  de  la  Rochelle,  et  lui  présentant  tout  ce  qu'elle  conuoissoit 
de  la  sainteté  de  ces  iiiles,  elle  loucha  tellement  sa  piété,  qu'il  crut 
lui-même  rendre  un  grand  service  à  Dieu,  en  consentant  que  cette 
abDaye  fût  ^;lective  et  triennale.  La  chose  fut  confirmée  par  le  pape 
Urbain  VIII.  Aussitôt  la  mère  Angélique  et  la  mère  Agnès  se  démi- 
reni,  l'une  de  sa  qualité  d'abbesse,  et  l'autre  de  celle  de  coadju- 
trice;  et  la  communauté  (en  1630)  élut  pour  trois  ans  une  des  reli- 
gieuses de  la  maison'.  La  mère  Angélique  venoit  d'obtenir  du  même 
pape  une  autre  grâce  qui  ne  lui  parut  pas  moins  considérable.  Elle 
avoit  toujours  eu  au  fond  de  son  cœur  un  grand  amour  pour  la  hié- 
rarchie ecclésiastique ,  et  souhaitoit  aussi  ardemment  d'être  soumise 
à  l'autorité  épiscopale,  que  les  autres  abbesses  désirent  d'en  être 
soustraites.  Son  souhait  sur  cela  étoit  d'autant  plus  raisonnable, 
que  l'abbaye  de  Port- Royal,  fondée  par  un  évêque  de  Paris,  avoit 
longtemps  dépendu  immédiatement  de  lui  et  de  ses  successeurs; 
mais  dans  la  suite  un  de  ces  évêques  avoit  consenti  qu'elle  reconnût 
la  juridiction  de  l'abbé  de  Cîteaux.  Elle  avoit  donc  fait  représenter 
ces  raisons  au  pape  (en  1627),  qui,  les  ayant  approuvées,  remit  en 
eflet  cette  abbaye  sous  la  juridiction  de  Tordinaire,  et  l'affranchit 
entièrement  de  la  dépendance  de  Cîteaux,  en  y  conservant  néan- 
moins tous  les  privilèges  attachés  aux  maisons  de  cet  ordre.  M.  de 
Gondy  en  prit  donc  en  main  le  gouvernement,  en  examina  et  ap- 
prouva les  constitutions,  et  en  fit  faire  la  visite  par  M.  Maugier, 
qui  fut  le  premier  supérieur  qu'il  donna  à  ce  monastère. 

Ce  fut  vers  ce  temps -là  que  Louise  de  Bourbon,  première  femme 
du  duc  de  Longueville,  princesse  d'une  éminente  vertu,  forma 
avec  M.  Zamet.  évêque  de  Langres,  le  dessein  d'instituer  un  ordre 
de  religieuses  particulièrement  consacrées  à  l'adoration  du  mystère 
de  l'eucharistie,  et  qui,  par  leur  assistance  continuelle  devant  le 
saint  sacrement,  réparassent  en  quelque  sorte  les  outrages  que  lui 
font  tous  les  jours  et  les  blasphèmes  des  protestans  et  les  commu- 
nions sacrilèges  des  mauvais  catholiques.  Ils  communiquèrent  tous 
deux  leur  pensée  à  la  mère  Angélique,  et  la  prièrent,  non-seule- 
ment de  les  aider  à  former  cet  institut,  mais  d'en  vouloir  même 
accepter  la  direction,  et  de  donner  quelques-unes  de  ses  religieuses 
pour  en  commencer  avec  elle  l'établissement.  Cette  proposition  fut 
d'autant  plus  de  son  goût,  qu'il  y  avoit  déjà  plus  de  quinze  ans  que 
cette  même  assistance  continuelle  devant  le  saint  sacrement  avoit 
été  établie  à  Port-Royal,  d'abord  pendant  le  jour  seulement,  et  en- 
suite pendant  la  nuit  même.  Toutes  les  religieuses  de  ce  mouas- 


i.  Marie-Geneviève  de  Saint-Augustin  Leturdif,  élue  en  <G30,  réélue 
en  <633 
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tère,  ayant  appris  un  si  louable  dessein,  furent  touchées  d'une 
sainte  jalousie  de  ce  qu'on  fondoit  pour  cela  un  nouvel  orûre,  au 
lieu  de  l'établir  dans  Port-Royal  même.  Elles  demandèrent  avec 
instance  que,  sans  chercher  d'autre  maison  que  la  leur,  on  leur 
permît  d'ajouter  les  pratiques  de  cet  institut  aux  autres  pratiques 
de  leur  règle ,  et  de  joindre  en  elles  le  nom  glorieux  de  filles  du  Saint- 
Sacrement  à  celui  de  filles  de  Saint-Bernard.  La  princesse  étoit  d'à  vis 
de  leur  accorder  leur  demande,  mais  l'évêque  persista  à  vouloir 
un  ordre  et  un  habit  particulier. 

Ce  prélat  étoit  un  homme  plein  de  bonnes  intentions,  et  fort  zélé, 
mais  d'un  esprit  fort  variable  et  fort  borné.  Il  avoit  plusieurs  fois  changé 
le  dessein  de  son  institut  :  il  vouloit  d'abord  un  ordre  de  religieux 
plus  retirés  encore  et  plus  austères  que  les  chartreux  ;  puis  il  jugea 
plus  à  propos  que  ce  fût  un  ordre  de  filles.  Sa  première  vue  pour 
ces  filles  étoit  qu'elles  fussent  extrêmement  pauvres,  et  que,  pour 
mieux  honorer  le  profond  abaissement  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie, elles  portassent  sur  leur  habit  toutes  les  marques  d'une 
extrême  pauvreté.  Ensuite  il  imagina  qu'il  falloit  attirer  la  vénéra- 
tion du  peuple  par  un  habit  qui  eût  quelque  chose  d'auguste  et  de 
magnifique  ;  mais  la  mère  Angélique  désira  que  tout  se  ressentît  de 
la  simplicité  religieuse.  Il  avoit  fait  divers  autres  règlemens,  dont 
la  plupart  eurent  besoin  d'être  rectifiés.  La  mère  Angélique ,  voyant 
ces  incertitudes,  eut  un  pressentiment  que  cet  ordre  ne  seroit  pas 
de  longue  durée.  Mais  la  bulle  étant  arrivée,  où  elle  étoit  nommée 
supérieure,  et  où  il  étoit  ordonné  que  ce  seroit  des  religieuses  de 
Port-Royal  qui  en  commenceroient  l'établissement,  elle  se  mit  en 
devoir  d'obéir.  La  bulle  nommoit  aussi  trois  supérieurs,  savoir  : 
M.  de  Gondy,  archevêque  de  Paris;  M.  de  Bellegarde,  archevêque 
de  Sens,  et  l'évêque  de  Langres.  Mais  ce  dernier,  comme  fonda- 
teur, et  d'ailleurs  étant  grand  directeur  de  religieuses,  eut  la  prin- 
cipale conduite  de  ce  monastère.  La  mère  Angélique  entra  donc  (le 
8  mai  1633)  avec  trois  de  ses  religieuses  et  quatre  postulantes,  dans 
la  maison  destinée  pour  cet  institut.  Cette  maison  étoit  dans  la  rue 
Coquillière,  qui  est  de  la  paroisse  de  Saint- Eustache;  et  le  saint 
sacrement  y  fut  mis  avec  beaucoup  de  solennité.  Bientôt  après  on  y 
reçut  des  novices,  et  ce  fut  l'archevêque  de  Paris  qui  leur  donna  le 
voile. 

La  nouveauté  de  cet  institut  donna  beaucoup  occasion  au  monde 
de  parler;  et,  dans  ces  commencemens,  la  mère  Angélique  eut  à 
essuyer  bien  des  peines  et  des  contradictions.  Son  principal  chagrin 
étoit  de  voir  l'évêque  de  Langres  presque  toujours  en  différend  avec 
l'archevêque  de  Sens,  qui  ne  pouvoit  compatir  avec  lui.  Leur  dés- 
union éclata,  surtout  à  l'occasion  du  Chapelet  secret  au  saint  sacre- 
ment. Comme  cette  affaire  fit  alors  un  fort  grand  bruit,  et  que  les 
ennemis  de   Port-Royal  s'en  sont  voulu   prévaloir  dans   la  suite 
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contre  ce  monastère,  il  est  bon  d'expliquer  en  peu  de  mots  ce  que 
c'étoit  que  cette  querelle. 

Ce  Chapelet  secret  éXo'it  un  petit  écrit  de  trois  ou  quatre  pages, 
contenant  des  pensées  affectueuses  sur  le  mystère  de  l'eucharistie, 
ou,  pour  mieux  dire,  c'étoit  comme  des  élans  d'une  âme  toute  pé- 
nétrée de  l'amour  de  Dieu  dans  la  contemplation  de  sa  charité  infi- 
nie pour  les  hommes  dans  ce  mystère.  La  mère  Agnès,  de  qui 
étoient  ces  pensées,  n'avoit  guère  songé  à  les  rendre  publiques; 
elle  en  avoit  simplement  rendu  compte  au  père  de  Gondren.  sou 
confesseur,  depuis  général  de  l'Oratoire,  qui,  pour  sa  propre  édifi- 
cation, lui  avoit  ordonné  de  les  mettre  par  écrit.  Il  en  tomba  une 
copie  entre  les  mains  d'une  sainte  carmélite,  nommée  la  mère  Marie 
de  Jésus;  cette  mère  étant  morte  un  mois  après,  on  fit  courir  sous 
son  nom  cet  écrit .  qui  avoit  été  trouvé  sur  elle  :  mais  on  sut  bientôt 
qu'il  étoit  de  la  mère  Agnès.  L'évèque  de  Langres  le  trouva  mer- 
veilleux, et  en  parla  avec  de  grands  sentimens  d'admiration.  L'ar- 
chevêque de  Sens,  qui  en  avoit  été  fort  touché  d'abord,  commença 
tout  à  coup  à  s'en  dégoûter:  il  le  donna  même  à  examiner  à 
M.  Duval.  supérieur  des  carmélites,  à  quelques  autres  docteurs,  à 
qui  on  ne  dit  point  qui  l' avoit  composé.  Ces  docteurs,  jugeant  à  la 
rigueur  de  certaines  expressions  abstraites  et  relevées,  telles  que 
sont  à  peu  près  celles  des  mystiques,  le  condamnèrent;  d'autres 
docteurs,  consultés  par  l'évèque  de  Langres,  l'approuvèrent  au 
contraire  avec  éloge  :  tellement  que  les  esprits  venant  à  s'échaufier, 
et  chacun  écrivant  pour  soutenir  son  avis,  la  chose  fut  portée  à 
Rome.  Le  pape  ne  trouva  dans  l'écrit  aucune  proposition  digne  de 
censure:  mais,  pour  le  bien  de  la  paix,  et  parce  que  ces  matières 
n' étoient  pas  de  la  portée  de  tout  le  monde,  il  jugea  à  propos  de  le 
supprimer  ;  et  il  le  fut  en  effet. 

Entre  les  théologiens  qui  avoient  écrit  pour  le  soutenir.  Jean  du 
Vergier  de  Hauranne.  abbé  de  Saint-Cyran,  avoit  fait  admirer  la 
pénétration  de  son  esprit  et  la  profondeur  de  sa  doctrine.  Il  ne  con- 
noissoit  point  alors  la  mère  Agnès,  et  avoit  même  été  préoccupé 
contre  le  Chapelet  secret ,  à  cause  des  différends  qu'il  avoit  causés  ; 
mais,  l'ayant  trouvé  très-bon.  il  avoit  pris  lui-même  la  plume  pour 
défendre  la  vérité,  qui  lui  sembloit  opprimée.  Il  n'avoit  point  mis 
son  nom  à  son  ou\Tage ,  non  plus  qu'à  ses  autres  livres  ;  mais  l'évè- 
que de  Langres,  ayant  su  que  c'étoit  de  lui,  l'alla  chercher  pour  le 
remercier.  A  mesure  qu'il  le  connut  plus  particulièrement,  il  fut 
épris  de  sa  rare  piété  et  de  ses  grandes  lumières:  et,  comme  il 
n'avoit  rien  de  plus  à  cœur  que  de  porter  les  filles  du  Saint-Sacre- 
ment à  la  plus  haute  perfection,  il  jugea  que  personne  au  monde  ne 
pouvoit  mieux  l'aider  dans  ce  dessein  que  ce  grand .  serviteur  de 
Dieu.  Il  le  conjura  donc  de  venir  faire  des  exhortations  à  ces  filles, 
et  même  fie  les  vouloir  confesser.  L'abbé  lui  résista  assez  longtemps, 
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fuyant  naturellement  ces  sortes  d'emplois,  et  se  tenant  le  plus  ren- 
ferme qu'il  pouvoit  dans  son  cabinet,  où  il  passoit,  pour  ainsi  dire, 
îes  jours  et  les  nuits,  partie  dans  la  prière,  et  partie  à  composer 
des  ouvrages  qui  pussent  être  utiles  à  l'Église.  Enfin,  néanmoins, 
les  instances  réitérées  de  l'évèque  lui  paroissant  comme  un  ordre  de 
Dieu  de  servir  ces  filles,  il  s'y  résolut. 

Dès  que  la  mère  Angélique  l'eut  entendu  parler  des  choses  de 
Dieu,  et  qu'elle  eut  connu  par  quel  chemin  sûr  il  conduisoit  les 
âmes,  elle  crut  retrouver  en  lui  le  saint  évêque  de  Genève',  par 
qui  elle  avoit  été  autrefois  conduite;  et  les  autres  religieuses  pri- 
rent aussi  en  lui  la  même  confiance.  En  effet,  pour  me  servir  ici  du 
témoignage  public  que  lui  a  rendu  un  prélat  *  non  moins  considé- 
rable par  sa  piété  que  par  sa  naissance,  «  ce  savant  homme  n'avoit 
point  d'autres  sentimens  que  ceux  qu'il  avoit  puisés  dans  l'Écriture 
sainte  et  dans  la  tradition  de  l'Église;  sa  science  n'étoit  que  celle 
des  saints  Pères;  il  ne  parloit  point  d'autre  langage  que  celui  de  la 
parole  de  Dieu;  et,  bien  loin  de  conduire  les  âmes  par  des  voies 
particulières  et  écartées,  il  ne  savoit  point  d'autre  chemin  pour  les 
mener  à  Dieu  que  celui  de  la  pénitence  et  de  la  charité.  »  Toutes 
ces  filles  firent  en  peu  de  temps  un  tel  progrès  dans  la  perfection 
sous  sa  conduite,  que  l'évèque  de  Langres  ne  cessoit  de  remercier 
Dieu  du  confesseur  qu'il  lui  avoit  inspiré  de  leur  donner. 

Dans  le  ravissement  où  étoit  ce  prélat,  il  proposa  plusieurs  fois  à 
l'abbé  de  souffrir  qu'il  travaillât  pour  le  faire  nommer  son  coadjuteur 
à  l'évèché  de  Langres;  et,  sur  son  refus,  il  le  pressa  au  moins  de 
vouloir  être  son  directeur.  Mais  l'abbé  le  pria  de  l'en  dispenser,  lui 
faisant  entendre  qu'id  y  auroit  peut-être  plusieurs  choses  sur  les- 
quelles ils  ne  seroient  point  d'accord;  et,  avec  la  sincérité  qui  lui 
étoit  naturelle,  iJ  ne  put  s'empêcher  de  lui  toucher  quelque  chose  de 
la  résidence  et  de  l'obligation  où  il  étoit  de  ne  pas  faire  de  si  longs 
séjours  hors  de  son  diocèse.  L'évèque  étoit  de  ces  gens  qui,  bien 
qu'au  fond  ils  aient  de  la  piété,  n'entendent  pas  volontiers  des  véri- 
tés qu'ils  ne  se  sentent  pas  disposés  à  pratiquer.  Cela  commença  un 
peu  à  le  refroidir  pour  l'abbé  de  Saint-Cyran.  Bientôt  après  il  crut 
s'apercevoir  que  les  filles  du  Saint-Sacrement  n'avoient  point  pour 
ses  avis  la  même  déférence  qu'elles  avoient  pour  cet  abbé;  sa  mau- 
vaise humeur  étoit  encore  fomentée  par  une  certaine  dame ,  sa  péni- 
tente, qu'il  avoit  fait  entrer  au  Saint-Sacrement,  et  dont  il  faisoit 
lui  seul  un  cas  merveilleux;  en  un  mot,  ayant,  comme  j'ai  dit,  l'es- 
prit fort  foible,  il  entra  contre  l'abbé  dans  une  si  furieuse  jalousie, 
qu'il  ne  le  pouvoit  plus  souffrir.  L'abbé  de  Saint-Cyran  fit  d'abord  ce 
qu'il  put  pour  le  guérir  de  ses  défiances;  et  même,  voyant  qu'il 

i.  Saint  François  de  Sales. 

a.  M.  de  Laval,  évéque  de  la  Rochelle 
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s'aigrissoit  de  plus  eu  plus,  cessa  d'aller  au  monastère  du  Saint - 
Sacrement.  Mais  cette  discrétion  ne  servit  qu'à  irriter  cet  esprit  ma- 
lade, honteux  qu'on  se  fût  aperçu  de  sa  foiWesse,  tellement  qu'il 
vint  à  se  dégoûter  même  de  son  institut  ;  et  non  content  de  rompre 
avec  ces  filles,  il  se  ligua  avec  les  ennemis  de  cet  abbé,  et.  ce  qu'on 
aura  peine  à  comprendre ,  donna  même  au  cardinal  de  Richelieu  des 
mémoires  contre  lui. 

Ce  ne  fut  pas  là  la  seule  querelle  que  lui  attira  la  jalousie  de  la 
direction.  Le  fameux  père  Joseph'  étoit,  comme  on  sait,  fondateur 
des  religieuses  du  Calvaire.  Quoique  plongé  fort  avant  dans  les  af- 
faires du  siècle,  il  se  piquoit  d'être  un  fort  grand  maître  en  la  vie 
spirituelle,  et  ne  vouloit  point  que  ses  religieuses  eussent  d'autre 
directeur  que  lui.  Un  jour  néanmoins,  se  voyant  sur  le  point  d'en- 
treprendre un  long  voyage  pour  les  affaires  du  roi ,  il  alla  trouver 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  pour  lui  recommander  ses  chères  filles  du 
Calvaire,  et  obtint  de  lui  qu'il  les  confesserait  en  son  absence.  A 
son  retour  il  fut  charmé  du  progrès  qu'elles  avoient  fait  dans  la 
perfection  :  mais  il  crut  s'apercevoir  bientôt  qu'elles  avoient  sentî 
l'extrême  difi"érence  qu'il  y  a  d'un  directeur  partagé  entre  Dieu  et  la 
cour,  à  un  directeur  uniquement  occupé  du  salut  des  âmes.  Il  en 
conçut  contre  l'abbé  un  fort  grand  dépit ,  et  ne  lui  pardonna  pas , 
non  plus  que  l'évêque  de  Langres.  cette  diminution  de  son  crédit 
sur  l'esprit  de  ses  pénitentes,  tellement  qu'il  ne  fut  pas  des  moins 
ardens  depuis  ce  temps-là  à  lui  rendre  de  mauvais  offices  auprès  du 
premier  ministre. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  lorsqu'il  u'étoit  qu'évêque  de  Luçon, 
avoit  connu  à  Poitiers  l'abbé  de  Saint-Cyran;  et,  ayant  conçu  pour 
ses  grands  talens  et  pour  sa  vertu  l'estime  que  tous  ceux  qui  le  con- 
noissoient  ne  pouvoient  lui  refuser,  il  ne  fut  pas  plutôt  en  faveur, 
qu'il  songea  à  l'élever  aux  premières  dignités  de  l'Église.  Il  le  fit 
pressentir  sur  l'évêché  de  Rayonne,  qu'il  lui  destinoit.  et  qui  étoit  le 
pays  de  sa  naissance.  Mais  son  extrême  humilité,  et  celte  espèce  de 
sainte  horreur  qu'il  eut  toute  sa  vie  pour  les  sublimes  fonctions  de 
l'épiscopat,  l'empêchèrent  d'accepter  cette  offre.  Ce  fut  le  premier 
sujet  de  mécontentement  que  ce  ministre  eut  contre  lui. 

Son  second  crime  à  son  égard  fut  de  passer  pour  n'approuver  pas 
la  doctrine  que  ce  cardinal  avoit  enseignée  dans  son  catéchisme  de 
Luçon,  touchant  l'attrition  formée  par  la  seule  crainte  des  peines, 
qu'il  prétendoit  suffire  pour  la  justification  dans  le  sacrement.  Ce 
n'est  pas  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  fût  jamais  entré  dans  aucune  dis- 
cussion sur  cette  matière,  mais  il  ne  laissoit  pas  ignorer  qu'il  étoit 
persuadé  que.  sans  aimer  Dieu,  le  pécheur  ne  pouvoit  être  justifié. 
Outre  que  le  cardinal  se  piquoit  encore  plus  d'être  grand  théologien 

4 .   V Éminenee  grise. 
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que  grand  politiaue,  il  étoit  si  dangereux  de  le  contredire  sur  ce 
point  particulier  de  l'atlrition  ,  que  le  père  Seguenot,  de  l'Oratoire, 
fut  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  soutenu  la  nécessité  de  l'amour  de 
Dieu  dans  la  pénitence;  et  que  ce  fut  aussi,  à  ce  qu'on  prétend, 
pour  le  même  sujet  que  le  père  Caussin,  confesseur  du  roi,  fut  dis- 
gracié. 

Mais  ce  qui  acheva  de  perdre  l'abbé  de  Saint-Cyran  dans  l'esprit 
du  cardinal,  ce  fut  une  offense  d'une  autre  nature  que  les  deux  pre- 
mières, mais  qui  le  touchoit  beaucoup  plus  au  vif.  On  sait  avec 
quelle  chaleur  ce  premier  ministre  avoit  entrepris  de  faire  casser  le 
mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  princesse  de  Lorraine ,  sa  seconde 
femme.  Pour  s'autoriser  dans  ce  dessein,  et  pour  rassurer  la  con- 
science timorée  de  Louis  XIII ,  il  fît  consulter  l'assemblée  générale  du 
clergé,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  célèbres  théologiens,  tant 
réguliers  que  séculiers.  L'assemblée,  et  presque  tous  ces  théolo- 
giens, jusqu'au  père  Gondren,  général  de  l'Oratoire,  et  jusqu'au 
père  Vincent,  supérieur  des  Missionnaires,  furent  d'avis  de  la  nul- 
lité du  mariage:  mais  quand  on  vint  à  l'abbé  de  Saint-Cyran,  il  ne 
cacha  point  qu'il  croyoit  que  le  mariage  ne  pouvoit  être  cassé. 

Venons  maintenant  à  la  querelle  qu'il  eut  avec  les  jésuites  :  elle 
prit  naissance  en  Angleterre.  Les  jésuites  de  ce  pays-là  n'ayant  pu 
se  résoudre  à  reconnoître  la  juridiction  de  l'évêque  que  le  pape  y 
avait  envoyé,  non- seulement  obligèrent  cet  évêque  à  s'enfuir  de 
ce  royaume ,  mais  écrivirent  des  livres  fort  injurieux  contre  l'au- 
torité épiscopale,  et  contre  la  nécessité  même  du  sacrement  de  la 
confirmation.  Le  clergé  d'Angleterre  envoya  ces  livres  en  France , 
et  ils  y  furent  aussitôt  censurés  par  l'archevêque  de  Paris  ,  puis  par 
la  Sorbonne ,  et  enfin  par  une  grande  assemblée  d'archevêques  et 
d'évêques.  Les  jésuites  de  France  n'abandonnèrent  pas  leurs  con- 
frères dans  une  cause  que  leur  conduite ,  dans  tous  les  pays  du 
monde,  fait  bien  voir  qu'ils  ont  résolu  de  soutenir.  Ils  publièrent, 
contre  toutes  ces  censures,  des  réponses  où  ils  croyoient  avoir  ter- 
rassé la  Sorbonne  et  les  évêques.  Tous  les  gens  de  bien  frémissoient 
de  voir  ainsi  fouler  aux  pieds  la  hiérarchie  que  Dieu  a  établie  dans 
son  Église ,  lorsqu'on  vit  paroître ,  sous  le  nom  de  Petrus  Aure- 
lius ,  un  excellent  livre  qui  mettoit  en  poudre  toutes  les  réponses 
des  jésuites.  Ce  livre  fut  reçu  avec  un  applaudissement  incroyable  : 
le  clergé  de  France  le  fit  imprimer  plusieurs  fois  à  ses  dépens,  s'ef- 
força de  découvrir  qui  étoit  le  défenseur  de  l'épiscopat  ;  et ,  ne  pou- 
vant percer  l'obscurité  où  sa  modestie  le  tenoit  caché,  fit  composer 
en  l'honneur  de  son  livre,  par  le  célèbre  M.  Godeau,  évêque  de 
Grasse,  un  éloge  magnifique  qui  fut  imprimé  à  la  tête  du  livre 
même. 

Les  jésuites  n'étoient  pas  moins  en  peine  que  les  évèques  de  sa- 
voir qui  étoit  cet  inconnu  ;  et  comme  la  vengeance  a  def>  yeux  plus 
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perçans  que  la  reconnoissance ,  ils  démêlèrent  que  si  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  n'étoit  pas  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  il  y  avoit  du  moins  la 
principale  part.  On  jugera  sans  peine  jusqu'où  alla  contre  lui  leur 
ressentiment,  par  la  colère  qu'ils  témoignèrent  contre  M.  Godeau, 
pour  avoir  fait  l'éloge  que  je  viens  de  dire.  Ils  publièrent  contre  ce 
prélat  si  illustre  deux  satires  en  latin ,  dont  l'une  avoit  pour  titre  : 
Godellus  an  poeta?  et  c'étoit  leur  père  *Vavasseur  qui  étoit  auteur 
de  ces  satires.  L'abbé  devint  à  leur  égard,  non-seulement  un  héré- 
tique .  mais  un  hérésiarque  abominable ,  qui  vouloit  faire  une  nou- 
velle Église,  et  renverser  la  religion  de  Jésus-Christ.  C'est  l'idée 
qu'ils  s'efforcèrent  alors  de  donner  de  lui ,  et  qu'ils  en  veulent  don- 
ner encore  dans  tous  leurs  livres. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  excité  par  leurs  clameurs  et  par  ses  res- 
sentiraens  parti cuhers ,  le  fit  arrêter  et  mettre  au  bois  de  Vincennes'  ; 
il  fit  aussi  saisir  tous  ses  papiers ,  dont  il  avoit  plusieurs  coffres 
pleins.  Mais  comme  on  n'y  trouva  que  des  extraits  des  Pères  et  des 
conciles ,  et  les  matériaux  d'un  grand  ouvrage  qu'il  préparoit  pour 
défendre  l'eucharistie  contre  les  ministres  huguenots,  tous  ses  pa- 
piers lui  furent  aussitôt  renvoyés  au  bois  de  Viticennes.  On  aban- 
donna aussi  une  procédure  fort  irrégulière  que  l'on  avoit  commencée 
contre  lui;  mais  la  liberté  ne  lui  fut  rendue  que  cinq  ans  après, 
c'est-à-dire  à  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  :  Dieu  ayant  permis 
cette  longue  prison  pour  faire  mieux  connoître  la  piété  extraordi- 
naire de  cet  abbé ,  à  laquelle  le  fameux  Jean  de  Verth  ^ ,  qui ,  avec 
d'autres  officiers  étrangers ,  étoit  alors  aussi  prisonnier  au  bois  de 
Vincennes,  rendit  un  témoignage  très-particulier:  car  le  cardinal  de 
Richelieu  ayant  voulu  qu'il  fût  spectateur  d'un  ballet  fort  magnifi- 
que qui  étoit  de  sa  composition,  et  ce  général  ayant  vu  à  ce  ballet 
un  certain  évêque  qui  s'empressoit  pour  en  faire  les  honneurs ,  il 
dit  pubhquement  que  le  spectacle  qui  l'avoit  le  plus  surpris  en 
France,  c'étoit  d'y  voir  les  saints  en  prison  et  les  évêques  à  la  co- 
médie. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  prison  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  écrivit  ces 
belles  lettres  chrétiennes  et  spirituelles ,  dont  il  s'est  fait  tant  d'édi- 
tions avec  l'approbation  d'un  fort  grand  nombre  de  cardinaux ,  d'ar- 
chevêques ,  et  d' évêques ,  qui  les  ont  considérées  comme  l'ouvrage 
de  nos  jours  qui  donne  la  plus  haute  et  la  plus  parfaite  idée  de  la 
vie  chrétienne. 

Il  mourut  le  11  octobre  1643,  huit  mois  après  qu'il  fut  sorti  du 
bois  de  Vincennes;  et  ses  funérailles  furent  honorées  de  la  présence 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  à  Paris  de  prélats  plus  considérables. 
A  peine  il  eut  les  yeux  fermés,  que  les  jésuites  se  débordèrent  eu 

4.  En  1638.  Il  n'en  sortit  qu'en  464.3. 

2.  Partisan  allemand,  fait  prisonnier  par  Turenne. 
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une  infinité  de  nouvelles  invectives  contre  sa  mémoire ,  faisant  im- 
primer, entre  autres,  de  prétendus  interrogatoires  qu'ils  avoient 
tronqués  et  falsifiés  ;  et  quoiqu'il  eût  reçu  avec  une  extrême  piété 
le  viatique  des  mains  du  curé  de  Saint- Jacques-du-Haut-Pas ,  et  que 
la  Gazette  même  en  eût  informé  tout  le  public,  ils  n'en  furent  pas 
moins  hardis  à  publier  qu'il  étoit  mort  sans  vouloir  recevoir  ses  sa- 
cremens.  J'ai  cru  devoir  rapporter  de  suite  ces  événemens  pour  faire 
mieux  connoître  ce  grand  personnage,  contre  lequel  la  calomnie 
s'est  déchaînée  avec  tant  de  licence,  et  qui  a  tant  contribué,  par 
ses  instructions  et  par  ses  exemples,  à  la  sainteté  de  Port- 
Royal. 

La  rupture  de  l'évêque  de  Langres  avec  les  filles  du  Saint-Sacre- 
ment, et  l'emprisonnement  de  l'abbé  de  Saint-Cyran,  ne  furent  pas 
les  seules  disgrâces  dont  elles  furent  alors  affligées  ;  elles  perdirent 
aussi  la  duchesse  de  Longueville  ' ,  leur  fondatrice ,  qui  mourut  (en 
1637)  avant  que  d'avoir  pu  laisser  aucun  fonds  pour  leur  subsis- 
tance; tellement  que,  se  voyant  dénuées  de  toute  protection,  et 
d'ailleurs  étant  fort  incommodées  dan»  la  maison  où  .elles  étoient, 
sans  aucune  espéran-ce  de  s'y  pouvoir  agrandir,  elles  se  retirèrent  en 
1638  (le  19  mai)  à  Port-Royal,  où  il  y  avoit  déjà  quelques  années 
que  la  mère  Angélique  étoit  retournée. 

Ce  fut  alors  que  les  religieuses  de  ce  monastère  renouvelèrent 
leurs  instances ,  et  demandèrent  à  relever  un  institut  qui  étoit  aban- 
donné, et  qu'il  sembloit  que  Dieu  même  eût  voulu  leur  réserver. 
Henri  Arnauld,  abbé  de  Saint-Nicolas,  depuis  évêque  d'Angers% 
étoit  alors  à  Rome  pour  les  aflaires  du  roi  :  elles  s'adressèrent  à  lui , 
et  le  prièrent  de  s'entremettre  pour  elles  auprès  du  pape ,  qui  leur 
accorda  volontiers,  par  un  bref,  le  changement  qu'elles  deraan- 
doient.  Mais  l'affaire  soufi'rit  à  Paris  de  grandes  difficultés ,  à  cause 
de  quelques  intérêts  temporels  qu'il  falloit  accommoder.  Enfin  le 
parlement  ayant  terminé  ces  difficultés ,  le  roi  donna  ses  lettres ,  et 
l'archevêque  de  Paris  son  consentement.  Elles  se  dévouèrent  donc 
avec  une  joie  incroyable  à  l'adoration  perpétuelle  du  mystère  au- 
guste de  l'eucharistie ,  et  prirent  le  nom  de  filles  du  Saint-Sacre- 
ment :  mais  elles  ne  quittèrent  pas  l'habit  de  saint  Bernard  ;  elles 
changèrent  seulement  leur  scapulaire  noir  en  un  scapulaire  blanc , 
où  il  y  avoit  une  croix  d'écarlate  attachée  par  devant,  pour  dési- 
gner, par  ces  deux  couleurs,  le  pain  et  le  vin,  qui  sont  les  voiles 
sous  lesquels  Jésus-Christ  est  caché  dans  ce  mystère.  M.  du  Saus- 
say,  leur  supérieur,  alors  officiai  de  Paris,  et  depuis  évêque  de 
Toul,  célébra  cette  cérémonie  (en  1647  .  le  24  octobre)  avec  un  grand 

4.  Fille  du  comte  da  Soissons,  et  première  femme  du  duc  de  Lon- 
guerille, 
a.  L'un  des  frère»  du  docteur  Arnauld  et  de  la  mère  Angélique. 


DE  PORT-ROYAL.  31 

concours  de  peuple.  L'année  suivante ,  M.  de  Gondy  bénit  leur  église, 
dont  le  bâtiment  ne  faisoit  que  d'être  achevé,  et  la  dédia  aussi  sous 
le  nom  du  Saint-Sacrement. 

Pendant  cet  état  florissant  de  la  maison  de  Paris ,  les  religieuses 
n'avoipnl  pas  perdu  le  souvenir  de  leur  monastère  des  Champs  :  on  n'y 
avoit  laissé  qu'un  chapelain .  pour  y  dire  la  messe  et  y  administrer  les 
sacremens  aux  domestiques.  Bientôt  après,  M.  Le  Maistre,  neveu  de  la 
mère  Angélique ,  ayant ,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans ,  renoncé  au  barreau 
et  à  tous  les  avantages  que  sa  grande  éloquence  lui  pouvoit  procurer , 
s'étoit  retiré  dans  ce  désert  (en  1637)  pour  y  achever  sa  vie  dans  le 
silence  et  dans  la  retraite.  Il  y  fut  suivi  par  un  de  ses  frères,  qui 
avoit  été  jusqu'alors  dans  la  profession  des  armes.  Quelque  temps 
après,  M.  de  Sacy ,  son  autre  frère,  si  célèbre  par  les  livres  de  piété 
dont  il  a  enrichi  l'Église,  s'y  retira  aussi  avec  eux  pour  se  préparer 
dans  la  solitude  à  recevoir  l'ordre  de  la  prêtrise.  Leur  exemple  y  at- 
tira encore  cinq  ou  six  autres,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques,  qui, 
étant  comme  eux  dégoûtés  du  monde ,  se  vinrent  rendre  les  compa- 
gnons de  leur  pénitence.  Mais  ce  n'étoit  point  une  pénitence  oisive  : 
pendant  que  les  uns  prenoient  connoissance  du  temporel  de  cette  ab- 
baye, et  travailloient  à  en  rétablir  les  affaires,  les  autres  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  cultiver  la  terre  comme  de  simples  gens  de  journée  ;  ils 
réparèrent  même  une  partie  des  bâtimens  qui  y  tomboient  en  ruine, 
et ,  rehaussant  ceux  qui  étoient  trop  bas  et  trop  enfoncés ,  rendirent 
l'habitation  de  ce  désert  beaucoup  plus  saine  et  plus  commode 
qu'elle  n'étoit.  M.  d'Andilly,  frère  aîné  de  la  mère  Angélique,  ne 
tarda  guère  à  y  suivre  ses  neveux,  et  s'y  consacra,  comme  eux,  à 
des  exercices  de  piété  qui  ont  duré  autant  que  sa  vie. 

Comme  les  religieuses  se  trouvoient  alors  au  nombre  de  plus  de 
cent,  la  même  raison  qui  les  avoit  obligées,  vingt-cinq  ans  aupara- 
vant ,  de  partager  leur  communauté ,  les  obligeant  encore  de  se  par- 
tager, elles  obtinrent  de  M.  de  Gondy  la  permission  de  renvoyer 
une  partie  des  sœurs  dans  leur  premier  monastère,  en  telle  sorte 
que  les  deux  maisons  ne  formassent  qu'une  même  abbaye  et  une 
même  communauté,  sous  les  ordres  d'une  même  abbesse.  La  mère 
Angélique,  qui  l'étoit  alors  par  élection  (en  1648),  y  alla  en  per- 
sonne avec  un  certain  nombre  de  religieuses  qu'elle  y  établit.  M.  Via- 
lard,  évêque  de  Chàlons,  en  rebénit  l'église,  qui  avoit  été  rehaussée 
de  plus  de  six  pieds,  et  y  administra  le  sacrement  de  confirmation  à 
quantité  de  gens  des  environs.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  la  du- 
chesse de  Luynes,  mère  de  M.  le  duc  de  Chevreuse,  persuada  au 
duc  son  mari  de  quitter  la  cour,  et  de  choisir  à  la  campagne  une 
retraite  où  ils  pussent  ne  s'occuper  tous  deux  que  du  soin  de  leur 
salut.  Ils  firent  bâtir  pour  cela  un  petit  château  dans  le  voisinage  et 
sur  le  fonds  même  de  Port-Royal  des  Champs;  ils  firent  aussi  bâtir 
à  leurs  dépens  un  fort  beau  dortoir  pour  les  religieuses.  Mais  la  du* 
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chesse  ne  yit  achever  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  édifices ,  Dieu  l'ayant 
appelée  à  lui  dans  une  fort  grande  jeunesse. 

Les  religieuses  des  Champs  étoient  à  peine  établies,  que  la  guerre 
civile  s'étant  allumée  en  France ,  et  les  soldats  des  deux  partis  cou- 
rant et  ravageant  la  campagne,  elles  furent  obligées  (en  165V.)  de 
chercher  leur  sûreté  dans  leur  maison  de  Paris.  Plusieurs  religieuses 
de  divers  monastères  de  la  campagne  s'y  venoient  aussi  réfugier  tous 
les  jours,  et  y  étoient  toutes  traitées  avec  le  même  soin  que  celles  de 
la  maison.  Mais  la  guerre  finie  (en  1653),  on  retourna  dans  le  mona- 
stère des  Champs ,  qui  n'a  plus  été  abandonné  depuis  ce  temps-là.  Plu- 
sieurs personnes  de  qualité  s'y  venoient  retirer  de  temps  en  temps  pour 
y  chercher  Dieu  dans  le  repos  de  la  solitude,  et  pour  participer  aux 
prières  de  ces  saintes  filles.  De  ce  nombre  étoient  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Liancourt,  si  célèbres  par  leur  vertu  et  par  leur  grande  cha- 
rite  envers  les  pauvres  :  ils  contribuèrent  même  à  faire  bâtir,  dans 
la  cour  du  dehors,  un  corps  de  logis,  qui  est  celui  qu'on  voit  encore 
vis-à-vis  la  porte  de  l'église.  La  princesse  de  Guéraené,  la  marquise 
de  Sablé,  et  d'autres  dames  considérables  par  leur  naissance  et  par 
leur  mérite,  firent  aussi  bâtir  dans  les  dehors  de  la  maison  de  Paris, 
résoliies  d'y  passer  leur  vie  dans  la  retraite ,  et  attirées  par  la  piété 
solide  qu'elles  voyoient  pratiquer  dans  ce  monastère. 

En  effet,  il  n'y  avoit  point  de  maison  religieuse  qui  fût  en  meil- 
leure odeur  que  Port-Royal.  Tout  ce  qu'on  en  voyoit  au  dehors  in- 
spiroit  de  la  piété  :  on  admiroit  la  manière  grave  et  touchante  dont 
les  louanges  de  Dieu  y  étoient  chantées,  la  simplicité  et  en  même 
temps  la  propreté  de  leur  église ,  la  modestie  des  domestiques ,  la 
solitude  des  parloirs,  le  peu  d'empressement  des  religieuses  à  y  sou- 
tenir la  conversation,  leur  peu  de  curiosité  pour  savoir  les  choses 
du  monde,  et  même  les  affaires  de  leurs  proches;  en  un  mot,  une 
entière  indifférence  pour  tout  ce  qui  ne  regardoit  point  Dieu.  Mais 
combien  les  personnes  qui  connoissoient  l'intérieur  de  ce  monastère 
y  trouvoient- elles  de  nouveaux  sujets  d'édification  1  Quelle  paix! 
quel  silence!  quelle  charité!  quel  amour  pour  la  pauvreté  et  pour 
la  mortification  !  Un  travail  sans  relâche ,  une  prière  continuelle , 
point  d'ambition  que  pour  les  emplois  les  plus  vils  et  les  plus  hu- 
milians,  aucune  impatience  dans  les  sœurs,  nulle  bizarrerie  dans 
les  mères,  l'obéissance  toujours  prompte,  et  le -commandement  tou- 
jours raisonnable. 

Mais  rien  n'approchoit  du  parfait  désintéressement  qui  régnoit  dans 
cette  maison.  Pendant  plus  de  soixante  ans  qu'on  y  a  reçu  des  reli- 
gieuses, on  n'y  a  jamais  entendu  parler  ni  de  contrat  ni  de  conven- 
tion tacite  pour  la  dot  de  celles  qu'on  recevoit.  On  y  éprouvoit  les 
novices  pendant  deux  ans  :  si  on  leur  trouvoit  une  vocation  véri- 
table, les  parens  étoient  avertis  que  leur  fille  étoit  admise  à  la  pro- 
fession, et  l'on  convenoit  avec  eux  du  jour  de  la  cérémonie.  Laprofes- 
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sion  faite,  s'ils  étoient  riches,  on  recevoit  comme  une  aumône  ce 
qu'ils  donnoient,  et  on  mettoit  toujours  à  part  une  portion  de  celte 
aumône  pour  en  assister  de  pauvres  familles,  et  surtout  de  pauvres 
communautés  religieuses.  Il  y  a  eu  telle  de  ces  communautés  à  qui 
on  transporta  tout  à  coup  une  somme  de  vingt  mille  francs,  qui 
avoit  été  léguée  à  la  maison;  et,  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est 
que,  dans  le  même  temps  qu'on  dressoit  chez  un  notaire  l'acte  de 
cette  donation,  le  pourvoyeur  de  Port-Royal,  qui  ne  savoit  rien  de 
la  chose,  vint  demander  à  ce  même  notaire  de  l'argent  à  emprunter 
pour  les  nécessités  pressantes  du  monastère. 

Jamais  les  grands  biens  ni  l'extrême  pauvreté  d'une  fille  n'ont 
entré  dans  les  motifs  qui  la  faisoient  ou  admettre  ou  refuser.  Une 
dame  de  grande  qualité  avoit  donné  à  Port-Royal,  comme  bienfai- 
trice, une  somme  de  quatre-vingt  mille  francs  :  cette  somme  fut 
aussitôt  employée,  partie  en  charités,  partie  à  acquitter  des  dettes, 
et  le  reste  à  faire  des  bàtimens  que  cette  dame  elle-même  avoit  ju- 
gés nécessaires.  Elle  n'avoit  eu  d'abord  d'autre  dessein  que  de 
vivre  le  reste  de  ses  jours  dans  la  maison,  sans  faire  de  vœux; 
ensuite  elle  souhaita  d'y  être  religieuse.  On  la  mit  donc  au  novi- 
ciat: et  on  l'éprouva  pendant  deux  ans  avec  la  même  exactitude 
que  les  autres  novices.  Ce  temps  expiré,  elle  pressa  pour  être  re- 
çue professe.  On  prévit  tous  les  inconvéniens  où  l'on  s'exposeroit 
en  la  refusant:  mais  comme  on  ne  lui  trouvoit  point  assez  de  voca- 
tion, elle  fat  refusée  tout  d'une  voix.  Elle  sortit  du  couvent,  ou- 
trée  de  dépit,  et  songea  aussitôt  à  revenir  contre  la  donation 
qu'elle  avoit  faite.  Les  religieuses  avoient  plus  d'un  moyen  pour 
s'empêcher,  en  justice,  de  lui  rien  rendre;  mais  elles  ne  voulurent 
point  de  procès.  On  vendit  des  rentes,  on  s'endetta;  en  un  mot,  on 
trouva  moyen  de  ramasser  cette  grosse  somme,  qui  fut  rendue  à 
cette  dame  par  un  notaire  en  présence  de  M.  Le  Nain,  maître  des 
requêtes,  et  de  M.  de  Palluau,  conseiller  au  Parlement,  aussi  char- 
més tous  deux  du  courage  et  du  désintéressement  de  ces  filles,  que 
peu  édifiés  du  procédé  vindicatif  et  intéressé  de  la  fausse  bienfai- 
trice. 

Un  des  plus  grands  soins  de  la  mère  Angélique ,  dans  les  urgentes 
nécessités  où  la  maison  se  trouvoit  quelquefois,  c'étoit  de  dérober 
la  connoissance  de  ces  nécessités  à  certaines  personnes  qui  n'au- 
roient  pas  mieux  demandé  que  de  l'assister.  «  Mes  filles,  disoit-elle 
souvent  à  ses  religieuses,  nous  avons  fait  vœu  de  pauvreté;  est-ce 
être  pauvres  que  d'avoir  des  amis  toujours  prêts  à  vous  faire  part 
de  leurs  richesses?  » 

Il  n'est  pas  croyable  combien  de  pauvres  familles ,  et  à  Paris  et  à 

la  campagne,  subsistoient  des  charités  que  l'une  et  l'autre  maison 

leur  faisoient  :  celle  des  Champs  a  eu  longtemps  un  médecin  et  un 

chirurgien ,  qui  n' avoient  presque  d'autre  occupation  -que  de  traiter 
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les  pauvres  malades  des  environs ,  et  d'aller  dans  tous  les  villages 
leur  porter  les  remèdes  el  les  autres  soiilagernens  nécessaires;  et  de- 
puis que  ce  monastère  s'est  vu  hors  d'état  d'entretenir  ni  médecin 
ni  cnirurgien,  les  religieuses  ne  laissent  pas  de  fournir  les  mêmes 
remèdes.  Il  y  a  au  dedans  du  couvent  une  espèce  d'infirmerie  où  les 
pauvres  femmes  du  voisinage  sont  saignées  et  traitées  par  des  sœurs 
dressées  à  cet  era])loi,  et  qui  s'en  acquittent  avec  une  adresse  et  une 
charité  incroyables.  Au  lieu  de  tous  ces  ouvrages  frivoles,  où  l'in- 
dustrie de  la  plupart  des  autres  religieuses  s'occupe  pour  amuser  la 
curiosité  des  personnes  du  siècle,  on  seroit  surpris  de  voir  avec 
quelle  industrie  les  religieuses  de  Porl-Royal  savent  rassembler  jus- 
qu'aux plus  petites  rognures  d'étolTes  pour  en  revêtir  des  enfans  et 
des  femmes  qui  n'ont  pas  de  quoi  se  couvrir,  et  en  combien  de  ma- 
nières leur  charité  les  rend  ingénieuses  pour  assister  les  pauvres, 
toutes  pauvres  qu'elles  sont  elles-mêmes.  Dieu,  qui  les  voit  agir 
dans  le  secret,  sait  combien  de  fois  elles  ont  donné ,  pour  ainsi  dire, 
de  leur  propre  subsistance,  et  se  sont  ôté  le  pain  des  mains  pour  en 
fournir  à  ceux  qui  en  raanquoient;  et  il  sait  aussi  les  ressources  in- 
espérées qu'elles  ont  plus  d'une  fois  trouvées  dans  sa  miséricorde, 
et  qu'elles  ont  eu  grand  soin  de  tenir  secrètes. 

Une  des  choses  qui  rendoienl  cette  maison  plus  recoramandable , 
et  qui  peut-être  aussi  lui  ont  attiré  plus  de  jalousie,  c'e.sl  l'excel- 
lente éducation  qu'on  y  doniioit  à  la  jeunesse.  11  n'y  eut  jamais  d'a- 
sile où  l'innocence  et  la  pureté  fussent  plus  à  couvert  de  l'air  conta- 
gieux du  siècle,  ni  d'école  où  les  vérités  du  christianisme  fussent 
plus  solidement  enseignées  :  les  leçons  de  piété  qu'on  y  donnoit  aux 
jeunes  filles  faisoient  d'autant  plus  d'impression  sur  leur  esprit, 
qu'elles  les  voyoient  appuyées,  non-seulement  de  l'exemple  de  leurs 
maîtresses,  mais  encore  de  l'exemple  de  toute  une  grande  commu- 
nauté, uniquement  occupée  à  louer  et  à  servir  Dieu.  Mais  on  ne  se 
contentoit  pas  de  les  élever  à  la  piété,  on  prenoit  aussi  un  très- 
grand  soin  de  leur  former  l'esprit  et  la  raison,  et  on  travailloit  à  les 
rendre  également  capables  d'être  un  jour  ou  de  parfaites  religieuses, 
ou  d'excellentes  mères  de  famille.  On  {)Ourroit  citer  un  grand  nom- 
bre de  filles  élevées  dans  ce  monastère,  qui  ont  depuis  édifié  le 
Monde  par  leur  sagesse  et  par  leur  vertu.  On  sait  avec  quel  senti- 
ment d'admiration  et  de  reconnoissance  elles  ont  toujours  parlé  de 
l'éducation  qu'elles  y  avoient  reçue;  et  il  y  en  a  encore  qui  conser- 
vent, au  milieu  du  monde  et  de  la  cour,  pour  les  restes  de  cette 
maison  affligée,  le  même  amour  que  les  anciens  Juifs  conservoient , 
dans  leur  captivité,  pour  les  ruines  de  Jérusalem.  Cependant,  quel- 
que sainte  que  fût  cette  maison,  une  prospérité  plus  longue  y  au- 
roit  peut-être  à  la  fin  introduit  le  relâchement  :  et  Dieu,  qui  vouloit 
non-seulement  l'aflerrair  dans  le  Lien ,  mais  la  porter  encore  à  un 
plus  haut  degré  de  sainteté,  a  permis  q[u'elle  fût  exercée  par  les 
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plus  grandes  tribulations  qui  aient  jamais  exercé  aucune  maison  re- 
ligieuse. En  voici  l'origine. 

Tout  le  monde  sait  cette  espèce  de  guerre  qu'il  y  a  toujours  eu 
entre  l'Université  àe  Paris  et  les  jésuites.  Dès  la  naissance  de  leur 
compagnie,  la  Sorbcnne  condamna  leur  institut  par  une  censure  où 
elle  déclaroit,  entre  autres  choses,  que  cette  Société  étoit  bien  plus 
née  pour  la  destruction  que  pour  l'édification.  L'Université  s'opposa 
de  tout  son  pouvoir  à  son  élablissement  en  France,  et  n'ayant  pu 
l'empêcher,  elle  tint  toujours  ferme  à  ne  pas  soufTrir  qu'ils  fussent 
admis  dans  son  corps.  Il  y  eut  même  diverses  occasions,  dont  on  ne 
veut  point  rappeler  ici  la  mémoire,  où  elle  demanda  avec  instance 
au  Parlement  qu'ils  fussent  chassés  du  royaume  ;  et  ce  fut  dans  une 
de  ces  occasions  qu'elle  prit  pour  son  avocat  Antoine  Arnauld ,  père 
de  la  mère  Angélique ,  l'un  des  plus  éloquens  hommes  de  son  siècle. 
Il  étoit  d'une  famille  d'Auvergne,  très-distinguée  par  le  zèle  ardent 
qu'elle  avoit  toujours  montré  pour  la  royauté  pendant  toutes  les  fu- 
reurs de  la  Ligue.  Antoine  Amauld  passoit  aussi  pour  un  des  plus 
zélés  royalistes  qu'il  y  eût  dans  le  Parlement  ;  et  ce  fut  principale- 
ment pour  cette  raison  que  l'Université  remit  sa  cause  entre  ses 
mains.  Il  plaida  cette  cause  avec  une  véhémence  et  un  éclat  que  les 
jésuites  n<î  lui  ont  jamais  pardonnes.  Quoiqu'il  eût  toujours  été  très- 
bon  catholique,  né  de  parens  très-catboliques,  leurs  écrivains  n'ont 
pas  laissé  de  le  traiter  de  huguenot  descendu  de  huguenots. 

Mais  cette  querelle  ne  fut  que  le  prélude  des  grands  démêlés  que 
le  célèbre  Antoine  Arnauld ,  son  fils ,  docteur  de  Sorbonne ,  a  eus  de- 
puis avec  cette  puissante  compagnie.  N'étant  encore  que  bachelier, 
il  témoignoil  un  tort  grand  zèle  contre  les  nouveautés  que  leurs  au- 
teurs avoient  introduites  dans  la  doctrine  de  la  grâce  et  dans  la  mo- 
rale. Mais  la  querelle  ne  commença  proprement  qu'au  sujet  du  livre 
de  la  Fréquente  Communion ,  que  ce  docteur  avoit  composé  en  1643. 

Le  but  de  ce  livre  étoit  d'établir,  par  la  tradition  et  par  l'autorité 
des  Pères  et  des  conciles,  les  dispositions  que  l'on  doit  apporter  en 
approchant  du  sacrement  de  l'eucharistie,  et  de  combattre  les  ab- 
solutions précipitées,  qu'on  ne  donne  que  trop  souvent  à  des  pé- 
cheurs envieillis  dans  le  crime,  sans  les  obliger  à  quitter  leurs  mau- 
vaises habitudes,  et  sans  les  éprouver  par  une  sérieuse  pénitence. 
M.  Arnauld  n'étoit  point  l'agresseur  dans  cette  dispute,  et  il  ne  fai- 
soit  que  répondre  à  un  écrit  qu'on  avoit  fait  pour  décrier  la  con- 
duite de  quelques  ecclésiastiques  de  ses  amis,  attachés  aax  véri- 
tables maximes  de  l'Église  sur  la  pénitence. 

Quoique  les  jésuites  ne  fussent  point  nommés  dans  ce  livre,  non 
pas  même  le  jésuite'  dont  l'écrit  y  étoit  réfuté,  on  n'ose  presque 
dire  avec  quel  emportement  ils  s'élevèrent  et  contre  l'ouvrage  et 

i.  Le  père  de  Sesmaitons. 
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contre  l'auteur.  Ils  n'eurent  aucun  égard  au  jugement  de  seize ,  tant 
archevêques  qu'évêques,  et  de  vingt-quatre  des  plus  célèbres  doc- 
teurs de  la  Faculté,  dont  les  approbations  étoient  imprimées  à  la 
tête  du  livre  :  ils  engagèrent  leurs  plus  fameux  écrivains  à  prendre 
la  plume  pour  le  réfuter,  et  ordonnèrent  à  leurs  prédicateurs  de  le 
décrier  dans  tous  leurs  sermons.  Les  uns  et  les  autres  par)oient  du 
livre  comme  d'un  ouvrage  abominable ,  qui  lendoit  à  renverser  la  pé- 
nitence et  Teucharistie;  et  de  l'auteur  comme  d'un  monstre  qu'on 
ne  pouvoit  trop  tôt  étouffer,  et  dont  ils  demandoient  le  sang  aux 
grands  de  la  terre.  Il  y  eut  un'  de  ces  prédicateurs  qui,  en  pleine 
chaire,  osa  même  prendre  à  partie  les  prélats  approbateurs  :  il  s'em- 
porta contre  eu.x  à  de  tels  excès ,  qu'il  fut  condamné  par  une  assem- 
blée d'évêques  à  leur  en  faire  satisfaction  à  genoux;  et  il  fallut  qu'il 
subît  cette  pénitence. 

Les  jésuites  n'eurent  pas  sujet  d'être  plus  contens  de  la  démarche 
où  ils  avoient  engagé  la  reine  mère ,  en  obtenant  de  cette  princesse 
un  commandement  à  M.  Arnauld  d'aller  à  Rome  pour  y  rendre 
compte  lie  sa  doctrine.  Un  pareil  ordre  souleva  coiitre  eux  tous  les 
corps,  pour  ainsi  dire,  du  royaume.  Le  clergé,  le  Parlement,  l'Uni- 
versité, la  Faculté  de  théologie,  et  la  Sorbonne  en  particulier,  allè- 
rent les  uns  après  les  autres  trouver  la  reine,  pour  lui  faire  là-des- 
sus leurs  très-humbles  remontrances,  et  pour  la  supplier  de  révoquer 
ce  commandement,  non  moins  préjudiciable  aux  intérêts  du  roi 
qu'injurieux  à  la  Sorbonne  et  à  toute  la  nation. 

Mais  ce  fut  surtout  à  Rome  où  ces  pères  se  signalèrent  contre  le 
livre  de  la  Fréquente  Communion  ^  et  remuèrent  toutes  sortes  de  ma- 
chines pour  t'y  faire  condamner  :  ils  y  firent  grand  bruit  d'un  endroit 
de  la  préface  qui  n'avoit  aucun  rapport  avec  le  reste  du  livre,  et  où, 
en  parlant  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  il  est  dit  que  ce  sont 
deux  chefs  de  l'Église  qui  n'en  font  qu'un.  Ils  songèrent  à  profiter  de 
l'alarme  où  l'on  étoit  encore  en  ce  pays-là  des  prétendus  desseins  du 
cardinal  de  Richebeu,  qu'on  avoit  accusé  de  vouloir  établir  un  pa- 
triarche en  France  :  ils  faisoienl  donc  entendre  que.  par  cette  propo- 
sition,!^. Arnauld  vouloit  attaquer  la  primauté  du  saint-siége,  et 
admettre  dans  l'Église  deux  papes  avec  une  autorité  égale.  Mais, 
malgré  tous  leurs  efforts,  la  proposition  ne  fut  point  censurée  en 
elle-même,  ni  telle  qu'elle  est  dans  la  préface  de  M.  Arnauld  :  l'in- 
quisition censura  seulement  la  proposition  générale  qm'  égaleroit  de 
telle  sorte  ces  deux  apôtres,  (pi'il  n'y  eût  aucune  subordination  de 
saint  Paul  à  l'égard  de  saint  Pierre  dans  le  gouvernement  de  l'Église 
universelle.  Pour  ce  qui  est  du  livre,  il  sortit  de  l'examen  sans  la 
moindre  flétrissure,  et  tout  le  crédit  des  jésuites  ne  put  même  le 
faire  mettre  à  l'index.  Un  grand  nombre  d'évêques  en  France  con- 

i     Le  pprr;  Nouel. 
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fîrma,  par  des  approbations  publiques,  le  jugement  qu'en  avoient 
porté  leurs  confrères  ;  il  fut  reçu  avec  les  mêmes  éloges  dans  les 
royaumes  les  plus  éloignés:  on  voit  aussi  par  des  lettres  du  pape 
Alexandre  VII ,  combien  il  en  approuvoit  la  doctrine  ;  et  on  peut 
dire,  en  un  mot,  qu'elle  fut  dès  lors  reganiée ,  et  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui  comme  la  doctrine  de  l'Ëglise  même. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  n'avoieiil  eu  aucune  part  à  toutes  ces 
contestations.  Quand  même  le  livre  de  la  Frc'qucnle  Communion  au- 
roit  été  aussi  plein  de  blasphèmes  contre  l'eucharistie  que  les  jésuites 
le  publioient,  elles  n'en  étoient  pas  moins  prosternées  jour  et  nuit 
devant  le  saint  sacrement.  Mais  M.  Arnauld  étoit  frère  de  la  mère 
Angélique  :  il  avoit  sa  mère  ,  six  de  ses  sœurs  et  six  de  ses  nièces  ,  re- 
ligieuses à  Port-Royal:  lui-même,  lorsqu'il  fut  fait  prêtre,  avoit 
donné  tout  son  bien  à  ce  monastère,  ayant  jugé  qu'il  devoit  entrer 
pauvre  dans  l'état  ecclésiasti(jue:  il  avoit  aussi  choisi  sa  retraite  dans 
la  solitude  de  Port-Royal  des  Champs,  avec  M.  d'Andilly .  son  frère 
aîné ,  et  avec  ses  deux  neveux ,  M.  Le  Maistre  et  M.  de  Sacy.  C'est  de 
là  que  sortoient  tous  ces  excellens  ouvrages,  si  édifians  pour  l'Eglise, 
et  qui  faisoient  tant  de  peine  aux  jésuites.  C'en  fut  assez  pour  rendre 
cette  maison  horrible  à  leurs  yeux  :  ils  s'accoutumèrent  à  confondre 
dans  leurs  idées  les  noms  d'Arnauld  et  de  Port- Royal,  et  conçurent 
pour  toutes  les  religieuses  de  ce  monastère  la  même  hai«ne  qu'ils 
avoient  pour  la  personne  de  ce  docteur. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  toute  la  suite  de  cette  querelle  sont  peut- 
être  en  peine  de  ce  qu'on  pouvoit  objecter  à  ces  filles  dans  ces  com- 
mencemens  :  car  il  ne  s'agissoit  point  alors  de  formulaire  ni  de  signa- 
ture :  et  la  fameuse  distinction  du  fait  et  du  droit  u'avoit  point 
encore  donné  de  prétexte  aux  jésuites  pour  les  traiter  de  rebelles  à 
l'Eglise.  Cela  n'embarrassa  point  le  père  Brisacier,  l'un  de  leurs 
pbis  emportés  écrivains:  c'est  lui  qu'ils  avoient  choisi  pour  aller  sol- 
liciter à  Rome  la  censure  du  livre  de  la  Fréquente  Communion.  Le 
mauvais  succès  de  son  voyage  excitant  vraisemblablement  sa  mau- 
vaise humeur,  il  en  vint  jusqu'à  cet  excès  d'impudence  et  de  folie, 
que  d'accuser  ces  religieuses,  dans  un  livre  public,  de  ne  point 
croire  au  saint  sacrement:  de  ne  jamais  communier,  non  pas  même 
à  l'article  de  la  mort:  de  n'avoir  ni  eau  bénite  ni  images  dans  leur 
église:  de  ne  prier  ni  la  Vierge  ni  les  saints:  de  ne  point  dire  leur 
chapelet,  les  appelant  sacramentaires ,  des  vierges  folles,  et  passant 
même  jusqu'à  cet  excès,  de  vouloir  insinuer  des  choses  très-inju- 
rieuses à  la  pureté  de  ces  filles. 

Il  ne  falloit,  pour  connoîlie  d'abord  la  fausseté  de  toutes  ces  exe- 
craliles  calomnies,  qu'entrer  seulement  dans  l'église  de  l'ort-Royal 
Elle  portoit,   comme  j'ai  dit,  par  excellence,  le  nom  d'église   du 
Saint-Sacrement.  Le  monastère,  les  religieuses,  tout  étoit  consacré 
à  l'adoraiion  perpétuelle  du  sacré  mystère  de  l'eucharifetie  :  ou  n'y 
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pouvoit  entendre  de  messe  conventuelle  qu'on  n'y  vît  communier  un 
fort  grand  nombre  de  religieuses  :  on  y  trouvoit  de  l'eau  bénite  à 
toutes  les  portes;  elles  ne  peuvent  chanter  leur  office  sans  invoquer 
la  Vierge  et  les  saints;  elles  font  tous  les  samedis  une  procession  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  et  ont  pour  elle  une  dévotion  toute  particu- 
lière ,  dignes  filles  en  cela  de  leur  père  saint  Bernard  ;  elles  portent 
toutes  un  chapelet,  et  le  récitent  très-souvent;  et,  ce  qui  surpren- 
dra les  ennemis  de  ces  religieuses,  c'est  que  M.  Arnauld  lui-même, 
qu'ils  accusoient  de  leur  en  avoir  inspiré  le  mépris,  a  toujours  eu  un 
chapelet  sur  lui ,  et  qu'il  n'a  guère  passé  de  jour  en  sa  vie  sans  le 
réciter. 

Le  livre  du  père  Brisacier  excita  une  grande  indignation  dans  le 
public.  M.  de  Gondy ,  archevêque  de  Paris ,  lança  aussitôt  contre  ce 
livre  une  censure  foudroyante ,  qu'il  fit  publier  au  prône  dans  toutes 
les  paroisses.  Il  y  prenoit  hautement  la  défense  des  religieuses  de 
Port-Royal,  et  rendoit  un  témoignage  authentique  et  de  l'intégrité 
de  leur  foi  et  de  la  pureté  de  leurs  mœurs.  Tous  les  gens  de  bien 
s'attendoient  que  le  père  Brisacier  seroit  désavoué  par  sa  compagnie , 
et  que ,  pour  ne  pas  adopter  par  son  silence  de  si  horribles  calom- 
nies ,  elle  lui  en  feroit  faire  une  rétractation  publique ,  puis  l'enver- 
roit  dans  quelque  maison  éloignée  pour  y  faire  pénitence.  Mais,  bien 
loin  de  prendre  ce  parti,  le  père  Paulin,  alors  confesseur  du  roi,  à 
qui  on  parla  de  ce  livre ,  dit  qu'il  l'avoit  lu ,  et  qu'il  le  trouvoit  un 
livre  très-modéré.  On  voit,  dans  le  catalcgue  qu'ils  ont  fait  impri- 
mer des  ouvrages  de  leurs  écrivains ,  ce  même  livre  du  père  Brisacier 
cité  avec  éloge.  Pour  lui,  il  fut  fait  alors  recteur  de  leur  collège  de 
Rouen,  et,  à  quelque  temps  de  là,  supérieur  de  leur  maison  pro- 
fesse de  Paris.  Ainsi ,  sans  avoir  fait  aucune  réparation  de  tant  d'im- 
postures si  atroces ,  il  continua  le  reste  de  sa  vie  à  dire  ponctuelle- 
ment la  messe  tous  les  jours ,  confessant  et  donnant  des  absolutions, 
et  ayant  sous  sa  direction  les  directeurs  mêmes  de  la  plus  grande 
partie  des  consciences  de  Paris  et  de  la  cour.  On  n'ose  pousser  plus 
loin  ces  réflexions,  et  on  laisse  aux  révérends  pères  jésuites  aies 
faire  sérieusement  devant  Dieu. 

Le  mauvais  succès  de  ces  calomnies  n'empêcha  pas  d'autres  jé- 
suites de  les  répéter  en  mille  rencontres.  Il  y  en  eut  un,  appelé  le 
père  Meynier,  qui  publia  un  livre  avec  ce  titre  :  Le  Port-Royal  d'in- 
telligence avec  Genève  contre  le  saint  sacrement  de  l'autel ,  par  le  ré- 
vérend père  Meynier,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Le  livre  étoit  aussi 
impudent  que  le  titre,  et  enchérissoit  encore  sur  les  excès  du  père 
Brisacier  :  on  y  renouvcloit  l'extravagante  histoire  du  prétendu  com- 
plot formé,  en  1621  ,  par  M.  Arnauld,  par  l'abDé  de  Saint-Cyran,  et 
par  trois  autres,  pour  anéantir  la  religion  de  Jésus-Christ  et  pour 
établir  le  déisme ,  quoique  M.  Arnauld  eût  déjà  invinciblement  prouvé 
qu'il  n'avoit  que  neuf  ans  l'année  où  l'on  disoit  au'il  avoit  formé  cette 
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horrible  conjuration.  Le  père  Meynier  faisoit  même  entrer  dans  ce 
coraplot  la  mère  Agnès  et  les  autres  religieuses  de  Port- Royal. 

Quelque  absurdes  que  fussent  ces  calomnies,  à  force  néanmoins 
de  les  répéter,  et  toujours  avec  la  même  assurance,  les  jésuiles  les 
persuadoient  à  beaucoup  de  petits  esprits,  et  surtout  à  leurs  péui- 
tens  et  à  leurs  pénitentes,  la  plupart  personnes  foibles,  et  qui  ne 
pouvoient  s'imaginer  que  leurs  directaurs  fussent  capables  d'avancer 
sans  fondement  de  si  effroyables  impostures  :  ils  les  firent  croire 
principalement  dans  les  couvens  qui  étoient  sous  leur  conduite  :  jus- 
que-là qu'il  s'en  trouve  encore  aujourd'hui  dans  Paris,  où  les  reli- 
gieuses, quoique  d'une  dévotion  d'ailleurs  très-édifiante,  soutiennent 
aux  personnes  qui  les  vont  voir  qu'on  ne  communie  point  à  Port- 
Royal,  et  qu'on  n'y  invoque  ni  la  Vierge  ni  les  saints.  Non-seule- 
ment on  trouve  des  maisons  de  religieuses,  mais  des  communautés 
entières  d'ecclésiastiques,  qui,  pleines  de  cette  erreur,  s'effarou- 
chent encore  au  nom  de  Port-Royal,  et  qui  regardent  cette  maison 
comme  un  séminaire  de  toutes  sortes  d'hérésies. 

On  aura  peut-être  de  la  peine  à  comprendre  comment  une  société 
aussi  sainte  dans  son  institution,  et  aussi  pleine  de  gens  de  piété  que 
l'est  celle  des  jésuites,  a  pu  avancer  et  soutenir  de  si  étranges  calom- 
nies. Est-ce ,  dira-t-on ,  que  l'esprit  de  religion  s'est  tout  à  coup  éteint 
en  eux?  Non,  sans  doute;  et  c'est  même  par  principe  de  religion 
que  la  plupart  les  ont  avancées.  Voici  comment  :  la  plus  grande  par- 
tie d'entre  eux  est  convaincue  que  leur  société  ne  peut  être  attaquée 
que  par  des  hérétiques  :  ils  n'ont  lu  que  les  écrits  de  leurs  pères; 
ceux  de  leurs  adversaires  sont  chez  eux  des  livres  défendus.  Ainsi, 
pour  savoir  si  un  fait  est  vrai ,  le  jésuite  s'en  rapporte  au  jésuite  :  de 
là  vient  que  leurs  écrivains  ne  font  presque  autre  chose  dans  ces  oc- 
casions que  de  se  copier  les  uns  les  autres ,  et  qu'on  leur  voit  avancer 
comme  certains  et  incontestables  des  faits  dont  il  y  a  trente  ans  qu'on 
a  démontré  la  fausseté.  Combien  y  en  a-t-il  qui  sont  entrés  tout 
jeunes  dans  la  compagnie,  et  qui  sont  passés  d'abord  du  collège  au 
noviciat!  Ils  ont  ouï  dire  à  leurs  régents  que  le  Port-Royal  est  un  lieu 
abominable  :  ils  le  disent  ensuite  à  leurs  écoliers.  D'ailleurs  c'est  le 
vice  de  la  plupart  des  gens  de  communauté  de  croire  qu'ils  ne  peu- 
vent faire  de  mal  en  défendant  l'honneur  de  leur  corps  :  cet  honneur 
est  une  espèce  d'idole,  à  qui  ils  se  croient  permis  de  sacrifier  tout, 
justice,  raison,  vérité.  On  peut  dire  constamment  des  jésuites  que 
ce  défaut  est  plus  commun  parmi  eux  que  dans  aucun  corps  :  jus- 
que-là que  quelques-uns  de  leurs  casuisles  ont  avancé  celte  maxime 
horrible,  qu'un  religieux  peut  en  conscience  calomnier,  et  tuer 
même  les  personnes  qu'il  croit  faire  tort  à  sa  compagnie'. 

\.  Cette  doctrine  a  été  enseignée  en  propres  termes  par  une  mullilude 
d'auteurs  delà  compagnie,  tel»  que  le  père  Lamy,  Cours  de  théologie. 
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Ajoutez  qu'à  toutes  ces  querelles  de  religion  il  se  joigtioit  encore 
entre  les  jésuites  et  les  écrivains  de  Port-Royal  une  pique  de  gens 
de  lettres.  Les  jésuites  s'étoient  vus  longtemps  en  possession  du  pre- 
mier rang  dans  les  lettres,  et  on  ne  lisoit  presque  d'autres  livres  de 
dévotion  que  les  leurs.  Il  leur  étoit  donc  très-sensible  de  se  voir  dé- 
posséder de  ce  premier  rang  et  de  cette  vogue  par  de  nouveaux  ve- 
nus, devant  lesquels  il  sembloit,  pour  ainsi  dire,  que  tout  leur 
génie  et  tout  leur  savoir  se  fussent  évanouis.  En  effet ,  il  est  assez 
surprenant  que  depuis  le  commencement  de  ces  disputes  il  ne  soit, 
sorti  de  chez  eux  aucun  ouvrage  digne  de  la  réputation  que  leur 
compagnie  s'étoit  acquise,  comme  si  Dieu,  pour  me  servir  des 
termes  de  l'Écriture,  leur  avoit  tout  à  coup  ôté  leurs  prophètes; 
leur  père  Petau  même,  si  célèbre  par  son  savoir,  ayant  échoué 
contre  le  livre  de  la  Fréquente  Communion^  et  son  livre  étant  de- 
meuré chez  leur  libraire  avec  tous  leurs  autres  ouvrages,  pendant 
que  les  ouvrages  de  Port-Royal  étoient  tout  ensemble  l'admiration 
des  savans  et  la  consolation  de  toutes  les  personnes  de  piété. 

Les  jésuites,  au  lieu  d'attribuer  cet  heureux  succès  des  livres  de 
leurs  adversaires  à  la  bonté  de  la  cause  qu'ils  soutenoient,  et  à  la 
pureté  de  la  doctrine  qui  y  étoit  enseignée,  s'en  prenoient  à  une 
certaine  politesse  de  langage  qu'ils  leur  ont  reprochée  longtemps 
comme  une  affectation  contraire  à  l'austérité  des  vérités  chrétiennes. 
Ils  ont  fait  depuis  une  étude  particulière  de  cette  même  politesse; 
mais  leurs  livres,  manquant  d'onction  et  de  solidité,  n'en  ont  pas 
été  mieux  reçus  du  public  pour  être  écrits  avec  une  justesse  gram- 
maticale qui  va  jusqu'à  l'affectation. 

Ils  eurent  même  peur,  pendant  quelque  temps,  que  le  Port-Pioyal 
ne  leur  enlevât  l'éducation  de  la  jeunesse,  c'est-à-dire  ne  tarît  leur 
crédit  dans  sa  source  :  car,  quelques  personnes  de  qualité  craignant 
pour  leurs  enfans  la  corruption  qui  n'est  que  trop  ordinairement 
dans  la  plupart  des  collèges,  et  appréhendant  aussi  que,  s'ils  fai- 
soient  étudier  ces  enfans  seuls,  ils  ne  manquassent  de  cette  émula- 
tion qui  est  souvent  le  principal  aiguillon  pour  faire  avancer  les 
jeunes  gens  dans  l'étude ,  avoient  résolu  de  les  mettre  plusieurs  en- 
semble sous  la  conduite  de  gens  choisis.  Ils  avoient  pris  là-dessus 
conseil  de  M.  Arnauld  et  de  quelques  ecclésiastiques  de  ses  amis;  et 
on  leur  avoit  donné  des  maîtres  tels  qu'ils  les  pouvoient  souhaiter. 
Ces  maîtres  n'étoient  pas  des  hommes  ordinaires  :  il  suffit  de  dire 
que  l'un  d'entre  eux  étoit  le  célèbre  M.  Nicole;  un  autre  étoit  ce 
même  M.  Lancelot,  à  qui  on  doit  les  Nouvelles  Mélhodes  grecque  et 

tome  ï,  disi).  XXXVI,  n.  i\8,  édit.  d'Anvers,  lG4i);  Escobar,  Somme  de  la 
théolo'^ie  monde ^  traité  1,  examen  7,  cli.  ni,  n"  45;  et  elle  a  été  défendue 
par  leur  porc  Pirot,  auteur  de  rinlàme  Apologie  des  casuistes.  {^Note  de 
V édition  de  1767.) 
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latine,  si  connues  sous  le  nom  de  Méthodes  de  Port-Hoyal.  M.  Ar- 
nauld  ne  dédaignoit  pas  de  travailler  lui  -  même  à  rinstrucliori  de 
cette  jeunesse  pâ.'  des  ouvrages  très-uliles  :  et  c'est  ce  qui  a  donné 
naissance  aux  excellens  livres  de  la  Logique,  de  la  Géométrie,  et  de 
la  Grammaire  générale.  On  peut  juger  de  l'utilité  de  ces  écoles  par 
les  hommes  de  mérite  qui  s'y  sont  formés.  De  ce  nombre  ont  été 
MM.  Bignon,  l'un  conseiller  d'État,  et  l'autre  premier  président  du 
grand  conseil;  M.  de  Harlay  et  M.  de  Bagnols,  aussi  conseiller  d'É- 
tat: et  le  célèbre  M.  Le  Nain  de  Tillemont,  qui  a  tant  édifié  l'Église, 
et  par  la  sainteté  de  sa  vie ,  et  par  son  grand  travail  sur  l'histoire 
ecclésiastique. 

Cette  instruction  de  la  jeunesse  fut,  comme  j'ai  dit,  une  des  prin- 
cipales raisons  qui  animèrent  les  jésuites  à  la  destruction  de  Port- 
Royal,  et  ils  crurent  devoir  tenter  toutes  sortes  de  moyens  pour  y 
parvenir.  Leurs  entreprises  contre  le  livre  de  la  Fréquente  Commu- 
nion ne  leur  ayant  pas  réussi,  ils  dressèrent  contre  leurs  adver- 
saires une  autre  batterie ,  et  crurent  que  les  disputes  qu'ils  avoient 
avec  eux  sur  la  grâce  leur  fourniroient  un  prétexte  plus  favorable 
pour  les  accabler.  Ces  disputes  avoient  commencé  vers  le  temps 
même  que  la  Fréquente  Communion  parut  :  et  ce  fut  au  sujet  de 
l'Augustinus  de  Jansénius.  évèque  d'Ypres.  Dans  ce  livre,  imprimé 
depuis  sa  mort,  cet  évèque,  en  voulant  établir  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce,  y  combatloit  fortement  l'opinion  de  Molina, 
jésuite ,  homme  fort  audacieux  ,  et  qui  avoit  parlé  de  ce  grand  docteur 
de  l'Église  avec  un  fort  grand  mépris.  Les  jésuites,  intéressés  à  sou- 
tenir leur  confrère  sur  une  doctrine  que  toute  leur  école  s'éloit  avisée 
d'embrasser,  s'étoient  fort  déchaînés  contre  l'ouvrage  et  contre  la 
personne  même  de  Jansénius,  qu'ils  traitoient  de  calviniste  et  d'hé- 
rétique, comme  ils  traitent  ordinairement  tous  leurs  adversaires.  Ils 
étoient  d'autant  plus  mal  fondés  à  le  traiter  d'hérétique,  que  lui- 
même,  par  son  testament,  et  dans  plusieurs  endroits  de  son  livre, 
déclare  qu'il  soumet  entièrement  sa  doctrine  au  jugement  du  saint- 
siége.  Ainsi,  quand  même  il  auroit  avancé  quelque  hérésie,  on  ne 
seroit  pas  en  droit  pour  cela  de  dire  qu'il  fût  hérétique.  M.  Arnauld 
donc,  persuadé  que  le  livre  de  ce  prélat  ne  contenoit  que  la  doctrine 
de  saint  Augustin,  pour  laquelle  il  s'étoit  hautement  déclaré  lui- 
même  plusieurs  années  avant  l'impression  de  ce  livre,  avoit  pris  la 
plume  pour  le  défendre,  et  avoit  composé  ensuite  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  grâce,  qui  avoient  eu  un  prodigieux  succès.  Cela 
avoit  fort  alarmé  non  -  seulement  les  jésuites,  mais  même  quel- 
ques professeurs  de  théologie  et  quelques  autres  vieux  docteurs  de 
la  Faculté,  qui  étoient  d'opinion  contraire  à  saint  Augustin,  et  qui 
craignoient  que  la  doctrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  ne 
gagnât  le  dessus  dans  les  écoles.  Ils  se  réunirent  donc  tous  en- 
semble pour  la  décrier,  et  pour  eu  empêcher  le  progrès.  M.  Cornet, 
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l'un  d'entre  eux,  qui  avoit  été  jésuite,  et  qui  étoit  alors  (en  1649) 
syndic  de  la  Faculté,  s'avisa  pour  cela  d'un  moyen  tout  particulier. 
Il  apporta  à  la  Faculté  cinq  propositions  sur  la  grâce  pour  y  être 
examinées.  Ces  propositions  étoient  embarrassées  de  mots  si  cap- 
tieux et  si  équivoques,  que,  bien  qu'elles  fussent  en  eiïet  très-héré- 
tiques, elles  serabloient  néanmoins  ne  dire  sur  la  grâce  que  presque 
les  mêmes  choses  que  disoient  les  défenseurs  de  saint  Augustin. 

M.  Cornet  n'osa  pas  avancer  qu'elles  fussent  extraites  de  Jansé- 
nius  :  et  il  déclara  même,  dans  l'assemblée  de  la  Faculté,  qu'il  n'é- 
toit  pas  question  de  Jansénius  en  cette  occasion.  Mais  les  docteurs 
attachés  à  la  doctrine  de  saint  Augustin,  ayant  reconnu  l'artifice,  se 
récrièrent  que  ce  n'étoit  point  la  coutume  de  la  Faculté  d'examiner 
des  propositions  vagues  et  sans  nom  d'auteur;  que  celles-ci  étoient 
des  propositions  captieuses,  et  fabriquées  exprès  pour  en  faire  re- 
tomber la  condamnation  sur  la  grâce  efficace.  Et,  voyant  qu'on  ne 
laissoit  pas  de  nommer  des  commissaires ,  soixante-dix  d'entre  eux 
appelèrent  comme  d'abus  de  tout  ce  qu'avoit  fait  le  syndic.  Le  par- 
lement reçut  leur  appel,  et  imposa  silence  aux  deux  parties. 

(1650.)  Mais  les  jésuites  et  leurs  partisans  ne  s'en  tinrent  pas  là  : 
ils  écrivirent  une  lettre  au  pape  Innocent  X,  pour  le  prier  de  pro- 
noncer sur  ces  mêmes  propositions.  Ils  ne  disoient  pas  qu'elles  eus- 
sent été  tirées  de  Jansénius,  mais  seulement  qu'elles  étoient  soute- 
nues en  France  par  plusieurs  docteurs,  et  insinuoient  que  le  livre 
de  cet  évèque  y  avoit  excité  de  fort  grands  troubles  parmi  les  théo- 
logiens. Cette  lettre  fut  composée  par  M.  Habert,  évêque  de  Vabres, 
qui  s'étoit  des  premiers  signalé  contre  Jsnsénius,  et  contre  lequel 
M.  Arnauld  avoit  écrit  avec  beaucoup  de  force.  Quoique  l'assemblée 
générale  du  clergé  se  tînt  alors  à  Paris ,  ils  n'osèrent  pas  y  parler 
de  cette  affaire,  de  peur  que,  la  lettre  venant  à  être  examinée  pu- 
bliquement et  avec  un  peu  d'attention,  elle  ne  révoltât  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  prélats  jaloux  de  l'honneur  de  leur  caractère ,  lesquels 
trouveroient  étrange  que  cette  dispute  étant  née  dans  le  royaume, 
elle  ne  fût  pas  jugée  au  moins  en  première  instance  par  les  évêques 
du  royaume  même.  La  chose  fut  donc  conduite  avec  plus  de  secret; 
et  celte  lettre  fut  portée  séparément  par  un  jésuite ,  nommé  le  père 
Dinet,  à  un  fort  grand  nombre  de  prélats,  tant  à  Paris  que  dans  les 
provinces.  La  plupart  d'entre  eux  ont  même  depuis  avoué  qu'ils  l'a- 
voient  signée  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissoit?  et  par  pure  déférence 
pour  la  signature  de  leurs  confrères. 

Les  défenseurs  de  saint  Augustin  ayant  appris  cette  démarche  se 
trouvèrent  fort  embarrassés  :  les  uns  vouloient  qu'on  ne  prît  point 
d'intérêt  dans  l'affaire,  et  que,  sans  se  donner  aucun  mouvement, 
on  laissât  condamner  à  Rome  des  propositions  en  effet  très-condam 
nables,  et  qui,  comme  eiles  n' étoient  d'aucun  auteur,  n'étoient 
aussi  soutenues  de  personne.  Les  autres,  au  coutraire,  appréhendé- 
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rent  assez  mal  à  propos ,  comme  la  suite  l'a  justifié ,  que  la  véritable 
doctrine  de  la  grâce  ne  se  trouvât  enveloppée  dans  cette  condamna- 
tion, et  furent  d'avis  d'envoyer  au  pape  pour  lui  représenter  les  ar- 
tifices et  les  mauvaises  intentions  de  leurs  adversaires.  Cet  avis 
l'ayant  emporté,  M.  de  Gondren,  archevêque  de  Sens,  messieurs  de 
Chàlons,  d'Orléans,  de  Comminges,  de  Beauvais,  d'Angers,  et  huit 
ou  dix  autres  prélats,  zélés  défenseurs  de  la  doctrine  de  la  grâce 
efficace ,  députèrent  à  Rome  trois  ou  quatre  des  plus  habiles  théolo- 
giens attachés  à  cette  doctrine.  Ils  les  chargèrent  d'une  lettre  pour 
le  pape,  où,  après  s'être  plaints  à  Sa  Sainteté  qu'on  eût  voulu  l'en- 
gager à  décider  sur  des  propositions  faites  à  plaisir ,  et  qui ,  étant 
énoncées  en  des  termes  ambigus,  ne  pouvoient  produire  d'elles- 
mêmes  que  des  disputes  pleines  de  chaleur  dans  la  diversité  des  in- 
terprétations qu'on  leur  peut  donner,  ils  la  supplioient  de  vouloir 
examiner  à  fond  cette  affaire,  de  bien  distinguer  les  difTérens  sens 
des  propositions,  et  d'observer,  dans  le  jugement  qu'elle  en  feroit, 
la  forme  légitime  des  jugemens  ecclésiastiques,  qui  consistoit  prin- 
cipalement à  entendre  les  défenses  et  les  raisons  des  parties.  Ils  ne 
dissimuloient  pas  même  que,  dans  les  règles,  cette  affaire  avoit  dû 
être  discutée  par  les  évêques  de  France  avant  que  d'elre  pori-ée  à 
Sa  Sainteté.  On  s'imaginera  aisément  que  cette  lettre  ne  tjt  pas  fort 
au  goût  de  la  cour  de  Rome,  aussi  éloignée  de  vouloir  entrer  dans 
les  discussions  qu'on  lui  demandoit,  que  prévenue  qu'il  n'appartient 
point  aux  évêques  de  faire  des  décisions  sur  la  doctrine.  En  effet, 
leurs  députés,  pendant  près  de  deux  ans  qu'ils  demeurèrent  à  Rome, 
demandèrent  inutilement  d  être  entendus  en  présence  de  leurs  par- 
ties; ils  demandèrent,  avec  aussi  peu  de  succès,  que  les  difTérens 
sens  que  pouvoient  avoir  les  propositions  fussent  distingués  dans  la 
censure  qu'on  en  feroit. 

Le  pape  donna  sa  Constitution  (le  31  mai  1653),  où  il  condamnoit 
les  cinq  propositions  sans  aucune  distinction  de  sens  hérétique  ni  ca- 
tholique, et  se  contenta  d'assurer  publiquement  ces  députés,  lors- 
qu'ils prirent  congé  de  lui,  que  cette  condamnation  ne  regardoit  m 
la  grâce  efficace  par  elle-même,  ni  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
«  qui  étoit,  dit-il,  et  qui  seroit  toujours  la  doctrine  de  l'Église.  » 

Si  M.  Arnauld  et  ses  amis  avoient  eu  un  mauvais  dessein  en  de- 
mandant léclaircissement  de  ces  propositions,  et  s'ils  avoient  eu 
cet  orgueil,  qui  est  proprement  le  caractère  des  hérétiques,  ils  au- 
roient  pu  appeler  sur-le  champ  de  cette  décision  au  concile,  puis- 
que cette  décision  ne  s' étoit  faite  que  dans  une  congrégation  parti- 
culière, et  que  le  pape,  selon  la  doctrine  de  France,  n'est  infaillible 
qu'à  la  tête  d'un  concile.  Mais,  comme  ils  n'avoient  eu  en  vue  que 
la  vérité,  et  que  jamais  personne  n'a  eu  plus  d'horreur  du  schisme 
que  M.  Arnauld ,  lui  et  ses  amis  reçurent  avec  un  profond  respect  la 
Constitution,  et  reconnurent  sincèrement,  comme  ils  avoient  tou- 
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jours  fait,  que  ces  propositions  étoient  hérétiques.  A  la  vérité ,  il* 
répétèrent  ce  qu'ils  avoient  dit  plusieurs  fois  avant  la  Constitution, 
qu'il  ne  leur  paroissoit  pas  que  ces  propositions  fussent  dans  le 
livre  de  Jansénius,  où  ils  s'ofTroient  même  d'en  faire  voir  de  toutes 
contraires. 

Une  conduite  si  sage  et  si  humble  auroit  dû  faire  un  fort  grand 
plaisir  aux  jésuites,  si  les  jésuites  avoient  été  des  enfans  de  paix,  et 
qu'ils  n'eussent  cherché  que  la  vérité.  En  effet,  les  cinq  proposi- 
tions étant  si  généralement  condamnées,  il  n'y  avoit  plus  de  nou- 
velle hérésie  à  craindre.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  clairement  dans  la 
lettre  circulaire  qui  fut  écrite  alors  par  l'assemblée  des  évêques,  où 
la  Constitution  fut  reçue.  «  Nous  voyons,  disent-ils,  par  la  grâce  de 
Dieu,  qu'en  cette  rencontre  tous  disent  la  même  chose,  et  glorifient 
le  Père  céleste  d'une  même  bouche  aussi  bien  que  d'un  mrme 
cœur.  »)  Du  reste,  il  importoit  peu  pour  l'Église  que  ces  proposi- 
tions fussent  ou  ne  fussent  pas  dans  le  livre  d'un  évêque  qui.  comme 
j'ai  dit,  avoit  vécu  très-attaché  à  l'Église,  et  qui  étoit  mort  dans 
une  grande  réputation  de  sainteté.  Mais  il  parut  bien,  par  le  soin 
que  les  jésuites  prirent  de  perpétuer  la  querelle,  et  de  troubler 
toute  l'Église  pour  une  question  aussi  frivole  que  celle-là,  que  c'é- 
toit  en  effet  aux  personnes  qu'ils  en  vouloient,  et  que  leur  ven- 
geance ne  seroit  jamais  satisfaite  qu'ils  n'eussent  perdu  M.  Arnauld, 
et  détruit  une  sainte  maison  contre  laquelle  ils  avoient  prononcé  cet 
arrêt  dans  leur  colère  :  Exinanite ,  exinanite  usque  ad  fundamentum 
in  ea  '. 

Ils  publièrent  donc  que  la  soumission  de  leurs  adversaires  étoit 
une  soumission  forcée,  et  qu'ils  étoient  toujours  hérétiques  dans  le 
cœur.  Ils  ne  se  contentoient  pas  de  les  traiter  comme  tels  dans  leurs 
écrits  et  dans  leurs  sermons  :  il  n'y  eut  sorte  d'inventions  dont  ils 
ne  s'avisassent  pour  le  persuader  au  peuple,  et  pour  l'accoutumer 
à  les  regarder  comme  des  gens  frappés  d'anathème  :  ils  firent  gra- 
ver une  planche  d'almanach,  où  l'on  voyoit  Jansénius  en  habit  d'é- 
vèque  avec  des  ailes  de  démon  au  dos.  et  le  pape  qui  le  foudroyoit, 
lui  et  tous  ses  sectateurs;  ils  firent  jouer  dans  leur  collège  de  Paris 
une  farce  où  ce  mên:ie  Jansénius  étoit  emporté  par  les  diables;  et, 
dans  une  procession  publique  qu'ils  firent  faire  aux  écoliers  de  leur 
collège  de  Màcon,  ils  le  représentèrent  encore  chargé  de  fers,  et 
traîné  en  triomphe  par  un  de  ces  écoliers,  qui  représentoit  la  grâce 
suffisante.  Peu  s'en  fallut  que  saint  Augustin  ne  fût  traité  lui-même 
comme  cet  évêque:  du  moins  le  père  Adam,  et  plusieurs  autres  de 
leurs  auteurs,  à  l'exemple  de  Molina,  le  dégradoient  de  sa  qualité 
de  docteur  de  la  grâce  ;  l'accusant  d'être  tombé  en  plusieurs  excès 

1.    «   Anéantissez,    anéaulissez-la  jusque    dans   se»    fondemenls.  » 
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dans  ses  écrits  contre  les  pélagiens ,  et  soutenant  qu'il  eût  mieux 
valu  ^u'il  n'eût  jamais  écrit  sur  ces  matières. 

Il  arriva  même,  au  sujet  de  ce  saint,  un  assez  grand  scandale 
dans  un  acte  de  théologie  qui  se  soutenoit  chez  eux  (à  Caen),  et  où 
plusieurs  évêques  assistoient  :  car  un  bachelier,  dans  la  dispute, 
avant  opposé  à  leur  répondant  l'autorité  de  ce  père  sur  la  doctrine 
de  la  grâce,  le  répondant  eut  l'insolence  de  dire,  Iranscat  Augusti- 
nus ,  comme  si,  depuis  la  Constitution,  l'autorité  de  saint  Augustin 
devoit  être  comptée  pour  rien.  Ils  faisoient,  par  une  horrible  im- 
piété, des  vœux  publics  à  la  Vierge,  pour  lui  demander  que,  si  les 
jansénistes  continuoient  à  nier  la  grâce  suffisante  accordée  à  tous 
les  hommes,  elle  obtînt  par  ses  prières  qu'ils  fussent  exclus  eux 
seuls  de  la  rédempUon  que  Jésus-Christ  avoit  méritée  par  sa  mort  à 
tous  les  hommes. 

Ils  comnielloient  impunément  tous  ces  excès,  et  en  tiroient  un 
grand  avantage,  qui  étoit  de  rendre  odieux  tous  ceux  qu'ils  appe- 
loient  jansénistes,  à  toutes  les  personnes  qui  n'étoient  pas  instruites 
à  fond  sur  ces  matières  :  les  mots  même  de  grâce  effœnce  et  de  pré- 
dcaiinolinn  faisoient  peur  à  toutes  ces  personnes.  Ils  regardoient 
comme  suspects  de  l'hérésie  des  cinq  propositions  tous  les  livres  et 
tous  les  sermons  où  ces  mots  étoient  employés;  jusque-là  qu'on 
raconte  d'un  prélat,  ami  des  jésuites,  homme  fort  peu  éclairé, 
qu'étant  entré  dans  le  réfectoire  d'une  abbaye  de  son  diocèse ,  et  y 
ayant  entendu  lire  ces  paroles ,  qui  renfermoient  en  elles  tout  le  sens 
de  la  grâce  efficace,  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le 
faire,  il  imposa  silence  au  lecteur,  et  se  fît  apporter  le  livre  pour 
l'examiner:  mais  il  fut  assez  surpris  lorsqu'il  trouva  que  c'étoient 
les  Épîtres  de  saint  Paul. 

Les  prétendus  jansénistes  avoientbeau  affirmer  dans  leurs  écrits  que 
Dieune  commande  point  aux  hommes  des  choses  impossibles ,  que  non- 
seulement  on  peut  résister ,  mais  qu'on  résiste  souvent  à  la  grâce ,  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  les  réprouvés  aussi  bien  quepourlesjustes, 
les  jésuites  soutenoient  toujours  que  c'étoient  des  gens  qui  parloient 
contre  leur  pensée,  et  ils  épuisoient  leur  subtilité  pour  trouver  dans 
ces  mêmes  écrits  quehjue  trace  des  cinq  propositions.  C'est  ainsi 
qu'ils  firent  un  fort  grand  bruit  contre  les  Heures  qu'on  appelle  de 
Port-RoyaP,  parce  que,  dans  la  version  de  deux  endroits  des  hym- 
nes, la  rime  ou  la  mesure  du  vers  n'avoit  pas  permis  au  traducteur 
de  traduire  à  la  lettre  le  Christe  redemptor  omnium^  quoiqu'en  plu- 
sieurs endroits  des  Heures  on  eût  énoncé  en  propres  termes  que 
Jésus-Christ  étoit  venu  pour  sauver  tout  le  monde.  Ils  n'eurent 
point  de  repos  qu'ils  ne  les  eussent  fait  mettre  par  l'inquisition  à 
l'index ,  mais  si  inutilement  pour  le  dessein  qu'ils  avoient  de  le» 

i .  Ourrage  de  Le  Maistre  de  Sacy. 
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décrier,  que  ces  Heures  depuis  ce  temps  -  là  n'en  ont  pas  été 
moins  courues  de  tout  le  monde,  et  que  c'est  encore  le  livre  que 
presque  toales  les  personnes  de  piété  portent  à  l'église,  n'y  en  ayant 
point  dont  il  se  soit  fait  tant  d'éditions.  On  sait  même  qu'elles  ne 
furent  point  mises  à  l'index  pour  ceUe  omission  que  je  viens  de  dire, 
autrement  il  y  eût  fallu  mettre  le  Bréviaire  de  la  révision  du  pape 
Urbain  VIII ,  qui,  à  cause  de  k  quantité  et  de  la  mesure  du  vers,  a 
aussi  retranché  des  hymnes  ce  même  Christe  redemptor  omnium. 
Mais  la  cour  de  Rome,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi,  avoil  défendu 
la  traduction  de  l'Office  de  la  Vierge  en  langue  vulgaire,  de  sorte 
que  les  Heures  de  Port-Royal  y  furent  alors  censurées,  à  cause  que 
l'Office  de  la  Vierge  y  étoit  traduit  en  françois ,  dans  le  même  temps 
que  les  jésuites  assuroient  qu'à  Port-Royal  on  ne  prioit  point  la 
Vierge. 

Mais,  pour  reprei.dre  le  fil  de  mon  discours,  les  jésuites  ne  se 
bornoient  pas  à  décrier  leurs  adversaires  sur  la  seule  doctrine  de  la 
grâce;  il  n'y  avoit  sortt  d'h^érésie  ni  d'impiété  dont  ils  ne  s'elTorças- 
sent  de  les  faire  croire  cou{)ables;  c'étoient  tous  les  jours  de  nou- 
velles accusations;  on  disoil  qu'ils  n'adraettoient  chez  eux  ni  indul- 
gences ni  messes  particulières;  qu'ils  impo^oient  aux  femmes  des 
pénitences  publivjues  pour  les  péchés  les  plus  secrets,  même  pour 
de  très-légères  fautes;  qu'ils  inspiroient  le  mépris  de  la  sainte  com- 
munion; qu'ils  ne  croyoient  l'absolution  du  prèlre  que  déclaratoire; 
qu'ils  rejetoient  le  concile  de  Trente;  qu'ils  étoient  ennemis  du 
pape;  qu'ils  vouloient  faire  une  nouvelle  Église;  qu'ils  nioient  jus- 
qu'à la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  une  infinité  d'autres  extravagan- 
ces ,  toutes  plus  horribles  les  unes  que  les  autres ,  qui  sont  répandues 
dans  les  écrits  des  jésuites ,  et  qu'on  trouve  ramassées  tout  nouvel- 
lement par  un  de  ces  pères  en  un  misérable  libelle  en  forme  de 
catéchisme' ,  qui  se  débitoit,  il  y  a  près  d'un  an,  dans  un  couvent 
de  Paris,  dont  ils  sont  les  directeurs.  Aux  accusations  d'hérésie  ils 
ajoutoient  encore  celles  de  crimes  d'État,  voulant  faire  passer  trois 
ou  quatre  prêtres,  et  une  douzaine  de  solitaires  qui  ne  songeoient 
qu'à  prier  Dieu  et  à  se  faire  oublier  de  tout  le  monde,  comme  un. 
parti  de  factieux  qui  se  formoit  dans  le  royaume.  Us  imputoient  à 
cabale  les  actions  les  plus  saintes  et  les  plus  vertueuses.  J'en  rap- 
porterai ici  un  exemple  par  où  on  pourra  juger  de  tout  le  reste. 

Feu  M,  de  Bagnols,  et  quelques  autres  amis  de  Port-Royal,  ayant 
contribué  jusqu'à  une  somme  de  près  de  quatre  cent  mille  francs 
pour  secourir  les  pauvres  de  Champagne  et  de  Picardie  pendant  la 
famine  de  1652,  la  chose  ne  se  put  faire  si  secrètement  qu'il  n'en 

4.  Histoire  de  Jansénius  et  de  Saint- Cjrr an  ^  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, <692.  Racine,  qui  écrivait  en  <698,  se  trompe  de  quelques  an- 
nées sur  la  date  de  cet  écrit. 
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vînt  quelque  vent  aux  oreilles  des  jésuites.  Aussitôt  l'un  d'eux, 
ûommé  le  père  d'Anjou,  qui  prèchoit  dans  la  paroisse  deSainl-Beuoît, 
avança,  en  pleine  chaire,  qu'il  savoit  de  science  certaine  que  les 
jansénistes,    sous   prétexte   d'assister   les  pauvres,    amassoient  de 
grandes  sommes  qu'ils  employoienl  à  faire  des  cabales  contre  l'État. 
Le  curé  de  Saint-Benoît  ne  put  souffrir  une  calomnie  si  atroce,  et 
monta  le  lendemain  en  chaire  pour  en  faire  voir  l'impudence  et  la 
fausseté,  ilais  l'affaire  n'en  demeura  pas  là  :  mademoiselle  Viole,  fille 
dévote  et  de  qualité,  entre  les  mains  de  laquelle  on  avoil  rerais  cette 
somme,  alla  trouver  le  père  Vincent,  supérieur  de  la  mission,  et 
l'obligea  de  justifier,  par  son  registre,  comme  quoi  tout  cet  argent 
avoit  été 'porté  cli^ez  lui,  et  comme  quoi  on  l'avoit  ensuite  distribué 
aux  pauvres  des  deux  provinces  que  je  viens  de  dire.  Mais  une  ca- 
lomnie étoit  à  peine  détruite,  que  les  jésuites  en  inventoient  une 
autre  ;  ils  ne  parloient  d'autre  chose  que  de  la  puissante  faction  des 
jansénistes;  ils  metloient  M.  Arnauld  à  la  tête  de  ce  parti,  et  peu 
s'en  falloit  qu'on  ne  lui  donnât  déjà  des  soldats  et  des  officiers.  Je 
parlerai  ailleurs  de  ces  accusations  de  cabale,  et  j'en  ferai  voir  plus 
à  fond  tout  le  ridicule. 

Tous  ces  bruits  pourtant,  quoique  si  a^bsurdes.  ne  laissoiènt  pas 
que  d'être  écoutés  par  les  gens  du  monde,  et  principalement  à  la 
cour,  où  l'on  présume  aisément  le  mal,  surtout  des  personnes  qui 
font  profession  d'une  vie  réglée  et  d'une  morale  un  peu  austère.  Les 
jésuites  y  gouvernoient  alors  la  plupart  des  consciences  :  ils  n'eurent 
donc  pas  de  peine  à  prévenir  l'esprit  de  la  reine  mère,  princesse 
d'une  extrême  piété,  mais  qui  avoil  été  fort  tourmentée  durant  sa 
régence  par  des  factions  qui  s'élevèrent,  et  qu'elle  craignoit  toujours 
de  voir  renaître.  Ils  prirent  surtout  soin  de  lui  décrier  les  religieuses 
de  Porl-Royal:  et  quoiqu'elles  fussent  encore  moins  instruites  des 
disputes  sur  la  grâce  que  des  autres  démêlés,  ils  ne  laissoiènt  pas  de 
lui  représenter  ces  saintes  filles  comme  ayant  part  à  toutes  les  fac- 
tions, et  comme  entrant  dans  toutes  les  disputes. 

M.  Arnauld  n'ignoroit  pas  tout  ce  déchaînement  des  jésuites,  mais 
il  ne  se  donnoit  pas  de  grands  mouvemens  pour  le  réprimer,  per- 
suadé que  toutes  ces  calomnies  si  extravagantes  se  détruiroient  d'el- 
les-mêmes, et  qu'il  n'y  avoit  qu'à  laisser  parler  la  vérité.  Il  ne  son- 
geoit  donc  plus  qu'à  vivre  en  repos,  et  avoit  résolu  de  consacrer 
désormais  ses  veilles  à  des  ouvrages  qui  n'eussent  pour  but  que 
l'édification  de  l'Église,  sans  aucun  mélange  de  ces  contestations. 
Les  jésuites  cependant  travailloient  puissamment  à  établir  la 
créance  du  fait,  et  profitoient  de  toutes  les  conjectures  qui  pouvoient 
les  favoriser  dans  ce  dessein.  Le  cardinal  Mazarin  n'avoit  pas  été 
d'abord  fort  porté  pour  eux.  et  il  étoit  même  prévenu  de  beaucoup 
d'estime  pour  le  grand  mérite  de  leurs  adversaires.  D'ailleurs  îl 
voyoït  avec  assez  d'indifférence  toutes  ces  contestations,  et  n'étoit 
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pas  trop  fâché  que  les  esprits  en  France  s'échauffassent  pour  de 
semblables  disputes,  qui  les  empêchoient  de  se  mêler  d'affaires  qui 
lui  auroient  paru  plus  graves  et  plus  sérieuses;  il  n'étoit  pas  non 
plus  fort  porté  à  faire  plaisir  au  pape  Innocent  X,  qui  n'avoit  jamais 
témoigné  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  lui,  et  à  qui,  de  son  côté, 
il  avoil  donné  longtemps  tous  les  dégoûts  qu'il  avoit  pu.  Mais  depuis 
l'emprisonnement  du  cardinal  de  Retz,  qu'il  regardoit  comme  son 
ennemi  capital,  il  avoit  gardé  plus  de  mesures  avec  ce  même  pape, 
de  peur  qu'il  ne  voulût  prendre  connoissance  de  cette  affaire,  et 
qu'il  n'en  vînt  à  quelque  déclaration  qui  auroit  pu  faire  de  l'em- 
barras. 

Là-dessus  le  père  Annat,  nouvellement  arrivé  de  Rome  pour  être 
confesseur  du  roi ,  fit  entendre  à  ce  premier  ministre  que  la  chose 
du  monde  qui  pouvoit  plus  gagner  le  pape,  c'étoit  de  faire  en  sorte 
que  sa  Constitution  fût  reçue  par  toute  la  France,  sans  aucune 
explication  ni  distinction.  Le  cardinal  se  résolut  donc  de  faire  au 
saint-père  un  plaisir  qui  lui  coûleroit  si  peu.  11  assembla  au  Louvre, 
en  sa  présence,  trente-huit  archevêques  ou  évêques  qui  se  trouvoient 
alors  à  Paris.  Quelques  jours  auparavant,  le  nonce  du  pape  avoit 
fait  au  roi  de  fort  grandes  plaintes  d'une  lettre  pastorale  que  l'ar- 
chevêque de  Sens  avoit  publiée  au  sujet  de  la  Constitution,  et  dont 
la  cour  de  Rome  avoit  été  extrêmement  piquée.  Le  cardinal  ne  fit 
aucune  mention  de  cette  lettre  dans  l'assemblée;  mais,  se  plaignant 
aux  prélats  de  ce  qu'on  éludoit  la  Constitution  par  des  subtilités^ 
disoit-il,  nouvellement  inventées,  il  les  exhorta  à  chercher  les  moyens 
de  finir  ces  divisions,  et  de  donner  une  pleine  satisfaction  à  Sa 
Sainteté.  Quelques  évêques  lui  voulurent  représenter  que,  tout  le 
monde  étant  d'accord  sur  la  doctrine,  le  reste  ne  valoit  pas  la 
peine  d'c-'tre  relevé,  ni  d'exciter  de  nouvelles  contestations;  mais 
le  gros  de  l'assemblée  fut  de  l'avis  du  premier  ministre,  et  jugea 
l'affaire  très-importante.  On  nomma  huit  commissaires,  du  nombre 
desquels  etoienl  MM.  d'Embrun  '  et  de  Toulouse  %  pour  examiner 
avec  soin  le  livre  de  Jansénius,  et  pour  en  faire  leur  rapport  dans 
huitaine. 

Au  bout  de  ce  terme  si  court,  le  cardinal  donna  à  toute  l'assem- 
blée un  festin  fort  magnifique,  et  au  sortir  de  table  on  parla  des 
affaires  de  l'Rglise.  L'archevêque  d'Embrun,  portant  la  parole  pour 
tous  les  commissaires,  fit  entendre  à  messeigneurs,  par  un  dis- 
cours des  plus  élotjuens,  à  ce  que  dit  la  relation  du  clergé,  non 
pas  qu'ils  eussent  trouvé  dans  Jansénius  les  cinq  propositions  en 
propres  termes,  mais  qu'à  juger  d'un  auteur  par  tout  le  contexte 
de  sa  doctrine,  on  ne  pouvoit  pas  douter  qu'elles  n'y  fussent,  et 
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qu'ils  y  en  avoient  trouvé  même  de  plus  dangereuses;  qu'au  re<;te, 
il  y  avoit  deux  preuves  incontestables  que  les  cinq  propositions  y 
étoieni,  et  qu'il  falloit  s'en  tenir  à  ces  deux  preuves  .  l'une  éloit 
les  termes  mêmes  de  la  bulle,  qu'on  ne  pouvoit  nier,  à  moins  que 
d'être  très-méchant  grammairien,  qui  ne  rapportassent  ces  propo- 
sitions à  Jansénius.  L'autre  étoit  les  lettres  des  évêques  de  France 
écrites  à  Sa  Sainteté  avant  et  après  la  Constitution,  par  lesquelles 
il  paroissoit  visiblement  qu'ils  avoient  tous  supposé  que  les  cinq 
propositions  éloient  en  elTet  de  Jansénius.  Sur  un  tel  ionderaent  il 
fut  arrêté,  à  la  pluralité  des  voix,  que  l'assemblée  déclaroit  par  un 
jugement  défmitif.  que  le  pape  avoit  condamné  ces  propositions 
comme  étant  de  Jansénius  et  au  sens  de  Jansénius,  et  qu'elle  écri- 
roit  à  Sa  Sainteté  et  à  tous  les  évê([ues  de  France,  pour  les  infor- 
mer de  ce  jugement.  Quatre  prélats  de  l'assemblée,  savoir,  l'arche- 
vêque de  Sens,  et  les  évêques  de  Com.minges,  de  Beauvais.  et  de 
Valence,  refusèrent  de  signer  ces  lettres,  et  ne  souiïriient  qu'on  y 
mît  leurs  noms  qu'après  avoir  protesté  qu'ils  n'y  consentoient  que 
pour  conserver  l'union  avec  leurs  confrères. 

La  lettre  au  pape  lui  fut  rendue  par  l'évêque  de  Lodève'.  depuis 
évêque  de  Montpellier,  qui  étoit  alors  à  Rome.  La  même  relation 
porte  que  le  pape  la  baisa  avec  de  grands  transports  de  joie,  con- 
fessant qu'il  n'avoit  point  reçu  un  plus  sensible  jjlaisir  de  tout  son 
pontificat.  Il  y  fit  aussitôt  ré]>onse,  par  un  bref  daté  du  27  septem- 
bre 1()54,  et  adressé  à  l'assemblée  générale  du  cierge  qui  se  devoit 
tenir  au  premier  jour.  Ce  bref  étoit  succinct,  et  il  n'y  éloit  pas  dit 
un  mot  de  ce  jugement  rendu  par  les  évêques:  le  pape  y  témoi- 
gnoit  seulement  sa  joie  de  la  soumission  des  prélats  de  France  à  sa 
Constitution,  dans  laquelle  il  avoit,  disoit-il,  condamné  la  doctrine 
de  Jansénius.  Ce  bref  étant  arrivé  en  France  avec  la  nouvelle  de  la 
mort  du  pape,  le  cardinal  Mazarin.  sans  attendre  l'assemblée  géné- 
rale. convo(jua  encore  une  assemblée  particulière  de  quinze  prélats, 
en  présence  destjuels  le  bref  fut  ouvert  (le  10  mai  IH>5',  et  il  fut 
résolu  d'envoyer  la  Constitution  et  le  bref  à  tous  les  évêques.  qui 
furent  exhortés  à  les  faire  souscrire  par  tous  les  eccîésiasticpies  et 
par  toutes  les  communautés,  tant  régulières  que  séc\ilières,  de 
leurs  diocèses.  C'est  la  première  fois  qu'il  a  été  parlé  de  signature 
dans  cette  affaire.  Il  est  assez  étrange  que  quinze  évêciues  aient 
voulu  imposer  à  toute  l'Eglise  de  France  une  loi  que  le  pape  n'im- 
posoit  pas  lui-même,  et  dont  ni  aucun  pape  ni  aucun  concile  ne 
s'étoient  jamais  avisés. 

La  cour  de  Rome ,  devenue  plus  hardie  Tp-:iv  la  conduite  des  pré- 
lats de  France,  fit  mettre  a  l'inuet  non-seulement  la  lettre  pasto- 
rale» de  TarchevèQue  (le  Seas,  mais  encore  celles  de   l'évcgue  d« 
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Beauvais  et  de  l'évêque  de  Comrainges,  quoiqu'elle  n'eût  d'autre 
crime  à  reprocher  à  ces  deux  derniers  que  d'avoir  dit  que  le  pape, 
par  sa  Consti  ution,  n'avoit  pas  prétendu  donner  atteinte,  ni  à  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  ni  au  droit  qu'ont  les  évêques  de  juger 
au  moins  en  première  instance  des  causes  majeures,  et  de  pro- 
noncer sur  des  questions  de  foi  et  de  doctrine,  lorsque  ces  ques- 
tions sont  nées  ou  agitées  dans  leurs  diocèses. 

M.  Arnauld  garda  un  profond  silence  sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  ces  assemblées,  et  se  contentoit  de  gémir  en  secret  des  plaies 
que  cette  malheureuse  querelle  faisoit  à  l'épiscopat  et  à  l'Église. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  lui  et  ses  neveux  commencèrent  la 
traduction  du  Nouveau  Testament  de  Mons,  qui  n'a  été  achevée 
que  longtemps  depuis.  Ils  travailloient  aussi  à  de  nouvelles  Vies 
des  Saints,  et  préparoient  des  matériaux  pour  le  grand  ou\Tage  de 
la  Perpétuité.  Les  religieuses  de  Port-Royal  donnèrent  occasion  à 
la  naissance  de  cet  ouvrage,  en  priant  M.  Arnauld  de  faire  un  re- 
cueil des  plus  considérables  passages  des  Pères  sur  l'Eucharistie, 
et  de  partager  ces  passages  en  plusieurs  leçons  pour  les  matines 
de  tous  les  jeudis  de  l'année.  Ce  recueil  est  ce  qu'on  appelle 
V Office  du  saint  sacrement.  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  depuis  sa 
retraite  avoit  fort  étudié  les  Pères  de  l'Église,  et  qui  avoit  un  très- 
beau  génie  pour  la  traduction,  s'employa  aussi  à  ce  travail  :  c'est 
à  quoi  il  s'appliquoit  dans  sa  solitude,  et  non  pas  à  ces  occupa- 
tions basses  et  serviles  que  les  courtisans  lui  attribuoient  fausse- 
ment, pour  tourner  en  ridicule  une  vie  tres-noble  et  très-chré- 
tienne qu'ils  ne  se  sentoient  pas  capables  d'imiter. 

Ce  fut  aussi  en  ce  même  temps  que  l'illustre  M.  Pascal  connut 
Port-Royal  et  M.  Arnauld.  Cette  connoissance  se  fit  par  le  moyen  de 
mademoiselle  Pascal,  sa  sœur,  religieuse  dans  ce  monastère.  CetU 
vertueuse  fdle  avoit  fait  beaucoup  d'éclat  dans  le  monde  par  la 
beauté  de  son  esprit  et  par  un  talent  singulier  qu'elle  avoit  pour  Ig, 
poésie  ;  mais  elle  avoit  renoncé  de  bonne  heure  aux  vains  amuse- 
mens  du  siècle,  et  étoit  une  des  plus  humbles  religieuses  de  la 
maison.  Lorsqu'elle  y  entra ,  elle  avoit  voulu  donner  tout  son  bien 
au  couvent  ;  mais  la  mère  Angélique  et  les  autres  mères  ne  voulu- 
rent pas  le  recevoir ,  et  obtinrent  d'elle  qu'elle  n'apporteroit  qu'une 
dot  assez  médiocre.  Un  procédé  si  peu  ordinaire  à  des  religieuses 
excita  la  curiosité  de  M.  Pascal,  et  il  voulut  connoître  plus  particu- 
lièrement une  maison  où  l'on  étoit  si  fort  au-dessus  de  l'intérêt.  Il 
étoit  déjà  dans  de  grands  sentimens  de  piété,  et  il  y  avoit  n'iême 
deux  ou  trois  ans  quo,  malgré  l'iaclinaLion  et  le  génie  prodigieux 
qu'il  avoit  pour  les  mathématiques,  il  s'étoit  dégoûté  de  ses  spécu- 
lations pour  ne  plus  s'appliquer  qu'à  l'étude  de  lÉcriture  et  des 
grandes  vérités  de  la  religion.  La  connoissance  de  Port-Royal,  et  les 
grands  "xemples  de  piété  qu'il  y  trouva,    le   frappc^rent   extrême- 
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ment  :  il  résolut  de  ne  plus  penser  uniquement  qu'à  son  salut.  Il 
rompit  dès  lors  tout  commerce  avec  les  gens  du  monde;  il  renonça 
même  à  un  mariage  très-avantageux  qu'il  étoit  sur  le  point  de  con- 
clure, et  embrassa  une  vie  très-austère  et  très-mortifiée,  qu'il  a 
continuée  jusqu'à  la  mort.  Il  étoit  fort  touché  du  grand  mérite  de 
M.  Arnauld ,  et  avoit  conçu  pour  lui  une  estime  qu'il  trouva  bientôt 
occasion  de  signaler. 

Le  silence  que  ce  docteur  s'étoit  imposé  sur  les  disputes  de  la 
grâce  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  il  fut  obligé  indispensablement 
de  le  rompre ,  par  une  occasion  assez  extraordinaire.  Un  prêtre  '  de 
la  communauté  de  Saint-Sulpice  s'avisa  de  refuser  l'absolution  à 
M.  le  duc  de  Liancourt,  et  lui  déclara  qu'il  lui  refuseroit  aussi  la 
communion  s'il  se  présentoit  à  l'autel.  Le  sujet  qu'il  allégua  d'un 
refus  si  injurieux,  c'est  que  ce  seigneur  retiroit  chez  lui  un  ecclé- 
siastique ami  de  Port-Royal,  et  que  mademoiselle  de  La  Roche- 
Guyon,  sa  petite-fille,  étoit  pensionnaire  dans  ce  monastère.  On 
n'auroit  peut-être  pas  fait  beaucoup  d'attention  à  l'entreprise  témé- 
raire de  ce  confesseur;  mais  ce  qui  rendit  l'aftaire  plus  considé- 
rable ,  c'est  qu'il  fut  avoué  par  le  curé  et  par  les  autres  supérieurs 
de  ce  séminaire ,  gens  très-dévots ,  mais  fort  prévenus  contre  Port- 
Royal.  M.  Arnauld  écrivit  là-dessus  une  lettre  sans  nom  d'auteur; 
die  fit  beaucoup  de  bruit.  Il  se  crut  obligé  d'en  écrire  une  seconde 
beaucoup  plus  ample,  où  il  mit  son  nom,  et  où  il  justifioit  à  fond 
la  pureté  de  sa  foi  et  l'innocence  des  religieuses  de  Port-Royal. 

Il  y  avoit  déjà  du  temps  que  ses  ennemis  attendoient  avec  impa- 
tience quelque  ouvrage  avoué  de  lui,  où  ils  pussent,  soit  à  droit, 
soit  à  tort,  trouver  une  matière  de  censure.  Cette  lettre  vint  très  à 
propos  pour  eux.  et  ils  prétendirent  qu'il  y  avoit  deux  propositions 
erronées.  Dans  l'une,  qui  regardoit  le  fait  de  Jansénius,  M.  Arnauld 
disoit  qu'ayant  lu  exactement  le  livre  dé  cet  évèque,  il  n'y  avoit 
point  trouvé  les  cinq  propositions,  étant  prêt  du  reste  de  les  con- 
damner partout  où  elles  seroiéiit,  et  dans  le  livre  même  de  Jan- 
sénius, si  elles  s'y  trouvoient.  L'autre,  qui  regardoit  le  dogme, 
étoit  une  proposition  composée  des  propres  termes  de  saint  Cliry- 
sostome  et  de  saint  Augustin,  et  portoit  que  les  Pères  nous  mon- 
trent en  la  personne  de  saint  Pierre  un  juste  à  qui  la  grâce,  sans 
laquelle  on  ne  peut  rien,  avoit  manqué.  Ces  propositions  furent 
déférées  à  la  Faculté  par  des  docteurs  du  parti  des  jésuites;  et  ceux- 
ci  firent  si  bien,  par  leurs  intrigues,  et  en  Sorbonne,  et  surtout  à  la 
cour,  qu'ils  vinrent  à  bout  de  faire  censurer  la  première  de  ces 
propositions  comme  téméraire,  et  la  seconde  comme  hérétique. 

11  n'y  eut  jamais  de  jugement  moins  juridique,  et  tous  les  statuts 
de  k  Faculté  de  théologie  y  furent  violés.  On  donna  peur  commi.*- 

'*.  Il  ae  aorrtmait  PlOolft. 
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gaires  à  M.  Arnauld  ses  ennemis  déclarés,  et  l'on  n'eut  égard,  ni 
à  ses  récusations,  ni  à  ses  défenses;  on  lui  refusa  même  de  venir 
en  personne  dire  ses  raisons.  Quoique,  par  les  statuls,  les  moines 
ne  dussent  pas  se  trouver  dans  les  assemblées  au  nombre  de  plus 
de  huit,  il  s'y  en  trouva  toujours  plus  de  quarante;  et,  pour  empê- 
cher ceux  du  parti  de  M.  Arnauld  de  dire  tout  ce  qu'ils  avoient 
préparé  pour  sa  défense,  le  temps  que  chaque  docteur  devoit  dire 
son  avis  fut  limité  à  une  demi-heure.  On  mit  pour  cela  sur  une  table 
une  horloge  de  sable ,  qui  étoit  la  mesure  de  ce  temps  :  invention 
non  moins  odieuse  en  de  pareilles  occasions  que  honteuse  dans  son 
origine,  et  qui,  au  rapport  du  cardinal  Palavicm,  ayant  été  pro- 
posée au  concile  de  Trente  par  quelques  gens,  fut  rejetée  avec  dé- 
testation  par  tout  le  concile.  Enfin,  dans  le  dessein  d'ôter  entière- 
ment la  liberté  des  suffrages,  le  chancelier  Séguier,  malgré  son 
grand  âge  et  ses  incommodités,  eut  ordre  d'assister  à  toutes  ces 
assemblées.  Près  de  quatre-vingts  des  plus  célèbres  docteurs,  voyant 
une  procédure  si  irrégulière,  résolurent  de  s'absenter,  et  aimèrent 
mieux  sortir  de  la  Faculté  que  de  souscrire  à  la  censure.  M.  de  Lau- 
noy  même,  si  fameux  par  sa  grande  érudition,  quoiqu'il  fît  pro- 
fession publique  d'être  sur  la  grâce  d'autre  sentiment  que  saint 
Augustin,  sortit  aussi  comme  les  autres,  et  écrivit  contre  la  censure 
une  lettre  où  il  se  plaignoit,  avec  beaucoup  de  force,  du  renverse- 
ment de  tous  les  privilèges  de  la  Faculté. 

Le  jour  que  cette  censure  fut  signée  (en  février  1G5G)  parut  aux 
jésuites  un  grand  jour  pour  leur  compagnie  :  non-seulement  ils 
s'imaginoient  triompher  par  là  de  M.  Arnauld  et  de  tous  les  docteurs 
attachés  à  la  grâce  efficace,  mais  ils  croyoient  triompher  de  la  Sor- 
bonne  même,  et  s'être  ^^engés  de  toutes  les  censures  dont  elle  avoit 
flétri  les  Garasse,  les  Santarel,  les  Bauni,  et  plusieurs  autres  de 
leurs  pères,  puisqu'ils  l'avoient  obligée  de  censurer,  en  censurant 
M.  Arnauld,  deux  Pères  de  l'Eglise,  dont  sa  seconde  proposition 
étoit  tirée,  et  de  se  faire  à  elle-mêm.e  une  plaie  incuraîile,  par  la 
nécessité  où  ils  la  mirent  de  retrancher  de  son  corps  ses  plus  illus- 
tres membres.  D'ailleurs,  ils  donnoient  aussi  par  là  une  grande  idée 
de  leur  pouvoir  et  du  crédit  qu'ils  avoient  à  la  cour;  ils  confirmoient 
le  roi  et  la  reine  mère  dans  toutes  les  préventions  qu'ils  leur  avoient 
inspirées  contre  leurs  adversaires. 

Mais  ils  songèrent  à  tirer  des  fruits  plus  solides  de  leur  victoire  : 
ils  obtinrent  un  ordre  pour  casser  ces  petits  établissemens  que  j'ai  ait 
qu'on  avoit  faits  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  qu'ils  appe- 
loient  des  écoles  de  jansénisme.  Le  lieutenant  civil  alla  à  Port  Royal 
des  Champs  pour  en  faire  sortir  les  écoliers  et  les  précepteurs  avec 
tous  les  solitaires  qui  s'y  étoient  retirés.  M.  Arnauld  fut  obligé  de  se 
cacner;  et  il  y  avoit  même  déjà  un  ordre  signé  pour  ôtei  aux  reli- 
gieuses des  deux  maisons  leurs  novices  et  leurs  pensionnaires.  En  un 
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mot.  le  Port-Royal  étoit  dans  la  consternation,  et  les  jésuites  au 
comble  de  leur  joie,  lorsque  le  miracle  de  la  sainte  épine  arriva. 

On  a  donné  au  public  plusieurs  relations  de  ce  miracle;  entre 
autres,  feu  M.  l'évèque  de  Tournay',  non  moins  illustre  par  sa 
piété  et  par  sa  doctrine  que  par  sa  naissance,  l'a  raconté  fort  au 
long  dans  un  livre  qu'il  a  composé  contre  les  athées,  et  s'en  est  servi 
comme  d'une  preuve  éclatante  de  la  vérité  de  la  religion  :  mais  on 
pourroit  s'en  servir  aussi  comme  d'une  preuve  étonnante  de  l'in* 
difTérence  de  la  plupart  des  hommes  de  ce  siècle  sur  la  religion, 
puisque  une  merveille  si  extraordinaire,  et  qui  fil  alors  tant  d'éclat, 
est  presque  entièrement  effacée  de  leur  souvenir.  C'est  ce  qui  m'oblige 
à  en  rapporter  ici  jusqu'aux  plus  petites  circonstances ,  d'autant  plus 
qu'elles  contribueront  à  faire  mieux  connoître  tout  ensemble,  et  la 
grandeur  du  miracle,  et  l'esprit  et  la  sainteté  du  monastère  où  il 
est  arrivé. 

Il  y  avoit  à  Port-Royal  de  Paris  une  jeune  pensionnaire  de  dix  à 
onze  ans,  nommée  mademoiselle  Perrier.  fille  de  M.  Perrier,  con- 
seiller à  la  cour  des  aides  de  Clermont,  et  nièce  de  M.  Pascal.  Elle 
étoit  affligée  depuis  trois  ans  et  demi  d'une  fistule  lacrymale  au  coin 
de  l'oeil  gauche.  Cette  fistule,  qui  étoit  fort  grosse  au  dehors,  avoit 
fait  un  fort  grand  ravage  en  dedans  :  elle  avoit  entièrement  carié 
l'os  du  nez.  et  percé  le  palais,  en  telle  sorte  que  la  matière  qui  en 
sortoit  à  tout  moment  lui  couloit  le  long  des  joues  et  par  les  narines , 
et  lui  tomboit  même  dans  la  gorge.  Son  œil  s'éloit  considérablement 
apetissé  ;  et  toutes  les  parties  voisines  étoient  tellement  abreuvées  et 
altérées  par  la  fluxion,  qu'on  ne  pouvoit  lui  loucher  ce  côté  de  la 
tête  sans  lui  faire  beaucoup  de  douleur.  On  ne  pouvoit  la  regarder 
sans  une  espèce  d'horreur;  et  la  matière  qui  sortoit  de  cet  ulcère 
étoit  d'une  puanteur  si  insupportable  que,  de  l'avis  même  des  chi- 
rurgiens, on  avoit  été  obligé  de  la  séparer  des  autres  pensionnaires, 
et  de  la  mettre  dans  une  chambre  avec  une  de  ses  compagnes  beau- 
coup plus  âgée  qu'elle,  en  qui  on  trouva  assez  de  charité  pour  vou- 
loir bien  lui  tenir  compagnie.  On  l'avoit  fait  voir  à  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'oculistes,  de  chirurgiens,  et  même  d'opérateurs  plus  fameux; 
mais  les  remèdes  ne  faisant  qu'irriter  le  mal,  comme  on  craignoit 
que  l'ulcère  ne  s'étendît  enfin  sur  tout  le  visage ,  trois  des  plus  habiles 
chirurgiens  de  Paris,  Cressé,  Guillard  et  Dalencé,  furent  d'avis  d'y 
appliquer  au  plus  tôt  le  feu.  Leur  avis  fut  envoyé  à  M.  Perrier,  qui  se 
mit  aussitôt  en  chemin  pour  être  présent  à  l'opération  :  et  on  atlen- 
doit  de  jour  à  autre  qu'il  arrivât. 

Cela  se  passa  dans  le  temps  que  l'orage  dont  j'ai  parlé  étoit  tout 
prêt  d'éclater  contre  le  monastère  de  PorlRoval.  Les  religieuses  y 
étoient  dans  de  continuelles  prières;  et  l'abbesse  d'alors,  qui  étoit 
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cette  même  Marie  des  Anges  qui  l'avoit  été  de  Maubuisson  ;  l'abbesse, 
dis-je,  étoit  dans  une  espèce  de  retraite,  où  elle  ne  faisoit  autre  chose 
jour  et  nuit  que  lever  les  mains  au  ciel,  ne  lui  restant  plus  aucune 
espérance  de  secours  de  la  part  des  hommes. 

Dans  ce  même  temps  il  y  avoit  à  Paris  un  ecclésiastique  de  con- 
dition et  de  piété,  nommé  M,  de  La  Potterie,  qui,  entre  plusieurs 
saintes  reliques  qu'il  avoit  recueillies  avec  grand  soin,  prétendoit 
avoir  une  des  épines  de  la  couronne  de  Notre-Seigneur.  Plusieurs 
couvens  avoient  eu  une  sainte  curiosité  de  voir  cette  relique.  Il  l'avoit 
prêtée,  entre  autres,  aux  carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  qui 
l'avoient  portée  en  procession  dans  leur  maison.  Les  religieuses  de 
Port-Royal,  touchées  de  la  même  dévotion,  avoient  aussi  demandé  à 
la  voir  :  et  elle  leur  fut  portée  le  vii/gt-quatrième  de  mars  1656,  qui 
se  troLivoit  alors  le  vendredi  de  la  troisième  semaine  de  carême,  jour 
auquel  l'Église  chante  à  l'introït  de  la  messe  ces  paroles  tirées  du 
psaume  lxxxv  :  Fac  mecum  signum  in  honum^  etc.  «  Seigneur, 
faites  éclater  un  prodige  en  ma  faveur ,  afin  que  mes  ennemis  le  voient 
et  soient  confondus  ;  qu'ils  voient ,  mon  Dieu ,  que  vous  m'avez  se- 
couru et  que  vous  m'avez  consolé  !  » 

Les  religieuses  ayant  donc  reçu  cette  sainte  épine,  la  posèrent  au 
dedans  de  leur  chœur  sur  une  espèce  de  petit  autel  contre  la  grille  ; 
et  la  communauté  fut  avertie  de  se  trouver  à  une  procession  qu'on 
devoit  faire  après  vêpres  en  son  honneur.  Vêpres  finies ,  on  chanta 
les  hymnes  et  les  prières  convenables  à  la  sainte  couronne  d'épines 
et  au  mystère  douloureux  de  la  Passion;  après  quoi  elles  allèrent, 
chacune  en  leur  rang ,  baiser  la  relique  :  les  religieuses  professes 
les  premières,  ensuite  les  novices,  et  les  pensionnaires  après.  Quand 
ce  fut  le  tour  de  la  petite  Perrier,  la  maîtresse  des  pensionnaires,  qui 
s'étoit  tenue  debout  auprès  de  la  grille  pour  voir  passer  tout  ce  petit 
peuple,  l'ayant  aperçue,  ne  put  la  voir  défigurée  comme  elle  étoit, 
sans  une  espèce  de  frissonnement  mêlé  de  compassion,  et  elle  dit  : 
«  Recommandez-vous  à  Dieu,  ma  fille,  et  faites  toucher  votre  œil 
malade  à  la  sainte  épine.  »  La  petite  fille  fit  ce  qu'on  lui  dit,  et  elle  a 
depuis  déclaré  qu'elle  ne  douta  point,  sur  la  parole  de  sa  maîtresse, 
que  la  sainte  épine  ne  la  guérît. 

Après  cette  cérémonie,  toutes  les  autres  pensionnaires  se  reti^ 
rèrent  dans  leur  chambre;  elle  n'y  fut  pas  plus  tôt,  qu'elle  dit  à  sa 
compagne  :  «  Ma  sœur,  je  n'ai  plus  de  mal,  la  sainte  épine  m'a 
guérie.  »  En  efl'et,  sa  compagne  l'ayant  regardée  avec  attention, 
trouva  son  œil  gauche  tout  aussi  sain  que  l'autre,  sans  tumeur,  sans 
matière,  et  même  sans  cicatrice.  On  peut  juger  combien  ,  dans  toute 
autre  maison  que  Port-Royal ,  une  aventure  si  surprenante  feroit  de 
mouvement,  et  avec  quel  empressement  on  iroit  en  avertir  toute  la 
communauté.  Cependant  parce  que  c'éloit  l'heure  du  silence,  et  que 
ce  silence  s'observe  encore  plus  exactement  le  carême  que  dans  les 
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autres  temps  ;  que  d'ailleurs  toute  la  maison  étoit  dans  un  plus  grand 
recueillement  qu'à  l'ordinaire,  ces  deux  jeunes  filles  se  tinrent  dans 
leur  chambre,  et  se  couchèrent  sans  dire  un  seul  mot  à  personne. 
Le  lendemain  matin .  une  des  religieuses ,  employée  auprès  des  pen- 
sionnaires, vint  pour  peignes  la  petite  Perrier  ;  et,  comme  elle  appré- 
hendoit  de  lui  faire  du  mal,  elle  évitoit,  comme  à  son  ordinaire, 
d'appuyer  sur  le  côté  gauche  de  la  têle;  mais  la  jeune  fille  lui  dit: 
«  Ma  sœur,  la  sainte  épine  m'a  guérie.  —  Comment,  ma  sœur,  vous 
êtes  guérie!  —  Regardez,  et  voyez,  »  lui  répondit-elle.  En  efîet,  la 
religieuse  regarda,  et  vit  qu'elle  étoit  entièrement  guérie.  Elle  alla 
en  donner  avis  à  la  mère  abbesse ,  qui  vint ,  et  qui  remercia  Dieu  de 
ce  merveilleux  effet  de  sa  puissance;  mais  elle  jugea  à  propos  de  ne 
le  point  divulguer  au  dehors,  persuadée  que,  dans  la  mauvaise  dis- 
position où  les  esprits  étoient  alors  contre  leur  maison,  elles  dévoient 
éviter  sur  toutes  choses  de  faire  parler  le  monde.  En  effet,  le  silence 
est  si  grand  dans  ce  monastère,  que,  plus  de  six  jours  après  ce  mi- 
racle ,  il  y  avoit  des  sœurs  qui  n'en  avoient  point  entendu  parler. 
Mais  Dieu ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'il  demeurât  caché ,  permit  qu'au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours,  Dalencé,  l'un  des  trois  chirurgiens 
qui  avoient  fait  la  consultation  que  j'ai  dite ,  vînt  dans  la  maison  pour 
une  autre  malade.  Après  sa  visite  il  demanda  aussi  à  voir  la  petite 
fille  qui  avoit  la  fistule.  On  la  lui  amena;  mais,  ne  la  reconnoissant 
point ,  il  répéta  encore  une  fois  qu'il  demandoit  la  petite  fille  qui  avoit 
une  fistule.  On  lui  dit  tout  simplement  que  c'étoit  celle  qu'il  voyoit 
devant  lui.  Dalencé  fut  étonné,  regarda  la  religieuse  qui  lui  parloit, 
et  s'alla  imaginer  qu'on  avoit  fait  venir  quelque  charlatan  qui ,  avec 
un  palliatif,  avoit  suspendu  le  mal.  Il  examina  donc  la  malade  avec 
une  attention  extraordinaire,  lui  pressa  plusieurs  fois  l'œil  pour  en 
faire  sortir  de  la  matière,  lui  regarda  dans  le  nez  et  dans  le  palais, 
et  enfin,  tout  hors  de  lui,  demanda  ce  que  cela  vouloit  dire.  On  lui 
avoua  ingénument  comme  la  chose  s'étoit  passée  ;  et  lui ,  courut 
aussitôt,  tout  transporté,  chez  ses  deux  confrères,  Guillard  et 
Cressé.  Les  ayant  ramenés  avec  lui,  ils  furent  tous  trois  saisis  d'un 
égal  étonnement;  et,  après  avoir  confessé  que  Dieu  seul  avoit  pu 
faire  une  guérison  si  subite  et  si  parfaite,  ils  allèrent  remplir  tout 
Paris  de  la  réputation  de  ce  miracle.  Bientôt  M.  de  La  Pollerie,  à 
qui  on  avoit  lendu  sa  relique.,  se  vit  accablé  d'une  foule  de  gens  qui 
venoient  lui  demander  à  la  voir.  Mais  il  en  fit  présent  aux  religieu- 
ses de  Port-Royal ,  croyant  qu'elle  ne  pouvoit  pas  être  mieux  révérée 
aue  dans  la  même  église  où  Dieu  avoit  fait  par  elle  un  si  grand 
miracle.  Ce  fut  donc  pendant  plusieurs  jours  un  Ilot  continuel  de 
peuple  qui  abordoit  dans  cette  église,  et  qui  venoit  pour  y  adorer 
et  pour  y  baiser  la  sainte  épine  :  et  on  ne  parloit  d'autre  chose  dans 
Paris. 

e  bruit  de  ce  miracle  étant  venu  à  Compiègne ,  où  étoit  alors  la 
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cour,  la  reine  mère  se  trouva  fort  embarrassée  :  elle  avoit  peine  à 
croire  que  Dieu  eût  si  parliculièremeut  favorisé  une  maison  qu'on 
lui  dépeignoit  depuis  si  longtemps  comme  infectée  d'hérésie,  et  que 
ce  miracle,  dont  on  faisoit  lanl  de  récit,  eût  même  été  opéré  en  la 
personne  d'une  des  pensionnaires  de  cette  maison,  comme  si  Dieu 
eût  voulu  approuver  par  là  l'éducation  que  l'on  y  donnoit  à  la  jeu- 
nesse. Elle  ne  s'en  fia  ni  aux  lettres  que  plusieurs  personnes  de  piété 
lui  en  écrivoient,  ni  au  bruit  public,  ni  même  aux  attestations  des 
chirurgiens  de  Paris  :  elle  y  envoya  M.  Félix,  premier  chirurgien 
du  roi,  estimé  généralement  pour  sa  grande  habileté  dans  son  art, 
et  pour  sa  probité  singulière  :  et  le  chargea  de  lui  rendre  un  compte 
fidèle  de  tout  ce  qui  lui  paroîtroit  de  ce  miracle.  M.  Félix  s'acquitta 
de  sa  commission  avec  une  fort  grande  exactitude  :  il  interrogea  les 
religieuses  et  les  chirurgiens,  se  fit  raconter  la  naissance,  le  pro- 
grès, et  la  fin  de  la  maladie,  examina  attentivement  la  pensionnaire, 
et  enfin  déclai'a  que  la  nature  ni  les  remèdes  n'avoient  eu  aucune 
part  à  cette  guérison,  et  qu'elle  ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage  de 
Dieu  seul. 

Les  grands  vicaires  de  Paris,  excités  par  la  voix  publique,  furent 
obligés  d'en  faire  aussi  une  exacte  information.  Après  avoir  rassemblé 
les  certificats  d'un  grand  nombre  des  plus  habiles  chirurgiens  et  de 
plusieurs  méûecins,  du  nombre  desquels  étoit  M.  Bouvard,  premier 
médecin  du  roi .  et  pris  l'avis  des  plus  considérables  docteurs  de  Sor- 
bonne,  ils  donnèrent  une  sentence  qu'ils  firent  publier,  par  laquelle 
ils  certifioient  la  vérité  du  miracle,  exhortoient  les  peuples  à  en  ren- 
dre à  Dieu  dos  actions  de  grâces,  et  ordonnoient  qu'à  l'avenir  tous 
les  vendredis  la  relique  de  la  sainte  épine  seroit  exposée  dans  l'église 
de  Port-Royal  à  la  vénération  des  fidèles.  En  exécution  de  cette  sen- 
tence, M.  de  Hodenck,  grand  vicaire,  célébra  la  messe  dans  l'église 
avec  beaucoup  de  solennité ,  et  donna  à  baiser  la  sainte  relique  à 
toute  la  foule  du  peuple  qui  y  étoit  accourue. 

Pendant  que  l'Eglise  rendoit  à  Dieu  ses  actions  de  grâces,  et  se 
réjouissoit  du  grand  avantage  que  ce  miracle  lui  donnoit  sur  les 
athées  et  sur  les  hérétiques,  les  ennemis  de  Port-Royal,  bien  loin 
de  participer  à  cette  joie,  demeuroient  tristes  et  confondus,  selon 
l'expression  du  psaume.  Il  n'y  eut  point  d'efforts  qu'ils  ne  fissent 
pour  détruira,  dans  le  public  la  créance  de  ce  miracle.  Tantôt  ils  ac- 
cusoient  les  religieuses  de  fourberie,  prétendant  qu'au  lieu  de  la 
petite  Perrier  elles  montroienl  une  sœur  qu'elle  avoit,  et  qui  étoit 
aussi  pensionnaire  dans  cette  maison,  tantôt  ils  assuroient  que  ce 
n'avoil  été  qu'une  guérison  imparfaite,  et  que  le  mal  étoit  revenu 
plus  violent  (jue  jamais;  tantôt  (]ue  la  fiuxion  étoit  tombée  sur  les 
parties  nobles,  et  que  la  petite  fille  en  étoit  à  l'extrémité.  Je  ne  sais 
point  positivement  si  M.  Félix  eut  ordre  de  la  cour  de  s'informer  de 
ce  qui  en  étoit;  mais  il  paroît,  par  une  seconde  attestation  signée 
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de  sa  main,  qu'il  retourna  encore  à  Port-Royal,  et  qu'il  certifia  de 
nouveau  et  la  vérité  du  miracle ,  et  la  parfaite  santé  où  il  avoit  trouvé 
cette  demoiselle. 

Enfin  il  parut  un  écrit,  et  personne  ne  douta  que  ce  ne  fîlt  du 
père  Annat,  avec  ce  titre  ridicule  :  Le  Rahat-joie  des  janaénistes  ou 
Observations  sur  le  miracle  qu'on  dit  être  arrivé  à  Port-Royal ^ 
composé  par  un  docteur  de  l'Église  catholique.  L'auteur  faisoit  judi- 
cieusement d'avertir  qu'il  étoit  catholique,  n'y  ayant  personne  qui,  à 
la  seule  inspection  de  ce  titre,  et  plus  encore  à  la  lecture  du  livre, 
ne  l'eût  pris  pour  un  protestant  très-enveniraé  contre  l'Église.  Il  avoit 
assez  de  peine  à  convenir  de  la  vérité  du  miracle  :  mtnis  enfin .  voulant 
bien  le  supposer  vrai,  il  en  tiroit  la  conséquence  du  monde  la  plus 
étrange,  savoir,  que  Dieu  voyant  les  religieuses  infectées  de  l'hérésie 
des  cinq  propositions,  il  avoit  opéré  ce  miracle  dans  leur  maison 
pour  leur  prouver  que  Jésus-Christ  éloit  mort  pour  tous  les  hom- 
mes: il  faisoit  là-dessus  un  grand  nombre  de  raisonnemens.  tous 
plus  extravagans  les  uns  que  les  autres,  par  où  il  ôtoit  à  la  véritable 
religion  l'une  de  ses  plus  grandes  preuves,  qui  est  celle  des  miracles. 
Pour  conclusion,  il  exhortoit  les  fidèles  à  se  bien  donner  de  garde 
d'aller  invoquer  Dieu  dans  l'église  de  Port-Royal,  de  peur  qu'en  y 
cherchant  la  santé  du  corps ,  ils  n'y  trouvassent  la  perte  de  leurs  âmes. 

Mais  il  ne  parut  pas  que  ces  exhortations  eussent  fait  une  grande 
impression  sur  le  public.  La  foule  croissoit  de  jour  en  jour  à  Port- 
Royal  :  et  Dieu  même  sembloit  prendre  plaisir  à  autoriser  la  dévotion 
des  peui)les,  par  la  quantité  de  nouveaux  miracles  qui  se  firent  en 
cette  église.  Non -seulement  tout  Paris  avoit  recours  à  la  sainte  épine 
et  aux  prières  des  religieuses,  mais  de  tous  les  endroits  du  royaume 
on  leur  demandoit  des  linges  qui  eussent  touché  à  cette  relique:  et 
ces  linges,  à  ce  qu'on  raconte,  opéroient  plusieurs  guérisons  mira- 
culeuses. 

Vraisemblablement  la  piété  de  la  reine  mère  fut  touchée  de  la  pro- 
tection visible  de  Dieu  sur  ces  religieuses.  Cette  sage  princesse  com- 
mença à  juger  plus  favorablement  de  leur  innocence.  On  ne  parla 
plus  de  leur  ôter  leurs  novices  ni  leurs  pensionnaires,  et  on  leur 
laissa  la  liberté  d'en  recevoir  tout  autant  qu'elles  voudroient. 
M.  Arnauld  même  recommença  à  se  montrer,  ou,  pour  mieux  dire, 
s'alla  replonger  dans  son  désert  avec  M.  d'Andilly  son  frère,  ses 
deux  neveux,  et  M.  Nicole,  qui  depuis  deux  ans  ne  le  quittoit  plus, 
et  qui  étoil  devenu  le  compagnon  inséparable  de  ses  travaux.  Les 
autres  solitaires  y  revinrent  aussi  peu  à  peu,  et  y  recommencèrent 
leurs  mêmes  exercices  de  péniten''e. 

On  songeoit  si  peu  alors  à  inquiéter  les  religieuses  de  Port-Royal, 
que  le  cardinal  de  Retz  leur  ayant  accordé  un  autre  supérieur  en  la 
place  de  M.  du  Saussay,  qu'il  avoit  destitué  de  tout  emploi  dans  le 
diocèse  de  Paris,  on  ne  leur  fit  aucune  peine  là-dessus,   quoique 
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M.  Singlin,  qui  étoit  ce  nouveau  supérieur,  ne  fût  pas  fort  au  goût 
de  la  cour,  où  les  jésuites  avoient  pris  un  fort  grand  soin  de  le  dé- 
crier. Il  y  avoit  déjà  plusieurs  années  qu'il  étoit  confesseur  de  la  mai- 
son de  Paris;  et  ses  sermons  y  attiroient  quantité  de  monde,  bien 
moins  par  la  politesse  de  langage  que  par  les  grandes  et  solides  vé- 
rités qu'il  prêchoit.  On  les  a  depuis  donnés  au  public  sous  le  nom 
d'Instructions  chrétiennes  ;  et  ce  n'est  pas  un  des  livres  les  moins 
édifians  qui  soient  sortis  de  Port-Royal.  Mais  le  talent  où  il  excelloit 
le  plus,  c'étoit  dans  la  conduite  des  âmes  :  son  bon  sens ,  joint  à  une 
piété  et  à  une  charité  extraordinaires,  imprimoient  un  tel  respect, 
que,  bien  qu'il  n'eût  pas  la  même  étendue  de  génie  et  de  science  que 
M.  Arnauld,  non-seulement  les  religieuses,  mais  M.  Arnauld  lui- 
même,  M.  Pascal,  M.  Le  Maistre,  et  tous  ces  autres  esprits  si  su- 
blimes, avoient  pour  lui  une  docilité  d'enfant,  et  se  conduisoient  en 
toutes  choses  par  ses  avis. 

Dieu  s' étoit  servi  de  lui  pour  convertir  et  attirer  à  la  piété  plu- 
sieurs personnes  de  la  première  qualité;  et,  comme  il  les  conduisoit 
par  des  voies  très-opposées  à  celles  du  siècle ,  il  ne  tarda  guère  à  être 
accusé  de  maximes  outrées  sur  la  pénitence.  M.  de  Gondy ,  qui  s'étoit 
d'abord  laissé  surprendre  à  ses  ennemis,  lui  avoit  interdit  la  chaire 
(en  1649);  mais,  ayant  bientôt  reconnu  son  innocence,  il  le  rétablit 
trois  mois  après,  et  vint  lui-même  grossir  la  foule  de  ses  auditeurs. 
Il  vécut  toujours  dans  une  pauvreté  évangélique,  jusque  là  qu'après 
sa  mort  on  ne  lui  trouva  pas  de  quoi  faire  les  frais  pour  l'enterrer, 
et  qu'il  fallut  que  les  religieuses  assistassent  de  leurs  charités  quel* 
ques-uns  de  ses  plus  proches  pàrens  qui  étoient  aussi  pauvres  que 
lui.  Les  jésuites  néanmoins  passèrent  jusqu'à  cet  excès  de  fureur, 
que  de  lui  reprocher  dans  plusieurs  libelles  de  s'être  enrichi  aux  dé- 
pens de  ses  pénitens,  et  de  s'être  approprié  plus  de  huit  cent  mille 
francs  sur  les  grandes  restitutions  qu'il  avoit  fait  faire  à  quelques- 
uns  d'entre  eux  ;  et  il  n'y  a  pas  eu  plus  de  réparation  des  outrages 
faits  au  confesseur,  que  des  faussetés  avancées  contre  les  religieuses. 
Le  cardinal  de  Retz  ne  pouvoit  donc  faire  à  ces  filles  un  meilleur 
présent  que  de  leur  donner  un  supérieur  de  ce  mérite,  ni  mieux 
marquer  qu'il  avoit  hérité  de  toute  la  bonne  volonté  de  son  prédé- 
cesseur. 

Comme  c'est  cette  bonne  volonté  dont  on  a  fait  le  plus  grand 
crime  aux  prétendus  jansénistes,  il  est  bon  de  dire  ici  jusqu'à  quel 
point  a  été  leur  liaison  avec  ce  cardinal.  On  ne  prétend  point  le  jus- 
tifier de  tous  les  défauts  qu'une  violente  ambition  entraîne  d'ordi- 
naire avec  elle;  mais  tout  le  monde  convient  qu'il  avoit  de  très- 
excellentes  qualités,  entre  autres  une  considération  singulière  pour 
les  gens  de  mérite,  et  un  fort  grand  désir  de  les  avoir  pour  amis  :  il 
regardoit  M.  Arnauld  comme  un  des  premiers  théologiens  de  son 
siècle ,  étant  lui-même  un  théologien  fort  habile ,  et  il  lui  a  conservé 
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jusqu'à  la  mort  cette  estime  qu'il  avoit  coDçue  pour  lui  lorsqu'ils 
étoient  ensemble  sur  les  bancs;  jusque-là  qu'après  son  retour  en 
France,  il  a  mieux  aimé  se  laisser  rayer  du  nombre  des  docteurs  de 
la  Faculté,  que  de  souscrire  à  la  censure  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qui  lui  parut  toujours  l'ouvrage  d'une  cabale. 

La  vérité  est  pourtant  que,  tandis  qu'il  fut  coadjuteur.  c'est-à- 
dire  dans  le  temps  qu'il  étoit  à  la  têle  de  la  Fronde^  messieurs  de 
Port-Royal  eurent  très-peu  de  commerce  avec  lui.  et  qu'il  ne  s'amu- 
soit  guère  alors  à  leur  communiquer  ni  les  secrets  de  sa  conscience, 
ni  les  ressorts  de  sa  politique.  Et  comment  ks  leur  auroit-il  pu 
communiquer?  Il  n'ignoroit  pas,  et  personne  dès  lors  ne  l'ignoroit, 
que  c'étoit  la  doctrine  de  Port-Royal,  qu'un  sujet,  pour  quelque 
occasion  que  ce  soit,  ne  peut  se  révolter  en  conscience  contre  son 
légitime  prince  ;  que.  quand  même  il  en  seroiL  injustement  opprimé, 
il  doit  souffrir  l'oppression,  et  n'en  demander  justice  qu'à  Dieu,  qui 
seul  a  droit  de  faire  rendre  compte  aux  rois  de  leurs  actions.  C'est 
ce  qui  a  toujours  été  enseigné  à  Port-Royal,  et  c'est  ce  que  M.  Ar- 
nauld  a  fortement  maintenu  dans  ses  livres,  et  particulièrement 
dans  son  Apologie  pour  les  catholiques ,  où  il  a  traité  la  question  à 
fond.  Mais  non-seulement  messieurs  de  Port-Royal  ont  soutenu  cette 
doctrine,  ils  l'ont  pratiquée  à  la  rigueur.  C'est  une  chose  connue 
d'une  infinité  de  gens,  que,  pendan>t  les  guerres  de  Paris,  lorsque 
les  plus  fameux  directeurs  de  conscience  donnoient  indifféremment 
l'absolution  à  tous  les  gens  engagés  dans  les  deux  partis,  les  ecclé- 
siastiques de  Port-Royal  tinrent  toujours  ferme  à  la  refuser  à  ceux 
qui  étoient  dans  le  parti  contraire  à  celui  du  roi.  On  sait  les  rudes 
pénitences  qu'ils  ont  imposées  et  au  prince  de  Conti  et  à  la  duchesse 
de  Longue  ville,  pour  avoir  eu  part  aux  troubles  dont  nous  parlons, 
et  les  sommes  immenses  qu'il  en  a  coûté  à  ce  prince  pour  réparer, 
autant  qu'il  étoit  possible,  les  désordres  dont  il  avoit  pu  être  cause 
pendant  ces  malheureux  temps.  Les  jésuites  ont  eu  peut-être  plus 
d'une  occasion  de  procurer  à  l'Ëglise  de  pareils  exemples;  mais,  ou 
ils  n'étoient  pas  persuadés  des  mêmes  maximes  qu'on  suivoit  là- 
dessus  à  Port-Royal,  ou  ils  n'ont  pas  eu  la  même  vigueur  pour  les 
faire  pratiquer. 

Quelle  apparence  donc  que  le  cardinal  de  Retz  ait  pu  faire  entrer 
dans  une  faction  contre  le  roi  des  gens  remplis  de  ces  maximes,  et 
prévenus  de  ce  grand  principe  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin, 
qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  même  un  petit  mal,  afin  qu'il  en  ar- 
rive un  grand  bien?  On  veut  pourtant  bien  avouer  que  lorsqu'il  fut 
archevêque,  après  la  mort  de  son  oncle,  les  religieuses  de  Port- 
Royal  le  reconnurent  pour  leur  légitime  pasteur,  et  firent  des 
prières  pour  sa  délivrance.  Elles  s'adressèrent  aussi  à  lui  pour  les 
affaires  spirituelles  de  leur  monastère,  du  moment  qu'elles  surent 
qu'il  étoit  en  liberté.  On  ne  nie  pas  même  qu'ayant  su  l'extrême  né- 
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cessité  où  il  étoit  après  qu'il  eut  disparu  de  Rorae,  elles  et  leurs 
amis  ne  lui  aient  prêté  quelque  argent  jiour  subsister,  ne  s'imagi- 
nant  pas  qu'il  fût  défendu,  ni  à  des  ecclésiastiques,  ni  à  des  reli- 
gieuses, d'empêcher  leur  archevêque  de  mourir  de  faim.  C'est  de 
là  aussi  que  leurs  ennemis  prirent  occasion  de  les  noircir  dans  l'es- 
prit du  cardinal  Mazarin,  en  persuadant  à  ce  ministre  qu'il  n'avoit 
point  de  plus  grands  ennemis  que  les  jansénistes;  que  le  cardinal  de 
Retz  n'étoit  parti  de  Rome  que  pour  se  venir  jeter  entre  leurs  bras; 
qu'il  étoit  même  caché  à  Port-Royal-,  que  c'étoit  là  que  se  faisoient 
tous  les  manifestes  qu'on  publioit  pour  sa  défense  ;  qu'ils  lui  avoient 
déjà  fait  trouver  tout  l'argent  nécessaire  pour  une  guerre  civile,  et 
qu'il  ne  désespéroit  pas,  par  leur  moyen,  de  se  rétablira  force  ouverte 
dans  son  siège.  On  a  bien  vu  dans  la  suite  l'impertinence  de  ces  ca- 
lomnies: mais  pour  en  faire  mieux  voir  le  ridicule,  il  est  bon  d'ex- 
pliquer ici  ce  que  c'étoit  que  M.  Arnauld,  qu'on  faisoit  l'auteur  et  le 
chef  de  toute  la  cabale. 

Tout  le  monde  sait  que  c'étoit  un  génie  admirable  pour  les  lettres, 
et  sans  bornes  dans  l'étendue  de  ses  connoissances;  mais  tout  le 
monde  ne  sait  pas  (ce  qui  est  pourtant  très-véritable)  que  cet  homme 
si  merveilleux  étoit  aussi  l'homme  le  plus  simple  et  le  plus  incapable 
de  finesse  et  de  dissimulation,  et  le  moins  propre,  en  un  mot,  à  for- 
mer ni  à  conduire  un  parti;  qu'il  n'avoit  en  vue  que  la  vérité,  et 
qu'il  ne  gardoit  sur  cela  aucunes  mesures ,  prêt  à  contredire  ses  amis 
lorsqu'ils  avoient  tort,  et  à  défendre  ses  ennemis,  s'il  lui  paroissoit 
qu'ils  eussent  raison;  qu'au  reste,  jamais  théologien  n'eut  des  opi- 
nions si  saines  et  si  pures  sur  la  soumission  qu'on  doit  aux  rois  et 
aux  puissances;  que  non-seulement  il  étoit  persuadé,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  qu'un  sujet,  pour  quelque  occasion  que  ce  soit,  ne 
peut  point  s'élever  contre  son  prince,  mais  qu'il  ne  croyoit  pas 
même  que  dans  la  persécution  il  pût  murmurer. 

Toute  la  conduite  de  sa  vie  a  bien  fait  voir  qu'il  étoit  dans  ces 
sentimens.  En  effet,  pendant  plus  de  quarante  ans  qu'on  a  abusé, 
pour  le  perdre,  du  nom  et  de  l'autorité  du  roi,  a-t-il  manqué  une 
occasion  de  faire  éclater  et  son  amour  pour  sa  personne,  et  son  ad- 
miration pour  les  grandes  qualités  qu'il  reconnoissoit  en  lui?  Obligé 
de  se  retirer  dans  les  pays  étrangers  pour  se  soustraire  à  la  haine 
implacable  de  ses  ennemis,  à  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  publia  son 
Apologie  pour  les  catholiques;  et  l'on  sait  qu'une  partie  de  ce  livre 
est  employée  à  justifier  la  conduite  du  roi  à  l'égard  des  huguenots, 
et  à  justifier  les  jésuites  mêmes.  M.  le  marquis  de  Grana,  ayant  su 
qu'il  étoit  caché  dans  Bruxelles,  le  fit  assurer  de  sa  protection  ;  mais 
il  témoigna  en  même  temps  un  fort  grand  désir  de  voir  ce  docteur, 
dont  la  réputation  avoit  rempli  toute  l'Europe.  M.  Arna^uld  ne  refusa 
point  sa  protection  ;  mais  il  le  fit  prier  de  le  laisser  dans  son  obscu- 
rité, et  de  ne  pas  l'obliger  à  voir  un  gouverneur  des  Pays-Bas  espa- 
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gnols,  pendant  que  l'Espagne  étoit  en  guerre  avec  la  France  :  et 
M.  de  Grana  fat  assez  galant  homme  pour  approuver  la  délicatesse 
de  son  scrupule. 

Lorsque  le  prince  d'Orange  se  fut  rendu  maître  de  l'Angleterre, 
les  jésuites,  qu'on  regardoit  partout  comme  les  principales  causes 
des  malheurs  du  roi  Jacques,  ne  furent  pas,  à  ce  qu'on  prétend, 
les  derniers  à  vouloir  se  rendre  favorable  le  nouveau  roi.  Mais 
M.  Arnauld ,  qui  avoit  tant  d'intérêt  à  ne  pas  s'attirer  son  indigna- 
tion, ne  put  retenir  son  zèle  :  il  prit  la  plume,  et  écrivit  avec  tant 
de  force  pour  défendre  les  droits  du  roi  Jacques,  et  pour  exhorter 
tous  les  princes  catholiques  à  imiter  la  générosité  avec  laquelle  le 
roi  l'avoit  recueilli  en  France,  que  le  prince  d'Orange  exigea  de 
tous  ses  alliés,  et  surtout  des  Espagnols,  de  chasser  ce  docteur  de 
toutes  les  terres  de  leur  domination.  Ce  fut  alors  qu'il  se  trouva 
dans  la  plus  grande  extrémilé  où  il  se  fût  trouvé  de  sa  vie,  la 
France  lui  étant  fermée  par  les  jésuites,  et  tous  les  autres  pays  par 
les  ennemis  de  la  France. 

On  a  su  de  quelques  amis,  qui  ne  le  quittèrent  point  dans  cette 
extrémité,  qu'un  de  leurs  plus  grands  em!)arras  étoit  d'empêcher 
que  ,  dans  tous  les  lieux  ou  il  cherchoit  à  se  cacher  ,  son  trop  grand 
zèle  pour  le  roi  ne  le  fît  découvrir  :  il  étoit  si  persuadé  que  ce  prince 
ne  pouvoit  manquer  dans  la  conduite  de  ses  entreprises,  que  sur 
cela  il  entreprenoit  tout  le  monde:  jusque-là  que,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  étant  sujet  à  tomber  dans  un  assoupissement  que  l'on  croyoit 
dangereux  pour  sa  vie,  ces  mêmes  amis  ne  savoient  point  de  meil- 
leur moyen  pour  l'en  tirer  que  de  lui  crier,  ou  que  les  François 
avoient  été  battus,  ou  que  le  roi  avoit  levé  le  siège  de  quelque 
place  :  et  il  reprenoit  toute  sa  vivacité  naturelle  pour  disputer  contre 
eux,  et  leur  soutenir  que  la  nouvelle  ne  pouvoit  pas  être  vraie.  H 
n'y  a  qu'à  lire  son  testament,  où  il  déclare  à  Dieu  le  fond  de  son 
cœur  :  on  y  verra  avec  quelle  tendresse,  bien  loin  d'imputer  au  roi 
toutes  les  traverses  que  lui  ou  ses  amis  ont  essuyées ,  il  plaide ,  pour 
ainsi  dire,  devant  Dieu,  la  cause  de  ce  prince,  et  justifie  la  pureté 
de  ses  intentions. 

O.serai-je  parler  ici  des  épreuves  extraordinaires  où  l'on  a  mis  son 
amour  inébranlable  pour  la  vérité?  De  grands  cardinaux,  très-in- 
struits des  intentions  de  la  cour  de  Rome,  n'ont  point  caché  qu'il 
n'a  tenu  qu'à  lui  d'être  revêtu  de  la  pourpre  de  cardinal,  et  que, 
pour  parvenir  à  une  dignité  qui  auroit  si  glorieusement  lavé  tous 
les  reproches  d'hérésie  que  ses  ennemis  lui  ont  osé  faire,  il  ne  lui 
en  auroit  coûté  que  d'écrire  contre  les  propositions  du  clergé  de 
France  touchant  l'autorité  du  pape.  Bien  loin  daccepter  ces  ofllres, 
il  écrivit  même  contre  un  docteur  flamand  qui  avoit  traité  d'héré- 
tiques ces  propositions.  Un  des  ministres  du  roi,  qui  lut  cet  écrit, 
charmé  de  la  force  de  ces  raisonuemens ,  proposa  de  le  faire  imori- 
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mer  au  Louvre;  mais  la  jalousie  des  ennemis  de  M.  Arnauld  l'em- 
porta et  sur  la  fidélité  du  ministre  et  sur  l'intérêt  du  roi  même. 
Voilà  quel  étoit  cet  homme  qu'on  a  toujours  dépeint  comme  si  dan- 
gereux pour  l'État,  et  contre  lequel  les  jésuites,  peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  firent  imprimer  un  livre  avec  cet  infâme  titre  :  Antoine  Ar- 
nauid,  fugitif  pour  se  dérober  à  la  justioe  du  roi. 

Je  ne  saurois  mieux  finir  cette  longue  digression  que  par  les  pro- 
pres paroles  que  le  cardinal  de  Retz  dit  à  quelques-uns  de  ses  plus 
intimes  amis,  qui,  en  lui  parlant  de  ses  aventures  passées,  lui  de- 
mandoient  si  en  effet,  en  ce  temps-là,  il  avoit  reçu  quelques  secours 
de  la  cabale  des  jansénistes.  «  Je  me  connois,  leur  répondit-il,  en 
cabale,  et,  pour  mon  malheur,  je  ne  m'en  suis  que  trop  mêlé.  J'a- 
vois  autrefois  quelque  habitude  avec  les  gens  dont  vous  parlez ,  et 
je  voulus  les  sonder  pour  voir  si  je  les  pourrois  mettre  à  quelque 
usage  ;  mais ,  vous  pouvez  vous  en  fier  à  ma  parole ,  je  ne  vis  jamais 
de  gens  qui ,  par  inclination  et  par  incapacité ,  fussent  plus  éloignés 
de  tout  ce  qui  s'appelle  cabale.  »  Ce  même  cardinal  leur  avoua  aussi 
qu'il  avoit  auprès  de  lui ,  pendant  sa  disgrâce ,  deux  théologiens  ré- 
putés jansénistes,  qui  ne  purent  jamais  souffrir  que,  dans  l'extrême 
besoin  où  il  éloit,  il  prît  de  l'argent  que  les  Espagnols  lui  faisoient 
offrir,  et  qu'il  se  vit  par  là  obligé  à  en  emprunter  de  ses  amis. 
Quelques-uns  de  ceux  à  qui  il  tint  ce  discours  vivent  encore,  et  ils 
sont  dans  une  telle  réputation  de  probité,  que  je  suis  bien  sûr 
qu'on  ne  récuseroit  pas  leur  témoignage. 

Mais,  pour  reprendre  le  fil  de  notre  narration,  le  miracle  de  la 
sainte  épine  ne  fut  pas  la  seule  mortification  qu'eurent  alors  les  jé- 
suites; car  ce  fut  dans  ce  temps-là  même  que  parurent  les  fameuses 
Lettres  provinciales ,  c'est-à-dire  l'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à 
les  décrier.  M.  Pascal,  auteur  de  ces  Lettres,  avoit  fait  les  trois  pre- 
mières pendant  qu'on  examinoit  en  Sorbonne  la  lettre  de  M.  Ar- 
nauld. Il  y  avoit  expliqué  les  questions  sur  la  grâce  avec  tant  d'art 
et  de  netteté,  qu'il  les  avoit  rendues  non-seulement  intelligibles, 
mais  agréables  à  tout  le  monde.  M.  Ainauld  y  étoit  pleinement  jus- 
tifié de  l'erreur  dont  on  l'accusoit;  et  les  ennemis  même  de  Port- 
Royal  avouoient  que  jamais  ouvrage  n'avoit  été  composé  avec  plus 
d'esprit  et  de  justesse.  M.  Pascal  se  crut  donc  obligé  d'employer  ce 
même  esprit  à  combattre  un  des  plus  grands  abus  qui  se  soient  ja- 
mais glissés  dans  l'Église,  c'est  à  savoir  la  morale  relâchée  de  quan- 
tité de  casuistes,  et  dont  les  jésuites  faisoient  le  plus  grand  nom- 
bre, qui,  sous  prétexte  d'éclaircir  les  cas  de  conscience,  avoient 
avancé  dans  leurs  bvres  une  multitude  infinie  de  maximes  abomi- 
nables qui  tendoient  à  ruiner  toute  la  morale  de  Jésus-Christ. 

On  avoit  déjà  fait  plusieurs  écrits  contre  ces  maximes,  et  l'Uni- 
versité avoit  présenté  plusieurs  requêtes  au  Parlement,  pour  inté- 
resser la  puissance  séculière  à  réprimer  l'audace  de  cei  nouveaux 
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docteurs.  Cela  n'avoit  pas  néanmoins  produit  un  fort  grand  effet  : 
car  ces  écrits,  quoique  très-solides  .  étant  fort  secs,  n'avoient  été  lus 
que  par  très-peu  de  personnes.  On  les  avoit  regardés  comme  des 
traités  de  scolastique ,  dont  il  falloit  laisser  la  connoissance  aux 
théologiens;  et  les  jésuites,  par  leur  crédit,  avoient  empêché  toute» 
les  requêtes  d'être  répondues.  Mais  M.  Pascal  venant  à  traiter  cette 
matière  avec  sa  vivacité  merveilleuse ,  cet  heureux  agrément  que 
Dieu  lui  avoit  donné,  lit  un  éclat  prodigieux,  et  rendit  bientôt  ces 
misérables  casuistes  l'horreur  et  la  risée  de  tous  les  honnêtes  gens. 
On  peut  juger  de  la  consternation  où  ces  lettres  jetèrent  les  jé- 
suites, par  l'aveu  sincère  qu'ils  en  font  eux-mêmes  :  ils  confes- 
sent, dans  une  de  leurs  réponses,  que  les  exils,  les  emprisonne- 
mens,  et  tous  les  plus  affreux  supplices,  n'approchent  point  de  la 
douleur  qu'ils  eurent  de  se  voir  moqués  et  abandonnés  de  tout  le 
monde  ;  en  quoi  ils  font  connoître  tout  ensemble ,  et  combien  ils 
craignent  d'être  méprisés  des  hommes,  et  combien  ils  sont  attachés 
à  soutenir  leurs  méchans  auteurs.  En  effet,  pour  regagner  cette 
estime  du  public,  à  laquelle  ils  sont  si  sensibles,  ils  n'avoient  qu'à 
désavouer  de  bonne  foi  ces  mêmes  auteurs,  et  à  remercier  l'auteur 
des  Lettres  de  l'ignominie  salutaire  qu'il  leur  avoit  procurée.  Bien 
loin  de  cela,  il  n'y  a  point  d'invectives  â  quoi  ils  ne  s'emportassent 
contre  sa  personne,  quoiqu'elle  leur  fût  alors  entièrement  incon- 
nue. Le  père  Annat  disoit  que,  pour  toute  réponse  à  ses  quinze  pre- 
mières lettres ,  il  n'y  avoit  qu'à  lui  dire  quinze  fois  qu'il  étoit  un 
janséniste;  et  l'on  sait  ce  que  veut  dire  un  janséniste  au  langage 
des  jésuites.  Ils  voulurent  même  l'accuser  de  mauvaise  foi  dans  la 
citation  des  passages  de  leurs  casuistes;  mais  il  les  réduisit  au  si- 
lence par  ses  réponses.  D'ailleurs  il  n'y  avoit  qu'à  lire  leurs  livres 
pour  être  convaincu  de  son  exacte  fidélité;  et,  malheureusement 
pour  eux,  beaucoup  de  gens  eurent  alors  la  curiosité  de  les  lire  : 
jusque-là  que,  pour  satisfaire  l'empressement  du  public,  il  se  fit 
une  nouvelle  édition  de  la  Théologie  rn.orale  d'Escobar,  laquelle 
est  comme  le  précis  de  toutes  les  abominations  des  casuistes;  et 
cette  édition  fut  débitée  avec  une  rapidité  étonnante. 

Dans  ce  temps-là  même  il  arriva  une  chose  qui  acheva  de  mettre 
la  vérité  dans  tout  son  jour.  Un  des  principaux  curés  de  Rouen, 
qui  avoit  lu  les  Petites  Lettres^  fit,  en  présence  de  son  arche- 
vêque, en  un  synode  de  plus  de  huit  cents  curés,  un  discours  fort 
pathétique  sur  la  corruption  qui  s'étoit  depuis  peu  introduite  dans 
la  morale.  Quoique  les  jésuites  n'eussent  point  été  nommés  dans  ce 
discours,  le  père  Brisacier,  qui  étoit  alors  recteur  du  collège  des  jé- 
suites à  Rouen ,  n'en  eut  pas  plus  tôt  avis ,  que  sa  bile  se  récha^iffa; 
il  prit  la  plume  et  fit  un  libelle  en  forme  de  requête,  où  il  dècûi- 
roit  ce  vertueux  ecclésiastique  avec  la  même  fureur  qu'il  avoit  dé- 
chiré les  religieuses  de  Port-Royai. 
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Les  autres  curés ,  touchés  du  traitement  indigne  qu'on  faisoit  à 
leur  confrère,  eurent  soin,  avant  toutes  choses,  de  s'instru're  à 
fond  du  sujet  de  leur  querelle.  Ils  prirent,  d'un  côté,  les  Lettres 
'provinciales ^  et,  de  l'autre,  les  livres  des  casuistes;  résohis  de 
poursuivre,  ou  la  condamnation  de  ces  Lettres  si  les  casuistes  y 
étoienl  cités  à  faux,  ou  la  condamnation  des  casuistes  si  ces  cita- 
tions étoient  véritables.  Ils  y  trouvèrent  non-seulement  tous  les 
passages  qui  étoient  rapportés,  mais  encore  un  grand  nombre  de 
beaucoup  plus  horribles,  que  M.  Pascal  avoit  fait  scrupule  de  ci- 
ter. Ils  dressèrent  un  extrait  de  tous  ces  passages,  et  le  présentè- 
rent avec  une  requête  à  M.  de  Harlay,  alors  leur  archevêque,  qui 
a  été  depuis  archevêque  de  Paris.  Mais  lui ,  jugeant  que  cette  affaire 
regardoit  toute  l'Église,  les  renvoya  à  l'assemblée  générale  du 
clergé,  et  y  députa  m.ême  un  de  ses  grands  vicaires ,  avec  ordre 
d'y  présenter  et  l'extrait  et  la  requête. 

Les  curés  de  Rouen  écrivirent  aussitôt  à  ceux  de  Paris,  pour  les 
prier  de  les  aider  de  leurs  lumières  et  de  leur  crédit,  et  même  de 
se  joindre  à  eux  dans  une  cause  qui  étoit,  disoient-ils,  la  cause  de 
l'Évangile.  Les  curés  de  Paris  n'avoient  pas  attendu  cette  lettre 
pour  s'élever  contre  la  morale  des  nouveaux  casuistes.  Ils  s'étoient 
déjà  assemblés  plusieurs  fois  sur  ce  sujet ,  tellement  qu'ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  se  joindre  avec  leurs  confrères.  Ils  dressèrent  aussi 
de  leur  côté  un  extrait  de  plus  de  quarante  propositions  de  ces  ca- 
suistes, et  le  présentèrent  à  l'assemblée  du  clergé  pour  en  deman- 
der la  condamnation,  en  même  temps  que  la  requête  des  curés  de 
Rouen  y  fut  présentée. 

Comme  c'est  principalement  aux  évêques  à  maintenir  dans  l'É- 
glise la  saine  doctrine,  tout  le  monde  s'attendoit  que  le  zèle  des 
prélats  éclaleroit  encore  plus  fortement  que  celui  de  tous  ces  curés 
En  effet,  quelle  apparence  que  ces  mêmes  évétpies,  qui  se  don- 
noient  alors  tant  de  mouvement  pour  faire  condamner  dans  .Tansé- 
nius  cinq  propositions  équivoques  qu'on  doutoit  qui  s'y  trouvassent, 
pussent  hésiter  à  condamner  dans  les  livres  des  casuistes  un  si 
grand  nombre  de  propositions,  toiites  plus  abominables  les  unes 
que  les  autres,  qui  y  étoient  énoncées  en  propres  termes,  et  qui 
tendoient  au  renversement  entier  de  la  morale  de  Jésus-Christ?  A 
la  vérité,  il  parolt,  par  les  témoignages  publics  de  quelques  prélats 
députés  à  l'assemblée  dont  nous  parlons,  qu'ils  ne  purent  entendre 
sans  horreur  la  lecture  de  ces  propositions  des  casuistes,  et  qu'ils 
furent  sur  le  point  de  se  boucher  les  oreilles,  comme  firent  les 
Pères  du  concile  de  Nicée,  lorsqu'ils  entendirent  les  propositions 
a  Anus.  Mais  les  égards  qu'on  avoit  pour  les  jésuites  jjrévalurent 
.««ur  celte  horreur  :  l'assemblée  se  contenta  de  faire  dire  aux  curés, 
par  les  commissaires  qu'elle  avoit  nommés  pour  examiner  leur  re- 
auêie.  qu'étant  sur  le  point  de  se  séparer,  et  l'aflaire  qu'ils  lui 
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proposaient  étant  d'une  grande  discussion,  elle  n'avoit  plus  assez 
de  temps  pour  y  travailler.  Du  reste ,  elle  ordonna  aux  agens  du 
clergé  de  faire  imprimer  les  instructions  de  saint  Charles  sur  la  pé- 
nitence; et  de  les  envoyer  dans  tous  les  diocèses,  «afin  que  cet 
excellent  ouvrage  servît  comme  de  barrière  pour  arrêter  le  cours 
des  nouvelles  opinions  sur  la  morale.  » 

Quoique  les  jésuites  n'eussent  pas  lieu  de  se  plaindre  de  la  sévé- 
rité des  prélats,  ils  furent  néanmoins  très-mortifiés  de  la  publica- 
tion de  ce  livre ,  sur  lequel  ils  n'ignoroient  pas  que  toute  la  doc- 
trine du  livre  de  la  Fréquente  Communion  étoit  fondée:  mais  ils  se 
plaignirent  surtout  de  l'abbé  de  Ciron,  qu'ils  accusèrent  d'avoir 
composé  la  lettre  circulaire  des  évêques  qui  accompagnoil  ce  même 
livre.  Et  plût  à  Dieu  que  leur  animosité  contre  cet  abbé  se  fût  ar- 
rêtée à  sa  personne,  et  ne  se  fût  pas  étendue  sur  un  saint  établis- 
sement de  filles  (les  filles  de  l'Enfance)  dont  il  avoit  dressé  les 
constitutions,  et  qu'ils  ont  eu  le  crédit  de  faire  détruire,  au  grand 
regret  de  la  province  de  Languedoc  et  de  toute  l'Église  même,  qui 
en  recevoit  autant  d'utilité  que  d'édification! 

Comme  tous  ces  extraits  des  curés  avoient  achevé  de  convaincre 
tout  le  monde  de  la  fidélité  des  citations  de  M.  Pascal,  les  jésuites 
prirent  un  parti  tout  contraire  à  celui  qu'ils  avoient  pris  jusqu'a- 
lors. Ils  entreprirent  de  défendre  ouvertement  la  doctrine  de  leurs 
auteurs  :  c'est  ce  qui  leur  fit  publier  le  livre  de  V Apologie  des  ca- 
suistes^  com.posé  par  le  père  Pirot,  ami  du  père  Annat,  et  qui  eusei- 
gnoit  la  théologie  au  collège  de  Clermont.  Comme  ils  n'avoient  pu 
obtenir  de  privilège  pour  l'imprimer,  on  n'y  voyoit  ni  nom  d'au- 
teur ni  nom  d'imprimeur;  mais  ils  le  débitèrent  publiquement  dans 
leur  collège  ;  ils  en  distribuèrent  eux-mêmes  plusieurs  exemplaires 
aux  amis  de  la  société,  tant  à  Paris  que  dans  les  provinces.  Le 
père  Brisacier  le  fit  lire  en  plein  réfectoire  dans  le  collège  de  Rouen  : 
il  avoit  plus  de  raison  qu'un  autre  de  soutenir  ce  bel  ouvrage, 
puisqu'on  y  renouveloit  contre  les  religieuses  de  Port-Royal,  et 
contre  leurs  directeurs ,  les  mêmes  impostures  dont  il  ]>ouvoit  se 
dire  l'inventeur. 

JJais  sa  compagnie  n'eut  pas  longtemps  sujet  de  s'applaudir  de 
la  publication  de  ce  livre;  jamais  ouvrage  n'a  excité  un  si  grand 
soulèvement  dans  l'Église.  Les  curés  de  Paris  dressèrent  d'abord 
deux  requêtes,  pour  les  présenter,  l'une  au  Parlement,  Tau  Ire  au.\ 
grands  vicaires.  Le  père  Annat ,  pour  parer  ce  coup ,  obtint  qu'ils  fus- 
sent mandés  au  Louvre ,  pour  rendre  raison  de  leur  conduite.  Mais 
cela  ne  fit  que  hâter  la  condamnation  de  cet  exécrable  livre.  En  ef- 
fet, le  cardinal  Mazarin  ayant  demandé  aux  curés,  en  présence  du 
roi  et  des  principaux  ministres  de  son  conseil,  pourquoi  ils  vou- 
loient  s'adresser  au  Parlement  au  sujet  d'un  livre  de  théologie,  ils 
répondirent  avec  une  fermeté  respectueuse,  qu'il  ne  s'agissoit  point 
Racine  m  f» 
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dans  ce  li'\Te  de  simples  questions  de  théologie,  mais  que  la  doc- 
trine qu'il  contenoit  ne  tendoit  pas  moins  qu'à  autoriser  les  plus 
grands  crimes,  tels  ({ue  le  vol,  l'usure,  le  duel,  l'adultère  et  l'ho- 
micide; et  que  la  sûreté  des  sujets  du  roi,  et  celle  de  Sa  Majesté 
même,  étant  intéressées  à  sa  condamnation,  ils  s'étoient  crus  en 
droit  de  porter  leurs  plaintes  aux  mêmes  tribunaux  qui  avoient  au- 
trefois condamné  les  Santarel ,  les  Mariaua ,  et  les  autres  dangereux 
auteurs  de  cette  même  société.  On  n'eut  pas  la  moindre  réponse  à 
leur  faire.  Le  chancelier,  qui  étoit  présent,  déclara  qu'il  avoit  re- 
fusé le  privilège  de  ce  livre.  Enfin  le  roi,  après  avoir  exigé  des  cu- 
rés qu'ils  se  contenteroient  de  s'adresser  aux  juges  ecclésiastiques, 
leur  promit  d'envoyer  ses  ordres  en  Sorbonne ,  pour  y  examiner 
V Apologie.  Le  roi  tint  parole  ;  et  toutes  les  brigues  des  jésuites  et 
des  docteurs  de  leur  parti  ne  purent  empêcher  que  la  Faculté  ne 
fît  une  censure,  et  que  cette  censure  ne  fût  publiée.  Les  grands 
vicaires  de  Paris  en  publièrent  aussi  une  de  leur  côté;  et,  presque 
en  même  temps,  plus  de  trente  archevêques  et  évêques,  quelques- 
uns  même  de  ceux  que  les  jésuites  croyoient  le  plus  dans  leur  dé- 
pendance ,  foudroyèrent  à  l'envi  et  V Apologie  et  la  méchante  mo- 
rale des  casuistes. 

Les  jésuites  perdoient  patience  pendant  ce  soulèvement  si  uni- 
versel; mais  ils  ne  purent  jamais  se  résoudre  à  désavouer  Y  Apolo- 
gie. Le  père  Annat  fit  plusieurs  écrits  contre  les  curés,  et  il  les  traita 
avec  la  même  hauteur  que  les  jésuites  traitent  ordinairement  leurs 
adversaires.  Mais  ceux-ci  le  réfutèrent  courageusement,  et  le  cou- 
vrirent de  confusion  sur  tous  les  points  dont  on  les  vouloit  accu- 
ser. D'autres  jésuites  s'attaquèrent  aux  évêques  mêmes,  et  écrivi- 
rent contre  leurs  censures;  ils  publioient  hautement  que  ce  n'étoit 
point  aux  évêques  à  prononcer  sur  de  telles  matières,  et  que  c'é- 
toient  des  causes  majeures  qui  dévoient  être  renvoyées  à  Rome, 
comme  on  y  avoit  renvoyé  les  cinq  propositions.  Ils  furent  fort 
mortifiés,  lorsqu'au  bout  de  six  mois  ils  virent  leur  livre  condamné 
par  un  décret  de  l'inquisition;  ils  trouvoient  néanmoins  encore  des 
raisons  de  se  flatter,  disant  que  l'inquisition  n'avoit  supprimé  VA- 
pologie  que  pour  des  considérations  de  police.  Enfin  le  pape  Alexan- 
dre VII,  auprès  duquel  ils  avoient  toujours  été  en  si  grande  faveur, 
frappa  d'anathème  quarante-cinq  propositions  de  leurs  casuistes; 
quelques  années  après  il  condamna  encore  le  livre  d'un  père  Maya, 
jésuite  espagnol,  qui,  sous  le  nom  d'Amadaeus  Guimeneus,  ensei- 
gnoit  la  même  doctrine  que  ï Apologie^  et  censura  de  même  le  fa- 
meux Caramuel ,  grand  défenseur  de  toutes  les  méchantes  maximes 
des  casuistes  '.  Pour  achever  de  purger  l'Éghse  de  cette  pernicieuse 
doctrine,  le  pape  Innocent  XI,  en  l'année  1679,  fit  un  décret  où  il 

i.  Théologien  probabilisle,  auteur  de  la  Theologia  fundamentalis,  ^652. 
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condamnoit  à  la  fois  soixante-cinq  propositions  aussi  tirées  des  ca- 
suistes,  avec  excommunication  encourue  ipso  facto  par  ceux  qui, 
directement  ou  indirectement,  auroienl  la  hardiesse  de  les  soutenir 

Qui  n'eût  cru  qu'une  compagnie,  qui  fait  un  vœu  particulier  d'o- 
béissance et  de  soumission  aveugle  au  saint-siége,  garderoit  du 
moins  le  silence  sur  une  doctrine  solennellement  condamnée,  et  fe- 
foit  désormais  enseigner  dans  ses  écoles  une  morale  plus  conforme 
et  à  l'Évangile,  et  aux  décisions  des  papes?  Mais  le  faux  honneur 
de  la  société  l'a  emporté  encore  en  cette  occasion  sur  toutes  les 
raisons  de  religion  et  de  politique,  et  même  sur  les  constitutions 
fondamentales  de  la  société;  il  ne  s'est  presque  point  passé  d'an- 
nées depuis  ce  temps-là  que  les  jésuites,  soit  par  de  nouveaux 
livres,  soit  par  des  thèses  publiques,  n'aient  soutenu  les  mêmes 
méchantes  maximes.  On  sait  avec  combien  d'évêques  ils  se  brouil- 
lent encore  tous  les  jours  sur  ce  sujet.  Peu  s'en  est  fallu  enfin 
qu'ils  n'aient  déposé  leur  propre  général,  pour  avoir  fait  imprimer, 
avec  l'approbation  du  pape,  un  livre  contre  la  probabilité,  laquelle 
est  regardée  à  bon  droit  comme  la  source  de  toute  cette  horrible 
morale. 

Mais  pendant  que  les  jésuites  soutenoient  avec  cette  opiniâtreté 
les  erreurs  de  leurs  casuistes,  et  ne  se  rendoient,  ni  sur  le  fait  ni 
sur  le  droit,  aux  censures  des  papes  et  des  évoques,  ils  ne  pour- 
suivoient  pas  avec  moins  d'audace  la  condamnation  de  leurs  adver- 
saires. Ce  ne  fut  pas  assez  pour  le  père  Annat  d'avoir  fait  juger  dans 
l'assemblée  du  Louvre  que  les  propositions  étaient  dans  Jansénius, 
et  d'avoir  ensuite  fait  ordonner,  dans  l'assemblée  des  quinze  évè- 
ques,  que  la  Constitution  et  le  bref  seroient  signés  par  tout  le 
royaume:  il  entreprit  encore  d'établir  un  formulaire  ou  profession 
de  foi,  qui  comprît  également  la  créance  du  fait  et  du  droit,  et 
d'en  faire  ordonner  la  souscription  sous  les  peines  portées  contre 
les  héréti(jues.  C'est  ce  fameux  formulaire  qui  a  tant  causé  de 
troubles  dans  l'Église,  et  dont  les  jésuites  ont  tiré  un  si  grand  usage 
pour  se  venger  de  toutes  les  personnes  qu'ils  haïssoient.  Tout  le 
monde  convient  que  ce  fut  M.  de  Marca  qui  dressa  ce  formulaire 
avec  le  père  Annat,  et  qui  le  fit  recevoir  dans  l'assemblée  générale 
de  1656. 

Ce  prélat  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  très-habile  dans 
le  droit  canon,  et  dans  tout  ce  qui  s'appelle  la  police  extérieure  de 
l'Église,  sur  laquelle  il  avoit  même  fait  des  livres  très-savans,  et 
fort  opposés  aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome  ;  mais  il  savoit 
fort  peu  de  théologie,  ne  s'étant  destiné  que  fort  tard  à  l'état  ec- 
clésiastique, et  ayant  passé  plus  de  la  moitié  de  sa  vie  dans  des 
emplois  séculiers,  d'abord  président  au  parlement  de  Pau,  puis  in- 
tendant en  Catalogne,  d'où  il  avoit  été  élevé  à  l'évêché  de  Couse- 
rans    et  ensuite  à  l'archevêché  de  Toulouse.  Sa  grande  habileté, 
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jointe  à  l'extrême  passion  qu'il  témoignoit  contre  les  jansénistes, 
lui  donnoit  un  grand  crédit  dans  les  assemblées  du  clergé  :  il  en. 
dressoit  tous  les  actes,  et  en  formoit,  pour  ainsi  dire,  toutes  les 
décisions. 

M.  de  Marca  et  le  père  Annat  convenoient  dans  le  dessein  de  faire 
déclarer  hérétiques  les  défenseurs  de  Jansénius  ;  mais  ils  ne  conve- 
noient pas  dans  la  manière  de  tourner  la  chose.  Le  père  Annat  pré- 
tendoit  que ,  les  papes  étant  infaillibles  aussi  bien  sur  le  fait  que 
sur  le  droit,  on  ne  pouvoit  nier,  sans  hérésie,  un  fait  que  le  pape 
avoit  décidé.  Mais  cela  n'accommodoit  pas  M.  de  Toulouse,  qui 
avoit  soutenu  très-fortement  l'opinion  contraire  dans  ses  livres;  et 
cela,  fondé  sur  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  habiles  écri- 
vains, de  ceux  mêmes  qui  sont  le  plus  attacl^és  à  la  cour  de  Rome, 
tels  que  les  cardinaux  Baronius ,  Bellarmin ,  Palavicin ,  le  père  Pelau , 
et  plusieurs  autres  savans  jésuites,  qui  tous  ont  enseigné  que  l'É- 
glise n'exige  point  la  créance  des  faits  non  révélés,  et  qui  n'ont 
point  fait  difficulté  de  contester  des  faits  très-importans ,  décidés  dans 
des  conciles  généraux.  Les  censeurs  mêmes  de  la  seconde  lettre  de 
M.  Arnauld,  quelque  animés  qu'ils  fussent  contre  sa  personne,  n'a- 
voient  quahfié  que  de  téméraire  la  proposition  de  ce  docteur,  où 
il  disoit  qu'il  n'avoit  point  trouvé  dans  Jansénius  les  propositions 
condamnées.  Les  jansénistes  donc  ne  pouvoient,  même  selon  leurs 
ennemis,  être  traités  tout  au  plus  que  de  téméraires;  et  le  père  An- 
nat vouloit  qu'ils  fussent  déclarés  hérétiques. 

Dans  cet  embarras,  M,  de  Marca  s'avisa  d'un  expédient  dont  il 
s'applaudit  fort  :  il  prétendit  que  le  fait  de  Jansénius  étoit  un  fait 
certain,  d'une  nature  particulière,  et  qui  étoit  tellement  lié  avec 
le  droit,  qu'ils  ne  pouvoient  être  séparés.  «  Le  pape,  disoit  ce  pré- 
lat, déclare  qu'il  a  condamné  comme  hérétique  la  doctrine  de  Jan- 
sénius; or,  les  jansénistes  soutiennent  la  doctrine  de  Jansénius  : 
donc  les  jansénistes  soutiennent  une  doctrine  hérétique.  »  C'étoit 
un  des  plus  ridicules  sophismes  qui  se  pût  faire,  puisque  le  pape 
n'expliquant  point  ce  qu'il  entendoit  par  la  doctrine  de  Jansénius, 
la  même  question  de  fait  subsistoit  toujours  entre  ses  adversaires 
et  ses  défenseurs,  dont  les  uns  croyoient  voir  dans  cette  doctrine 
tout  le  venin  des  cinq  propositions,  et  les  autres  n'y  croyoient  voir 
que  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Il  n'est  pas  croyable  néanmoins 
combien  de  gens  se  laissèrent  éblouir  à  ce  faux  argument  :  le 
père  Annat  le  répétoit  à  chaque  bout  de  champ  dans  ses  livres;  et 
ce  ne  fut  qu'après  un  nombre  infini  de  réfutations  qu'il  fut  obligé 
de  l'abandonner. 

Cependant  lui  et  M.  de  Toulouse  ayant  préparé  tous  les  maté- 
riaux pour  faire  accepter  leur  Formulaire  dans  l'assemblée  géné- 
rale ,  deux  prélats ,  envoyés  par  le  roi ,  y  vinrent  exhorter  les  évo- 
ques, de  la  part  de  Sa  Majesté,  à  chercher  les  moyens  d'extirper 
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l'hérésie  du  jansénisme.  En  même  temps  tous  les  prélats  qui  se 
trouvoient  alors  à  Paris  (en  1656)  eurent  aussi  ordre  de  se  rendre 
dans  la  grande  salle  des  Augustins.  Alors  M.  de  Toulouse  présenta 
à  l'assemblée  une  ample  relation,  qu'il  avoit  composée  à  sa  mode, 
de  toute  l'affaire  de  Jansénius.  Cette  relation  étant  lue ,  on  fit  aussi 
lecture  de  la  Constitution  et  du  bref,  des  déclarations  du  roi,  et 
de  toutes  les  lettres  des  assemblées  précédentes.  M.  de  Marca  fit  un 
grand  discours  sur  l'autorité  de  la  présente  assemblée ,  qu'il  éga- 
loit  à  un  concile  national.  Tout  cela,  comme  on  peut  le  penser, 
fut  long,  et  tint  presque  entièrement  les  deux  séances  dans  les- 
quelles cette  grande  affaire  fut  terminée;  en  telle  sorte  que  ceux 
qui  y  étoient  présens  n'eurent  autre  chose  à  faire  qu'à  écouter  et 
à  signer.  Il  n'y  eut,  pour  ainsi  dire,  ni  examen  ni  délibération  : 
ceux  qui  n'étoient  pas  de  l'avis  du  Formulaire  furent  entraînés  par 
le  grand  nombre.  On  confirma  les  délibérations  des  assemblées  pré- 
cédentes: le  Formulaire  fut  approuvé,  et  on  résolut  qu'il  seroit  en- 
voyé à  tous  les  évêques  absens ,  avec  ordre  à  eux  d'exécuter  les 
résolutions  de  l'assemblée ,  sous  peine  d'être  exclus  de  toute  assem- 
blée du  clergé,  soit  générale,  soit  particulière,  et  même  des  as- 
semblées provinciales.  Tout  cela  se  fit  le  premier  et  le  deuxième 
jour  de  septembre. 

En  même  temps  l'assemblée  écrivit  au  nouveau  pape,  pour  lui 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  contre  les  jansénistes. 
Ce  pape,  qui  s'appeloit  auparavant  Fabio  Chigi,  avoit  pris  le  nom 
d'Alexandre  VII.  Je  ne  puis  m'empècher  de  rapporter  à  son  sujet 
une  chose  assez  particulière,  que  le  cardinal  de  Retz  raconte  dans 
l'histoire  qu'il  a  composée  du  conclave  où  ce  même  pape  fut  élu.  II 
dit  que  le  cardinal  François  Barberin ,  dont  le  parti  étûit  fort  puis- 
sant dans  le  conclave,  fut  longtemps  sans  se  pouvoir  résoudre  à 
donner  sa  voix  à  Chigi,  craignant  que  son  étroite  liaison  avec  les 
jésuites  ne  l'engageât,  quand  il  seroit  pape,  à  donner  quelque  at- 
teinte à  la  doctrine  de  saint  Augustin,  pour  laquelle  Barberin  avoit 
toujours  eu  un  fort  grand  respect.  Chigi,  ajoute  le  cardinal  de 
Retz,  n'ignora  pas  ce  scrupule.  Quelques  jours  après,  s'étant  trouvé 
à  une  conversation  où  le  cardinal  Albizzi,  passionné  partisan  des 
jésuites,  parloit  de  saint  Augustin  avec  beaucoup  de  mépris,  il  prit 
avec  beaucoup  de  chaleur  la  défense  de  ce  saint  docteur,,  et  parla 
de  telle  sorte,  que  non-seulement  le  cardinal  Barberin  hit  entière- 
ment rassuré,  mais  qu'on  se  flatta  même  que  Chigi  seroit  homme 
à  donner  la  paix  à  l'Église. 

11  est  évident  que  jamais  les  jésuites  ne  furent  plus  puissans  à 
Rome  que  sous  son  pontificat.  Il  ne  tarda  guère  à  pul'lier  une  Con- 
stitution ',  où,  non  content  de  confirmer  la  bulle  d'Innocent  X 

i.  Le  4  6  octobre  tcr.fl. 
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contre  les  cinq  propositions,  il  traitoit  d'enfans  d'iniquité  tous  ceux 
qui  osoient  dire  que  ces  propositions  n'avoient  point  été  extraites 
de  Jansénius,  ni  condamnées  au  sens  de  cet  évêque;  assurant  qu'il 
avoit  assisté  lui-même  au  jugement  de  toute  cette  affaire,  et  que 
l'intention  de  son  prédécesseur  avoit  été  de  condamner  la  doctrine 
de  Jansénius.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il  disoit  vrai;  cependant  l'as- 
semblée du  clergé  rapporte  dans  son  procès-verbal  une  chose  assez 
surprenante  :  c'est  que  M.  l'évêque  de  Lodève,  dans  le  compte  qu'il 
rendit  à  messeigneurs  d'un  entretien  qu'il  avoit  eu  avec  Innocent  X , 
leur  dit  que  ce  pape  l'avoit  assuré  de  sa  propre  bouche  que  son 
intention  n'avoit  point  été  de  toucher  ni  à  la  personne  ni  à  la  mé- 
moire de  Jansénius,  ni  même  précisément  à  la  question  de  fait. 

Mais  l'assemblée  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  d'accorder  ces  con- 
trariétés; elle  ne  se  plaignit  pas  même  de  certains  termes  de  la 
nouvelle  bulle,  qui  étoient  très-injurieux  àl'épiscopat,  et  se  con- 
tenta de  les  adoucir  le  mieux  qu'elle  put  dans  la  version  françoise 
qu'elle  en  fit  faire.  Du  reste,  elle  reçut  avec  de  grands  témoignages 
de  respect  la  Constitution,  en  fit  faire  mention  dans  le  Formulaire, 
où  il  ne  fut  plus  parlé  du  bref  d'Innocent  X,  et  résolut  de  supplier 
le  roi  de  la  faire  enregistrer  dans  son  Parlement.  On  appréhenda 
que  le  Parlement  ne  rejetât  cette  bulle  pour  plusieurs  raisons,  et 
entre  autres,  pour  les  mêmes  causes  qui  avoient  empêché  qu'on  n'y 
présentât  la  bulle  d'Innocent  X,  je  veux  dire  parce  qu'elle  étoit  faite 
par  le  pape  seul,  sans  aucun  concile,  sans  avoir  pris  même  l'avis 
des  cardinaux,  et,  comme  on  dit,  motu  proprio  :  ce  qu'on  ne  re- 
connoît  point  en  France.  Mais  le  roi  l'ayant  lui-même  portée  au  Par- 
lement, sa  présence  empêcha  toutes  les  oppositions  qu'on  auroit  pu 
faire.  Tous  les  évêques  la  firent  publier  dans  leurs  diocèses;  mais 
pour  le  Formulaire,  ils  en  firent  eux-mêmes  si  peu  de  cas,  qu'il  ne 
paroît  point  qu'aucun  d'eux  en  ait  exigé  la  souscription,  non  pas 
même  l'archevêque  de  Toulouse,  qu'on  en  regardoit  comme  l'in- 
venteur. Ainsi  les  choses  demeurèrent  au  même  état  où  elles  se 
trouvoient  avant  l'assemblée  :  tout  le  monde  étant  d'accord  sur  le 
dogme,  et  ceux  qui  doutoient  du  fait  ne  se  croyant  pas  obligés  de 
reconnoître  plus  d'infaillibilité  sur  ce  fait  dans  Alexandre  VII  que 
dans  son  prédécesseur.  Le  cardinal  Mazarin  lui-même ,  soit  que  les 
grandis  affaires  de  l'État  l'occupassent  alors  tout  entier,  soit  qu'il 
ne  fût  pas  toujours  d'humeur  à  accorder  aux  jésuites  tout  ce  qu'ils 
lui  demandoient,  ne  donna  aucun  ordre  pour  exécuter  les  décisions 
de  l'assemblée,  et  parût  être  retombé  pour  cette  querelle  dans  la 
même  indifférence  où  il  avoit  été  dans  les  commencemens. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusque  vers  la  fin  de  décem- 
bre de  l'année  1660,  auquel  temps  l'assemblée  générale,  dont  i ou- 
verture s'étoit  faite  au  commencement  de  cette  même  année,  eui 
ordre  de  remettre  sur  le  tapis  l'affaire  du  jansénisme.  Aussitôt  tou 
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les  prélats  de  dehors  furent  mandés  pour  y  travailler,  et  entre  au- 
tres l'archevêque  de  Toulouse,  qui  n'éloit  point  de  cette  assemblée, 
mais  qui  y  vint  plaider  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause  de  son 
Formulaire.  Il  fit  surtout  de  grandes  plaintes  d'un  écrit  qu'on  avoit 
fait  contre  ce  Formulaire,  dont  on  avoit  renversé  tous  les  principes 
par  les  propres  principes  que  M.  de  Toulouse  avoit  autrefois  ensei- 
gnés dans  ses  livres.  Cet  écrit  étoit  du  même  M.  de  Launoy  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  qui  ne  preuoit,  comme  j'ai  dit,  aucun  inté- 
rêt à  la  doctrine  de  saint  Augustin: "mais  qui,  par  la  même  raison 
qu'il  n'avoit  pu  souffrir  de  voir  renversés  par  la  censure  de  la  Sor- 
bonne  tous  les  privilèges  de  la  Faculté,  n'avoit  pu  digérer  aussi  de 
voir  toutes  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  toute  l'ancienne  doc- 
trine de  la  France ,  renversées  par  le  Formulaire  du  clergé. 

Celui  qui  présidoit  à  l'assemblée  de  1660  étoit  M.  de  Harlay,  ar- 
chevêque de  Rouen.  On  peut  juger  qu'il  ne  négligea  pas  cette 
grande  occasion  de  s*»  signaler.  Il  eut  plusieurs  prises  avec  les  plus 
illustres  députés  du  premier  et  du  second  ordre  qui  lui  sembloient 
trop  favorables  aux  jansénistes,  fil  sonner  fort  haut  dans  tous  ses 
avis  la  volonté  du  roi  et  les  intentions  de  M.  le  cardinal  Mazarin. 
Tout  cela  n'empêcha  pas  M.  l'évêque  de  Laon,  depuis  cardinal  d'Es- 
trées:  M.  de  Bassompierre,  évêque  de  Xaintes,  et  d'autres  évéques 
des  plus  considérables,  de  s'élever  avec  beaucoup  de  fermeté  contre 
le  nouveau  joug  qu'on  vouloit  imposer  aux  fidèles,  en  leur  prescri- 
vant la  même  créance  pour  les  faits  non  révélés  que  pour  les 
dogmes.  La  brigue  contraire  l'emporta  néanmoins  sur  toutes  leurs 
raisons  ;  et  le  plus  grand  nombre  fut ,  à  l'ordinaire ,  de  l'avis  du 
président,  c'est-à-dire  de  l'avis  de  la  cour.  On  enchérit  encore  sur 
les  résolutions  des  dernières  assemblées  :  on  ordonna  de  nouvelles 
peines  contre  ceux  qui  refuseroient  de  se  soumettre;  on  comprit 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  seroient  obligés  de  signer  le  Formu- 
laire, non-seulement  les  religieuses,  mais  même  les  régens  et  les 
maîtres  d'école  :  chose  jusqu'alors  inouïe  dans  l'Église  catholique, 
et  qui  n'avoit  été  pratiquée  que  par  les  protestans  d'Allemagne. 

Le  cardinal  Mazarin  mourut  quinze  jours  après  ces  délibérations'. 
Les  défenseurs  de  Jansénius  s'étoient  d'abord  flattés  que  cette  mort 
apporteroit quelque  changement  favorable  à  leurs  affaires;  mais  lors 
qu'ils  virent  de  quelles  personnes  le  roi  avoit  composé  son  conseil 
de  conscience,  et  que  c'étoienl  M.  de  Marca  et  le  père  Annat  qui  y 
avoient  la  principale  autorité,  ils  jugèrent  bien  qu'ils  ne  dévoient 
plus  mettre  leur  confiance  qu'en  Dieu  seul,  et  que  toutes  les  autres 
voies  pour  faire  connoître  leur  innocence  leur  étoient  fermées». 

4.  Le  9  mai  4664, 
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SECONDE  PARTIE. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  la  calomnie  employer  tous  ses  efforts  pour 
Q'écrier  le  monastère  de  Port-Royal  ;  nous  allons  voir  maintenant 
tomber  sur  cette  maison  l'orage  qui  se  formoit  depuis  tant  d'années, 
et  la  passion  des  jésuites  armée,  pour  la  perdre,  non  plus  simple- 
ment de  l'autorité  du  premier  ministre ,  mais  de  toute  la  puissance 
royale.  Je  ne  doute  pas  que  la  postérité,  qui  verra  un  jour,  d'un 
côté  les  grandes  choses  que  le  roi  a  faites  pour  l'avancement  de  la 
religion  catholique,  et  de  l'autre,  les  grands  services  que  M.  Ar- 
nauld  a  rendus  à  l'Église,  et  la  vertu  extraordinaire  qui  a  éclaté  dans 
la  maison  dont  nous  parlons,  n'ait  peine  à  comprendre  comment  il 
s'est  pu  faire  que,  sous  un  roi  si  plein  de  piété  et  de  justice,  une 
maison  si  sainte  ait  été  détruite;  et  que  ce  même  M.  Arnauld  ait  été 
obligé  d'aller  finir  sa  vie  dans  les  pays  étrangers.  Mais  ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  Dieu  a  permis  que  de  fort  grands  saints  aient 
été  traités  en  coupables  par  des  princes  très-vertueux  ;  l'histoire  ec- 
clésiastique est  pleine  de  pareils  exemples  :  et  il  faut  avouer  que 
jamais  prévention  n'a  été  fondée  sur  des  raisons  plus  apparentes  que 
celle  du  roi  contre  tout  ce  qui  s'appelle  jansénisme.  Car,  bien  que 
les  défenseurs  de  la  grâce  n'aient  jamais  soutenu  les  cinq  proposi- 
tions en  elles-mêmes,  ni  avoué  qu'elles  fussent  d'aucun  auteur; 
bien  qu'ils  n'eussent,  comme  j'ai  déjà  dit,  envoyé  leurs  docteurs  à 
Rome  (jue  pour  exhorter  Sa  Sainteté  à  prendre  bien  garde ,  en  pro- 
nonçant sur  ces  propositions  chimériques,  de  ne  point  donner  d'at- 
teinte à  la  véritable  doctrine  de  la  grâce ,  le  pape  néanmoins  les  ayant 
condamnées  sans  aucune  explication,  comme  extraites  de  Jansénius, 
il  semMoit  que  les  prétendus  jansénistes  eussent  entièrement  perdu 
leur  cause;  et  la  plupart  du  monde,  qui  ne  savoit  pas  le  nœud  de 
la  question,  croyoit  que  c'étoit  en  effet  leur  opinion  que  le  pape 
avoil  condamnée.  La  distinction  même  du  fait  et  du  droit  qu'ils  allé- 
guok-Mt,  paroissoit  une  adresse  imaginée  après  coup  pour  ne  se  point 
soumeiire.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  roi,  à  qui  ses  grands 
emplois  ne  laissoient  pas  le  temps  de  lire  leurs  nombreuses  justifica- 
tions, crût,  sur  tant  de  circonstances  si  vraisemblables  et  si  peu 
vraies,  qu'ils  étoient  dans  l'erreur.  D'ailleurs,  quelque  grands  prin- 
cipes qu'on  eut  à  Port-Royal  sur  la  fidélité  et  sur  l'obéissance  qu'on 
doit  aux  puissances  légitimes,  quelque  persuadé  qu'on  y  fût  qu'un 
sujet  ne  peut  jamais  avoir  de  justes  raisons  de  s'élever  contre  son 
prince,  le  roi  étoit  prévenu  que  les  jansénistes  n'étoient  i)as  bien 
intentionnés  pour  sa  personne  et  pour  son  État  ;  et  ils  avoient  eux- 
mêmes,  sans  y  penser,  donné  occasion  à  lui  inspirer  ces  sentimena 
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par  le  commerce,  quoique  innocent,  qu'ils  avoient  eu  avec  le  car- 
dinal de  Retz,  et  par  leur  facilité  plus  chrétienne  que  judicieuse  à 
recevoir  beaucoup  de  personnes,  ou  dégoûtées  de  la  cour,  ou  tom- 
bées dans  la  disgrâce,  qui  venoient  chez  eux  chercher  des  consola- 
tions, quelquefois  même  se  jeter  dans  la  pénitence.  Joignez  à  cela 
qu'encore  que  les  principaux  d'entre  eux  fussent  fort  réservés  à  par- 
ler et  à  se  plaindre,  ils  avoient  des  amis  moins  réservés,  et  indis- 
crets, qui  tenoient  quelquefois  des  discours  très-peu  excusables.  Ces 
discours,  quoique  avancés  souvent  par  un  seul  particulier,  étoient 
réputée  des  discours  de  tout  le  corps  :  leurs  adversaires  prenoient 
grand  soin  qu'ils  fussent  rapportés  au  ministre  ou  au  roi  même. 

On  sait  que  Sa  ilajesté  a  toujours  un  jésuite  pour  confesseur'.  Le 
pèi'e  Annat,  qui  l'a  été  fort  longtemps,  outre  l'intérêt  général  de  sa 
compagnie,  avoit  encore  un  intérêt  particulier  qui  l'animoit  contre 
les  gens  dont  nous  parlons.  Il  se  piquoit  d'être  grand  théologien  et 
grand  écrivain.  Il  entassoit  volume  sur  volume,  et  ne  pouvoit  digé- 
rer de  voir  ses  livres  (malgré  tous  les  mouvemens  que  sa  compagnie 
se  donnoit  pour  les  faire  valoir)  méprisés  du  public,  et  ceux  de  ses 
adversaires  dans  une  estime  générale.  Tous  ceux  qui  ont  connu  ce 
père  savent  qu'étant  assez  raisonnable  dans  les  autres  choses,  il  ne 
connoissoit  plus  ni  raison  ni  équité  quand  il  étoit  question  des  jansé- 
nistes. Tout  ce  qui  approchoit  du  roi,  mais  surtout  les  gens  d'Église , 
n'osoient  guère  lui  parler  sur  ce  chapitre  que  dans  les  sentimens  de 
son  confesseur.  Il  ne  se  tenoit  point  d'assemblées  d'évèques  où  l'on  ne 
fît  des  délibérations  contre  la  prétendue  nouvelle  hérésie  :  et  ils  com- 
paroient  dans  leurs  harangues  quelques  déclarations  qu'on  avoit 
obtenues  de  Sa  Majesté  contre  les  jansénistes,  à  tout  ce  que  les 
Constantin  et  les  Théodose  avoient  fait  de  plus  considérable  pour 
l'ËgHse.  Les  papes  mêmes  excitoient.  dans  leurs  brefs,  son  zèle  à 
exterminer  une  secte  si  pernicieuse.  C'étoient  tous  les  jours  de 
nouvelles  accusations.  On  lui  présentoit  des  livres  où  on  assuroit 
que,  pendant  les  guerres  de  Paris,  les  ecclésiastiques  de  Port-Royal 
avoient  oflert  au  duc  d'Orléans  de  lever  et  d'entretenir  douze  mille 
hommes  à  leurs  dépens,  et  qu'on  en  donneroit  la  preuve  dès  que 
Sa  Majesté  en  voudroit  être  informée.  On  eut  l'impudence  d'avancer, 
dans  un  de  ces  livres,  que  M.  de  Gondrin,  achevêque  de  Sens, 
qu'onappeloit  l'un  des  apôtres  du  jansénisme,  avoit  chargé,  l'épée 
à  la  main,  et  taillé  en  pièces,  dans  une  ville  de  son  diocèse,  un  ré- 
giment d'Irlandois  qui  étoit  au  service  de  Sa  Majesté.  Tous  ces  ou- 
vrages se  débitoienl  avec  privilège:  et  les  réponses  où  l'on  couvroit 
de  confusion  de  si  ridicules  calomniateurs,  étoient  supprimées  par 

*.  Le  père  Annat,  de  1057  à  1670;  le  père  Ferrier,  de  1670  à  4  074; 
le  père  de  La  Cliaise,  de  ■tG74  à  1709;  le  père  Le  Teliier,  jusqu'à  la 
mon  de  Louis  XIV. 
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autorité  publique, et  quelquefois  même  brûlées  par  la  main  du  bour- 
reau. 

Quel  moyen  donc  que  la  vérité  pût  parvenir  aux  oreilles  du  roi? 
Le  peu  de  gens  qui  auroient  pu  avoir  assez  de  fermeté  pour  la  lui 
dire,  étoient  retirés  de  la  cour,  ou  décriés  eux-mêmes  comme  jan- 
sénistes. Et  qui  est-ce  qui  auroit  pu  être  à  couvert  d'une  pareille 
diffamation,  puisqu'on  a  vu  un  pape,  pour  avoir  fait  écrire  une 
lettre  un  peu  obligeante  à  M.  Arnauld,  diffamé  lui-même  publique- 
ment comme  fauteur  des  jansénistes'  ? 

Ainsi  une  des  premières  choses  à  quoi  Sa  Majesté  se  crut  obligée, 
prenant  l'administration  de  ses  affaires  après  la  mort  du  cardinal 
Mazarin,  ce  fut  de  délivrer  son  État  de  cette  prétendue  secte.  Il  fit 
donner  (le  13  avril  1661]  un  arrêt  dans  son  conseil  d'État,  pour  faire 
exécuter  les  résolutions  de  l'assemblée  du  clergé,  et  écrivit  à  tous 
les  archevêques  et  évêques  de  France  à  ce  qu'ils  eussent  à  s'y  con- 
former, avec  ordre  à  chacun  d'eux  de  lui  rendre  compte  de  sa  sou- 
mission deux  mois  après  qu'ils  auroient  reçu  sa  lettre.  Mais  les  jé- 
suites n'eurent  rien  plus  à  cœur  que  de  lui  faire  ruiner  la  maison  de 
Port-Royal.  Il  y  avoit  longtemps  qu'ils  la  lui  représentoient  comme 
le  centre  et  la  principale  école  de  la  nouvelle  hérésie.  On  ne  se  donna 
pas  même  le  temps  de  faire  examiner  la  foi  des  religieuses  :  le  lieu- 
tenant civil  et  le  procureur  du  roi  eurent  ordre  de  s'y  transporter 
pour  en  chasser  toutes  les  pensionnaires  et  les  postulantes,  avec 
défense  d'en  plus  recevoir  à  l'avenir  ;  et  un  commissaire  du  Châ- 
telet  alla  faire  la  même  chose  au  monastère  des  Champs.  L'abbesse, 
qui  étoit  alors  la  mère  Agnès,  sœur  de  la  mère  Angélique,  reçut 
avec  un  profond  respect  les  ordres  du  roi,  et,  sans  faire  la  moindre 
plainte  de  ce  qu'on  les  condamnoit  ainsi  avant  que  de  les  entendre , 
demanda  seulement  au  lieutenant  civil  si  elle  ne  pourroit  pas  don- 
ner le  voile  à  sept  de  ses  postulantes  qui  étoient  déjà  au  noviciat,  et 
que  la  communauté  avoit  admises  à  la  vêture.  Il  n'en  fit  point  de  dif- 
ficulté :  et,  sur  la  parole  de  ce  magistrat,  quatre  de  ces  filles  prirent 
l'habit  le  lendemain,  qui  étoit  le  jour  de  la  Quasimodo^  et  les  trois 
autres  le  prirent  aussi  le  lendemain,  qui  étoit  le  jour  de  Saint-Marc. 
Cette  affaire  fut  rapportée  au  roi  d'une  manière  si  odieuse ,  qu'il 
renvoya  sur-le-champ  le  lieutenant  civil,  avec  une  lettre  de  cachet, 
pour  faire  ôter  l'habit  à  ces  novices.  L'abbesse  se  trouva  dans  un 
fort  grand  embarras ,  ne  croyant  pas  qu'ayant  donné  à  des  filles  le 
saint  habit  à  la  face  de  l'Église,  il  lui  fût  permis  de  le  leur  ôter, 
sans  qu'elles  se  fussent  attiré  ce  traitement  par  quelque  faute.  Elle 
écrivit  au  roi  une  lettre  très-respectueuse  pour  lui  expliquer  ses  rai- 
sons, et  pour  le  supplier  aussi  de  vouloir  considérer  si  Sa  Majesté, 
sans  aucun  jugement  canonique,  pouvoit  en  conscience,  en  leur  dé- 

4«  Racine  aurait  pu  dire  deux  papes,  Clément  X  et  Innocent  XI. 
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fendant  de  recevoir  des  novices,  «  supprimer  et  éteindre  un  mo- 
nastère et  un  institut  légitimement  établi  pour  donner  desservantes 
à  Jésus-Christ  dans  la  suite  de  tous  les  siècles.  i>  Mais  celte  lettre 
ne  produisit  d'autre  fruit  que  d'attirer  une  seconde  lettre  de  cachet, 
par  laquelle  le  roi  réiléroit  ses  ordres  à  l'abbesse  d'ôter  l'habit  aux 
sept  novices,  et  de  les  renvoyer  dans  vingt-quatre  heures,  sous 
peine  de  désobéissance  et  d'encourir  son  indignation.  Du  reste,  il 
lui  déclaroit  «  qu'il  n'avoit  pas  prétendu  supprimer  son  monastère 
par  une  défense  absolue  d'y  recevoir  des  novices  à  l'avenir,  mais 
seulement  jusqu'à  nouvel  ordre,  lequel  seroit  donné  par  autorité 
ecclésiastique,  lorsqu'il  aura  été  pourvu  à  votre  couvent  (ce  sont  les 
termes  de  la  lettre)  d'un  supérieur  et  directeur  d'une  capacité  et 
piété  reconnues,  et  daquei  la  doctrine  ne  sera  point  soupçonnée  de 
jansénisme;  à  l'établissement  duquel  nous  entendons  qu'il  soit  pro- 
cédé incessamment  par  les  vicaires  généraux  et  l'archevêque  de 

Paris.  » 

Après  une  telle  lettre  on  n'osa  plus  garder  les  sept  novices,  et  on 
les  rendit  à  leurs  parens;  mais  on  ne  put  jamais  les  faire  résoudre  à 
quitter  l'habit  :  elles  le  gardèrent  pendant  plus  de  trois  ans,  atten- 
dant toujours  qu'il  plût  à  Dieu  de  rouvrir  les  portes  d'une  maison 
où  elles  voyoient  que  leur  salut  étoit  attaché. 

L'une  de  ces  novices  étoit  cette  mademoiselle  Perrier  qui  avoit  été 
guérie  par  la  sainte  épine  ;  et  Dieu  a  permis  qu'elle  soit  restée  dans  le 
siècle,  afin  que  plus  de  personnes  pussent  apprendre  de  sa  bouche 
ce  miracle  si  étonnant.  Elle  est  encore  vivante  au  moment  que  j'écris 
ceci;  et  sa  piété  exemplaire,  très-digne  d'une  vierge  chrétienne,  ne 
contribue  pas  peu  à  confirmer  le  témoignage  qu'elle  rend  à  la  vérité. 

Les  pensionnaires  et  les  postulantes  chassées,  on  chassa  aussi  le 
supérieur  et  les  confesseurs.  Alors  M.  de  Contes,  doyen  de  Notre- 
Dame,  l'un  des  grands  vicaires ,  amena  aux  religieuses,  par  ordre 
du  roi,  M.  Bail,  curé  de  Montmartre,  et  sous-pénitencier,  pour  être 
leur  supérieur  et  leur  confesseur.  Celui-ci  nomma  deux  prêtres  de 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet  pour  être  leurs  confesseurs  sous  luL 
On  ne  pouvoit  guère  choisir  de  gens  plus  prévenus  contre  les  jansé- 
nistes :  M.  Bail  surtout  leur  étoit  fort  opposé;  ses  cheveux  se  héris- 
soient  au  seul  nom  de  Port-Royal,  et  il  avoit  toute  sa  vie  ajouté 
une  foi  entière  à  tout  ce  que  les  jésuites  publioient  contre  cette  mai- 
son; très-dévot  d'ailleurs,  et  qui  avoit  fort  étudié  les  casuistes 

Six  semaines  après  qu'il  eut  été  établi  supérieur,  M.  de  Contes  et 
lui  eurent  ordre  de  faire  la  visite  des  deux  maisons,  et  ils  commen- 
cèrent par  la  maison  de  Paris.  Ils  y  trouvèrent  la  célèbre  mère  An- 
gélique, qui  étoit  dangereusement  malade,  et  qui  mourut  même 
pendant  le  cours  de  cette  visite.  Mais  comme  cette  sainte  fille  a  eu 
tant  de  part  à  tout  le  bien  que  Dieu  a  opéré  dans  ce  monastère,  je 
crois  qu  il  ne  sera  ras  hors  de  propos  de  raconter  ici  avec  quelle  fer- 
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meté  héroïque  elle  soutint  cette  désolation  de  sa  maison ,  et  de  tou- 
cher quelques-unes  des  principales  circonstances  de  sa  mort. 

Elle  avoit  passé  tout  l'hiver  à  Port-Royal  des  Champs,  avec  une 
santé  fort  foible  et  fort  languissante ,  ne  s'étant  pas  bien  rétablie 
d'une  grande  maladie  qu'elle  avoit  eue  l'été  précédent.  Il  y  avoit 
déjà  du  temps  qu'elle  exhortoit  ses  religieuses  à  se  préparer,  par 
beaucoup  de  prières,  aux  tribulations  qu'elle  prévoyoit  qui  leur  dé- 
voient arriver.  On  lui  avoit  pourtant  écrit  de  Paris  que  les  affaires 
s'adoucissoient  ;  mais  elle  n'en  avoit  rien  cru,  et  disoit  toujours  que 
le  temps  de  la  souffrance  étoit  arrivé.  En  effet,  elle  apprit  dans  la 
semaine  de  Pâques  les  résolutions  qui  avoient  été  prises  contre  ce 
monastère.  Malgré  ses  grandes  infirmités  et  l'amour  qu'elle  avoit 
pour  son  désert,  elle  manda  à  la  mère  abbesse  que  si  l'on  jugeoit 
à  Paris  sa  présence  nécessaire  dans  une  conjoncture  si  importante, 
elle  s'y  feroit  porter.  Elle  le  fit  en  effet,  sur  ce  qu'on  lui  écrivit 
qu'il  étoit  à  propos  qu'elle  vînt.  Elle  apprit  en  chemin  que  ce  jour-là 
même  M.  le  lieutenant  civil  étoit  venu  dans  la  maison  de  Paris,  et 
les  ordres  qu'il  y  avoit  apportés.  Elle  se  mrt  aussitôt  à  réciter  le 
Te  Deum  avec  les  sœurs  qui  l'accompagnoient  dans  le  carrosse,  leur 
disant  qu'il  falloit  remercier  Dieu  de  tout  et  en  tout  temps.  Elle  ar- 
riva avec  cette  tranquillité  dans  la  maison  ;  et  comme  elle  vit  dea 
religieuses  qui  pleuroient  :  «  Quoi  1  dit-elle,  mes  filles,  je  pense 
que  l'on  pleure  ici!  Et  où  est  votre  foi?  »  Cette  grande  fermeté  ce- 
pendant n'empêcha  pas  que  les  jours  suivans  ses  entrailles  ne  fus- 
sent émues  lorsqu'elle  vit  sortir  toutes  ces  pauvres  filles  qu'on  ve- 
noit  enlever  les  unes  après  les  autres,  et  qui,  comme  dlnnocens 
agneaux,  perçoient  le  ciel  de  leurs  cris  en  venant  prendre  congé 
d'elle,  et  lui  demander  sa  bénédiction.  Il  y  en  eut  trois,  entre  au- 
tres, pour  qui  elle  se  sentoit  particulièrement  attendrir  :  c'étoient 
mesdemoiselles  de  Luynes  et  mademoiselle  de  Bagnols  Elle  les 
avoit  élevées  toutes  trois  presque  au  sortir  du  berceau,  et  ne  pou- 
voit  oublier  avec  quels  sentimens  de  piété  leurs  parens,  qui  avoient 
fait  beaucoup  de  bien  à  la  maison,  les  lui  avoient  autrefois  recom- 
mandées pour  en  faire  des  offrandes  dignes  d'être  consacrées  à  Dieu 
dans  son  monastère.  Elles  étoient  sur  le  point  de  prendre  l'habit,  et 
attendoient  ce  jour  avec  bien  de  l'impatience. 

L'heure  étant  venue  qu'il  falloit  qu'elles  sortissent,  la  mère  An- 
gélique, qui  sentit  son  cœur  se  déchirer  à  celte  séparation,  et  que 
sa  fermeté  commençoit  à  s'ébranler,  tout  à  coup  s'adressa  à  Dieu 
pour  le  prier  de  la  soutenir,  et  prit  la  résolution  de  les  mener  elle- 
même  à  la  porte,  où  leurs  parens  les  attendoient.  Elle  les  leur 
remit  entre  les  mains  avec  tant  de  marques  de  constance,  que  ma- 
dame de  Chevreuse,  qui  venoit  quérir  mesdemoiselles  de  Luynes, 
ne  put  s'empêcher  de  lui  faire  compliment  sur  son  grand  courage. 
*  Madame,  lui  dit  la  mère  Angélique  d'un  ton  qui  acheva  de  la 
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remplir  d'admiration,  tandis  que  Dieu  sera  Dieu,  j'espérerai  en  lui, 
et  ne  perdrai  point  courage.  »  Ensuite,  s'adressant  à  mademoiselle 
de  Laynes  l'aînée,  qui  fondoit  en  larmes  :  «  Allez,  ma  fille,  lui  dit- 
elle  ,  espérez  en  Dieu ,  et  mettez  en  lui  votre  confiance  ;  nous  nous 
reverrons  ailleurs,  où  il  ne  sera  plus  au  pouvoir  des  hommes  de 
nous  séparer.  » 

Mais  dans  tous  ces  combats  de  la  foi  et  de  la  nature ,  à  mesura 
que  la  foi  prenoit  le  dessus  ,  à  mesure  aussi  la  nature  tomboit  dans 
l'accablement  ;  et  l'on  s'aperçut  bientôt  que  sa  santé  dépérissoit  à 
vue  d'œil.  Ajoutez  à  tous  ces  déchiremens  de  cœur  le  mouvement 
contmuei  qu'il  falloit  qu'elle  se  donnât  dans  ce  temps  de  trouble 
et  d'agitation,  étant  obligée  à  toute  heure,  tantôt  d'aller  au  par- 
loir, tantôt  d'écrire  des  lettres,  soit  pour  demander  conseil,  soit 
pour  en  donner  :  il  n'y  avoit  point  de  jour  qu'elle  ne  reçût  des 
lettres  des  religieuses  des  Champs ,  chez  qui  il  se  passoit  les 
mêmes  choses  qu'à  Paris,  et  qui  n'avoient  recours  qu'à  elle  dans 
tout  ce  qui  leur  arrivoit.  Elle  étoit  de  toutes  les  processions  qu'on 
faisoit  alors  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu. 

La  dernière  où  elle  assista,  ce  fut  à  celle  pour  les  sept  novices, 
afin  qu'il  plût  à  Dieu  d'exaucer  les  prières  qu'elles  lui  faisoient 
pour  demeurer  dans  la  maison  On  lui  donna  à  porter  une  relique 
de  la  vraie  croix,  elle  y  alla  nu-pieds  comme  toutes  les  autres  re- 
ligieuses; elle  se  traîna,  comme  elle  put,  ie  long  des  cloîtres  dont 
on  faisoit  le  tour;  mais  en  rentrant  du  cloître  dans  le  chœur,  elle 
tomba  en  foihlesse,  et  il  fallut  la  reporter  dans  sa  chambre  et  dans 
son  lit,  d'où  elle  ne  se  releva  plus.  Il  lui  prit  une  fort  grande  op- 
pression, accompagnée  de  fièvre;  et  cette  oppression,  qui  étoit  con- 
tinuelle, avoit  des  accès  si  vioiens,  qu'on  croyoit  à  tout  moment 
qu'elle  alloit  mourir  :  en  telle  sorte  que,  dans  l'espace  de  deux 
mois,  on  fut  obligé  de  lui  apporter  trois  fois  le  saint  viatique. 

Mais  la  plus  rude  de  toutes  les  épreuves,  tant  pour  elle  que  pour 
toute  la  communauté,  ce  fut  l'éloignement  de  M.  Singlin  et  des 
autres  confesseurs,  du  nombre  desquels  étoient  M.  de  Sacy  et  M.  de 
Sainte-Marthe,  deux  des  plus  saints  prêtres  qui  fussent  alors  dans 
l'Eglise.  Il  y  avoit  plus  de  vingt  ans  que  la  mère  Angélique  se  con- 
fessoit  à  M.  Singlin,  et  l'on  peut  dire  qu'après  Dieu  elle  avoit  remis 
en  lui  toute  l'espérance  de  son  salut.  On  peut  juger  combien  il  lui 
fut  sensible  d'être  privée  de  ses  lumières  et  de  ses  consolations, 
dans  un  temps  où  elles  lui  étoient  si  nécessaires ,  surtout  sentant 
approcher  l'heure  de  sa  mort.  Cependant  elle  supporta  celte  priva- 
tion si  douloureuse  avec  la  même  résignation  que  tout  le  reste;  et 
voyant  ses  religieuses  qui  s'affligeoient  de  n'avoir  plus  personne  pour 
les  conduire,  et  qui  se  regardoient  comme  des  brebis  sans  pasteur  : 
«  Il  ne  s'agit  pas.  leur  disoit-elle.  de  pleurer  la  perte  que  vous  avez 
faite  en  la  personne  de  ces  vertueux  ecclésiastiques ,  mais  de  mettre 
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en  œuvre  les  saintes  instructions  qu'ils  vous  ont  données.  Croyez- 
moi,  mes  filles,  nous  avions  besoin  de  toutes  les  humiliations  que 
Dieu  nous  envoie.  Il  n'y  avoit  point  de  maison  en  France  plus  com- 
blée des  biens  spirituels  que  la  nôtre,  ni  où  il  y  eût  plus  de  connois 
sance  de  la  vérité  ;  mais  il  eût  été  dangereux  pour  nous  de  demeurer 
plus  longtemps  dans  l'abondance;  et  si  Dieu  ne  nous  eût  abaissées, 
nous  serions  peut  être  tombées.  Les  hommes  ne  savent  pas  pour- 
quoi ils  font  les  choses;  mais  Dieu,  qui  se  sert  d'eux,  sait  ce  qu'il 
nous  faut.  »  Mais  tous  ces  sentimens,  dont  son  cœur  étoit  rempli, 
paroîtront  encore  mieux  dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  alors  à  un 
des  amis  de  la  maison,  très-vivement  touché  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit.  Voici  cette  lettre  : 

a  Enfin,  monsieur.  Dieu  nous  a  dépouillées  de  pères,  de  sœurs 
et  d'enfans  :  son  saint  nom  soit  béni!  La  douleur  est  céans,  mais 
la  paix  y  est  aussi  dans  une  soumission  entière  à  sa  divine  volonté. 
Nous  sommes  persuadées  que  cette  visite  est  une  grande  miséri- 
corde de  Dieu  sur  nous,  et  qu'elle  nous  étoit  absolument  nécessaire 
pour  nous  purifier  et  nous  disposer  à  faire  un  saint  usage  de  ses 
grâces  que  nous  avons  reçues  avec  tant  d'abondance  :  car,  croyez- 
moi,  si  Dieu  daigne  avoir  sur  nous  de  plus  grands  desseins  de  mi- 
séricorde, la  persécution  ira  plus  avant.  Humilions-nous  de  tout 
notre  cœur  pour  nous  rendre  dignes  de  ses  faveurs,  si  véritables  et 
si  inconnues  aux  hommes.  Pour  vous,  je  vous  supplie  d'être  le  plus 
solitaire  que  vous  pourrez,  et  de  parler  fort  peu,  surtout  de  nous. 
Ne  racontez  point  ce  qui  se  passe,  si  l'on  ne  vous  en  parle;  écou- 
tez, et  répondez  le  moins  que  vous  pourrez.  Souvenez-vous  de 
cette  excellente  remarque  de  M.  de  Saint-Cyran,  que  l'Évangile  et 
la  Passion  de  Jésus- Christ  est  écrite  dans  une  très-grande  simpli- 
cité et  sans  aucune  exagération.  L'orgueil,  la  vanité  et  l'amour- 
propre,  se  mêlent  partout;  et  puisque  Dieu  nous  a  unies  par  sa 
sainte  charité,  il  faut  que  nous  le  servions  dans  l'humilité.  Le  plus 
grand  fruit  de  la  persécution,  c'est  l'humiliation  ;  l'humilité  se  con- 
serve dans  le  silence;  gardons-le  donc  aux  pieds  de  Notre-Seigneur , 
et  attendons  de  sa  bonté  notre  force  et  notre  soutien.  » 

C'est  dans  ce  même  esprit  qu'elle  répondit  un  jour  à  quelques 
sœurs,  qui  lui  demandoient  ce  qu'elle  pensoit  qu'elles  deviendroient 
toutes ,  et  si  on  ne  leur  rendroit  point  leurs  novices  et  leurs  pen- 
sionnaires : 

a  Mes  filles,  ne  vous  tourmentez  point  de  tout  cela  :  je  ne  suis 
pas  en  peine  si  on  vous  rendra  vos  novices  et  vos  pensionnaires; 
mais  je  suis  en  peine  si  l'esprit  de  la  retraite,  de  la  simplicité  et  de 
la  pauvreté,  se  conservera  parmi  nous.  Pourvu  que  ces  choses  sub- 
•istent,  moquez-vous  de  tout  le  reste.  » 

Il  n'y  avoit  presque  point  de  jours  qu'on  ne  lui  vînt  annoncer 
quelques  nouvelles  affligeantes  :  tantôt  on  ïui  disoit  que  le  lieute- 
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nant  civil  étoit  dans  la  clôture  avec  des  maçons  pour  faire  murer 
jusques  aux  portes  par  où  entroient  les  charrois  pour  les  nécessités 
du  jardin  et  de  la  maison;  tantôt  que  ce  magistrat  faisoit,  avec  des 
archers,  des  perquisitions  dans  les  maisons  voisines,  pour  voir  si 
quelques-uns  des  confesseurs  n'y  seroieut  point  cachés;  une  autre 
fois,  qu'on  viendroit  enlever  et  disperser  toutes  les  religieuses. 
Mais  elle  demeuroit  toujours  dans  le  calme,  ne  permettant  jamais 
qu'on  se  plaignît  même  des  jésuites,  et  disant  toujours  :  a  Prions 
Dieu  et  pour  eux  et  pour  nous.  »  Cependant  comme  il  étoit  aisé  de 
juger  par  tous  ces  traitemens  extraordinaires  qu'il  falloit  qu'on  eût 
étrangement  prévenu  l'esprit  du  roi  contre  la  maison,  on  crut  de- 
voir faire  un  dernier  effort  pour  détromper  Sa  Majesté.  Toute  la 
communauté  s'adressa  donc  à  la  mère  Angélique,  et  on  l'obligea 
d'écrire  à  la  reine  mère,  dont  elle  étoit  plus  connue  que  du  roi,  et 
qui  avait  toujours  conservé  beaucoup  de  bonté  pour  M.  d'Andilly, 
son  frère.  Comme  cette  lettre  a  été  imprimée,  je  n'en  rapporterai 
ici  que  la  substance.  Elle  y  représentoit  une  partie  des  bénédictions 
que  Dieu  avoit  répandues  sur  elle  et  sur  son  monastère,  et  entre 
autres,  le  bonheur  qu'elle  avoit  eu  d'avoir  saint  François  de  Sales 
pour  directeur,  et  la  bienheureuse  mère  de  Chantai  pour  intime 
amie.  Elle  rappeloit  ensuite  toutes  les  calomnies  dont  on  l'avoit 
déchirée  et  ses  religieuses;  la  protection  que  leur  innocence  avoit 
trouvée  auprès  de  feu  M.  de  Gondy,  leur  archevêque  et  leur  supé- 
rieur, et  les  censures  dont  il  avoit  flétri  les  infâmes  libelles  de  leurs 
accusateurs,  qui  n'avoient  pas  laissé  de  continuer  leurs  impostures. 
Elle  rapportoit  les  témoignages  que  ce  prélat,  et  tous  les  supérieurs 
qu'il  leur  avoit  donnés,  avoient  rendus  de  la  pureté  de  leur  foi, 
de  leur  soumission  au  pape  et  à  l'Église,  et  de  l'entière  ignorance 
où  on  les  avoit  toujours  entretenues  touchant  les  matières  contes- 
tées :  jusque-là  qu'on  ne  leur  laissoit  pas  lire  le  livre  de  la  Fréquente 
Comrtuininn,  à  cause  des  disputes  auxquelles  il  avoit  donné  occa- 
sion. Elle  faisoit  souvenir  la  reine  de  la  manière  miraculeuse  dont 
Dieu  s'étoit  déclaré  pour  elle,  et  la  supplioit  enfin  de  leur  accorder- 
la  même  protection  que  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  son  aïeul,  avoit 
accordée  à  sainte  Thérèse,  qui,  malgré  son  éminente  sainteté, 
s'étoil  vue  calomniée  aussi  bien  que  les  pères  de  son  ordre,  et  noir- 
cie auprès  du  pape  par  les  mêmes  accusations  d'hérésie  dont  on 
chargeoit  les  religieuses  de  Port-Koyal,  et  leurs  directeurs. 

La  mère  Angélique  dicta  cette  lettre  à  plusieurs  reprises,  étant 
interrompue  presque  à  chaque  ligne  par  des  syncopes  et  des  con- 
vulsions violentes  que  causoit  sa  maladie.  La  lettre  étant  écrite, 
elle  ne  voulut  plus  entendre  parler  d'aucune  affaire,  et  ne  songea 
plus  qu'à  l'éternité.  Bien  qu'elle  eût  passé  sa  vie  dans  des  exerci- 
ces continuels  de  pénitence,  et  n'eût  jamais  fait  autre  chose  crue 
ae  travailler  à  son  salut  et  à  celui  des  autres ,  elle  étoit  si  pêne- 
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trée  de  la  sainxeté  infime  de  Dieu ,  et  de  sa  propre  indignité ,  qu'elle 
ne  pouvoit  penser  sans  frayeur  au  moment  terrible  où  elle  compa- 
roîtroit  devant  lui.  La  sainte  confiance  qu'elle  avoit  en  sa  miséri- 
corde gagna  enfin  le  dessus.  Son  extrême  humilité  la  rendit  fort 
attentive,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  à  ne  rien  dire,  à  ne 
rien  faire  de  trop  remarquable,  ni  qui  donnât  occasion  de  parler 
d'elle  avec  estime  après  sa  mort.  Et  sur  ce  qu'on  lui  représentoit 
un  jour  que  la  mère  Marie  des  Anges,  qu'elle  estimoit.  et  qui  étoit 
morte  il  y  avoit  trois  ans,  avoit  dit,  avant  que  de  mourir,  beau- 
coup de  choses  dont  on  se  souvenoit  avec  édification,  elle  répondit 
brusquement  :  «Cette  mère  étoit  fort  simple  et  fort  humble,  et 
moi  je  ne  le  suis  pas.  » 

Quelques  semaines  avant  sa  mort,. ses  oppressions  diminuèrent 
beaucoup ,  et  on  la  crut  presque  hors  de  péril  ;  mais  bientôt  les 
jambes  lui  enflèrent ,  et  ensuite  tout  le  corps  ;  et  tous  ses  maux  se 
changèrent  en  une  hydropisie  qui  fut  jugée  sans  remède. 

Dans  ce  temps,  le  même  M.  de  Contes  et  M.  Bail,  qui  commen- 
çoient  leur  visite,  étant  entrés  dans  sa  chambre,  et  M.  de  Contes 
lui  ayant  demandé  comment  elle  se  trouvoit  \  elle  lui  répondit  d'un 
fort  grand  sang-froid  :  «  Comme  une  fille ,  monsieur ,  qui  va  mou- 
rir. —  Hé  quoi!  ma  mère,  s'écria  M.  de  Contes,  vous  dites  cela 
comme  une  chose  indifférente  !  La  mort  ne  vous  étonne-t-elle 
point?  —  Moi!  lui  dit-elle;  je  suis  venue  ici  pour  me  préparer  à 
mourir,  mais  je  n'y  étois  pas  venue  pour  y  voir  tout  ce  que  j'y 
vois.  »  M.  de  Contes,  à  ces  mots,  haussant  les  épaules  sans  rien 
répliquer  :  «  Monsieur,  lui  dit  la  mère,  je  vous  entends  :  voici  le 
jour  de  l'homme;  mais  le  jour  de  Dieu  viendra,  qui  découvrira 
bien  des  choses.  » 

Il  est  incroyable  combien  ses  soufî'rances  augmentèrent  dans  les 
trois  dernières  semaines  de  sa  maladie ,  tant  par  les  douleurs  de 
son  enflure  que  parce  que  son  corps  s'écorcha  en  plusieurs  endroits; 
ajoutez  à  cela  un  si  extrême  dégoût,  que  la  nourriture  lui  étoit  de- 
venue un  supplice.  Elle  endurcit  tous  ces  maux  avec  une  paix,  une 
douceur  étonnante,  et  ne  témoigna  jamais  d'impatience  que  du  trop 
grand  soin  qu'on  prenoit  de  chercher  des  moyens  de  la  mettre  plus 
à  son  aise.  «  Saint  Benoît  nous  ordonne,  disoit-elle,  de  traiter  les 
malades  comme  Jésus-Christ  même  ;  mais  cela  s'entend  des  soula- 
gemens  nécessaires ,  et  non  pas  des  raffinemens  pour  flatter  la  sen- 
sualité. "  On  la  voyoit  dans  un  recueillement  continuel,  toujours 
les  yeux  levés  vers  le  ciel,  et  n'ouvrant  la  bouche  que  pour  adres- 
ser à  Dieu  des  paroles  courtes  et  enflammées,  la  plupart  tirées  des 
psaumes  et  des  autres  livres  de  l'Écriture. 

La  veille  de  sa  mort,  les  médecins  jugeant  qu'elle  ne  pouvoit 
pius  aller  guère  loin,  on  lui  apporta,  pour  la  troisième  fois, 
comme  j'ai  déjà  dit,  le  saint  viatique.  Bien  loin  de  se  plaindre  de 
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n'être  pas  secourue  en  cette  occasion  par  les  ecclésiastiques  en  qui 
elle  avoit  eu  tant  de  contiance,  elle  remercia  Dieu  de  ce  qu'elle 
mouroit  pauvre  de  tout  point,  et  également  privée  des  secours 
spirituels  et  des  temporels.  Elle  reçut  le  saint  viatique  avec  tant 
de  marques  de  paix,  de  fermeté  et  d'anéantissement,  que,  long- 
temps après  sa  mort,  les  religieuses  disoient  que,  pour  s'exciter  à 
communier  dignement ,  elles  n'avoient  qu'à  se  représenter  la  ma- 
nière édifiante  dont  leur  sainte  mère  avoit  communié  devant  elles. 
Bientôt  après  elle  entra  dans  l'agonie,  qui  fut  d'abord  très-doulou- 
reuse: mais  enfin  toutes  ses  souffrances  se  terminèrent  en  une  es- 
pèce de  léthargie,  pendant  laquelle  elle  s'endormit  du  sommeil 
des  justes,  le  soir  du  sixième  d'août  1661,  jour  de  la  Transfigura- 
tion, âgée  de  soixante-dix  ans  moins  deux  jours  :  fille  véritable- 
ment illustre,  et  digne,  par  son  ardente  charité  envers  Dieu  et  en- 
vers le  prochain,  par  son  extrême  amour  pour  la  pauvreté  et  pour 
la  pénitence,  et  enfin  par  les  grands  talens  de  son  esprit,  d'être 
comparée  aux  plus  saintes  fondatrices. 

Le  bruit  de  sa  mort  s' étant  répandu ,  et  son  corps  ayant  été  le 
lendemain,  vers  le  soir,  exposé  à  la  grille,  selon  la  coutume, 
l'église  fut  en  un  moment  pleine  d'une  foule  de  peuple,  qui  ve- 
ndent bien  moins  en  intention  de  prier  Dieu  pour  elle  que  de  se 
recommander  à  ses  prières;  ils  demandoient  tous  avec  instance 
qu'on  fît  toucher  à  cette  mère ,  les  uns  leur  chapelet  et  leurs  mé- 
dailles, les  autres  leurs  Heures,  quelques-uns  même  leurs  mou- 
choirs qu'ils  présenloient  tout  trempés  de  leurs  larmes.  On  en  3t 
d'abord  quelque  difficulté:  mais,  ne  pouvant  résister  à  leur  em- 
pressement, deux  sœurs  ne  firent  autre  chose  tout  ce  soir,  et  le 
lendemain  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  son  enterrement,  que 
de  recevoir  et  de  rendre  ce  que  l'on  passoit:  et  l'on  voyoit  ce 
peuple  baiser  avec  transport  les  choses  qu'on  leur  rendoit ,  l'appe- 
lant, les  uns  leur  bonne  mère,  les  autres  la  mère  des  pauvres.  II 
n'y  eut  pas  jusqu'aux  ecclésiastiques,  qui  entrèrent  pour  l'enter- 
rer, qui  ne  ptirent  s'empêcher,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  de  la 
maison,  de  lui  baiser  les  mains  comme  celles  d'une  sainte.  Dieu  a 
bien  voulu  confirmer  sa  sainteté  par  plusieurs  miracles;  et  l'on  en 
pourroit  rapporter  un  grand  nombre  sans  le  soin  particulier  que  les 
religieuses  de  Port-Royal  ont  toujours  eu ,  non-seulement  de  cacher 
le  plus  qu'elles  peuvent  leur  vie  austère  et  pénitente  aux  yeux  des 
hommes,  mais  de  leur  dérober  même  la  connoissance  des  mer- 
veilles que  Dieu  a  opérées  de  temps  en  temps  dans  leur  monastère. 

Revenons  maintenant  à  la  visite.  Elle  dura  prës  de  deux  mois, 
et  pendant  tout  ce  temps,  M.  de  Contes  et  M.  Bail  visitèrent  exac- 
tement les  deux  maisons,  et  interrogèrent  toutes  les  religieuses  les 
unes  après  les  autres,  même  les  converses.  M.  Bail  surtout  y  ap- 
portait une  application  extraordinaire,  fort  étonné  de  trouver  les 
RjvcitE  m  6 
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choses  si  différentes  de  ce  qu'il  se  l'étoit  imaginé  ;  il  tendoit  même 
des  pièges  à  la  plupart  de  ces  filles  dans  les  questions  qu'il  leur 
faisoit,  comme  s'il  eût  été  bien  aise  de  les  trouver  dans  quelque 
opinion  qui  eût  l'apparence  d'hérésie.  Il  y  en  eut  à  qui  il  demanda, 
puisqu'elles  croyoient  que  Jésus-Christ  étoit  mort  pour  tous  les 
hommes,  si  elles  ne  croyoient  pas  aussi  qu'il  fût  mort  pour  le 
diable?  Enfin,  ne  pouvant  résister  à  la  vérité,  il  leur  rendit  justice, 
et  signa,  avec  M.  de  Contes,  la  carte  de  visite,  dont  j'ai  cru  devoir 
rapporter  cet  article  tout  entier  : 

«Ayant  trouvé,  par  la  visite,  cette  maison  en  un  état  régulier 
bien  ordonné,  une  exacte  observance  des  règles  et  des  constitu- 
tions, une  grande  union  et  charité  entre  les  sœurs,  et  la  fréquen- 
tation des  sacremens  digne  d'approbation ,  avec  une  soumission  due 
à  notre  saint-père  le  pape  et  à  tous  ses  décrets,  par  une  foi  ortho- 
doxe et  une  obéissance  légitime ,  n'ayant  rien  trouvé  ni  reconnu 
en  l'un  et  l'autre  monastère  qui  soit  contraire  à  ladite  foi  ortho- 
doxe et  à  la  doctrine  de  l'Église  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, ni  aux  bonnes  mœurs,  mais  plutôt  une  grande  simplicité, 
sans  curiosité  dans  les  questions  controversées  dont  elles  ne  s'en- 
tretiennent point,  les  supérieures  ayant  eu  soin  de  les  en  empê- 
cher; nous  les  exhortons  toutes,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ, 
d'y  persévérer  constamment ,  et  la  mère  abbesse  d'y  tenir  la  main.  » 

Voilà,  en  peu  de  mots,  l'apologie  des  religieuses  de  Port-Royal; 
les  voilà  reconnues  pour  très-pures  dans  leur  foi  et  dans  leurs 
mœurs,  très-soumises  à  l'Église,  et  très-ignorantes  des  matières 
contestées;  et  voilà  par  conséquent  les  jésuites  déclarés  de  très- 
grands  calomniateurs  par  l'homme  même  que  les  jésuites  avoient 
fait  nommer  pour  examiner  ces  filles. 

Vraisemblablement  on  se  garda  bien  de  montrer  au  roi  cette 
carte  de  visite,  qui  auroit  été  capable  de  lui  donner,  contre  les 
persécuteurs  de  ces  religieuses,  toute  l'indignation  qu'ils  lui  avoient 
inspirée  contre  elles.  Je  ne  sais  point  si  M.  Bail  prit,  pour  les  jus- 
tifier, les  soins  que  sa  conscience  l'obligeoit  de  prendre.  La  vérité 
est  que  depuis  ce  temps-ià  il  les  traita  assez  doucement  :  il  faisoit 
même  assez  volontiers,  pour  les  consoler  dans  l'affliction  où  il  les 
voyoit,  ce  qu'il  pcuvoit;  et  pour  cela  il  leur  apportoit  quelquefois 
des  cantiques  spirituels  dont  il  avoit  fait  les  airs  et  les  paroles,  et 
vouloit  les  leur  faire  chanter  à  la  grille. 

Cependant  le  Formulaire  commençoit  à  exciter  beaucoup  de  trou- 
bles. Plusieurs  évêques  refusèrent  de  le  faire  signer  dans  leurs  dio- 
cèses, et  écrivirent  au  roi  pour  se  plaindre  des  entreprises  de  l'as- 
semblée du  clergé,  qui,  méritant  à  peine  le  nom  de  simple  synode, 
p/'étendoit  s'ériger  en  concile  national,  prescrivoit  des  formules  de 
foi,  et  décernoit  des  peines  contre  les  prélats  qui  refuseroient  de  se 
soumettre  à  ses  décisions.  Le  premier  qui  écrivit  fut  Messire  Nico- 
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las  Pavillon,  évêque  d'Alelh  ,  qui  étoit  alors  regardé  comme  le  saint 
Charles  de  rËj,'lise  de  France.  Il  y  avoit  vingt-deux  ans  qu'il  eioit 
évèque,  et  depuis  ce  temps-là  il  n'etoil  jamais  sorti  de  son  diocèse 
que  pour  assister  aux  éials  de  la  proviuce. 

Ce  grand  amour  pour  la  résidence  joint  à  la  sainteté  extraordi- 
naire de  sa  vie  et  à  un  zèle  ardent  pour  la  discipline,  le  faisoit  dès 
lors  traiter  de  janséniste  :  il  avoit  été  néanmoins  dans  l'opinion 
qu'on  devoit  aux  Constitutions  une  soumission  pleine  et  entière, 
sans  aucune  distinction  du  fait  et  du  droit.  Mais  il  rapporte  lui- 
même  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Péréflxe,  qu'ayant  exa- 
miné à  fond  la  matière,  et  demandé  à  Dieu,  par  beaucoup  de  priè- 
res, qu'il  voulût  l'éclairer,  il  avoit  reconnu  qu'il  s'étoit  trompé,  et 
que  le  fait  de  Jansénius  étoit  de  telle  nature  qu'on  n'en  pouvoit 
exiger  par  tiutorilé  ni  la  créance  ni  la  souscription.  Ce  fut  donc 
dans  ce  même  sens  qu'il  écrivit  au  roi  et  aux  prélats  de  l'assem- 
blée. Son  exemple  fut  suivi  par  les  évêques  de  Comminges,  de 
Beauvais,  d'Angers  et  de  Vence.  Ce  dernier  représentoit  avec  beau- 
coup de  douleur  qu'on  avoit  surpris  la  piété  de  Sa  Majesté,  en  lui 
faisant  croire  qu'il  y  avoit  dans  son  royaume  une  nouvelle  hérésie; 
ajoutant  que  le  Formulaire  avoit  été  regardé  par  la  plupart  des 
prélats,  même  de  l'assemblée,  comme  une  semence  malheureuse 
de  troubles  et  de  divisions.  Tous  ces  évêques  que  je  viens  de  nom- 
mer écrivirent  aussi  au  pape,  pour  lui  faire  les  mêmes  plaintes 
contre  le  Formulaire,  et  pour  lui  demander  la  conduite  qu'ils  dé- 
voient tenir  en  cette  rencontre. 

Mais  rien  ne  fit  mieux  connoître  combien  tout  le  monde  étoit 
soumis  sur  la  doctrine .  que  tous  les  applaudisseuiens  qu'on  donna 
au  mandement  des  grands  vicaires  de  Paris,  où  la  distinction  du 
fait  et  du  droit  étoit  établie.  On  couroit  en  foule  signer  le  Formu- 
laire, selon  la  distinction  de  ce  mandement  :  déjà  même  plusieurs 
prélats  de  l'assemblée  déclaroient  tout  haut  qu'ils  n'avoient  jamais 
prétendu  exiger  d'autre  signature.  Les  jésuites  virent  avec  douleur 
cette  soumission  universelle,  et  que  dans  deux  mois,  si  le  mande- 
ment subsistoit,  il  n'y  avoit  plus  de  jansénistes  dans  le  royaume. 
Le  père  Annat  alla  trouver  ses  bons  amis,  M.  de  Marca,  auteur  du 
Formulaire,  et  M.  l'archevêque  de  Rouen,  président  de  l'assem- 
blée. Ceux-ci  firent  aussitôt  parler  les  agens  du  clergé  :  on  fit  en- 
tendre au  roi  que  le  mandement  des  grands  vicaires  avoit  excité  un 
fort  grand  scandale,  qu'il  éludoil  le  sens  des  Constitutions,  et  ren- 
doit  inutiles  toutes  les  délil'érations  des  prélats  et  les  arrêts  de  Sa 
Majesté.  Là-dessus  les  grands  vicaires  sont  mandés  à  Fontainebleau, 
où  étoit  la  cour,  et  où  étoient  aussi  en  grand  nombre  messieurs  les 
prélats. 

M.  de  Marca,  toujours  entêté  de  sa  prétendue  inséparabilité  du 
fait  et  du  droit,  fit  un  grand  discours  pour  persuader  aux  grands 
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vicaires  qu'ils  n'avoient  point  di3  séparer  ces  deux  questions.  Après 
qu'il  eut  iini,  ils  lui  demandèrent  par  grâce  qu'il  voulût  mettre 
ses  raisons  par  écrit,  afin  qu'ils  les  pussent  examiner  plus  à  loisir. 
M.  de  Marca,  de  concert  avec  le  père  Annat,  fit  l'écrit  qu'on  lui 
demandoit;  et  le  lendemain  les  grands  vicaires  apportèrent  leurs 
observations,  où  toutes  ces  raisons  étoient  détruites  de  fond  en 
comble.  11  voulut  leur  répliquer  par  un  autre  écrit;  mais  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  cet  écrit  fut  encore  réfuté  par  de  nouvelles 
observations,  plus  foudroyantes  que  les  premières. 

Alors  messieurs  les  prélats,  reconnoissant  qu'ils  ne  pouvoient 
l'emporter  par  la  raison,  eurent  recours  à  la  force:  ils  firent  casser 
et  déclarer  nul,  par  un  arrêt  du  conseil,  le  mandement  des  grands 
vicaires,  avec  défense  à  tout  le  monde  de  le  signer.  En  même 
temps  le  mandement  fut  envoyé  à  Rome,  et  le  roi  écrivit  au  pape 
pour  le  faire  révoquer.  Les  grands  vicaires,  de  leur  côté,  écrivi- 
rent au  pape  une  grande  lettre,  où  ils  lui  rendoient  compte  de 
leur  mandement,  «  qui,  en  faisant  rendre,  disoient-ils,  aux  Con- 
stitutions tout  le  respect  qui  leur  étoit  dû,  auroit  mis  le  calme 
dans  l'Église,  s'il  n'avoit  été  traversé  par  des  gens  ennemis  de  la 
paix,  et  par  des  évèques  trop  amoureux  de  leur  formule  de  foi, 
qu'ils  s'éloient  avisés  de  proposer  à  tout  le  royaume ,  et  dans  la- 
quelle ils  avoient  ajouté  aux  Constitutions  des  choses  qui  n'y  étoient 
pas.»  Cette  lettre  étoit  accompagnée  d'un  acte  signé  par  tous  les 
curés  de  Paris,  qui  déclaroient  que  le  mandement,  bien  loin  d'a- 
voir excité  le  scandale,  avoit  été  d'une  fort  grande  édification 
pour  tout  le  diocèse,  et  étoit  regardé  de  tous  les  gens  de  bien 
comme  l'unique  moyen  de  pacifier  l'Église.  On  peut  dire  que  la  po- 
litique de  l'Église  de  Rome  ne  parut  jamais  mieux  qu'en  cette  oc- 
casion :  elle  étoit  bien  éloignée  d'approuver  que  des  évêques  s'in- 
gérassent de  faire  des  professions  de  foi  pour  les  faire  signer  à 
tous  leurs  confrères;  mais  elle  étoit  aussi  trop  éclairée  sur  ses  in- 
térêts pour  ne  pas  approuver  la  conduite  de  ces  évêques,  qui  don- 
noient  par  là  au  pape  une  infaillibilité  sans  bornes.  Le  pape  écrivit 
aux  grands  vicaires  un  bref  extrêmement  sévère ,  les  trahant  d'en- 
fans  de  Bélial,  mais  sans  dire  un  mot  ni  du  Formulaire,  ni  des 
décisions  de  l'assemblée  :  il  les  exhortoit,  en  termes  généraux,  à 
revenir  à  résipiscence,  et  à  imiter  l'obéissance  des  évêques  et  la 
piété  du  roi;  après  quoi  il  leur  donnoit  sa  bénédiction.  Il  ne  fit  ré- 
ponse ni  à  l'évêque  d'Angers,  ni  aux  autres  prélats  qui  s'étoient 
adressés  à  lui  pour  le  consulter.  Il  se  contenta  de  faire  écrire  au 
nonce  par  le  cardinal  Chigi;  et  ce  nonce  avoit  ordre  de  renvoyer 
tous  ces  évêques  au  bref  que  Sa  Sainteté  avoit  écrit  aux  grands  vi- 
caires de  Paris,  et  de  lour  dire  de  s'y  conformer.  Ces  prélats  de- 
meurèrent fermes  dans  la  résobition  qu'ils  avoient  prise  de  ne  point 
déférer  aux  décisions  de  l'assemblée.  Mais  les  grands  vicaires  firent 
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un  autre  mandement,  par  lequel  ils  révoquoient  le  premier,  et  or- 
donnoient  la  signature  pure  et  simple  du  Formulaire ,  et  en  même 
temps  ils  eurent  ordre  de  le  faire  signer  aux  religieuses  de  Port- 
Royal. 

Le  premier  mandement  avoit  déjà  causé  beaucoup  de  trouble 
parmi  ces  liiles,  qui  appréhendoient,  en  le  signant,  de  blesser  la 
vérité.  Mais  comme  c'est  cette  crainte,  et,  si  l'on  veut,  ce  scrupule 
qui  leur  a  dans  la  suite  attiré  tant  de  persécutions,  et  qui  a,  en 
quelque  sorte,  causé  la  ruine  de  leur  maison,  il  est  bon  de  dire  ici 
d'où  venoit  en  elles  une  si  grande  délicatesse  de  conscience. 

Les  religieuses  de  Port-Royal,  comme  j'ai  dit,  et  comme  il  paroît 
par  la  carte  de  visite  que  j'ai  rapportée,  n'avoient  originairement 
aucune  connoissance  des  matières  contestées  :  leurs  directeurs  ne 
les  en  entreienoient  point,  et  ne  leur  en  avoient  aiipris  que  ce  qui 
étoil  absolument  nécessaire  pour  leur  salut.  Mais  en  récompense  ils 
les  avoient  instruites  à  fond  des  devoirs  de  leur  profession  et  des 
maximes  de  l'Évangile:  on  leur  avoit  fortement  imprimé  dans  l'es- 
prit ces  grands  principes  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin.  «.  qu'il 
n'est  point  permis  de  pécher  pour  quelque  occasion  que  ce  soit; 
qu'il  vaudroit  mieux  s'exposer  à  tous  les  plus  grands  supplices  que 
de  faire  un  léger  mensonge:  que  Dieu  et  la  vérité  n'étant  qu'un,  on 
ne  sauroit  la  blesser  sans  le  blesser  lui-même:  qu'on  ne  peut  point 
déposer  pour  un  fait  dont  on  n'est  point  instruit;  et  que  d'attester 
qu'on  croit  ce  qu'on  ne  croit  pas,  c'est  un  crime  horrible  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  »  Surtout  on  leur  avoit  inspiré  une  extrême 
horreur  pour  toutes  ces  restrictions  mentales ,  et  pour  toutes  ces 
fausses  adresses  inventées  par  les  casuistes  modernes,  dans  la  vue 
de  pallier  le  mensonge  et  d'éluder  la  vérité.  Cela  étant,  on  peut 
aisément  concevoir  d'où  venoit  la  répugnance  de  ces  filles  à  signer 
le  Formulaire.  La  nécessité  où  on  les  réduisoit  les  avoit  enfin  obli- 
gées, malgré  elles,  de  s'instruire  de  la  contestation  qui  faisoit  tant 
de  bruit  dans  l'Église,  et  qui  les  jetoit  dans  de  si  grands  embar- 
ras. Elles  avoient  appris  que  deux  papes,  à  la  sollicitation  des  jé- 
suites et  de  plusieurs  évêques,  avoient  condamné,  comme  extraites 
de  Jansénius.  évèque  d'Ypres,  cinq  propositions  très-abominables; 
que  tout  le  monde  avouoit  que  ces  propositions  étoient  bien  con- 
damnées: mais  qu'un  grand  nombre  de  docteurs  distingués  par  leur 
piété  et  par  leur  mérite,  du  nombre  desquels  étoient  les  directeurs 
de  leur  maison,  soutenoient  qu'elles  n'étoient  point  dans  le  livre 
de  cet  évêque.  où  ils  o.Troient  même  d'en  faire  voir  de  toutes  con- 
traires: qu'il  s'étoit  fait  sur  cela  de  part  et  d'autre  quantité  de 
livres,  où  ceux-ci  paroissoient  avoir  eu  tout  l'avantage.  Il  y  avoit 
donc  lieu  de  douter,  et  elles  doutoient  efiectivement  que  ces  pro- 
positions fussent  dans  le  livre  de  cet  évèque,  mort  en  odeur  de 
sainteté,  et  qui,  dans  son  ouvrage  même,  paroissoit  soumis  jusqu'à 
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l'excès  au  samt-siége.  Ainsi,  soit  qu'elles  se  trompassent  ou  non, 
pouvoient-elles  en  sûreté  de  conscience  signer  le  Formulaire?  N'é- 
toil-ce  pas  attester  qu'elles  croyoïent  le  contraire  de  ce  qu'en  effet 
elles  pensoient?  On  répondoit  qu'elles  dévoient  se  fier  à  la  décision 
de  deux  papes;  mais  elles  avoient  appris  de  toute  l'Église  que  les 
papes,  ni  niêîrie  les  conciles,  ne  sont  point  infaillibles  sur  des  faits 
non  révélés.  El  y  a-l-il  quelqu'un,  si  ce  n'est  les  jésuites,  qui  le 
puisse  soutenir?  Le  contraire  n'esl-il  pas  aujourd'hui  avoué  de  toute 
la  terre?  Et  n'éloil-il  pas  alors  aussi  vrai  qu'il  l'est  maintenant?  Il 
est  donc  constant  que  ces  filles  ne  refusoient  de  signer  que  parce 
qu'elles  craignoient  de  faire  un  mensonge.  Mais  leur  délicatesse  su» 
cela  étoit  si  grande,  que,  quelque  tour  que  les  grands  vicaires  eus- 
sent donné  à  leur  premier  mandement,  plusieurs  religieuses  néan- 
moins, sur  la  seule  peur  d'être  obligées  do  le  signer,  tombèreni 
malades:  et  il  prit  à  la  sœur  de  M.  Pascal,  qui  s'appeloit  en  religion 
sœur  Euphémie,  et  qui  étoit  alors  sous-prieure  à  Port-Royal  des 
Champs,  une  fièvre  dont  elle  mourut.  Les  autres  ne  consentirent 
à  signer  qu'après  avoir  rais  à  la  tête  de  leurs  souscriptions  deux  ou 
trois  lignes  qui  porloient  qu'elles  embrassoient  absolument  et  sans 
réserve  la  foi  de  l'Église  catholique,  qu'elles  condamnoient  toutes 
les  erreurs  qu'elle  condamne,  et  que  leur  signature  étoit  un  témoi- 
gnage de  cette  disposition. 

On  peut  juger  par  là  de  l'effet  que  fit  sur  elles  le  second  mande- 
ment. «  Que  veut-on  de  nous  davantage?  disoient-elles  aux  grands 
vicaires.  N'avons-nous  pas  rendu  un  témoignage  sincère  de  notre 
soumission  pour  le  saint-siège?  Veut-on  que  nous  portions  témoi- 
gnage d'un  livre  que  nous  n'entendons  point,  et  que  nous  ne  pou- 
vons entendre?  "  Là-dessus  elles  prenoient  à  témoin  M.  de  Contes, 
de  la  pureté  de  leur  foi,  et  de  l'ignorance  où  il  les  avoit  trouvées 
sur  toutes  ces  contestations.  Les  grands  vicaires  étoient  fort  fâchés 
de  les  voir  dans  cette  agitation,  et  de  leur  persévérance  dans  un 
refus  qui  alloit  vraisemblablement  attirer  la  ruine  de  l'une  des 
plus  saintes  communautés  qu'il  y  eût  dans  l'Église  :  ils  épuisèrent 
leur  esprit  à  chercher  des  tempôramens  qui  pussent  sauver  ces 
filles;  ils  les  conjurèrent  de  s'aider  un  peu  elles-mêmes,  et  de  faire 
quelque  chose  qui  leur  donnât  occasion  de  les  servir.  A  la  fin  elles 
offrirent  de  signer  avec  cette  espèce  de  préambule  :  a  Nous,  ab- 
besses.  prieures,  et  religieuses  des  deux  monastères  de  Paris  et 
des  Champs,  etc.,  considérant  que,  dans  l'ignorance  où  nous  som- 
mes de  toutes  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  notre  profession  et 
de  notre  sexe,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est  de  rendre  témoi- 
gnage de  notre  foi,  nous  déclarons  très-voiontiers,  par  notre  signa- 
ture, qu'étant  soumises  avec  un  très-profond  respect  à  notre  saint- 
père  le  pa})e,  et  n'ayant  rien  de  si  précieux  que  la  foi,  nous  embras- 
sons sincèrement  et  de  cœur  tout  ce  que  Sa  Sainteté  et  le  pape  In- 
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iiocent  X  en  ont  déjà  décidé,  et  rejetons  toutes  les  erreurs  qu'ils 
ont  jugées  y  être  contraires.  » 

Les  grands  vicaires  portèrent  à  la  cour  cette  déclaration,  et  em- 
ployèrent tous  leurs  efforts  pour  l'y  faire  approuver.  Ils  y  portèrent 
en  même  temps  une  déclaration  à  peu  près  semblable,  que  les  reli- 
gieuses du  Val-de-Gràce  et  celles  de  plusieurs  autres  couvens  leur 
avoient  présentée,  et  sans  laquelle  elles  refusoienl  de  signer.  On  ne 
leur  parla  point  de  ces  autres  religieuses;  mais  ils  eurent  ordre  de 
ne  point  admettre  l'explication  de  celles  de  Port-Royal,  et  d'exiger 
d'elles  une  souscription  pure  et  simple.  Mais  sur  ces  entrefaites,  le 
cardinal  de  Retz  ayant  donné  sa  démission  de  l'archevêché  de  Paris 
(en  février  1662),  et  le  roi  ayant  nommé  un  autre  archevêque,  il 
ne  fut  plus  question  du  mandement  de  ces  grands  vicaires. 

Cependant  les  jésuites,  pour  autoriser  toutes  ces  violences,  s'opi- 
niàtroient  à  vouloir  de  plus  en  plus  faire  du  fait  de  Jansénius  un 
dogme  de  foi.  Comme  ils  voyoient  avec  quelle  facilité  leurs  adver- 
saires avoient  ruiné  toutes  les  frivoles  raisons  sur  lesquelles  M.  de 
Marca  avoit  voulu  fonder  ce  nouveau  dogme,  ils  crurent  que  tout 
le  mal  venoit  de  ce  que  ce  prélat  biaisoit  trop,  et  ne  parloit  pas 
assez  nettement.  Pour  y  remédier,  ils  firent  soutenir  publiquement, 
dans  leur  collège  de  Clermont  ' ,  une  thèse  où  ils  avancèrent  en 
propres  termes  cette  proposition  :  «  Que  Jésus-Christ,  en  montant 
au  ciel,  avoit  donné  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  la  même 
infaillibilité  et  dans  le  fait  et  dans  le  droit  qu'il  avoit  lui-même.  » 
D'où  ils  concluoient  très-naturellement  que  «  le  pape  ayant  décidé 
que  les  cinq  propositions  étoient  dans  Jansénius.  on  ne  pouvoit 
nier,  sans  hérésie,  qu'elles  y  fussent.  »  C'est  ainsi  que  ces  pères, 
dans  la  passion  de  rendre  hérétiques  leurs  adversaires,  se  rendoient 
eux-mêmes  coupables  d'une  très-dangereuse  hérésie,  et  non-seule- 
ment d'une  hérésie,  mais  d'une  impiété  manifeste,  en  égalant  à 
Dieu  la  créature,  et  voulant  qu'on  rendît  à  la  simple  parole  d'un 
homme  mortel  le  même  culte  que  l'on  doit  rendre  à  la  parole  éter- 
nelle. Mais  ils  n'étoient  pas  moins  criminels  envers  le  roi  et  envers 
l'État,  par  les  avantages  que  la  cour  de  Rom.e  pouvoit  tirer  de  cette 
thèse,  plus  préjudiciable  à  la  souveraineté  des  rois  que  les  opinions 
des  Mariana  et  des  Santarel,  tant  condamnées  par  le  clergé  de 
France,  par  le  Parlement  et  par  la  Sorbonne.  Aussi  excita-t-elle 
an  fort  grand  scandale.  Voici  ce  que  le  célèbre  M.  Godeau.  évêque 
de  Vence.  en  écrivit  à  un  de  ses  amis  :  a  Où  est  l'ancienne  Sorbonne 
qui  a  foudroyé  par  avance  cette  proposition?  Où  sont  les  Servin, 
les  Marion,  les  Harlay  *?  Où  sont  les  évêques  de  l'assemblée  de  Me- 

^ .  Le  collège  Lonis-lc-Grand. 

2.  Servin,  Marion,   avocats  généraux ,  Harlay,  premier  présidem  au 
parlemeul  de  Paris. 
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lun?  Où  est  enfin  notre  honneur  et  notre  conscience,  de  nous  taire 
quand  il  y  a  un  si  grand  sujet  de  parler?  Qu'il  est  fâcheux  de  vivre 
en  un  si  mauvais  temps I  Et  à  quoi,  mon  Dieu,  nous  réservez- 
vous?  Mais  espérons  en  Celui  qui  mortifie  et  qui  vivifie  :  il  laisse 
aujourd'hui  prévaloir  les  ténèbres,  mais  il  saura  en  tirer  la  lu- 
mière. M 

Cependant  (le  pourra-t-on  croire?)  les  évêques,  la  Sorbonne  et  le 
Parlement  gardèrent  sur  cette  thèse  un  profond  silence  :  les  jansé- 
nistes seuls  se  remuèrent,  et  il  n'y  eut  que  ces  prétendus  ennemis 
de  l'Église  et  de  l'État,  qui,  joints  aux  curés  de  Paris,  eurent  assez 
de  courage  pour  défendre  alors  l'État  et  l'Église.  Ils  dénoncèrent 
la  thèse  à  tous  les  évêques;  ils  s'adressèrent  au  Parlement  même, 
et  découvrirent,  par  un  excellent  écrit,  les  conséquences  de  cette 
pernicieuse  doctrine;  encore  le  crédit  des  jésuites  fut-il  assez  grand 
pour  faire  brûler  cet  écrit  par  la  main  du  bourreau. 

Ils  eurent  dans  ce  temps-là  un  nouveau  sujet  de  triomphe,  par 
la  nomination  que  le  roi  fit  de  M.  de  Marca  à  l'archevêché  de  Paris. 
Pouvoit-on  douter  qu'étant,  comme  nous  l'avons  vu,  le  principal 
auteur  du  Formulaire,  il  n'en  exigeât  la  signature  avec  toute  la 
rigueur  imaginable?  Déjà  même  les  nouveaux  grands  vicaires  que 
le  chapitre  avoit  nommés  comme  pendant  la  vacance,  s'empressant 
à  lui  faire  la  cour,  avoient  publié  un  troisième  mandement  qui  je- 
toit  la  terreur  dans  tout  le  diocèse  de  Paris  :  ils  y  réformoient  tout 
ce  qui  leur  sembloit  de  trop  modéré  dans  les  précédens,  réputoient 
nulles  toutes  les  signatures  faites  avec  restriction  ou  explication,  et 
déclaroient  suspens  et  interdits,  ipso  facto,  tous  les  ecclésiastiques 
qui,  dans  quinze  jours,  n'auroient  pas  signé  leur  ordonnance.  Mais 
ce  zèle  précipité  n'eut  aucune  suite;  on  leur  prouva  leur  incompé- 
tence par  de  bonnes  raisons,  et  leur  mandement  tomba  de  lui- 
même.  Si  l'on  en  croit  de  fort  grands  prélats,  qui  ont  très-particu- 
lièrement connu  M.  de  Marca,  cet  archevêque  étoit  fort  changé  sur 
le  sujet  de  son  Formulaire;  ils  prétendent  même  qu'il  étoit  sérieu- 
sement touché  du  trouble  que  cette  afi'aire  avoit  excité,  et  qu'il 
n'attendoit  que  ses  bulles  pour  essayer  tous  les  moyens  de  terminer 
les  choses  par  la  douceur.  Quelles  que  fussent  ses  intentions,  Dieu 
ne  lui  permit  pas  de  les  exécuter,  et  il  mourut  le  jour  même  que 
ses  bulles  arrivèrent  (le  29  juin  1662). 

Sa  mort  fut  suivie  de  près  de  celle  de  l'illustre  M.  Pascal'.  Il 
n'étoit  âgé  que  de  trente-neuf  ans;  mais,  quoique  encore  jeune,  ses 
grandes  austérités  et  son  application  continuelle  aux  choses  les  plus 
relevées  l'avoient  tellement  épuisé,  qu'on  peut  dire  qu'il  mourut 
de  vieillesse .  et  laissa  imparfait  un  grand  ouvrage  qu'il  avoit  entre- 

-1.  Pascal  mourut  le  4  9  août  4  662,  âgé  de  trente-neuf  ans  et  deux 
mois. 
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pris  contre  les  athées.  Les  fragmens  qu'on  en  trouva  dispersés  dans 
ses  papiers,  et  qui  ont  été  donnés  au  public  sous  le  nom  de  Pensées 
de  M.  Pascal^  peuvent  faire  juger  et  du  mérite  qu'auroit  eu  tout 
l'ouvrage,  s  il  eût  eu  le  temps  de  l'achever,  et  de  l'impression  vive 
que  les  grandes  vérités  de  la  religion  avoient  faite  sur  son  esprit. 
On  publia  que  sur  la  fin  de  sa  vie  il  avoit  rompu  tout  commerce 
avec  messieurs  de  Port-Royal,  parce  qu'il  ne  les  trouvoit  pas,  di- 
soit-on,  assez  soumis  aux  Constitutions:  et  on  citoit  là-dessus  le 
témoignage  du  curé  de  Saint-Étienne  du  Mont,  qui  lui  avoit  admi- 
nistré dans  sa  maladie  les  derniers  sacremens. 

La  vérité  est  qu'un  peu  avant  sa  mort  M.  Pascal  eut  quelque  dis- 
pute avec  M.  Arnauld  sur  le  sujet  des  Constitutions  :  mais,  bien  loin 
de  prétendre  qu'on  se  devoit  soumettre  aveuglément  aux  Constitu- 
tions, il  trouvoit,  au  contraire,  qu'on  s'y  soumettoit  trop  :  car, 
appréhendant,  comme  on  peut  le  voir  dans  les-  Provinciales ,  que 
les  jésuites  n'abusassent  un  jour,  contre  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, de  la  condamnation  des  cinq  propositions,  il  vouloit  non- 
seulement  qu'en  signant  le  Formulaire,  on  fît  la  distinction  du 
fait  et  du  droit,  mais  qu'on  déclarât  qu'on  ne  prétendoil  en  aucune 
sorte  donner  atteinte  à  la  grâce  efficace  par  elle-même,  parce  qu'à 
son  avis,  plutôt  que  de  laisser  flétrir  une  si  sainte  doctrine,  il  fal- 
loit  souffrir  tous  les  plus  mauvais  traitemens.  et  même  l'excommu- 
nication. M.  Arnauld  soutenoit,  au  contraire,  que  c'étoit  faire  in- 
jure à  la  véritable  doctrine  de  la  grâce,  de  témoigner  quelque 
défiance  qu'elle  eût  pu  élre  condamnée,  et  qu'elle  étoil  assez  à  cou- 
vert, et  par  la  déclaration  d'Innocent  X,  et  par  le  consentement  de 
toute  l'Église:  qu'au  reste,  le  schisme  étoit  le  plus  grand  de  tous 
les  maux:  que  l'ombre  même  en  étoit  horrible,  et  qu'il  falloit  sur 
toutes  choses  éviter  d'y  donner  occasion.  Ces  deux  grands  liommes 
écrivirent  sur  cela  l'un  et  l'autre,  mais  sans  sortir  des  bornes  de  la 
charité,  et  sans  blesser  le  moins  du  monde  l'estime  mutuelle  dont 
ils  étoient  liés,  et  qu'ils  ont  conservée  jusqu'au  dernier  soupir. 
M.  Pascal  mourut  entre  les  bras  de  M.  de  Sainte-Marthe,  ami  in- 
time de  M.  Arnauld,  et  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  des  reli- 
gie'ises  de  Port-Royal.  Mais  voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  croire  le 
contraire  de  ce  que  nous  disons  : 

M.  Pascal,  dans  quelques  entretiens  qu'il  eut  avec  le  curé  de 
Saint-Êtienne.  lui  toucha  quelque  chose  de  cette  dispute,  sans  lui 
particulariser  de  quoi  il  s'agissoit:  de  sorte  que  ce  bon  curé,  qui 
ne  supposoit  pas  que  M.  Arnauld  eût  pu  pécher  par  trop  de  défé- 
rence aux  Constitutions,  s'imagina  que  c'étoit  tout  le  contraire. 
Non-seulement  il  le  dit  ainsi  à  quelques-uns  de  ses  amis,  mais  il 
l'attesta  même  par  écrit.  Mais  les  parens  de  M.  Pascal,  touchés  du 
tort  que  ce  bruit  faisoit  à  la  vérité,  allèrent  trouver  ce  bon  homme, 
lui  montrèrent  les  écrits  oui  s'étoient  faits  sur  cette  dispute ,  et  le 
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convainquirent  si  bien  de  sa  méprise,  qu'il  rétracta  aussitôt  sa  dé- 
position par  des  lettres  qu'il  leur  permit  de  rendre  publiques. 

Après  la  mort  de  M.  de  Marca,  il  se  passa  près  de  dix-huit  mois 
pendant  lesquels  on  ne  pressa  point  la  signature:  on  crut  même  un 
temps  que  les  affaires  alloient  changer  de  face  :  car  la  cour  de 
Rome,  pendant  qu'on  élevoit  en  France  son  autorité,  outragea  le 
roi  en  la  personne  du  duc  de  Créqui.  son  ambassadeur.  Le  roi  res- 
sentit vivement  cette  offense,  et  résolut  d'en  tirer  raison.  Comme 
la  querelle  pouvoit  aller  loin,  par  l'opiniâtreté  du  pape  à  soutenir 
les  auteurs  de  cet  attentat,  le  Parlement  et  les  ministres  du  roi 
commencèrent  à  ouvrir  les  yeux  sur  le  trop  grand  cours  qu'ils 
avoient  laissé  prendre  à  ce  qu'on  appelle  en  France  les  opinions 
uitramontaines.  On  ne  dit  pourtant  rien  aux  jésuites;  mais  sur 
l'avis  qu'on  eut  d'une  thèse  qu'un  bachelier  breton  se  préparoit  à 
soutenir,  où  il  y  avoit  des  propositions  moins  exorbitantes,  à  la 
vérité ,  que  celles  du  collège  de  Clermont ,  mais  qui  étoient  con- 
traires aux  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  qui,  en  donnant  au 
pape  une  autorité  souveraine  sur  l'Église,  établissoient  son  infailli- 
bilité, et  détruisoient  la  nécessité  des  conciles,  le  Parlement  prit 
cette  occasion  d'agir.  Il  manda  le  syndic  de  la  Faculté  qui  avoit  si- 
gné la  thèse,  le  bachelier  qui  la  devoit  soutenir,  et  le  docteur  qui 
devoit  y  présider  ;  et ,  après  leur  avoir  fait  les  réprimandes  qu'ils 
méritoient,  il  donna  un  arrêt  par  lequel  la  thèse  étoit  supprimée, 
avec  défense  d'enseigner,  lire  et  soutenir  dans  les  écoles  et  ail- 
leurs aucune  proposition  de  cette  nature  ;  et  il  étoit  ordonné  que 
cet  arrêt  seroit  lu  en  pleine  assemblée  de  la  Faculté ,  et  inséré  dans 
ses  registres. 

A  peine  cet  arrêt  venoit  d'être  rendu,  qu'on  eut  avis  d'une  autre 
thèse  à  peu  près  semblable,  qui  avoit  été  soutenue  au  collège  des 
Bernardins,  signée  encore  du  même  syndic  de  la  Faculté.  Le  Par- 
lement donna  un  second  arrêt,  plus  sévère  que  le  premier,  contre 
le  répondant  et  le  président;  et,  par  cet  arrêt,  le  syndic  fut  sus- 
pendu pour  six  mois  des  fonctions  de  son  syndicat. 

Ce  syndic  étoit  le  docteur  Grandin,  fameux  moliniste,  et  qui 
avoii  eu  la  principale  part  à  tout  ce  qui  s'étoit  fait  en  Sorbonne 
contre  M.  Arnauld.  Lui  et  les  autres  partisans  des  jésuites  souffri- 
rent beaucoup  de  voir  ainsi  attaquer  la  doctrine  de  l'infaillibilité, 
qui  étoit  leur  doctrine  favorite.  Ils  firent  même,  quoique  inutile- 
ment, plusieurs  efforts  pour  empêcher  la  Faculté  d'enregistrer  ces 
arrêtis;  mais  la  plus  saine  partie  des  docteurs  saisit  cette  occasion 
de  UfBT  la  Faculté  du  reproche  qu'on  lai  faisoit  publiquement  d'a- 
voir p(bandonné  son  ancienne  doctrine.  Ils  travaillèrent  avec  tant  de 
suc(cs,  que  la  Faculté  dressa  la  fameuse  déclaration  de  ses  senti- 
mena.  contenus  en  six  articles,  dans  lesquels  elle  exposoit  com- 
bien elle  étoit  éloignée  d'enseigner,  ni  que  le  pape  eût  aucune 
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autorité  sur  le  temporel  des  rois,  ni  qu'il  fût  infaillible  et  su- 
périeur aux  conciles.  Elle  présenta  elle-même  ces  six  articles  au 
roi.  et  ensuite  au  Parlement,  qui  la  félicita  d'être  rentrée  dans  ses 
véritables  maximes,  et  de  s'être  assurée  contre  toutes  ces  nouveau- 
tés dangereuses,  que  la  cabale  des  moines  et  de  quelques  particu- 
liers, liés  d'intérêt  avec  eux.  avoit  depuis  vingt  ans  introduites 
dans  les  écoles. 

Presque  en  même  temps  il  y  eut  un  autre  arrêt  pour  réduire,  se- 
lon l'ancien  usage,  le  nombre  des  docteurs  mendians'  à  deux  de 
chaque  ordre  dans  les  assemblées  de  théologie.  Quelques  moines 
voulurent  protester  contre  cet  arrêt,  et  l'un  d'eux  eut  l'audace  de 
reprocher  à  la  Faculté  que,  sans  leur  grand  nombre,  on  ne  seroit 
jamais  venu  à  bout  de  condamner  les  jansénistes.  Le  roi  publia  une 
déclaration,  par  laquelle  il  ordonnoit  que  les  six  articles  seroient 
enregistrés  dans  tous  les  parlemens  et  dans  toutes  les  universités 
du  royaume,  avec  défense  d'enseigner  d'autre  doctrine  que  celle 
qui  y  étoit  contenue.  Ils  le  furent  sans  aucune  opposition  :  il  y  eut 
seulement  un  jésuite  à  Bordeaux,  nommé  le  père  Camin,  qui  se 
démena  fort  pour  empêcher  l'université  de  cette  ville  de  les  rece- 
voir. Quelque  remontrance  que  le  recteur  lui  pût  faire,  il  persista 
toujours  dans  son  opposition-,  et  il  est  marqué  au  bas  de  l'acte  d'en- 
registrement, que  le  père  Gamin  a  refusé  de  le  signer. 

Ce  jésuite  ne  faisoit  en  cela  que  suivre  l'esprit  de  sa  compagnie  : 
car  dans  le  même  temps  que  l'on  prenoit  en  France  ces  précautions 
contre  les  entreprises  des  ultramontains,  les  jésuites  du  collège  de 
Clermont,  à  l'occasion  d'une  thèse  de  mathématique,  soutinrent 
publiquement  une  proposition  où  ils  donnoient  en  quelque  sorte  au 
tribunal  de  l'inquisition  la  même  infaillibilité  qu'ils  avoient  donnée 
au  pape  dans  leur  thèse  du  mois  de  décembre  l66!  ;  et  ce  qu'il  y 
eut  de  singulier,  c'est  qu'ils  la  firent  soutenir  par  le  fils  de  M.  de 
Lamoignon,  premier  président.  La  proposition  fut  aussitôt  déférée 
à  la  Faculté,  qui  se  préparoit  à  la  condamner:  mais  le  premier  pré- 
sident, pour  ne  pas  vraisemblablement  voir  flétrir  une  thèse  que 
son  fils  avoit  soutenue,  empêcha  la  censure,  et  fit  donner,  sur  la 
requête  du  syndic,  un  arrêt  qui  imposoit  silence  à  la  Faculté. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient,  il  y  avoit  eu  un  projet 
d'accommodement  pour  terminer  l'aflaire  et  la  querelle  du  jansénis- 
me :  les  premières  propositions  en  furent  jetées  par  le  père  Ferricr, 
jésuite  de  Toulouse.  Ce  jésuite,  homme  très-fin.  et  qui  songeoit  à 
se  faire  connoître  à  la  cour,  crut  ne  pouvoir  mieux  y  réussir  qu'en 
se  mêlant  d'une  querelle  si  célèbre.  Il  le  fit  trouver  bon  au  père  An- 

i.  Lesdoclenrs  mendiants,  c'esl-à-dire  les  docleurs  appa)lenanl  à  de» 
ordres  mendianls. 
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nat,  qui  avoit  une  grande  idée  de  lui,  et  qui  ne  croyoit  pas  que  la 
cause  des  jésuites  pût  péricliter  en  de  si  bonnes  mains.  Le  père  Fer- 
rier  s'adressa  donc  à  M.  de  Choiseui,  évêque  de  Cornminges,  et 
s'offrit  d'entrer  en  conférence  avec  les  défenseurs  de  Jansénius,  sur 
les  moyens  de  donner  la  paix  à  l'Église.  Ce  prélat  en  écrivit  aussitôt 
à  M.  Arnauld.  Quelque  défiance  que  ce  docteur  et  les  autres  théolo- 
giens qui  étoient  dans  la  même  cause  eussent  de  la  bonne  foi  de 
ces  pères,  dans  l'envie  néanmoins  d'assurer  la  paix  de  l'Église,  ils 
offrirent  de  conférer,  à  condition  qu'il  ne  seroit  point  fait  mention 
du  Foiraulaire.  et  qu'on  n'exigeroit  rien  d'eux  dont  leur  conscience 
pût  être  blessée.  Le  père  Ferrier  parut  approuver  cette  condition;  et 
bientôt  après  M.  de  Comminges  reçut  ordre  du  roi  de  se  transpor- 
ter à  Paris,  où  le  père  Ferrier  s'étoit  déjà  rendu. 

MM.  Lalane  et  Girard,  deux  célèbres  docteurs,  se  trouvèrent  aux 
conférences,  au  nom  des  défenseurs  de  Jansénius.  et  le  père  Ferrier, 
au  nom  des  jésuites  (iGOS).  Ces  deux  docteurs  présentèrent  cinq 
articles,  qui  contenoient  toute  leur  doctrine  sur  la  matière  des 
cinq  propositions.  Ce  sont  ces  mêmes  articles  que  les  docteurs  de 
Louvain  ont  encore,  depuis  quelques  années,  présentés  au  pape, 
et  qui  ont  eu  l'arpprobation  de  toute  l'Église.  Le  père  Ferrier  n'osa 
pas  nier  qu'ils  ne  fussent  très-catholiques,  bien  que  très-opposés  à 
la  doctrine  de  Molina,  disant  qu'il  importoiî  peu  à  l'Église  que  ses 
enfans  fussent  de  l'opinion  des  thomistes'  ou  de  celle  des  jésuiiuo. 
Il  y  eut  seulement  un  endroit  de  l'un  de  ces  articles  où  il  souhaita 
quelque  adoucissement,  qui  lui  fut  aussitôt  accordé.  Ainsi,  tout  le 
monde  étant  d'accord  sur  ia  doctrine,  l'évêque  de  Comminges  jugea 
l'affaire  terminée,  et  il  le  fit  ainsi  entendre  au  roi.  Mais  ce  père  Fei- 
rier,  qui,  comme  nous  avons  dit,  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à  un 
accommodement,  trouva  bientôt  moyen  de  le  rompre,  et,  contre 
la  parole  donnée,  déclara  qu'il  falloil  encore  convenir  que  la  doc- 
trine condamnée  dans  les  cinq  propositions  étoit  celle  de  Jansé- 
nius. On  eut  beau  s'écrier  qu'on  avoit  stipulé,  avant  toutes  choses, 
qu'on  ne  parleroit  point  de  cet  article,  il  soutint  hardiment  que 
cela  n'étoit  point  véritable;  de  sorte  que  ces  conférences  n'abouti- 
rent qu'à  un  nouveau  démêlé  avec  ce  jésuite.  Il  écrivit,  et  on  fit 
contre  lui  quantité  d'ouvrages  pleins  de  raisons  très-convaincantes, 
auxquelles  il  répondit  sur  le  ton  ordinaire  de  sa  société,  c'est-à- 
dire  avec  beaucoup  d'injures. 

L'évêque  de  Comminges,  fort  irrité  de  la  tromperie  qu'on  lui 
avoit  faite,  songea  néanmoins  à  accommoder  l'affaire  par  une  autre 
voie.  Il  se  fit  mettre  entre  les  mains  un  écrit  signé  par  les  princi- 

i .  Los  lliomisles  sont  ceux  qui  suivent  l'opinion  de  saint  Thomas  sur 
la  grâce  eincace.  Les  dominicains  étaient  thomistes.  On  sait  que  aaiot 
Thomas  élait  de  leur  ordre. 
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paux  défenseurs  de  Jansénius,  par  lequel  ils  lui  donnoient  plein 
pouvoir  d'envoyer  en  leur  nom  au  pape  les  cinq  articles  dont  nous 
avons  parlé,  déclarant  qu'ils  les  soumettoient  de  bonne  foi  à  sou 
jugement;  qu'au  reste,  ils  supplioient  très-humblement  Sa  Sainteté 
de  croire  qu'ils  avoient  une  véritable  douleur  de  toutes  les  fâcheuses 
ot  importunes  disputes  qui  troubloient  depuis  si  longtemps  l'Église; 
qu'ils  n'avoient  jamais  eu  la  moindre  pensée  de  blesser  en  rien 
l'autorité  du  saint-siége,  pour  lequel  ils  avoient  toujours  eu  et  au- 
roient  toute  leur  vie  un  entier  dévouement;  que.  bien  loin  de  s'op- 
poser aux  deux  dernières  Constitutions,  ils  étoient  prêts  d'y  déférer 
avec  tout  le  respect  et  la  soumission  que  deraandoit  la  majesté  el 
la  souveraine  autorité  du  saint-siége  apostolique:  enfin,  que  si 
Sa  Sainteté  vouloit  encore  exiger  d'eux  une  plus  grande  preuve  de 
la  sincérité  avec  laquelle  ils  adhéroient  à  la  foi  établie  par  ces  Con- 
stitutions, ils  consentoient  de  la  lui  donner.  Les  principaux  défen- 
seurs de  Jansénius  avoient  eu  assez  de  peine  à  souscrire  à  ce  der- 
nier article,  qui  mettoil  le  pape  en  droit,  pour  ainsi  dire,  de  leur 
imposer  telle  loi  qu'il  voiidroit.  Cependant  l'évêque  de  Comrainges 
ne  laissa  pas  d'envoyer  cet  écrit  à  Sa  Sainteté,  avec  une  lettre  très- 
respectueuse  qu'il  lui  écrivoit  sur  ce  sujet.  Il  y  avoit  apparence  que 
cela  seroit  reçu  très- agréablement  à  Rome. 

En  effet,  que  pouvoit-on  exiger  de  plus  précis  des  défenseurs  de 
Jansénius,  qu'une  ex[tlication  si  orthodoxe  de  leur  doctrine,  et  une 
soumission  si  sincère  aux  Constitutions  du  saint-siége?  Il  arriva 
néanmoins  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  espéroit  :  car  dans  ce 
temps-là  même  le  père  Ferrier  ayant  aussi  envoyé  à  Rome  une  rela- 
tion fausse  et  très-odieuse  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  con- 
férences, le  pape,  prévenu  contre  l'évêque  de  Comminges,  qu'il 
regardoit  comme  un  des  chefs  du  jansénisme,  crut  que  toutes  ces 
soumissions  n'avoient  en  effet  rien  de  sincère.  Au  lieu  donc  de  faire 
réponse  à  ce  prélat,  il  se  contenta  d'écrire  un  bref  aux  évêques  de 
France  en  général,  où,  sans  leur  parler  de  Formulaire,  il  les  louoit 
fort  de  leur  zèle  à  faire  exécuter  en  France  les  Constitutions  du 
saint-siége,  reconnoissant  que  c'étoit  par  leurs  soins  et  leur  bonne 
conduite  que  les  principaux  d'entre  les  jansénistes,  revenus  enfin  à 
une  plus  sainte  doctrine,  avoient  tout  nouvellement  offert  de  se 
soumettre  à  tout  ce  que  le  saint-siége  voudroit  leur  prescrire.  Il  les 
exhortoit  donc  à  poursuivre  un  ouvrage  si  bien  commencé,  et  à 
chercher  les  moyens  les  plus  propres  pour  obliger  les  fidèles  à  exé- 
cuter de  bonne  foi  les  deux  dernières  Constitutions. 

L'évêque  de  Comminges  fut  fort  piqué  du  mépris  que  le  pape  lui 
avoit  témoigné  en  ne  daignant  pas  lui  faire  réponse.  Pour  justifier 
donc,  et  sa  conduite  dans  toute  cette  affaire,  et  le  procédé  des  dé- 
fenseurs de  Jansénius,  il  apporta  au  roi  un  nouvel  acte  signé 
d'eux,  qui  contenoit  des  protestations  encore  plus  humbles  et  plus 


94  ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE 

soumises  que  celles  qu'ils  avoient  envoyées  au  pape  :  car  ils  décla- 
roient  par  cet  acte  qu'ils  condamnoient  sincèrement  les  cinq  propo- 
sitions, et  qu'ils  ne  les  soutiendroient  jamais,  sous  prétexte  de 
quelque  sens  et  de  quelque  interprétation  que  ce  fût;  qu'ils  n'a- 
voient  pomt  d'autres  sentimens  sur  ces  propositions  qu£  ceux  qui 
étoient  exprimés  dans  les  cinq  articles  qu'ils  avoient  soumis  à 
Sa  Sainteté,  et  dont,  par  son  bref,  elle  témoignoit  n'être  pas  mé- 
contente; qu'à  l'égard  des  décisions  de  fait,  comprises  dans  la  Con- 
stitution d'Alexandre  VII,  ils  auroient  toujours  pour  ces  décisions 
toute  la  déférence  que  l'Église  exige  des  fidèles  en  de  pareilles  ren- 
contres; avouant  de  bonne  foi  qu'il  n'appartenoit  pas  à  des  théolo- 
giens particuliers  de  s'élever  contre  les  décisions  du  saint-siége,  de 
les  combattre  ou  d'y  résister;  enfin,  qu'ils  étoient  dans  une  ferme 
résolution  de  ne  jamais  contribuer  à  renouveler  ces  sortes  de  dis- 
putes, dont  ils  voyoient  avec  regret  l'Église  agitée  depuis  si  long- 
temps. Le  roi  fut  assez  satisfait  de  cette  déclaration,  mais  il  ne 
voulut  rien  ordonner  de  son  chef  sur  une  matière  purement  ecclé- 
siastique-, il  renvoya  tout  à  l'assemblée  du  clergé,  qui  se  tenoit 
alors  à  Paris  :  c'étoit  tout  ce  que  demandoit  le  père  Annat.  En  effet, 
comme  cette  assemblée  étoit  composée  de  personnes  entièrement 
opposées  à  Jansénius,  le  bref  y  fut  reçu  avec  un  applaudissement 
général,  et  regardé  comme  une  tacite  approbation  du  Formulaire. 
Au  contraire,  la  déclaration  des  défenseurs  de  Jansénius  fut  jugée 
captieuse,  conçue  en  des  termes  pleins  d'artifices,  et  cachant,  sous 
l'apparence  d'une  soumission  en  paroles,  tout  le  venin  de  l'hérésie. 
Il  fut  donc  arrêté  que,  suivant  les  exhortations  du  saint-père,  on 
chercheroit  les  voies  les  plus  propres  pour  extirper  entièrement 
cette  hérésie;  et,  n'y  en  ayant  point  de  plus  courtes  que  la  signa- 
ture du  Formulaire,  il  fut  résolu  qu'on  la  poursuivroit  de  nouveau 
plus  fortement  qu'on  n'avoit  fait  jusqu'alors.  On  écrivit  pour  cela 
une  nouvelle  lettre  circulaire  à  tous  les  évêques  de  France,  et  le 
roi  fut  très-humblement  supplié  de  convertir  les  arrêts  de  son  con- 
seil, qui  ordonnoient  cette  signature,  en  une  déclaration  authen- 
tique. En  effet,  peu  de  jours  après,  le  roi  apporta  lui-même  au 
Parlement  cette  déclaration  :  on  la  fit  publier  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  ;  mais  on  songea  surtout  à  la  faire  exécuter 
dans  le  diocèse  de  Pans. 

Messire  Hardouin  de  Péréfixe  avoit  tout  nouvellement  reçu  ses 
bulles,  et  venoit  d'y  être  installé  archevêque  :  c'étoit  un  prélat 
beaucoup  plus  instruit  des  afi"aires  de  la  cour  que  des  affaires  ecclé- 
siastiques, mais  au  fond  très-bon  homme,  fort  ami  de  la  paix,  et 
qui  eût  bien  voulu,  en  contentant  les  jésuites,  ne  point  s'attirer  les 
défenseurs  de  Jansénius  sur  les  bras.  Il  chercha  donc  des  biais  pour 
satisfaire  les  uns  et  les  autres,  et  entra  même  pour  cela  en  quel- 
ques pourparlers  avec  ces  derniers.  La  dispute,  comme  nous  l'avons 
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dit,  avoit  alors  changé  de  face;  l'opinion  de  M.  de  Marca  sur  linsé- 
parabilité  du  fait  et  du  droit  avoit  été  en  quelque  sorte  abandon- 
née, et  on  convenoit  que  c'éloit  un  fait  dont  il  étoit  question:  mais 
les  ennemis  de  Jansénius  persistoient  à  soutenir  que  l'Église,  en 
quelques  occasions,  pouvoit  ordonner  la  créance  des  faits,  même 
non  révélés,  et  obliger  les  fidèles,  non-seulement  à  condamner  les 
erreurs  enseignées  par  les  hérétiques,  mais  à  reconnoître  que  ces 
hérétiques  les  avoient  enseignées;  quelques-uns  même  osoient  en- 
core avancer  qu'on  devoit  croire,  de  foi  intérieure  et  divine,  les 
faits  décidés  par  les  papes,  à  qui,  disoient-ils,  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit  ne  manquoit  jamais.   Mais  cette  opinion  n'étant  pas  soute- 
nable,   les  plus  sensés  se  contentoient  de  dire  qu'à  la  vérité  on 
devoit  une  foi  à  ses  décisions,  mais  une  foi  simplement  humaine 
et  naturelle,  fondée  sur  la  vraisemblance  de  la  chose.  Cette  distinc- 
tion «plaisoit  merveilleusement  au  nouvel  archevêque;  il  se  flatta 
qu'en  la  bien  établissant  il  accommoderoit  sans  peine  toutes  choses, 
et  engageroit  tout  le  monde  à  signer.  Il  fit  donc  un  mandement, 
par  lequel  il  ordonnoil  de  nouveau  à  tous  doyens,  etc.,  de  sou- 
scrire dans  un  mois  le  Formulaire  de  foi  mis  au  bas  de  son  ordon- 
nance, etc..  à  faute  de  quoi,  etc.  Mais  dans  ce  même  mandement 
il  déclaroit  qu'à  l'égard  du  fait,  non-seulement  il  n'exigeoit  pas  une 
foi  divine,  mais  qu'à  moins  d'être  ignorant  ou  malicieux,  on  ne 
pouvoit  dire  que  ni  les  Constitutions  du  pape,  ni  le  Formulaire  des 
évêques,   l'eussent  jamais  exigée;   demandant   seulement  une  foi 
humaine  et  ecclésiastique,  qui  obligeoit  à  soumettre  son  jugement 
à  celui  de  ses  supérieurs.  C'étoient  ses  termes. 

Les  défenseurs  de  Jansénius  triomphoient  fort  de  cette  ordon- 
nance, qui  établissoit  si  nettement  la  distinction  du  fait  et  du  droit, 
et  traitoit  d'ignorante  ou  de  malicieuse  une  doctrine  tant  de  fois 
avancée  par  leurs  adversaires,  et  que  les  jésuites  avoient  soutenue 
dans  des  thèses  publiques.  Mais  en  même  temps  ils  firent  paroître 
quantité  d'écrits,  où  ils  raontroient  invinciblement  que  l'Église  ni 
les  papes  n'étant  point  infaillibles  sur  les  faits  non  révélés,  on  n'é- 
toit  pas  plus  obligé  de  croire  ces  faits  de  foi  humaine  que  de  foi 
divine;  et  qu'en  un  mot,  personne  n'étant  obligé  de  croire  de  foi 
humaine  que  les  cinq  propositions  fussent  dans  Jansénius,  ceux  qui 
n'étoient  pas  persuadés  qu'elles  y  fussent  ne  pouvoient,  sans  blesser 
leur  conscience,  et  sans  rendre  un  faux  témoignage,  reconnoître 
qu'elles  y  étoient.  c'est-à-dire  signer  le  Formulaire.  Et,  à  dire  vrai, 
si  les  défenseurs  de  la  grâce  s'étoient  un  peu  moins  attachés  aux 
règles  étroites  de  leur  dialectique,  et  à  la  sévérité  de  leur  raoraLt3, 
il  étoit  aisé  de  voir  que.  par  cette  foi  humaine,  l'archevêque  n'exi- 
geoit guère  autre  chose  d'eux  que  cette  même  soumission  de  res- 
pect et  de  discipline  qu'ils  avoient  tant  de  fois  offerte.  Mais  ils  vou- 
loient  qu'il  le  dît  en  termes  précis;  et  ni  l'archevêque  ne  vouloit 
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entièrement  s'expli([uer  là-dessus,  ni  les  défenseurs  de  Jansénius 
entièrement  l'entendre. 

Celles  pour  qui  l'ordonnance  avoit  été  faite,  et  qui  s'accommo- 
doient  le  moins  de  ces  distinctions,  étoient  les  religieuses  de  Port- 
Royal,  persuadées  qu'il  ne  falloit  point  biaiser  avec  Dieu,  et  qu'on 
ne  pouvoit  trop  nettement  dire  sa  pensée.  L'archevêque  se  flattoit 
pourtant  de  les  réduire  :  aussitôt  après  la  publication  de  son  ordon- 
nance, il  s'étoit  transporté  lui-même  chez  elles,  et  n'avoit  rien  ou- 
blié, tant  que  dura  sa  visite,  pour  les  engager  à  se  soumettre  à  son 
mandement  sur  le  Formulaire. 

Sa  première  entrée  dans  cette  maison  fut  fort  pacifique  :  il  en 
admira  la  régularité;  et,  non  content  d'en  témoigner  sa  satisfaction 
de  vive  voix,  il  le  fit  même  par  un  acte  signé  de  sa  main;  en  un 
mot  il  déclara  aux  religieuses  qu'il  ne  trouvoit  à  redire  en  elles  que 
le  refus  qu'elles  faisoient  de  signer  le  Formulaire;  et,  sur  ce  qu'el- 
les lui  représentèrent  que  ce  refus  n'étoit  fondé  que  sur  la  crainte 
qu'elles  avoient  de  mentir  à  Dieu  et  à  son  Église,  en  attestant  un 
fait  dont  elles  n'avoient  aucune  connoissnnice,  il  leur  répéta  plu- 
sieurs fois  une  chose  qu'il  s'est  bien  repenti  de  leur  avoir  dite  :  c'est 
à  savoir  :  «  Qu'elles  feroient  un  fort  grand  péché  de  signer  ce  fait, 
si  elles  ne  le  croyoient  pas;  mais  qu'elles  étoient  obligées  d'en  avoir 
la  créance  humaine,  qu'il  exigeoit  par  son  mandement.  »  Là-dessus 
il  les  quitta,  en  leur  disant  qu'il  leur  donnoit  un  mois  pour  faire 
leurs  réflexions,  et  pour  profiter  des  avis  de  deux  savans  ecclésias- 
tiques qu'il  leur  donnoit  pour  les  instruire. 

Ces  deux  ecclésiastiques  étoient  M.  Chamillard,  vicaire  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet,  qu'il  leur  donna  même  pour  être  leur  con- 
fesseur, et  le  père  Esprit,  prêtre  de  l'Oratoire.  Il  ne  pouvoit  guère 
choisir  deux  hommes  moins  propres  à  travailler  de  concert  dans 
cette  afî"aire  :  car  M.  Chamillard,  convaincu  que  le  pape  ne  peut  ja- 
mais errer  sur  quelque  matière  que  ce  soit,  étoit  si  attaché  à  cette 
doctrine  d'infaillibilité,  qu'il  en  fut  même  le  martyr  dix-huit  ans 
après,  ayant  mieux  aimé  se  faire  exiler  que  de  consentir  en  Sor- 
bonne  à  l'enregistrement  des  propositions  de  l'assemblée  de  1G82. 
Le  père  Esprit  étoit  au  contraire  là-dessus  dans  les  sentimens  où  a 
toujours  été  l'Église  de  France;  mais  comme  c'étoit  un  bon  homme, 
plein  d'une  extrême  vénération  pour  ces  filles,  il  eût  bien  voulu 
qu'elles  se  fussent  un  peu  accommodées  au  temps,  et  qu'elles  eus- 
sent signé  par  déférence  pour  leur  archevêque.  Cette  diversité  de 
sentimens  étoit  cause  que  ces  deux  messieurs  se  contredisoient 
assez  souvent  l'un  l'autre  en  parlant  aux  religieuses.  Enfin,  après 
plusieurs  conférences,  ils  se  réduisirent  à  leur  proposer  de  signer 
avec  de  certaines  expressions  générales,  qui,  sans  blesser,  disoient- 
ils,  leur  conscience,  pourroient  contenter  M.  l'archevêque,  et  ôler 
à  leurs  ennemis  tous  moyens  de  leur  nuire.  Mais  elles  persistèrent 
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toujours  à  ne  vouloir  point  tromper  l'Église  par  des  termes  où  il 
pourroit  y  avoir  de  l'éqaivoque:  et  de  quelque  grand  péril  qu'on  les 
menaçât,  elles  ne  purent  jamais  se  résoudre  à  offrir  autre  chose  à 
M.  l'archevêque  que  la  même  signature  à  peu  près  qu'elles  avoient 
offerte  aux  grands  vicaires  du  cardinal  de  Retz,  c'est-à-dire  un  en- 
tier acquiescement  sur  le  droit;  et,  pour  ce  qui  regardoit  le  fait, 
un  respect  et  un  silence  convenable  à  leur  ignorance  et  à  leur  état. 

L'archevêque,  fort  surpris  de  la  fermeté  de  ces  filles,  vit  bien 
qu'il  s'étoit  engagé  dans  une  affaire  d'autant  plus  fâcheuse,  que  les 
monastères  des  religieuses  n'ayant  point  été  compris  dans  la  der- 
nière déclaration  du  roi  sur  le  Formulaire ,  il  n'étoit  pas  en  droit  de 
les  forcer  à  signer  ;  mais .  excité  par  les  instances  continuelles  du 
père  Annat.  qui  ne  cessoit  de  lui  reprocher  sa  trop  grande  indul- 
gence, et  d'ailleurs  justement  rempli  de  la  haute  idée  qu'il  avoit  de 
sa  dignité,  il  crut  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  de  n'avoir  pas  le  dé- 
menti. Il  résolut  donc  d'en  venir  à  tout  ce  que  l'autorité  peut  avoir 
de  plus  terrible.  Il  se  rendit  à  Port-Royal  '  :  et.  ayant  fait  venir  à 
la  grille  toute  la  communauté,  comme  il  vit  leur  résolution  à  ne 
rien  changer  à  la  signature  qu'elles  lui  avoient  fait  offrir,  il  ne 
garda  plus  aucunes  mesures:  il  les  traita  de  rebelles  et  d'opiniâtres, 
et  leur  dit  cette  parole  qu'il  a  depuis  répétée  en  tant  de  rencontres  : 
«  Qu'à  la  vérité  elles  étoient  pures  comme  des  anges,  mais  qu'elles 
étoient  orgueilleuses  comme  des  démons:  »  et  sa  colère  s'échauffant 
à  mesure  qu'on  lui  alléguoit  quelques  raisons  ,  il  descendit  jus- 
qu'aux injures  les  plus  basses  et  les  moins  séantes  à  un  archevêque, 
et  finit  en  leur  défendant  d'approcher  des  sacremens  :  après  quoi  il 
sortit  brusquement,  pour  n'être  pas  témoin  de  leurs  larmes  et  de 
leurs  géraissemens,  en  leur  faisant  entendre  qu'elles  auroient  bien- 
tôt de  ses  nouvelles. 

Il  leur  tint  parole  :  et  huit  jours  après  il  revint,  accompagné  du 
lieutenant  civil,  du  prévôt  de  l'île,  du  guet,  de  plusieurs,  tant 
exempts  que  commissaires,  et  de  plus  de  deux  cents  archer.^,  dont 
une  partie  investit  la  maison,  et  l'autre  se  rangea,  le  mousquet  sur 
l'épaule,  dans  la  cour.  En  cet  équipage  il  se  fit  ouvrir  la  porte  du 
monastère,  et  alla  droit  au  chapitre,  où  il  avoit  fait  venir  toutes  les 
religieuses.  Là,  après  leur  avoir  tout  de  nouveau  reproché  leur  dés^ 
obéissance ,  il  tira  de  sa  poche  et  lut  tout  haut  une  liste  des  douze 
principales  religieuses,  au  nombre  desquelles  étoit  l'abbesse,  qu'il 
avoit  résolu  de  disperser  en  différens  monastères.  Il  leur  commanda 
de  sortir  sur-le-champ  de  leur  monastère,  et  d'entrer  dans  les  car- 
rosses qui  les  attendoient  pour  les  mener  dans  les  couvens  où  elles 
dévoient  être  renfermées.  Ces  douze  victimes  obéirent  sans  qu'il 
leur  échappât  la  moindre  plainte ,  et  firent  seulement  leurs  protes- 
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tations  contre  la  violence  qui  les  arrachoit  de  leur  couvent  ;  et  tout 
le  reste  de  la  communauté  fit  les  mêmes  protestations.  Il  n'y  a  point 
de  termes  qui  puissent  exprimer  l'extrême  douleur  de  celles  qui  de- 
meuroient  :  les  unes  se  jetoient  aux  pieds  de  l'archevêque,  les  au- 
tres se  jetoient  au  cou  de  leurs  mères,  et  toutes  ensemble  citoient 
M.  l'archevêque  au  tribunal  du  souverain  juge,  puisque  tous  les 
autres  tribunaux  leur  étoient  fermés.  Elles  s'attendrissoient  surtout 
à  la  vue  de  la  mère  Agnès  de  Saint-Paul,  qu'on  enlevoit  ainsi  à 
l'âge  de  soixante-treize  ans,  accablée  d'infirmités,  et  qui  avoit  eu 
tout  nouvellement  trois  attaques  d'apoplexie.  Tout  ce  qu'il  y  avoit 
là  de  gens  qui  étoient  venus  avec  l'archevêque  ne  pouvoient  eux- 
mêmes  retenir  leurs  larmes.  Mais  l'objet,  à  mon  avis,  le  plus  digne 
de  compassion ,  étoit  l'archevêque  lui7même,  qui.  sans  avoir  aucun 
sujet  de  mécontentement  contre  ces  filles,  et  seulement  pour  con- 
tenter la  passion  d'autrui ,  faisoit  en  cette  occasion  un  personnage 
si  peu  honorable  pour  lui,  et  même  si  opposé  à  sa  bonté  naturelle. 

Quelques-uns  de  ses  ecclésiastiques  le  sentirent,  et  ne  purent 
même  s'en  taire  à  des  religieuses  qu'ils  voyoient  fondre  en  larmes 
auprès  d'eux.  Pour  lui,  il  étoit  au  milieu  de  cette  troupe  de  reli- 
gieuses en  larmes,  comme  un  homme  entièrement  hors  de  lui;  il 
ne  pouvoit  se  tenir  en  place,  et  se  promenoit  à  grands  pas,  cares- 
sant hors  de  propos  les  unes,  rudoyant  les  autres  sans  sujet,  et  de 
la  plus  grande  douceur  passant  tout  d'un  coup  au  plus  violent  em- 
portement. Au  milieu  de  tout  ce  trouble ,  il  arriva  une  chose  qui  fit 
bien  voir  l'amour  que  ces  filles  avoient  pour  la  régularité.  Elles  en- 
tendirent sonner  none ,  et ,  en  un  instant ,  comme  si  leur  maison  eût 
été  dans  le  plus  grand  calme,  elles  disparurent  toutes  du  chapitre, 
et  allèrent  à  l'église ,  où  elles  prirent  chacune  leur  place ,  et  chan- 
tèrent l'office  à  leur  ordinaire. 

Au  sortir  de  none ,  elles  furent  fort  surprises  de  voir  entrer  dans 
leur  monastère  six  religieuses  de  la  Visitation ,  que  M.  l'archevêque 
avoit  fait  venir  pour  remettre  entre  leurs  mains  la  conduite  de 
Port-Royal.  La  principale  d'entre  elles  étoit  une  mère  Eugénie,  qui, 
étant  une  des  plus  anciennes  de  son  ordre,  avoit  été  témoin  de  l'é- 
troite liaison  qu'il  y  avoit  eu  entre  la  mère  Angélique  et  la  mère  de 
Chantai.  Mais  les  jésuites,  à  la  direction  de  qui  cette  mère  Eugénie 
s'étoit  depuis  abandonnée ,  avoient  pris  grand  soin  d'effacer  de  son 
esprit  toutes  ces  idées,  et  lui  avoient  inspiré,  et  à  tout  son  cou- 
vent, qui  étoit  celui  de  la  rue  Saint-Antoine,  autant  d'éloignement 
pour  Port-Royal  que  leur  saint  fondateur  et  leur  bienheureuse  mère 
avoient  eu  d'estime  pour  cette  maison.  Les  religieuses  de  Port- 
Royal  ne  les  virent  pas  plus  tôt,  qu'elles  se  crurent  obligées  de  re- 
commencer leurs  protestations ,  représentant  que  c'étoit  à  elles  à  se 
pommer  des  supérieures,  et  que  ces  religieuses,  étant  étrangères 
et  d'un  autre  institut  que  le  leur,  n' étoient  point  capables  de  les 
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gouverner.  Mais  M.  l'archevêque  se  moqua  encore  de  leurs  protes- 
tations; ensuite  il  fit  la  visite  des  cloîtres  et  des  jardins,  accom- 
pagné du  chevalier  du  guet,  et  de  tous  les  autres  officiers  de  jus- 
tice qu'il  avoit  amenés.  Gomme  il  étoit  sur  le  point  de  sortir,  les 
religieuses  se  jetèrent  de  nouveau  à  ses  pieds,  pour  le  conjurer  de 
permettre  au  moins  qu'elles  cherchassent  dans  la  participation  des 
sacremens  la  seule  consolation  qu'elles  pouvoient  trouver  sur  la 
terre  :  mais  il  leur  fit  réponse  qu'avant  toutes  choses  il  falloit  signer, 
leur  donnant  à  entendre  que,  jusqu'à  ce  qu'elles  l'eussent  fait,  elles 
étoient  excommuniées.  Cependant,  comme  si  Dieu  l'eût  voulu  dé- 
mentir par  sa  propre  bouche,  en  les  quittant,  il  se  recommanda 
avec  instance  à  leurs  prières 

Quoique  les  religieuses  ne  fussent  guère  en  état  d'espérer  aucune 
justice  de  la  part  des  hommes,  elles  se  crurent  néanmoins  obligées, 
pour  leur  propre  justification,  et  pour  empêcher,  autant  qu'elles 
pourroient,  la  ruine  de  leur  monastère,  d'appeler  comme  d'abus  de 
toute  la  procédure  de  leur  archevêque.  A  la  vérité,  il  n'y  en  eut 
jamais  de  moins  régulière  ni  de  plus  insoutenable  :  il  interdisoit  les 
sacremens  à  des  filles  dont  il  reconnoissoit  lui-même  que  la  foi  et 
les  mœurs  étoient  très-pures  ;  il  leur  enlevoit  leur  abbesse  et  leurs 
principales  mères,  introduisoit  dans  leur  maison  des  religieuses 
étrangères  :  sans  parler  du  scandale  que  causoit  cette  troupe  d'ar- 
chers et  d'officiers  séculiers  dont  il  se  faisoit  accompagner,  comme 
s'il  se  fût  agi  de  détruire  quelque  maison  difî"amée  par  les  plus 
grands  désordres  et  par  les  plus  énormes  excès  ;  tout  cela  sans 
aucun  examen  juridique,  sans  plainte  et  sans  réquisition  de  son 
officiai,  et  sans  avoir  prononcé  aucune  sentence;  et  le  crime  pour 
lequel  il  les  traitoit  si  durement  étoit  de  n'avoir  pas  la  créance  hu- 
maine que  des  propositions  étoient  dans  un  livre  qu'elles  n'avoient 
point  lu  et  qu'elles  n'étoient  point  capables  de  lire ,  et  qu'il  n' avoit 
Traisemblablement  jamais  lu  lui-même.  Elles  dressèrent  donc,  dès 
le  lendemain  de  l'enlèvement  de  leurs  mères,  un  procès-verbal  fort 
exact  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette  action  ;  elles  en  avoient 
déjà  dressé  un  autre  de  la  visite  où  M.  l'archevêque  leur  avoit  in- 
terdit les  sacremens.  Elles  signèrent  ensuite  une  procuration  pour 
obtenir  en  leur  nom  un  relief  d'appel  comme  d'abus'.  Elles  l'ob- 
tinrent sn  effet,  et  le  firent  signifier  à  M.  l'archevêque,  qui  fut 
assigné  à  comparoir  au  Parlement.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  ce  prélat, 
comme  on  peut  penser,  d'évoquer  toute  cette  afi'aire  au  conseil,  où 
il  les  fit  assigner  elles-mêmes.  Mais  comment  auroient-elles  pu  se 
défendre  ?  Il  y  avoit  des  ordres  très-sévères  pour  leur  interdire  toute 

\.  Un  relief  d'appel,  c'esl-à-dirc  des  lettres  de  la  petite  chancellerie, 
poiiaiii  autorisation  de  Taire  assigner  l'auteur  de  la  sentence  contre  la- 
quelle oû  appelait,  _.- :r  ^ 
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communication  avec  les  personnes  du  dehors,  et  on  mit  même  à  la 
Bastille  un  très-honnête  homme,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
prenoit  soin,  par  pure  charité,  de  leurs  affaires  temporelles.  Ainsi 
il  ne  leur  restoit  d'autre  parti  que  celui  de  souffrir,  et  de  prier 
Dieu.  Il  arriva  néanmoins  que,  sans  leur  participation,  quelques 
copies  de  leurs  procès-verbaux  tombèrent  entre  les  mains  de  quel- 
ques personnes,  et  furent  bientôt  rendues  publiques.  Ce  fut  une 
très-sensible  mortification  pour  M.  l'archevêque  :  en  effet,  rien  ne 
pouvoit  lui  être  plus  désagréable  que  de  voir  ainsi  révéler  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  en  ces  occasions.  Comme  il  n'y  eut  jamais  d'homme 
moins  maître  de  lui  quand  il  étoit  une  fois  en  colère,  et  que  d'ail- 
leurs il  n'avoit  pas  cru  devoir  être  beaucoup  sur  ses  gardes  en  trai- 
tant avec  de  pauvres  religieuses  qui  étoient  à  sa  merci ,  et  qu'il  pou- 
voit, pour  ainsi  dire,  écraser  d'un  seul  mot,  il  lui  étoit  échappé, 
dans  ces  deux  visites ,  beaucoup  de  paroles  très-basses  et  très-peu 
convenables  à  la  dignité  d'un  archevêque,  et  même  très-puériles, 
dont  il  ne  s'étoit  pas  souvenu  une  heure  après  ;  tellement  qu'il  fut 
fort  surpris,  et  en  même  temps  fort  honteux  de  se  voir,  dans  ces 
procès-verbaux,  jouant,  pour  ainsi  dire,  le  personnage  d'une  petite 
femmelette,  pendant  que  les  religieuses,  toujours  maîtresses  d'elles- 
mêmes,  lui  parloient  avec  une  force  et  une  dignité  tout  édifiante 
Il  fit  partout  des  plaintes  amères  contre  ces  deux  actes,  qu'il  trai- 
toit  de  libelles  pleins  de  mensonges ,  et  en  parla  au  roi  avec  un  res- 
sentiment qui  fit  contre  ces  filles,  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté,  une 
profonde  impression  qui  n'est  pas  encore  effacée.  Il  se  flatta  néan- 
moins qu'elles  n'auroient  jamais  la  hardiesse  de  lui  soutenir  en  face 
les  faits  avancés  dans  ces  pièces  ;  et  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  leur  en 
fît  faire  une  rétractation  authentique.  Il  les  fit  venir  à  la  grille,  et 
leur  tint  tous  les  discours  qu'il  jugea  les  plus  capables  de  les  ef- 
frayer. Mais ,  pour  toute  réponse ,  elles  se  jetèrent  toutes  à  ses  pieds . 
et ,  avec  une  fermeté  accompagnée  d'une  humilité  profonde ,  lui 
dirent  qu'il  ne  leur  étoit  pas  possible  de  reconnoître  pour  fausses 
des  choses  qu'elles  avoient  vues  de  leurs  yeux  et  entendues  de  leurs 
oreilles.  Cette  réponse  si  peu  attendue  lui  causa  une  telle  émotion, 
qu'il  lui  prit  un  saignement  de  nez ,  ou  plutôt  une  espèce  d'hémor- 
ragie si  grande ,  qu'en  très-peu  de  temps  il  remplit  de  sang  jusqu'à 
trois  serviettes  qu'on  lui  passa  l'une  sur  l'autre.  Les  religieuses  ,  de 
leur  côté,  étoient  plus  mortes  que  vives;  et  même  il  y  en  eut  une, 
nommée  sœur  Jeanne  de  la  Croix ,  qui  mourut  presque  subitement 
de  l'agi tati'on  que  cette  affaire  lui  avoit  causée.  Elles  ne  furent  pas 
longtemps  sans  recevoir  de  nouvelles  marques  du  ressentiment  de 
M.  l'archevêque-,  et  dès  l'après-dînée  du  jour  dont  nous  parlons,  il 
fit  ôter  le  voib  aux  novices  qui  restoient  dans  la  maison ,  et  les  fit 
mettre  à  la  porte.  Il  destitua  toutes  les  officières  qui  avoient  été 
nommées  pnr   l'ahbesse,  et  mit  de  son  autorilô  rlaiis  les  charges 
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toutes  celles  qui  avoient  commencé  à  se  laisser  gagner  par  M.  Cha- 
millard ,  et  fit  encore  enlever  cinq  ou  six  religieuses  qu'il  croyoit  les 
plus  capables  de  fortifier  les  autres. 

De  toutes  les  afflictions  qu'eurent  alors  les  religieuses,  il  n'y  en 
eut  point  qui  leur  causât  un  plus  grand  déchirement  de  cœur  que 
celle  de  se  voir  abandonnées  par  cinq  ou  six  de  leurs  sœurs,  qui 
commencèrent,  comme  je  viens  de  dire,  à  se  séparer  du  reste  de  la 
communauté .  et  à  rompre  cette  heureuse  union  que  Dieu  y  entre- 
tenoit  depuis  tant  d'années.  Elles  furent  surtout  étonnées  au  dernier 
point  de  la  défection  de  la  sœur  Flavie  :  cette  fille ,  qui  autrefois 
avoit  été  religieuse  dans  un  autre  couvent ,  avoit  désiré  avec  une 
extrême  ardeur  d'entrer  à  Port-Royal,  et  y  avoit  été  reçue  avec  une 
fort  grande  charité.  Comme  elle  étoit  d'un  esprit  fort  insinuant,  et 
qu'elle  témoignoit  un  fort  grand  zèle  pour  la  régularité,  elle  avoit 
trouvé  moyen  de  se  rendre  très-considérable  dans  la  maison  ;  il  n'y 
en  avoit  point  qui  parût  plus  opposée  à  la  signature,  jusque-là 
qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  se  soumît  pour  le  droit,  sans  faire 
quelque  restriction  qui  marquât  qu'on  ne  vouloit  point  donner  at-' 
teinte  à  la  grâce  efficace  :  là-dessus  elle  citoit  les  écrits  que  nous 
avens  dit  que  M.  Pascal  avoit  faits  pour  combattre  les  sentimens 
de  M.  Arnauld,  et  elle  citoit  même  de  prétendues  révélations,  où 
elle  assuroit  que  l'évéque  d'Ypres  lui  étoit  apparu.  Ce  zèle  si  im- 
modéré, et  ces  révélations  auxquelles  on  n'ajoutoit  pas  beaucoup 
de  foi,  commencèrent  à  ouvrir  les  yeux  aux  mères,  qui.  reconnois- 
sant  beaucoup  de  légèreté  dans  cet  esprit,  l'éloignèrent  peu  à  peu 
de  leur  confiance.  Ce  fut  pour  elle  une  injure  qui  lui  parut  insup- 
portable; et,  voyant  qu'elle  n'avoit  plus  la  même  considération 
dans  la  maison,  elle  songea  à  se  rendre  considérable  à  M.  Chamil- 
lard.  Non-seulement  elle  prit  le  parti  de  signer,  mais  elle  se  joignit 
même  à  ce  docteur  et  à  la  mère  Eugénie  pour  leur  aider  à  persécu- 
ter ses  sœurs,  dont  elle  se  rendit  l'accusatrice,  donnant  des  mé- 
moires contre  elles,  et  leur  reprochant,  entre  autres,  certaines  dé- 
votions qui  étoient  très-innocentes  dans  le  fond,  et  à  la  plupart 
desquelles  elle-même  avoit  donné  lieu.  Nous  verrons  dans  la  suite 
l'usage  que  les  ennemis  des  religieuses  voulurent  faire  de  ces  mé- 
moires ,  et  la  confusion  dont  ils  furent  couverts ,  aussi  bien  que  la 
sœur  Flavie. 

Revenons  maintenant  aux  religieuses  qui  avoient  été  enlevées. 
Dans  le  moment  de  l'enlèvement,  M.  d'Audilly.  qui  étoit  dans 
l'église,  s'approcha  de  la  mère  Agnès,  qui  pouvoit  à  peine  mar- 
cher, et  lui  fit  ses  adieux.  Il  vit  aussi  ses  trois  filles,  les  sœurs 
Angélique  de  Saint-Jean,  Marie  de  Sainte-Thérèse,  et  Marie  de 
Sainte-Claire,  qui  sortirent  l'une  après  l'autre.  Elles  se  jetèrent  à 
ses  pieds,  et  lui  demandèrent  sa  bénédiction,  qu'il  leur  donna  avec 
la  tendresse  d'un  bon  père  et  la  constance  d'un  chrétien  plein  de 
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foi.  Il  les  aida  à  monter  en  carrosse  :  l'archevêque  voulut  lui  en 
faire  un  crime  auprès  du  roi ,  l'accusant  d'avoir  voulu  exciter  une 
sédition;  mais  la  reine  mère  assura  que  M.  d'Andilly  n'en  étoit  pas 
capable.  En  dispersant  ainsi  ces  religieuses,  il  espèroit  les  affoiblip, 
en  les  tenant  dans  une  dure  captivité ,  privées  de  tout  conseil  et  de 
toute  communication. 

Pendant  qu'on  tourmentoit  ainsi  les  religieuses  de  Port-Royal  de 
Paris  pour  la  signature ,  on  fut  trois  mois  entiers  sans  rien  dire  à 
celles  des  Champs,  quoiqu'elles  eussent  déclaré  par  divers  actes 
qu'elles  étoient  dans  les  mêmes  sentimens  que  leurs  sœurs,  et 
qu'elles  eussent  même  appelé  comme  d'abus  de  tout  le  traitement 
qu'on  avoit  fait  à  leurs  mères.  Quelques  personnes  crurent  que 
l'archevêque  les  ménageoit  à  cause  du  cardinal  de  Retz,  dont  la 
nièce  '  étoit  supérieure  de  ce  monastère  ;  mais  il  y  a  plus  d'appa- 
rence q*ie ,  comme  elles  n'avoient  point  eu  de  part  aux  procès-ver- 
baux ,  ce  prélat ,  à  qui  tout  le  reste  étoit  indifférent ,  ne  se  pressoit 
pas  de  leur  faire  de  la  peine.  A  la  fin  cependant  il  leur  fit  signifier 
une  sentence  par  laquelle  il  les  déclaroit  désobéissantes,  et,  comme 
telles,  les  privoit  des  sacremens,  et  de  toute  voix  active  et  passive 
dans  les  élections.  Sur  cette  sentence,  elles  se  crurent  obligées  de 
lui  présenter  une  requête ,  pour  le  supplier  de  vouloir  leur  expli- 
quer en  quoi  consistoit  la  désobéissance  qu'il  leur  reprochoit,  et 
qu'il  punissoit  si  sévèrement  ;  car  si ,  en  exigeant  la  signature ,  il 
exigeoit  la  créance  intérieure  du  fait ,  elles  le  prioient  de  se  souve- 
nir qu'il  leur  avoit  fait  entendre  lui-même  qu'elles  f croient  un  fort 
grand  crime  de  signer  ce  fait  sans  le  croire  ;  et  il  étoit  à  souhaiter 
pour  elles ,  que  toute  l'Église  sût  que  la  seule  raison  pour  laquelle 
on  leur  interdisoit  les  sacremens,  c' étoit  pour  avoir  obéi  à  leur  ar- 
chevêque, en  ne  voulant  pas  faire  un  mensonge.  Si  au  contraire, 
comme  il  l' avoit  déclaré  depuis  peu  à  plusieurs  personnes,  et 
comme  il  l'avoit  dit  même  expressément  dans  sa  lettre  à  l'évêque 
d'Angers ,  il  ne  demandoit ,  par  la  signature ,  que  le  silence  et  le 
respect  sur  le  fait,  elles  étoient  toutes  prêtes  de  signer  en  ce  sens, 
pourvu  qu'il  eût  la  bonté  de  leur  marquer  qu'il  n' avoit  point  d'autre 
intention  que  celle-là. 

Cette  requête  étoit  fort  embarrassante  pour  M.  l'archevêque,  qui 
dans  le  fond  ne  tenoit  pas  toujours  un  langage  fort  uniforme  sur  la 
signature,  disant  aux  uns  qu'il  en  falloit  croire  la  décision  du 
pape,  et  aux  autres,  qu'il  savoit  bien  que  l'Église  n'avoit  jamais 
exigé  la  décision  des  faits  non  révélés.  Il  y  eut  même  quelques- 
unes  des  religieuses  de  Paris  qui  ne  s'engagèrent  à  signer  que 
parce  qu'il  leur  déclara  qu'il  leur  permettoit  de  demeurer  dans  leur 

i .  Henriette  d'Antennes  du  Fargis,  en  religion  la  mère  Marie  de  Sainte- 
Madeleine,  était  cousine-germaine,  et  non  pas  nièce  du  cardinal  de  Retz. 
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doute,  et  qu'il  ne  leur  demandoit  leur  souscription  que  comme  une 
marque  de  la  déférence  el  du  respect  qu'elles  avoient  pour  l'auto- 
rité de  leur  supérieur.  L'archevêque ,  dans  cet  embarras  ,  crut  de- 
voir prendre  le  parti  de  ne  point  répondre  à  cette  requête,  et  il  fit 
semblant  qu'il  ne  l'avoit  point  reçue.  Mais  les  religieuses  des 
Champs  n'en  demeurèrent  pas  là;  et  ne  pouvant  supporter,  sans  une 
extrême  peme,  d'être  privées  des  sacremens,  surtout  à  la  fête  de 
Noël  qui  étoit  proche,  elles  lui  écrivirent  lettres  sur  lettres,  pour 
le  conjurer  de  les  mettre  en  état  de  lui  obéir.  Enfin  il  leur  écrivit  ; 
mais  au  lieu  de  leur  donner  l'explication  qu'elles  lui  dem.andoient, 
il  se  contenta  de  leur  reprocher  en  termes  généraux  leur  orgueil  et 
leur  opiniâtreté,  les  traitant  de  demi-savantes  qui  avoient  l'insolence 
de  demander  à  leur  archevêque  des  explications  sur  des  choses  si 
faciles  à  entendre,  et  qu'elles  entendoient  aussi  bien  que  lui.  Mais 
cette  réponse  ne  le  tira  point  encore  d'affaire  :  elles  lui  présentèrent 
une  seconde  requête,  plus  pressante  que  la  première,  le  conjurant, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  de  ne  les  point  séparer  des  sacremens, 
sans  leur  expliquer  le  crime  pour  lequel  on  les  en  séparoit.  Ces  re- 
quêtes firent  grand  bruit:  et  l'archevêque,  qui  vit  que  la  requête 
et  la  demande  des  religieuses  paroissoient  raisonnables  à  tout  le 
monde,  conçut  bien  qu'il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  demeurer  plus 
longtemps  dans  le  silence.  Il  écrivit  donc  aux  religieuses  qu'il  étoit 
juste  de  les  satisfaire  sur  les  difficultés  qu'elles  lui  proposoient,  et 
qu'il  y  satisferoit  dès  que  les  grandes  afi'aires  des  religieuses  de 
Paris  lui  en  donneroient  le  loisir.  Mais  cet  éclaircissement  ne  vint 
point,  non  plus  que  les  réponses  qu'il  avoit  promis  de  faire  à  l'évê- 
que  d'Aleth  et  à  d'autres  prélats  qui  lui  avoient  écrit  sur  la  même 
affaire  ;  et  cependant  les  religieuses  des  Champs  demeurèrent  sépa- 
rées des  sacremens,  aussi  bien  que  leurs  sœurs  de  Paris. 

L'archevêque  sentoit  bien,  par  toutes  les  raisons  qu'on  objectoit 
tous  les  jours  contre  son  mandement,  et  par  la  nécessité  où  il  étoit 
de  se  contredire  lui-même  en  mille  rencontres,  que  la  foi  humaine 
n' étoit  pas  si  claire  qu'il  s'étoit  imaginé ,  et  il  eut  le  déplaisir  de  la 
voir  en  peu  de  temps  aussi  décriée  que  la  foi  divine  de  M.  de  Marca, 
son  prédécesseur.  Pas  un  évêque  en  France  ne  s'avisa  de  la  deman- 
der ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  il  n'y  avoit  guère  que  le  diocèse  de  Paris 
où  l'on  fût  inquiété  pour  le  Formulaire.  Le  père  Annat  crut  enfin  que 
tout  le  mal  venoit  de  ce  qu'on  ne  vouloit  point  reconnoître  l'auto- 
rité des  assemblées  qui  en  avoient  ordonné  la  souscription ,  et  jugea 
qu'il  falloit  s'adresser  au  pape  pour  lui  demander  qu'il  confirmât  le 
Formulaire,  ou  qu'il  en  fît  un  qui  contînt  les  mêmes  choses. 

Le  roi  fit  donc  prier  le  pape,  par  son  ambassadeur,  qu'il  lui  plût 
d'envoyer  un  formulaire  qui  contînt  le  fait  et  le  droit  comme  celui 
de  l'assemblée,  et  d'obliger  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume,  tanï 
séculiers  que  réguliers,  même  les  religieuses  et  les  maîtres  d'école. 


104  ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE 

de  le  signer,  sous  les  peines  que  les  canons  ordonnent  contre  les  hé- 
rétiques. Nous  avons  déjà  dit  que  le  pape  n'avoit  jamais  approuvé 
que  les  évêques  s'ingérassent  de  signer  des  formules  de  foi ,  ni  d'en 
exiger  la  souscription,  et  que  dans  tous  les  brefs  qu'il  avoit  écrits 
aux  assemblées  du  clergé,  pour  les  louer  du  grand  zèle  qu'elles  ap- 
portoient  à  faire  exécuter  sa  Constitution  et  celle  de  son  prédéces- 
seur ,  il  s'étoit  bien  gardé  de  leur  dire  un  mot  de  leur  Formulaire. 
Ce  fut  donc  pour  lui  un  fort  grand  sujet  de  joie  que,  regardant 
comme  inutile  cet  ouvrage  qui  avoit  occupé  tant  d'assemblées ,  on 
eût  enfin  recours  à  l'autorité  du  saint-siége. 

La  cour  de  Rome  ne  pouvoit  surtout  se  lasser  d'admirer  qu'après 
tout  l'éclat  qu'on  venoit  de  faire  en  France  contre  l'infaillibilité  du 
pape ,  même  dans  les  choses  de  foi ,  après  qu'on  avoit  fait  enregis- 
trer dans  tous  les  parlemens  et  dans  toutes  les  universités  les  arti- 
cles de  la  Sorbonne  sur  cette  matière ,  on  en  vînt  à  supplier  le  pape 
d'établir  cette  même  infaillibilité  dans  les  faits  non  révélés,  et  d'obli- 
ger toute  la  France  à  reconnoître  cette  doctrine ,  sous  peine  d'hé- 
résie. Le  pape  envoya  le  Formulaire  tel  qu'on  le  lui  demandoit, 
c'est-à-dire  tout  semblable  à  celui  des  évêques,  excepté  que,  pour 
en  rendre  la  signature  plus  authentique,  il  y  ajouta  un  serment  par 
lequel  ceux  qui  signoient  prenoient  Dieu  à  témoin  de  la  sincérité  de 
leur  souscription  ;  et  ce  Formulaire  fut  inséré  dans  un  bref  que  Sa 
Sainteté  adressoit  au  roi. 

Mais  ce  bref  étant  arrivé ,  on  s'aperçut  tout  à  coup  qu'on  n'en  pou- 
voit faire  aucun  usage ,  à  cause  que  le  Parlement ,  où  on  vouloit  le 
faire  enregistrer ,  ne  reconnoissoit  d'autre  expédition  de  Rome  que  ce 
qu'on  appelle  des  constitutions  plombées.  Il  fallut  donc  renvoyer  le 
bref,  et  prier  le  pape  de  le  changer  en  une  bulle.  Le  roi  porta  lui- 
même  cette  bulle  au  Parlement,  et  y  joignit  une  déclaration,  la  plus 
foudroyante  que  l'on  pût  faire ,  pour  obliger  tout  le  monde  à  la  signa- 
ture. Cette  déclaration  enchérissoit  beaucoup  sur  la  bulle  :  on  y  défen- 
('oit  toutes  sortes  d'explications  et  de  restrictions ,  sous  les  mêmes 
peines  qui  étoient  portées  contre  ceux  qui  refuseroient  de  souscrire 
Tous  les  ecclésiastiques  y  étoient  obligés  par  la  privation  de  leurs  bé- 
néfices ;  les  évêques  eux-mêmes  par  la  saisie  de  leur  temporel  ;  et  per- 
sonne ne  pouvoit  plus  être  reçu  au  sous-diaconat  sans  avoir  signé. 

Cependant  toutes  ces  précautions  n'empêchèrent  pas  qu'il  n'y  eût 
beaucoup  de  diversité  dans  la  manière  dont  les  évêques  exigeoient 
les  signatures  dans  leurs  diocèses  :  plusieurs  d'entre  eux  reçurent 
les  restriciions  et  les  explications  sur  le  fait  ;  il  y  en  eut  un'grand 
nombre  qui  déclarèrent  de  bouche  à  leurs  ecclésiastiques  que, 
l'Église  ne  demandant  sur  les  faits  que  le  simple  respect ,  on  ne 
s'obligeoit  point  à  autre  chose  par  les  souscriptions.  Il  y  en  eut 
même  qui  insérèrent  ces  déclarations  dans  les  procès-verbaux  qui 
demeurèrent  dans  leurs  greff'es;  et  enfin  quatre  évêques,  les  plus 
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ceièDres  qur  Tussent  en  France  pour  leur  piété ,  je  veux  dire  les  évê- 
ques  d'Aleth ,  de  Beauvais ,  d'Angers  et  de  Pamiers ,  firent  ces  dé- 
clarations par  des  mandemens  qu'ils  fireot  publier  dans  leurs  dio- 
cèses. L'évêque  de  Noyon*  fit  aussi  la  même  chose.  Nous  verrons 
dans  la  suite  l'effet  que  produisirent  ces  mandemens.  L'archevêque 
de  Paris  ne  fut  pas  peu  embarrassé  sur  la  manière  dont  il  tournerait 
le  sien  :  il  uavoit  garde  d'exiger  la  même  créance  sur  le  fait  que 
sur  le  droit ,  après  avoir  accusé  d'extravagance  et  de  malice  ceux 
qui  confondoient  ces  deux  choses  ;  il  n'osoit  pas  non  plus  reparler 
de  sa  foi  humaine,  qu'il  voyoit  abandonnée  de  tout  le  monde.  Voici 
l'expédient  qu'il  prit  pour  essayer  de  se  tirer  d'affaire  :  il  distin- 
gua le  fait  et  le  droit  dans  son  ordonnance  ;  mais  il  se  servit  pour 
cela  de  termes  si  obscurs,  qu'on  ne  savoit  précisément  ce  qu'il  de- 
mandoit ,  disant  qu'il  falloit  une  soumission  de  foi  divine  pour  les 
dogmes ,  et ,  quant  au  fait ,  une  véritable  soumission  par  laquelle 
on  acquiesce. 

L'obscurité  de  cette  ordonnance,  et  le  serment  dont  j'ai  parle 
rendirent  aux  religieuses  de  Port-Royal  la  signature  de  ce  second 
Formulaire  bien  plus  difficile  que  celle  du  premier.  Mais  avant  que 
de  passer  plus  loin ,  il  est  bon  de  dire  ici  en  quel  état  étoient  ces 
filles  quand  la  nouvelle  bulle  arriva  en  France. 

Nous  avons  vu  que  l'archevêque  en  avoit  fait  enlever  jusqu'au 
nombre  de  dix-huit,  qu'il  avoit  dispersées  en  différens  couvens. 
L'abbesse  fut  conduite  à  Meaux  par  l'évêque  de  Meaux,  son  frère, 
à  qui  on  l'avoit  confiée ,  et  qui  la  mit  dans  le  couvent  de  la  Visita- 
tion qui  est  dans  cette  ville.  La  mère  Agnès  fut  renfermée  dans  le 
couvent  de  la  Visitation  du  faubourg  Saint-Jacques ,  avec  une  de  ses 
nièces  qu'on  voulut  bien  laisser  auprès  d'elle  pour  la  servir.  Les 
autres  furent  séparées  en  différens  monastères ,  tant  à  Paris  qu'à 
Saint-Denis ,  et  principalement  dans  les  couvens  d'ursulines .  de  cé- 
lestes ou  filles  bleues,  et  de  la  Visitation.  On  les  avoit  voulu  lo- 
ger dans  d'autres  maisons ,  entre  autres  chez  les  carmélites  :  mais 
comme  on  savoit  l'intention  de  M.  l'archevêque ,  qui  étoit  de  tenir 
ces  filles  dans  une  très-rude  captivité,  on  avoit  fait  de  grandes  dif- 
ficultés, dans  la  plupart  de  ces  maisons,  de  les  recevoir,  et  de  con- 
tribuer aux  mauvais  traitemens  qu'on  leur  vouloit  faire.  Il  y  eut 
entre  autres,  une  abbesse  à  qui  on  en  voulut  donner  une;  mais 
elle  déclara,  en  la  recevant,  qu'elle  prétendoit  lui  donner  la  même 
liberté  qu'elle  auroit  pu  avoir  à  Port-Royal,  et  la  traiter  comme 
une  de  ses  filles.  Elle  tint  parole,  et  fit  tant  d'honneurs  à  cette  reli- 
gieuse, que  l'archevêque  la  lui  ôta  au  bout  de  deux  jours.  On  ne 
peut  aussi  s'empêcher  de  rendre  justice  à  la  mère  de  La  Fayette, 
supérieure  de  Chaillot ,  qui ,  ayant  été  obligée  de  recevoir  une  de 

4.  Clermonl-Tonnerre, 
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ces  religieuses,  la  traita  avec  une  charité  extraordinaire  tout  le 
temps  qu'elle  fut  dans  son  monastère.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des 
autres  maisons  où  ces  religieuses  furent  enfermées  :  on  peut  voir , 
dans  la  relation  de  la  sœur  Angélique  Arnauld ,  la  manière  dont  elle 
fut  traitée  chez  les  filles  bleues  de  Paris.  La  plupart  des  autres  le 
furent  à  peu  près  de  la  même  sorte. 

La  signature  de  ce  second  Formulaire  fut  même ,  à  quelques-unes 
qui  avoient  signé,  une  occasion  de  comprendre  la  faute  qu'elles 
avoient  faite ,  et  de  la  réparer.  Ainsi ,  tout  ce  que  fit  l'archevêque 
pour  engager  ces  saintes  filles  à  signer  son  nouveau  mandement  et 
le  Formulaire  d'Alexandre  VII ,  fut  absolument  inutile. 

Le  très-grand  nombre ,  tant  de  celles  qui  furent  dispersées ,  que 
de  celles  qui  demeurèrent  dans  leur  monastère,  se  soutint  au  milieu 
de  cette  violence  et  de  cette  séduction.  La  sagesse  et  le  courage  que 
montrèrent  ces  religieuses  est  un  miracle  de  la  main  du  Tout-Puis- 
sant, qui  a  peu  d'exemples  dans  l'histoire  de  l'Éghse.  Elles  avoient 
dressé  diverses  relations  '  de  ce  qui  se  passa  dans  cette  persécution; 
on  y  voit  les  attaques  qu'elles  ont  eues  à  soutenir ,  les  situations 
étranges  où  se  sont  trouvées  celles  qui  étoient  captives  dans  diffé- 
rens  couvens ,  les  sentimens  et  les  lumières  par  lesquelles  Dieu  les 
soutenoit  dans  leur  affliction.  Çl'étoit  par  obéissance  à  leurs  supé- 
rieures qu'elles  avoient  dressé  ces  relations ,  qui  contiennent  un 
portrait  bien  naturel  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur.  On  y  trouve, 
avec  une  simplicité  et  une  candeur  inimitables,  une  sublimité  de 
vues,  uQe  générosité,  une  sagesse,  une  piété,  une  lumière,  qui 
feroient  presque  douter  que  ce  fût  l'ouvrage  de  ces  filles,  à  ceux 
qui  ne  connoîtroient  pas  l'esprit  de  Port-Royal,  et  qui  ne  feroient 
pas  réflexion  que  Dieu  se  plaît  souvent  à  faire  éclater  la  force  de  sa 
grâce  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible. 

Une  société  d'hommes  superbes  osoit  disputer  à  Dieu  sa  toute- 
puissance  sur  les  cœurs;  il  étoit  digne  de  Dieu  d'en  donner  une 
preuve  éclatante ,  en  remplissant  de  simples  filles,  persuadées  de 
leur  néant ,  et  qui  attendoient  tout  de  la  grâce ,  d'une  sagesse  et 
d'une  magnanimité  qui  fait  encore  le  sujet  de  l'admiration  et  de  la 
confusion  des  hommes  les  plus  forts  et  les  plus  éclairés.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  ne  paroîtra  pas  exagéré  à  quiconque  lira  les  rela- 
tions de  Port-Royal,  ou  seulement  celle  de  la  mère  Angélique  de 
Saint-Jean,  fille  de  M.  d'Andilly. 

Dieu  soutenoit  et  conduisoit  par  lui-même  ces  admirables  vierges. 
Les  grands  hommes  qui  auroient  pu  les  éclairer  et  les  encourager 
étoient  eux-mêmes  obligés  de  se  cacher  pour  éviter  les  violences 
que  l'on  vouloit  exercer  contre  eux.  Ainsi  ils  ne  pouvoient  que  rare- 
ment ,  et  avec  une  extrême  difficulté ,  faire  parvenir  leurs  avis  jus- 

4.  Toutes  ces  relations  ont  été  réunies  et  imprimées  en  <7î4. 
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ques  à  ces  religieuses  ;  et  ils  ue  le  pouvoient  en  aucune  sorte  à 
l'égard  de  celles  qui  étoient  captives  en  différens  couvens.  Dans  le 
peu  de  commerce  qu'ils  avoient  avec  les  deux  monastères  de  Port- 
Royal,  ils  étoient  plus  occupés  à  modérer  leur  courage  qu'à  leur  en 
inspirer.  Elles  avoient  en  effet  une  peine  infinie  à  entrer  dans  les 
condescendances  et  les  tempéramens  que  ces  théologiens  croyoient 
permis.  On  peut  voir  dans  VApologie  de  Port-Royal  quelle  peine 
elles  eurent  de  signer  le  premier  mandement  des  grands  vicaires  du 
cardinal  de  Retz  :  tant  elles  craignoient  tout  ce  qui  sembloit  leur 
faire  prendre  quelqme  part  à  l'espèce  de  conspiration  formée  contre 
la  vérité. 

Quelques-unes  cédèrent  :  on  ne  doit  point  en  être  surpris.  Ce  qui 
est  étonnant,  c'est  qu'il  y  en  ait  eu  si  peu  qui   aient  succombé  à 
une  si  terrible  tentation.  Parmi  quatre-vingts  religieuses  de  chœur 
qui  étoient  dans  les  deux  maisons  quand  la  persécution  commença, 
en  1661,  il  étoit  difficile  qu'il  ne  s'en  trouvât  pas  quelqu'une,  ou 
qui  n'eût  pas  une  vertu  solide,    ou  qui  ne  l'eût  pas  à  l'épreuve 
d'une  telle  tempête.  Dans  la  privation  totale  de  tout  conseil,  quel- 
ques-unes des  captives  se  résignèrent  à  signer,  parce  qu'on  s'étu- 
dia à    embrouiller  cette   affaire   par    subtilités    qu'elles  ne   pou- 
voient démêler,  et  qui  leur  cachoient  le  véritable  état  des  choses  : 
l'archevêque  même,  pour  les  porter  à  la  signature,  leur  déclaroit 
verbalement  qu'il  ne  demandoit  pas  d'elles  la  créance  du  fait.  Mais 
quelque  pardonnable   que  fût  leur  faute,  elles  en  conçurent  une 
vive  douleur  dès  qu'elles  connurent  l'état    des  choses,  et  que  le 
trouble  où  elles  s'étoient  trouvées  se  fut  dissipé.  Il  y  en  eut  deux 
dans  la  maison  de  Paris,  les  sœurs  Flavie  et  Dorothée,  dont  la 
chute  fut  bien  plus  funeste,  parce  que  l'ambition  en  fut  le  principe. 
Elles  signèrent  le  Formulaire,  et  contribuèrent  à  séduire  huit  ou 
dix  de  leurs  sœurs,  qui  étoient  des  esprits  foibles,  et  dont  il  y  en 
avoit  deux  d'imbéciles.  Elles  agirent  ensuite  de  concert  avec  M.  l'ar- 
chevêque et  les  filles  de  la  Visitation,  pour  tourmenter  celles  qui 
demeuroient  fidèles  à  leurs  devoirs  et  à  leur  conscience.  Cependant 
la  cause  de  ces  saintes  religieuses,  ou  plutôt  celle  de  l'Église,  étoit 
défendue  par  des  écrits  lumineux.  M.  Arnauld,  aidé  de  M.  Nicole, 
entreprit  de  faire  connoître  leur  innocence  :  VApologie  de  Port- 
Royal,  les  Imaginaires ,  et  tant  d'autres  ouvrages  solides  et  con- 
vaincans,  manifestoient  à  toute  la   terre  l'injustice  de   cette  per- 
sécution. Mais,   comme  on  ne   pouvoit  montrer   l'innocence  des 
religieuses  sans  dévoiler  la  turpitude  de  leurs  persécuteurs,  ces 
mêmes  écrits,  qui  justifioient  les  religieuses  opprimées,  mettoient 
en  fureur  leurs  ennemis,  qui  les  persécutoient  encore  avec  plus  de 
chaleur. 

Au  reste,  M.  de  Péréfixe    lui-même   faisoit  leur   apologie,   en 
avouant  qu'il  n'avoit  rien  trouvé  aue  de  régulier  et  d'édifiant  dans 
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la  visite  qu'il  avoit  faite.  Il  publioit  souvent,  dans  le  temps  même 
qu'il  les  traitoit  avec  la  plus  grande  rigueur,  que  «  ces  filles  étoient 
pures  comme  des  anges  :  »  mais  il  ajoutoit  «  qu'elles  étoient  or- 
gueilleuses comme  des  démons,  »  parce  qu'il  lui  platSoit  de  traiter 
d'orgueil  insupportable  le  refus  d'obéir  à  un  commandement  qu'il 
n'auroit  pas  dû  leur  faire,  qui,  quand  il  auroit  été  juste,  n'étoit 
d'aucune  utilité,  et  auquel  elles  ne  pouvoient  se  soumettre  sans 
blesser  la  sincérité.  D'ailleurs,  il  avouoit  qu'elles  n'étoient  attachées 
à  aucune  erreur ,  et  se  trouvoit  quelquefois  embarrassé  quand  elles 
le  pressoient  d'expliquer  nettement  ce  qu'il  leur  demandoit  :  c'est 
ce  que  nous  avons  vu  en  parlant  des  requêtes  que  lui  présentèrent 
les  religieuses  du  monastère  des  Champs. 


SUPPLEMENT 

A  L'HISTOIRE  DE  PORT-ROYAL, 

CONTENANT    LE    iftlÉCIS    DES    ÉVÉNEMENS    QUI    ONT    SUIVI   JUSQU'A    LA 
DESTRUCTION    DE    CETTE    ABBAYE    EN   1710*. 

Au  mois  de  juillet  1665,  les  religieuses  qui  avoient  été  enlevées 
de  la  maison  de  Paris  en  août  et  novembre  précédens,  sont  amenées 
à  Port-Royal  des  Champs.  On  renferme  avec  elles,  dans  le  même 
monastère ,  celles  de  la  maison  de  Paris  qui  avoient  refusé  de  signer. 
Au  moyen  de  cette  réunion,  les  religieuses  se  trouvent  au  nombre 
de  soixante  et  onze  religieuses  de  chœur  et  dix-sept  converses.  A 
l'exil  succède  alors  la  captivité  la  plus  dure.  L'exempt  Saint-Lau- 
rent, à  la  tête  de  quatre  gardes,  s'empare  des  clefs,  même  de  celles 
de  la  clôture ,  et  s'établit  en  garnison  dans  le  couvent.  On  interdit 
aux  religieuses  toute  communication  avec  leurs  parens  et  leurs 
amis ,  même  par  écrit  ;  il  est  défendu  aux  ouvriers  et  aux  domesti- 
ques de  remettre  des  lettres,  sous  peine  d'être  jugés  prévôtalement 
à  Saint-Germain,  et  pendus  dans  le    vingt-quatre  heures. 

A  ce  premier  genre  de  persécutions  l'autorité  ecclésiastique  joint 
aussi  les  siennes.  Les  sacremens  sont  refusés  même  aux  mourantes. 


4.  Ce  Supplément  conlicnl  cinq  leilres  de  Racine,  et  un  mémoire  écrit 
par  lui  pour  ôtre  mis  sous  les  yeux  de  l'archevôque  de  Paris.  Le  texte 
dans  lequel  sont  insérés  ces  lettres  et  ce  mémoire  a  paru  pour  la  pre- 
mière foi»  dans  Fédilion  do  Racine  par  La  Harpe.  i 
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Après  la  mort,  elles  sont  privées  des  prières  et  des  bénédictions  de 
l'Église.  On  défend  aux  religieuses  de  psalmodier,  de  sonner  leurs 
offices,  de  former  chœur,  etc.,  sous  peine  d'excommunication 
Chamillard  établit  dans  la  maison,  sous  le  titre  de  confesseur  et  de 
chapelain ,  un  nommé  du  Sauget ,  qui  s'applique  à  harceler  la  pa- 
tience des  religieuses,  et  à  les  tourmenter  par  des  contrariétés  dans 
tous  leurs  exercices  de  piété. 

Vainement  voudroient-elles  invoquer  les  tribunaux,  et  y  faire  par- 
venir leurs  réclamations.  Un  arrêt  du  conseil,  du  12  février  1666, 
défend  à  tous  juges  de  connoître  de  leur  cause.  Il  leur  esl  signifié 
par  un  huissier  qui  a  ordre  de  ne  recevoir  aucune  réponse. 

Tant  de  violence  et  d'injustice  porte  ces  malheureuses  filles  au 
dernier  degré  d'exaltation.  Opprimées  par  l'autorité,  persécutées 
par  leur  archevêque,  repoussées  par  tous  les  tribunaux,  elles  espè- 
rent que  le  ciel  va  prendre  leur  défense.  Le  31  juillet  1666,  elles 
rédigent  un  appel  au  tribunal  de  Jésus-Christ.  A  cette  époque  il 
meurt  une  d"entre  elles,  qui  doit  être  enterrée,  comme  toutes  les 
réfractaires .  sans  messe,  sans  chant,  sans  prières,  sans  assistance 
de  prêtres.  On  porte  ce  corps  au  chapitre.  Là  les  religieuses  signent 
toutes  une  procuration  à  la  défunte,  pour  relever  au  tribunal  de 
Jésus-Christ  l'appel  qu'elles  y  ont  porté,  et  elles  l'ensevelissent 
après  lui  avoir  placé  ce  papier  dans  les  mains'. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  à  Port-Royal  des  Champs, 
l'archevêque  de  Paris  avoit  fait  élire  une  abbesse,  dans  la  maison 
de  Paris,  par  neuf  à  dix  religieuses  qui  y  étoient  restées.  Cette  élec- 
tion, à  laquelle  il  avoit  présidé  lui-même,  s'étoit  faite  le  16  novembre 
1665,  et  le  choix  étoit  tombé  sur  la  sœur  Marie-Dorothée  Perdreau 
Cette  sœur  eut,  trois  ans  après,  le  même  titre  par  nomination 
royale,  le  roi  ayant  déclaré,  par  lettres  patentes  du  mois  de  mai 
1668 .  qu'il  vouloit  rentrer  dans  le  droit  de  nomination  à  l'abbaye 
d€  Port-Royal. 

Cependant  la  paix  de  l'Église  se  négocie,  et,  malgré  la  vive  op- 
position des  jésuites,  les  religieuses  de  Port-Royal  y  sont  com- 
prises. En  con.séquence  de  l'arrêt  du  conseil  du  23  octobre  1668, 
rendu  sur  le  bref  de  Clément  IX  du  28  septembre  précédent,  les 
querelles  du  Formulaire  sont  assoupies  par  la  signature  d'une  adhé- 
sion pure  et  simple  à  la  Constitution,  sans  aucune  mention,  soit 


i .  Celle  pièce  existe  encore  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Nous  en  extrayons  la  phrase  suivante  :  «  Seigneur,  il  esl  temps  que 
TOUS  agissiez,  car  ils  onl  dissipé  votre  loi.  Repoussées  par  tous  les  juges 
de  la  terre,  nous  avons  appelé  au  souverain  Juge,  cl  jusqu'ici  il  a  de- 
meuré dans  le  silence.  11  semble  qu'il  méprise  nos  prières.  Nous  cvù- 
gnons  qu'à  la  fin  le  monde  ne  dise,  en  insultant  à  nos  mn1henr<;  :  «  Où 
«  lionc  esl  leur  Diciî  '  s 
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explicative,  soit  restrictive,  du  fait  de  Jansénius.  Le  3  décembre, 
les  religieuses  donnent  à  l'archevêque  une  nouvelle  déclaration  con- 
forme à  celle  dont  Sa  Sainteté  s'étoit  trouvée  satisfaite,  et  gui  est 
telle  qu'elles  l'avoient  toujours  offerte.  Suv  cette  déclaration,  l'ar- 
chevêque rend  son  ordonnance  le  17  février  1669;  il  reconnoît  la 
pureté  de  leurs  sentimens  et  la  sincérité  de  leur  soumission ,  les 
restitue  à  la  participation  des  sacremens ,  et  les  déclare  capables  de 
former  corps  de  communauté  avec  plein  exercice  de  voix  active  et 
passive. 

Trois  mois  après,  un  arrêt  du  conseil  sépare  les  deux  maisons  en 
deux  abbayes  totalement  indépendantes  l'une  de  l'autre  :  la  pre- 
mière sous  le  titre  de  Port-Royal  de  Paris,  à  nomination  royale;  la 
seconde  sous  celui  de  Port-Royal  des  Champs,  élective  et  triennale. 
Par  suite  de  cette  séparation  des  deux  abbayes,  on  partagea  les 
biens.  L'abbaye  des  Champs,  qui  avoit  huit  fois  plus  de  religieuses 
que  celle  de  Paris,  obtient  à  peine  un  tiers  de  la  mense.  Ces  opéra- 
tions sont  confirmées  par  une  bulle  de  Clément  X,  du  23  septembre 
1671,  fulminée  par  l'archevêque  le  20  avril  1672,  et  sur  laquelle 
sont  données  des  lettres  patentes  enregistrées  au  grand  conseil  le 
22  décembre  1672. 

Malgré  ces  désavantages,  la  maison  de  Port-Royal  des  Champs, 
qui  n' avoit  besoin  que  de  calme,  refleurit  bientôt  avec  plus  d'éclat 
que  jamais.  Une  foule  de  personnes  pieuses,  distinguées  par  le  mé- 
rite et  la  naissance ,  viennent  y  prendre  retraite.  Ses  ennemis  sont 
contenus  par  la  puissante  protection  de  la  duchesse  de  Longueville 
(Anne-Geneviève  de  Bourbon,  sœur  du  grand  Condé),  qui  s'étoit 
fait  bâtir  un  château  près  du  monastère. 

Mais,  le  16  avril  1679,  la  mort  de  cette  princesse  enlève  aux  reli- 
gieuses leur  premier  appui.  Un  mois  après  cet  événement,  Harlay 
de  Ghanvallon,  archevêque  de  Paris,  qui  avoit  succédé  à  Péréfixe 
en  1671 ,  se  transporte  à  Port-Royal  des  Champs,  en  fait  sortir  les 
pensionnaires  et  les  personnes  qui  s'y  étoient  retirées,  et  signifie 
aux  religieuses  une  défense  verbale  de  recevoir  des  novices  jusqu'à 
ce  que  la  communauté ,  qui  étoit  alors  composée  de  soixante  et  treize 
religieuses,  fût  réduite,  par  les  décès,  au  nombre  de  cinquante, 
prétextant  que  la  volonté  du  roi  étoit  de  réduire  à  ce  nombre  toutes 
les  communautés  du  royaume.  Mais  quand  les  religieuses  se  trou- 
vèrent par  la  suite  réduites  à  ce  nombre ,  et  qu'elles  demandèrent  à 
l'archevêque  de  leur  rendre  la  permission  de  recevoir  des  novices , 
on  prétendit  que  les  sœurs  converses  étoient  aussi  comprises  dans 
le  nombre  de  cinquante  ;  et  la  permission  leur  fut  refusée. 

Cependant  Harlay  de  Chanvallon  meurt  en  1695,  et  madame  de 
Maintenon  lui  fait  nommer  pour  successeur  Louis  -  Antoine  de 
Noailles,  évêque  de  Châlons,  qui  depuis  fut  cardinal. 

Racine ,  dévoué  à  Port-Royal  des  Champs    met  tous  ses  soins  à 
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obtenir  pour  les  religieuses  la  protection  du  nouvel  archevêque ,  en 
reçoit  de  lui  les  assurances  les  plus  marquées,  et  dont  il  fait  part 
à  la  mère  Agnès  de  Sainte-Thècle  Racine ,  sa  tante ,  ahbesse  de  cette 
maison,  par  la  lettre  suivante,  en  date  du  30  août  1695  : 

oc  J'ai  eu  l'honneur  de  voir,  ma  très-chère  tante,  M.  l'archevêque 
de  Paris,  de  l'assurer  de  vos  très-humbles  respects  et  de  ceux  de 
votre  maison.  Je  lui  ai  dit  même  toutes  les  actions  de  grâces  que 
vous  aviez  rendues  à  Dieu ,  pour  avoir  donné  à  son  Église  un  prélat 
selon  son  cœur.  Il  a  reçu  tout  cela  avec  une  bonté  extraordinaire. 
Il  m'a  chargé  d'assurer  votre  maison  qu'il  l'estimoit  très-particuliè- 
rement, me  répétant  plusieurs  fois  qu'il  espéroit  vous  en  donner 
des  marques  dans  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui.  Ensuite  je  lui  ai 
rendu  compte  de  toutes  les  démarches  que  vous  aviez  faites  auprès 
de  son  prédécesseur  pour  obienir  de  lui  un  supérieur.  Je  ne  lui  ai 
rien  caché  de  tous  les  entretiens  que  j'avois  eus  avec  lui  sur  ce 
sujet,  et  du  dessein  que  vous  aviez  eu  enfin  de  lui  demander  M.  le 
curé  de  Saint-Séverin  :  il  me  dit  que  le  choix  étoit  très-bon,  et  que 
c'étoit  un  très-vertueux  ecclésiastique.  Je  lui  ai  demandé  là-dessus 
son  conseil  sur  la  conduite  que  vous  aviez  à  tenir  en  cette  occasion, 
et  lui  ai  dit  que .  comme  vous  aviez  une  extrême  confiance  en  sa 
justice  et  eu  sa  bonté,  vous  pensiez  ne  devoir  rien  faire  sans  son 
avis  ;  que  d'ailleurs  n'étant  pas  tout  à  fait  pressées  d'avoir  un  supé- 
rieur, vous  aimeriez  bien  autant  attendre  qu'il  eût  ses  bulles,  s'il 
le  jugeoit  à  propos,  afin  de  vous  adresser  à  lui-même.  II  m'a  ré- 
pondu en  souriant  qu'il  croyoit  que  vous  feriez  bien  de  ne  vous 
point  presser ,  et  de  demeurer  comme  vous  étiez ,  en  attendant  qu'il 
pût  lui-même  suppléer  aux  besoins  de  votre  maison.  Je  lui  témoi- 
gnai Tapprékension  où  vous  étiez  que  des  personnes  séculières  ne 
prissent  ce  temps-là  pour  obtenir  des  permissions  d'entrer  chez 
vous.  Il  loua  extrêmement  votre  sagesse  dans  cette  occasion,  et 
m'assura  qu'il  seconderoit  de  tout  son  pouvoir  votre  zèle  pour  la 
régularité,  laquelle  ne  s'accordoit  pas  avec  ces  sortes  de  visites.  Je 
lui  demandai  s'il  ne  trouvoit  pas  bon,  au  cas  qu'on  importunât 
MM.  les  grands  vicaires  pour  de  semblables  permissions,  que  vous 
vous  sen-issiez  de  son  nom,  et  que  vous  fissiez  entendre  à  ces  mes- 
sieurs que  ce  n'étoit  point  son  intention  qu'on  en  donnât  à  personne. 
Il  répondit  qu'il  vouloit  très-bien  que  vous  fissiez  connoître  ses  sen- 
timens  là-dessus,  si  vous  jugiez  qu'il  en  fût  besoin.  Je  lui  dis  enfin 
que  vous  aviez  le  dessein  de  lui  envoyer  M.  Eustace,  votre  con- 
fesseur. Il  me  dit  que  cela  étoit  inutile;  qu'il  étoit  persuadé  de 
tout  es  que  je  lui  avois  dit  de  votre  part;  il  ajouta  encore  une  fois, 
en  me  quittant,  que  votre  maison  seroit  contente  de  lui.  Je  crois  en 
effet,  ma  très-chère  tante,  que  vous  avez  tout  lieu  d'être  en  repos. 
Je  sais  même ,  par  des  personnes  qui  connoissent  à  fond  ses  senti- 
meus,  qu'il  est  très-résolu  de  vous  rendre  justice;  mais  ces  per- 
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sonnes  vous  conseillent  de  le  laisser  faire ,  et  de  ne  point  témoigner 
au  public  une  joie  et  un  empressement  qui  ne  serviroient  qu'à  le 
mettre  hors  d'état  d'exécuter  ses  bonnes  intentions.  Je  sais  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  vous  donner  de  tels  avis,  et  qu'on  peut  s'en  re- 
poser sur  votre  extrême  modération.  Mais  on  craint  avec  raison  l'in- 
discrète joie  de  quelques-uns  de  vos  amis  et  de  vos  amies,  à  qui  on 
ne  peut  trop  recommander  de  garder  un  profond  silence  sur  toutes 
vos  affaires.  » 

La  mère  Racine  étoit  abbesse  élective  et  triennale  de  Port-Royal 
des  Champs,  depuis  six  ans.  au  mois  de  février  1696.  Son  temps 
étant  terminé  à  cette  époque ,  elle  fut  continuée  ;  mais  comme  il  fal- 
loit  alors,  dans  Tabsence  d'un  supérieur,  quelqu'un  de  la  part  de 
l'archevêque  de  Paris  pour  présider  cette  élection,  on  désira  que 
ce  fût  M.  Roynette ,  l'un  de  ses  grands  vicaires.  Racine  se  chargea 
d'en  parler  à  Tarchevêque,  qui  agréa  aussitôt  la  proposition.  En- 
saite  il  vit  M.  Roynette,  le  30  janvier  de  cette  année  1G96,  et  écri- 
vit aussitôt  à  l'abbesse  sa  tante  le  résultat  de  cet  entretien. 

«  Je  sors,  dit-il,  de  chez  M.  Roynette,  avec  qui  j'ai  été  près  de 
deux  heures.  C'est  une  de  mes  plus  anciennes  connoissances,  que 
j'ai  vu  dès  ma  jeunesse  chez  M.  du  Gué  de  Bagnols.  Il  m'a  parlé 
avec  grand  sentiment  d'estime  et  de  vénération  de  votre  maison ,  et 
pour  toutes  les  personnes  dont  la  mémoire  y  est  chère.  J'ai  tout  lieu 
de  croire  que  vous  serez  aussi  satisfaite  de  lui  qu'il  sera  édifié  de 
toute  la  communauté.  » 

Ce  grand  vicaire  se  rendit,  le  4  février  suivant,  a  Port-Royal.  On 
procéda  à  l'élection  où  la  mère  Racine  fut  nommée  pour  un  troi- 
sième triennal.  Elle  écrivit  ensuite  à  son  neveu  que  toute  la  com- 
munauté et  elle  avoient  été  si  édifiées  et  si  satisfaites  de  M.  Roy- 
nette ,  qu'après  tout  le  bien  qu'on  leur  en  avoit  dit ,  elles  ne  croyoient 
pas  pouvoir  faire  un  meilleur  choix  pour  remplacer  leur  supérieur; 
qu'elles  le  prioient  de  s'employer  auprès  de  l'archevêque,  qu'elles 
n'osoient  importuner  d'une  lettre  pour  l'obtenir. 

Le  mercredi  15  février.  Racine  fit  la  réponse  suivante  : 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  l'archevêque,  samedi  tout  au  soir, 
11  du  courant.  Il  m'a  paru  très-content  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'é- 
lection, et  des  témoignages  avantageux  que  M.  le  grand  vicaire  lui 
a  rendus  de  la  maison.  Il  me  demanda  si  l'on  étoit  aussi  content  de 
M.  le  grand  vicaire  qu'il  l'étoit  de  vous.  Je  lui  fis  réponse  qu'on  ne 
pouvoit  être  plus  édifié  qu'on  l'avoit  été  de  lui;  je  le  priai  même  de 
lire  la  lettre  que  vous  m'aviez  écrite  à  son  sujet,  et  qu'il  connoî- 
troit  mieux  par  elle  vos  sentimens  que  par  tout  ce  que  je  pourrois 
lui  dire;  qu'en  un  mot  toute  la  maison  le  demandoit  pour  supé- 
rieur. M.  l'archevêque  me  dit  qu'il  liroit  votre  lettre,  et  qu'il  y  fe- 
roit  ses  réflexions;  il  ne  voulut  pas  dire  positivement  qu'il  vous 
accordoit  votre  demande,  parce  qu'il  vouloit  vraisemblablement  en 
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parler  auparavant  à  M.  le  grand  vicaire,  lequel,  de  son  côté,  est 
venu  me  chercher  à  Paris  pendant  que  j'étois  à  Versailles;  et  ne 
m'ayant  pas  trouvé,  il  voulut  voir  ma  femme,  et  lui  parla  de  toute 
votre  communauté  avec  les  termes  du  monde  les  plus  remplis  d'es- 
time et  de  vénération.  Vous  devez  vous  assurer  qu'il  a  toute  l'inten- 
tion possible  de  vous  servir.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  consente  très 
volontiers  à  être  votre  supérieur.  Je  n'ai  pu  encore  lui  rendre  sa  vi- 
site, mais  j'irai  le  chercher  au  plus  tard  après-demain.  Jvî  vous  ren- 
drai compte  de  toutes  choses.  » 

Dès  le  dimanche  suivant,  19  février,  Racine  manda  à  sa  tante  : 
a  J'ai  vu  M.  Roynette;  il  fait  des  vœux  pour  le  rétablissement  de  la 
maison,  et  croit  que  le  bien  de  l'Église  voudroit  qu'on  y  élevât  la 
jeunesse  comme  autrefois-,  il  déplore  la  manière  peu  chrétienne 
dont  elle  est  élevée  dans  la  plupart  des  maisons  religieuses  ;  il  est 
cependant  un  peu  sensible  à  cette  terreur  universelle  qui  fait  crain- 
dre de  passer  pour  favorable  à  une  maison  qui  a  des  ennemis  si 
puissans  ;  je  lui  ai  persuadé,  autant  que  j'ai  pu,  qu'on  pouvoit 
prendre  des  biais  qui  le  mettroient  à  couvert  de  tout  soupçon;  qu'il 
pourroit  être  nommé  par  M.  l'archevêque,  pour  lui  rendre  compte 
de  l'état  où  se  trouve  la  communauté,  et  de  ses  besoins  en  atten- 
dant que  M.  l'archevêque  pût  s'y  transporter  et  en  prendre  connois- 
sance  par  lui-même,  ce  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  faire,  et  ce 
qu'il  fera  infailliblement.  » 

Le  temps  étant  enfin  venu.  Port-Royal  des  Champs  eut  un  supé- 
rieur, et  M.  Roynette  agréa  cette  place,  vacante  depuis  dix-huit 
mois.  On  en  fut  informé  à  Port- Royal  par  la  lettre  suivante  de  Ra- 
cine, du  5  mars  : 

«  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  déjà  appris  que  M.  l'archevê- 
que vous  a  enfin  donné  le  supérieur  que  vous  lui  avez  demandé.  Je 
lui  avois  fait  présenter,  il  y  a  cinq  à  six  jours,  par  madame  la  du- 
chesse de  Noailles,  sa  belle-sœur,  un  mémoire  que  j'avois  écrit  à 
Mariy,  dans  lecjuel  je  lui  marquois  que  la  cortimuuauté  persévéroit 
à  lui  demander  M.  Roynette  pour  supérieur,  ou  du  moins  qu'il  lui 
ordonnât  d'en  faire  les  fonctions  sans  en  avoir  le  titre,  si  l'on  ju- 
geoit  que  ce  titre  pût  lui  faiie  tort  dans  l'esprit  des  gens  prévenus 
contre  votre  maison  :  qu'il  suffisoit  que  M.  Roynette  fût  chargé  de 
prendre  connoissance  de  vos  besoins  et  de  l'état  de  votre  commu- 
nauté, pour  en  rendre  compte  à  M.  l'archevêque,  et  que  ce  fût 
aussi  par  lui  que  M.  l'archevêque  vous  fît  connoîlre  ses  volontés: 
qu'on  ne  prétendoit  point  exposer  la  santé  de  M.  le  grand  vicaire, 
en  l'obligeant  de  faire  de  fréquens  voyages  à  Port- Royal;  que  ce 
seroit  assez  qu'il  en  fit  un  présentement  pour  prendre  une  connois- 
sance exacte  de  la  maison,  ensuite  de  quoi  il  pourroit,  s'ilvouloit, 
n'y  point  aller  qu'à  la  première  élection,  c'est-à-dire  apparemment 
dans  trois  ans,  si  pourtant  on  pouvoit  supposer  que  celle  pauvra 
Racixe  tu  9 
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communauté ,  qui  n'est  plus ,  à  proprement  parler ,  qu'une  infinno- 
rie .  dureroit  encore  trois  années.  Voilà  à  peu  près  ce  que  contenoit 
mon  mémoire;  et  j'ai  mis  ces  dernières  paroles,  parce  que  je  savois 
de  bonne  part  qu'on  avoit  ouï  dire  à  M.  l'archevêque  que  ce  seroit 
dommage  de  laisser  périr  une  maison  où  la  jeunesse  étoit  autrefois 
si  bien  instruite  dans  les  principes  du  christianisme.  M.  Roy  nette 
chargea  avant-hier  M.  Vilbaut,  l'un  des  secrétaires  de  l'archevêché, 
de  me  dire  que  M.  l'archevêque  l'avoit  en  effet  pressé  de  consentir 
à  être  votre  supérieur,  et  qu'après  avoir  représenté  au  prélat  les 
raisons  qu'il  avoit  de  refuser  cette  commission ,  fondées  principale- 
ment sur  son  peu  de  capacité,  car  c'est  ainsi  que  son  humilité  le 
fait  parler,  et  encore  sur  ses  infirmités,  voyant  que  M.  l'archevê- 
que persistoit  à  l'en  presser,  il  l'avoit  acceptée  ,  et  qu'il  feroit  de 
son  mieux  pour  s'en  bien  acquitter.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  prier 
Dieu  qu'il  entretienne  dans  le  cœur  de  ce  nouveau  supérieur  les 
bons  sentimens  que  je  lui  vois  pour  votre  maison.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  me  revient  de  toutes  parts  qu'il  est  très-sage,  très- 
doux,  plein  de  justice  et  de  probité.  » 

Après  avoir  réussi  dans  les  démarches  qu'il  avoit  faites  pour  obte- 
nir aux  religieuses  de  Port-Royal  le  supérieur  qu'elles  désiroient, 
Racine  les  défendit  contre  les  injustes  réclamations  des  religieuses 
de  Paris.  Celles-ci,  peu  satisfaites  du  partage  fait  en  1669,  quoique 
tout  entier  à  leur  avantage,  voulurent  le  faire  annuler,  et  achever 
la  ruine  de  Port-Royal  des  Champs  ;  mais  elles  ne  furent  point  écou- 
tées. On  eut  égard  au  mémoire  suivant,  fait  par  Racine  pour  les  re- 
ligieuses des  Champs,  qui,  cette  fois,  l'emportèrent  sur  celles  de 
Paris. 

MÉMOIRE 

POUR  LES  RELIGIEUSES  DE  PORT- ROYAL  DES  CHAMPS', 

«  Le  monastère  de  Port-Royal  des  Champs  et  celui  de  Port-Royal 
de  Paris  ne  faisoient  originairement  qu'une  seule  communauté ,  dont 
tous  les  revenus  et  les  intérêts  étoient  unis  et  confondus,  et  qui 
étoit  gouvernée  par  une  même  abbesse,  laquelle  étoit  élective  et 
triennale.  Mais  la  division  s'y  étant  mise  (en  1664)  pour  les  raisons 
qui  sont  connues  de  tout  le  monde ,  et  la  plus  grande  partie  des  re- 
ligieuses ayant  été  transférées  et  renfermées  dans  le  Port-Royal  des 
Champs,  celles  qui  étoient  restées  à  Paris,  quoiqu'elles  ne  fussent 
que  sept  du  chœur  et  trois  converses,  élurent  entre  elles  (le  16  no- 
vembre 1 665  )  une  abbesse ,  nommée  sœur  Marie-Dorothée  ;  et  cette 
élection  fut  autorisée  par  M.  de  Péréfixe ,  alors  archevêque  de  Paris, 
et  par  un  arrêt  du  conseil  (en  1666)  qui  débouta  les  religieuses  des 

4.  Le  brouillon,  de  la  main  de  Racine,  est  à  la  Bibliolhécnie  impériale. 
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Champs  des  oppositions  qu'elles  crurent  devoir  faire  à  cette  nou- 
veauté. M.  de  Péréfixe  rendit  même  celles  de  Paris  entièrement  maî- 
tresses de  tous  les  biens  des  deux  monastères,  à  condition  qu'elles 
donneroient  vingt  mille  livres  par  an  pour  la  subsistance  de  ce  grand 
nombre  de  religieuses  qu'il  tenoit,  comme  nous  l'avons  dit,  renfer- 
mées dans  la  maison  des  Champs.  Toutefois  les  religieuses  de  Paris 
ne  jouirent  pas  longtemps  de  leur  prétendu  droit  d'élection  ;  car  le 
roi  ayant  cru  devoir  rentrer  dans  son  droit  de  nomination  à  l'égard 
de  leur  maison ,  sœur  Marie-Dorothée  lui  remit  entre  les  mains  sa 
démission ,  au  moyen  de  quoi  elle  fut  continuée  par  la  nomination 
de  Sa  Majesté,  qui  obtint  (en  1668)  des  bulles  du  pape  pour  cette 
nouvelle  abbesse. 

«  Enfin ,  les  religieuses  des  Champs  ayant  été  comprises  dans  la  paix 
de  l'Église ,  et  rétablies  dans  leur  liberté  et  dans  leurs  droits ,  sans 
que  leur  archevêque  leur  demandât  autre  chose  que  ce  qu'elles  lui 
avoient  tant  de  fois  offert,  le  roi,  jugeant  à  propos  que  les  deux 
maisons  demeurassent  séparées  comme  elles  étoient ,  ordonna  qu'on 
fît  la  distraction  des  revenus  qu'elles  avoient  possédés  en  commun, 
et  nomma  pour  cela  des  commissaires,  du  nombre  desquels  étoit 
M.  Pussort,  qui  fut  chargé  de  faire  son  rapport  au  conseil  de  tout 
ce  qui  se  passeroit  dans  cette  affaire. 

«  Les  revenus  des  deux  monastères  montoient  alors  à  vingt-neuf 
mille  cinq  cents  livres  ' ,  sur  quoi  il  falloit  déduire  environ  sept  mille 
livres  qu'ils  étoient  chargés  de  payer  tous  les  ans. 

«  Les  religieuses  de  Paris  n'étoient  que  dix,  comme  nous  avons  dit, 
en  comptant  trois  converses  :  et  celles  des  Champs  étoient  au  nombre 
de  soixante-neuf  professes  du  chœur,  et  de  vingt-cinq  ou  trente 
converses  ,  tant  professes  que  postulantes.  Cependant  on  donna  aux 
religieuses  de  Paris  dix  mille  livres  de  rente ,  tant  en  fonds  de  terre 
qu'en  rentes  et  en  pensions,  c'est-à-dire  plus  du  tiers  des  revenus, 
sans  compter  tous  les  grands  corps  de  logis  bâtis  dans  le  dehors  de 
leur  maison ,  et  dont  elles  furent  bientôt  en  état  de  tirer  de  grands 
loyers,  par  la  mort  ou  par  la  retraite  des  personnes  qui  les  avoient 
fait  bâtir.  On  leur  laissa  aussi  toute  l'argenterie  de  la  sacristie,  et 
elles  retinrent  plus  des  deux  tiers  des  meubles,  quoique  l'arrêt  de 
partage  ne  leur  en  eût  attribué  que  le  tiers.  Les  dix-neuf  mille  cinq 
cents  livres  restantes  furent  données  aux  religieuses  des  Champs,  et 
les  charges  furent  partagées  à  proportion  des  revenus. 

«  L'arrêt  portoit  que,  moyennant  ce  partage,  les  deux  maisons  de- 
meureroient  à  perpétuité  divisées,  séparées,  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  sans  qu'à  l'avenir  aucune  pût  rien  prétendre  sur  ce  qui  se- 
Toit  attribué  à  l'autre,  sous  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  fût; 
et  cette  clause  fut  insérée  principalement  pour  prévenir  les  justes 

1.  4000  livres,  à  cpUp  (époque,  représentaient  <880  franc». 
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plaintes  que  les  religieuses  des  Champs  pourroient  faire  contre  la 
lésion  qu'elles  souffroient  dans  un  partage  si  inégal.  L'arrêt  leur  fut 
signifié  (7  juin  1669)  par  ordre  exprès  du  roi,  et  elles  n'eurent 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  soumission  et  du  silence.  Le 
tout  fut  enregistré  au  Parlement,  et  Sa  Majesté  se  chargea  de  le 
faire  approuver  à  Rome. 

a  On  ne  sait  pas  en  quel  état  sont  maintenant  les  revenus  de  la  mai- 
son de  Paris  :  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'ayant  toujours  eu  la 
liberté  de  recevoir  des  pensionnaires  et  des  novices .  les  biens  de 
cette  maison  auroient  dû  considérablement  augmenter 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  des  religieuses  des  Champs.  Il  y  a  dix- 
sept  ans  qu'on  leur  donna  ordre  de  renvoyer  leurs  novices  et  leurs 
pensionnaires,  et  qu'on  leur  fit  défendre  de  recevoir  des  novices»^ 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  réduites  à  cinquante  professes  du  chœur. 
Ainsi  leur  communauté  n'ayant  reçu  aucun  nouveau  secours  depuis» 
ce  temps-là,  il  n'est  pas  étrange  que  leurs  revenus  soient  diminués, 
comme  ils  le  sont  en  effet,  d'autant  plus  qu'il  leur  a  fallu  emprun- 
ter plu3  de  quarante  mille  livres  pour  les  seuls  amortissemens 
qu'elles  ont  été  obligées  de  payer. 

«Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  justifier  qu'en  déduisant  les 
charges  à  quoi  elles  sont  tenues,  leur  revenu  ne  monte  pas  présen- 
tement à  plus  de  neuf  mille  cinq  cents  livres ,  sans  y  comprendre 
deux  fermes  qu'elles  font  valoir  par  leurs  mains,  et  qui  coûtent  au- 
tant que  le  produit  qui  en  revient ,  à  cause  de  la  mauvaise  qualité 
des  te-'res. 

a  Sur  cette  somme  il  faut  qu'elles  vivent .  et  elles  sont  encore  qua- 
rante religieuses  du  chœur  et  quatorze  converses.  Il  leur  faut  de 
plus  nourrir  et  entretenir  quantité  de  filles  qu'elles  sont  obligées  de 
prendre  pour  leur  aider  à  faire  les  ouvrages  nécessaires  de  la  mai- 
son. Comme  elles  sont  la  plupart  âgées  et  infirmes,  elles  ne  peuvent 
plus  guère  faire  autre  chose  que  de  vaquer  à  l'office  du  chœur, 
qu'elles  n'ont  point  encore  interrompu ,  non  plus  que  les  veilles  de- 
vant le  saint  sacrement.  Au  lieu  qu'autrefois  les  ecclésiastiques,  les 
médecins,  et  les  autres  personnes  qui  desservoient  leur  maison, 
Dien  loin  de  leur  être  à  charge ,  leur  payoient  même  pension  la  plu- 
part, il  faut  qu'elles  payent  aujourd'hui  tous  ceux  qui  les  servent. 
il  y  a  plus  de  cinq  ans  qu'elles  n'ont  chez  elles  ni  médecin  ni  chi- 
rurgien, se  contentant  d'envoyer  chercher  du  secours,  ou  à  Paris 
ou  ailleurs,  le  plus  rarement  qu'elles  peuvent,  et  dans  leurs  plus 
pressantes  nécessités.  Ajoutez  à  cela  le  grand  nombre  de  bâtimens 
et  fermes  qu'elles  sont  obligées  d'entretenir  et  ceux  qu'elles  ont  été 
obligées  de  faire  construire  au  dedans  de  leur  maison,  qui  ne  suffi- 
soit  pas  pour  loger  un  si  grand  nombre  de  religieuses. 

«  C'est  à  monseigneur  l'archevêque  à  juger  si.  étant  chargées  de 
tant  de  dépenses  inévitables ,  on  peut  retrancher  sur  un  revenu  si 
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modique  sans  les  réduire  à  la  dernière  nécessité.  Elles  ont  lieu  d'es- 
pérer que ,  s'il  n'est  pas  en  état  de  leur  faire  le  bien  que  sa  charité 
voudroit  peut-être  leur  faire,  du  moins  il  ne  voudroit  pas  achever 
de  les  accabler  :  Arundinem  quassatam  non  confringet  et  lirium  fu 
migans  non  exstinguet.  » 

Ce  mémoire  produisit  donc  l'effet  qu'on  en  espéroit,  ainsi  qu'on 
l'a  dit  plus  haut,  page  114.  Le  roi  ayant  chargé  l'archevêque  de 
nommer  des  commissaires  pour  examiner  les  revenus  des  deux  mai- 
sons, ces  commissaires  en  font  conjointement  la  visite,  dressent 
leurs  procès-verbaux  au  mois  de  mars  1697,  et  les  présentent  à 
l'archevêque.  Celui-ci  fait  son  rapport  au  roi,  qui  juge  les  préten- 
tions des  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris  mal  fondées ,  et  n'y  a 
aucun  égard.  Les  choses  en  restent  là  jusqu'en  1702.  Elles  font  as- 
signer au  mois  de  juillet  de  cette  année  les  religieuses  de  Port- 
Royal  des  Champs  au  grand  conseil,  pour  les  obliger  de  leur  re- 
mettre tous  leurs  titres,  papiers,  etc..  et  à  se  contenter  d'une 
pension  viagère  de  deux  cents  li\Tes  ;  mais  elles  sont  encore  débou 
tées  de  leur  demande ,  et  condamnées  aux  dépens ,  par  arrêt  rendu 
à  l'audience  du  22  février  1703.  Ces  moyens  sont  donc  insuffisans 
pour  parvenir  à  la  destruction  de  la  maison  des  Champs  ;  mais  on  en 
emploie  d'autres  qui  réussissent,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 
Reprenons  noire  récit  à  l'année  1702. 

On  s'avise  à  cette  époque  de  proposer  en  Sorbonne  un  cas  de  con- 
science, qui  consiste  à  savoir  si  l'ecclésiastique  qui  ne  croit  pas  à 
un  fait  contenu  dans  une  constitution  apostolique  peut ,  lors  de  son 
adhésion  à  cette  constitution ,  faire  une  restriction  mentale ,  et  si  un 
silence  respectueux  sur  le  fait  est  une  soumission  suffisante.  Qua- 
rante docteurs  décident  pour  l'affirmative  ;  d'autre  part  on  crie  au 
jansénisme.  Le  cardinal  de  Noailles  exige  que  ces  docteurs  se  ré- 
tractent. On  dispute  de  nouveau,  et  la  guerre  recommence. 

A  l'instigation  de  Godet  Desraarais .  évêque  de  Chartres ,  le  roi 
sollicite  de  Clément  XI  une  bulle  qui  prononce  sur  la  suffisance  ou 
l'insuffisance  du  silence  respectueux  à  l'égard  des  points  de  fait  ren- 
fermés dans  les  Constitutions  apostoliques.  Le  15  juillet  1705,  Clé- 
ment XI  donne  sa  bulle  commençant  par  ces  mots  :  Vineam  Domini 
Sahaoth;  mais,  fidèle  au  système  de  la  cour  de  Rome,  il  se  garde 
bien  de  distinguer  les  points  de  foi  d'avec  ceux  qui  ne  sont  que  de 
fait,  quoique  cette  distinction  fût  le  pivot  sur  lequel  rouloient,  de- 
puis cinquante  ans,  ces  querelles  théologiques. 

La  bulle  fut  publiée  en  France  ;  mais  le  pape  ni  les  évêques  n'en 
ordonnèrent  la  signature.  Toutefois  le  cardinal  de  Noailles  exige 
celle  des  religieuses  de  Port-Royal.  Celles-ci  se  soumettent  à  l'ordre 
de  leur  archevêque ,  en  ajoutant  seulement  cette  réserve  :  «  Sans 
déroger  à  ce  qui  s'est  passé  à  notre  égard  à  la  paix  de  l'Église  sou» 
Clément  IX.  »  Cette  clause  déplut  à  la  cour  de  France,  mais  ne  fut 
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point  désapprouvée  par  celle  de  Rome ,  malgré  toutes  les  intrigues 

qu'on  y  fit  jouer. 

Au  défaut  des  foudres  de  l'Église,  on  recourut  donc  aux  coups 
d'autorité.  En  avril  1706,  on  signifie  aux  religieuses  un  arrêt  du 
conseil  portant  défense  de  recevoir  des  novices,  défense  sous  la- 
quelle ces  religieuses  gémissoient  depuis  vingt-sept  ans,  quoique 
jusque-là  elle  n'eût  été  que  verbale. 

Dans  ce  même  mois  meurt  leur  abbesse  ,  Elisabeth  de  Sainte- 
Amie  Boulard,  qui  avoit  succédé  à  la  mère  Agnès  de  Sainte-Thècle 
I  Racine.  Les  religieuses  sollicitent  vainement  de  leur  archevêque  la 
/  permission  de  procéder  à  l'élection  d'une  autre  abbesse. 

Enfin  on  se  prépare  à  porter  les  derniers  coups.  Le  Port-Royal  de 
Paris  demande  la  révocation  de  l'arrêt  de  partage  de  1669,  la  sup- 
pression de  l'abbaye  des  Champs,  et  la  réunion  de  tous  ses  biens  à 
la  maison  de  Paris.  Le  conseiller  d'État  Voysin  est  commis  par  le 
roi  pour  prendre  connoissance  de  l'état  temporel  des  deux  maisons, 
mais  la  séparation  des  deux  abbayes  avoit  été  faite  avec  le  concours 
de  la  puissance  ecclésiastique.  On  recourt  donc  au  pape;  on  solli- 
cite une  bulle ,  et  on  la  sollicite  de  la  part  du  roi.  Elle  est  accordée 
le  27  mars  1708. 

Vainement  les  malheureuses  victimes  adressent  leurs  réclamations 
au  cardinal  de  Noailles',  au  cardinal  d'Estrées^,  au  nonce,  au 
pape,  au  roi,  au  Parlement.  Leur  perte,  jurée  depuis  soixante  ans, 
est  consommée  le  15  décembre  1708,  par  l'enregistrement  des  let- 
tres patentes  rendues  sur  la  bulle  qui  autorisoit  la  suppression.  En 
conséquence  le  cardinal  de  Noailles  fait  procéder  à  l'enquête  de 
commodo  et  incommodo.  Les  témoins  entendus  dans  cette  informa- 
tion sont  les  curés  de  quelques  paroisses  voisines,  tout  prêts  à 
régler  leur  témoignage  sur  les  intentions  de  leur  archevêque.  Le 
décret  de  suppression  de  l'abbaye  de  Port-Royal  des  Champs  et  de 
réunion  de  ses  biens  à  l'abbaye  de  Paris  est  rendu  le  11  juillet  1709. 
Les  religieuses  des  Champs  appellent  de  ce  décret  à  la  primatie  de 
Lyon;  l'official  refuse  de  recevoir  leur  appel.  Elles  se  pourvoient  au 
Parlement  par  appel  comme  d'abus  de  ce  déni  de  justice.  La  cour 
craignit  les  suites  du  procès  qui  alloit  s'engager  au  Parlement  sur 
cet  appel  ;  elle  eut  recours  à  des  voies  plus  promptes  et  plus  efficaces. 

Le  samedi  26  octobre  1709,  le  conseil  du  roi  rend  un  arrêt  qui 
ordonne  la  perquisition  de  tous  les  papiers  qui  se  trouvent  à  Port- 
Royal,  la  saisie  et  transport  de  tout  le  mobilier,  et  enfin  l'enlève- 
ment des  religieuses  et  leur  dispersion  dans  difl'érentes  maisons  hors 

1 .  Archevêque  de  Paris. 

2.  Longtemps  ambassadeur  à  Rome,  chargé  depuis  son  retour  en 
France,  de  se  mêler  des  affaires  de  la  Couslilulion,  le  cardinal  d'Estrées 
avait  pris  courageusement  le  parti  des  opprimés. 
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du  diocèse  de  Paris  ;  le  tout ,  dit  l'arrêt ,  pour  des  raisons  mûrement 
délibérées ,  et  pour  le  bien  de  l'État. 

Le  mardi  suivant  29,  le  lieutenant  de  police  d'Argenson,  muni 
de  cet  arrêt ,  porteur  de  vingt-deux  lettres  de  cachet ,  accompagné 
de  deux  commissaires  du  Châtelet  et  d'un  greffier,  escorté  du  prévôt 
de  la  maréchaussée  et  de  trois  cents  archers ,  se  transporte ,  à  sept 
heures  du  matin ,  au  couvent  de  Port-Royal.  Il  investit  la  maison , 
s'empare  des  portes ,  consigne  les  domestiques ,  se  fait  d'abord  re- 
mettre les  titres  et  tous  les  papiers,  pose  des  scellés  partout,  et, 
quand  cette  première  partie  de  sa  commission  est  remplie,  il  an- 
nonce aux  religieuses  les  autres  ordres  dont  il  est  chargé.  Elles 
étoient  en  tout  quinze  religieuses  du  chœur ,  y  compris  la  prieure , 
et  sept  converses.  Sans  résistance,  sans  protestations,  sans  mur- 
mures ,  toutes  se  résignent  à  leur  sort  en  récitant  leur  office  accou- 
tumé au  milieu  des  archers  qui  les  conduisent.  Il  y  en  avoit  quel- 
ques-unes si  vieilles  et  si  infirmes  qu'on  ne  put  les  transporter  que 
sur  des  litières.  Elles  furent  conduites  chacune  dans  autant  de  mai- 
sons différentes,  à  Nevers,  Autun,  Moncénis,  Rouen,  Amiens,  Com- 
piègne ,  Blois,  Chartres ,  etc. ,  afin  qu'il  n'en  restât  pas  deux  réunies 
pour  se  consoler  ensemble. 

Quand  elles  sont  toutes  en  marche ,  d'Argenson  envoie  un  cour- 
rier à  la  cour  pour  annoncer  le  succès  de  son  expédition. 

Un  mois  après,  l'abbesse  de  Port-Royal  de  Paris  se  rend  au  monas- 
tère des  Champs ,  accompagnée  de  ses  gens  d'afi"aires ,  et  emmène 
avec  elle  plus  de  cent  voitures  chargées  de  meubles,  efiets,  orne 
mens  d'église ,  et  provisions  Qe  toutes  sortes.  Une  partie  fut  vendue 
sur  les  lieux. 

Mais  les  implacables  persécuteurs  de  Port-Royal  n'oublioient  pas 
que ,  quarante  ans  auparavant ,  ils  avoient  vu  cette  maison  presque 
anéantie ,  et  que ,  peu  de  temps  après ,  elle  s'étoit  relevée  plus 
triomphante.  Pour  ôter  aux  exilées  et  à  leurs  amis  tout  espoir  de 
retour,  ils  résolurent  de  faire  disparoître  les  bâtimens;  c'est  ce  qui 
fut  ordonné  par  un  autre  arrêt  du  conseil  du  22  janvier  1710,  dont 
l'exécution  fut  prompte.  Le  vénérable  monastère  fut  démoli ,  ainsi 
que  tous  les  édifices  qui  y  avoient  été  successivement  ajoutés.  On 
vendit  les  matériaux ,  et  on  tâcha  d'effacer  jusqu'aux  vestiges  des 
constructions. 

Ce  sol  nu  étoit  encore  une  terre  sacrée  ;  il  renfermoit  les  dépouil- 
les des  Le  Maistre ,  des  Arnauld ,  des  Racine ,  et  de  tant  d'illustres 
personnages  dont  les  malheurs  de  Port-Royal  relevoient  encore  la 
mémoire.  En  1711,  on  ouvrit  les  sépultures,  on  exhuma  ces  morts 
qui  avoient  voulu  être  éternellement  réunis .  et  on  les  dispersa  dans 
les  églises  de  Paris  et  dans  les  cimetières  des  villages  voisins. 
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FRAG3IENS  SUR  PORT-ROYAL*. 

Les  Coiistitiitions  de  Port-Roijal  sont  de  la  mère  Agnès,  excepté 
l'Institution  des  novices,  qui  étoit  de  la  sœur  Gertrude.  M.  de  Pont- 
château  les  fit  imprimer  en  Flandre 

—  Les  deux  volumes  des  Traités  de  piété  sont  de  M.  Hamou, 
excepté  le  Traité  de  la  charité,  qui  est  à  la  tète  du  premier  volume. 
M.  Fontaine  prit  soin  de  l'impression  de  ce  premier  volume,  et 
M  Nicole  du  second ,  qui  est  beaucoup  plus  exact. 

—  La  Religieuse  parfaite  a  été  recueillie  par  la  sœur  Euphémie, 
sous  la  mère  Agnès,  lorsque  celle-ci  étoit  maîtresse  des  novices. 
M.  Nicole  a  fait  toutes  les  préfaces  des  Apologies  des  religieuses  de 
Port-Royal,  et,  de  plus,  en  commun  la  première  et  la  deuxième 
partie.  M.  Arnauld  a  fait  la  troisième,  c'est-à-dire  les  lettres  de 
M.  d'Angers .  et  toute  la  quatrième ,  hormis  les  deux  chapitres  -  où 
est  l'histoire  de  Théodoret.  etc. 

M.  Nicole  a  fait  les  trois  volumes  de  la  Perpétuité,  hormis  un 
chapitre  dans  la  première  partie,  qu'y  fourra  M.  Arnauld,  et  qui 
donna  le  plus  de  peine  à  défendre.  M.  Arnauld  ne  lut  pas  même  le 
deuxième  volume  :  il  étoit  occupé  alors  à  faire  des  mémoires  pour 
des  évêques. 

M.  d'Aleth  lui  demanda  un  Rituel;  mais  M.  Arnauld  n'étant  pas 
assez  préparé  sur  cette  matière,  M.  Nicole  persuada  à  M.  d'Aleth  de 
s'adresser  à  M.  de  Saiut-Cyran  ^ ,  et  de  lui  écrire  pour  cela  une 
lettre  pleine  d'estime.  M.  de  Saint-Cyran  prit  celte  lettre  pour  une 
vocation,  et  fit  le  livre.  M.  Arnauld  le  revit  avec  M.  Nicole,  et 
adoucit  plusieurs  choses  qui  auroient  paru  excessives  :  entre  autres 
M.  de  Saint-Cyran  avoit  écrit  un  peu  librement  sur  l'abstinence  de 
la  viande  pendant  le  carême,  et  prétendoit  que  l'Église  ne  pouvoit 
pas  faire  des  règles  qui  obligeassent  sous  peine  de  péché  mortel. 

—  Le  Nouveau  Testament  de  Mons  a  été  l'ouvrage  de  cinq  per- 
sonnes :  M.  de  Sacy.  M.  Arnauld,  M.  Le  Maistre,  M.  Nicole,  et 
M.  le  duc  de  Luynes.  M.  de  Sacy  faisoit  le  canevas,  et  ne  le  repor- 
toit  presque  jamais  tel  qu'il  l' avoit  fait;  mais  il  avoit  lui-même  la 
principale  part  aux  changemens ,  étant  assez  fertile  en  expressions. 

4.  Ces  fragments,  écrits  de  la  main  de  Racine,  sont  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Racine  a  écrit  en  lète  :  M.  Nicole.  Ce  sont  sans  doute  des 
renseignements  que  xNicole  lui  avait  fournis. 

2.  11  faut  encore  interroger  là-dessus  M.  Nicole.  [Note  de  Racine.) 
;i.  Non  pas  Duvorgier  de  Hauranne,  mais  s©n  neveu  et  son  successeur, 
Martin  Barcos. 
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M.  Arnauld  étoit  celui  qui  déterminoit  presque  toujours  le  sens. 
M.  Nicole  avoit  devant  lui  saint  Chrysostome  et  Bèze,  ce  dernier 
afin  de  l'éviter  :  ce  qu'on  a  fait  tout  le  plus  qu'on  a  pu.  M.  de  Sacy 
a  fait  les  préfaces ,  aidé  par  des  vues  et  par  des  avis  que  lui  avoient 
donnés  M.  Arnauld  et  M.  Nicole. 

Depuis  peu,  quelqu'un  a  fait  des  Remarques  sur  cette  traduction, 
et  M.  Arnauld  en  a  pris  ce  qu'il  croyoit  le  meilleur,  ce  qu'il  a  tou- 
jours fait  très-volontiers.  M.  de  Sacy  étoit  moins  souple  :  témoin  sa 
roideur  sur  les  remarques  du  père  Bouhours,  dont  il  n'a  jamais  voulu 
suivre  aucune.  M.  Nicole,  au  contraire,  a  profité,  dans  ses  Essais 
de  morale  ^  de  celles  qui  lui  ont  paru  bonnes. 

Il  n'a  plus  osé  écrire  contre  M.  Jurieu,  depuis  qu'il  a  vu  M.  de 
Meaux  aux  mains  avec  lui,  ne  voulant  pas  donner  d'ombrage  à  ce 
prélat.  M.  de  Sacy  n'avoit  de  déférence  au  monde  que  pour  M.  Sin 
glin.  homme  en  effet  merveilleux  pour  le  droit  sens  et  le  bon  esprit. 
Celui-ci  avoit  de  grands  égards  pour  M.  de  Saint-CjTan-Barcos ,  qui 
étoit  son  directeur,  homme  pur  dans  sa  vie,  et  d'un  grand  savoir, 
mais  qui  avoit  souvent  des  opinions  très-particulières ,  et  toujours 
très-attaché  à  ses  opinions. 

Un  jour,  entre  autres,  il  vouloit  opiniâtrement  que.  pour  dé- 
fendre Jansénius.  on  avançât  que  cet  auteur  ayant  suivi  pied  à  pied 
saint  Augustin,  et  n'étant  que  l'historien  de  sa  doctrine,  il  lui  avoit 
été  impossible  de  s'en  écarter.  M.  Arnauld  fit  un  écrit  où  il  renver- 
soit  entièrement  cette  opinion ,  c'est-à-dire  montrant  que  cette  dé- 
fense auroit  été  tournée  en  ridicule ,  n'étant  pas  impossible  que 
Jansénius  n'eût  pris  un  sens  pour  l'autre,  et  ne  se  fût  trompé, 
comme  le  prétendoient  le  pape  et  les  évèques.  M.  de  Saint-Cyran  fit 
une  réponse ,  où  il  traitoit  ces  démonstrations  de  simples  difficultés 
qui  ne  dévoient  pas  empêcher  qu'on  ne  se  soumît  à  son  avis. 
M.  Pascal  leva  l'embarras  :  il  prit  le  mémoire  de  M.  de  Saint-Cyran, 
alla  trouver  M.  Singlin,  et  lui  dit  que  jamais  il  ne  rendroit  ce 
mémoire  ,  qu'il  traita  de  ridicule. 

—  M.  Pascal  etoit  respecte  parce  qu'il  parloit  fortement,  et 
M.  Singlin-se  rendoit  dès  qu'on  lui  parloit  avec  force. 

—  La  mère  Angélique  de  Saint-Jean  faisoit,  en  quelque  sorte,  sa 
cour  à  M.  Pascal,  et  vouloit  se  servir  de  lui  pour  mettre  de  la  divi- 
sion entre  M.  Arnauld  et  M.  Nicole:  car,  ni  elle,  ni  beaucoup  d'au- 
tres, ne  pouvoient  souffrir  cette  liaison,  ni  que  M.  Nicole  gouvernât 
M.  Arnauld. 

Ils  furent  tous  deux  cachés  pendant  cinq  ans  à  l'hôtel  de  Longue- 
ville,  et,  excepté  les  six  premiers  mois,  y  vécurent  toujours  à 
leurs  dépens.  Madame  de  Longueville  étoit  alors  occupée  de  ses 
restitutions ,  et  peut-être  n'eût  pas  été  bien  aise  de  cette  nouvelle 
dépense.  Ils  l'entretenoient  tous  les  jours  dès  cinq  ou  six  heures. 
M.  Arnauld  s'endormoit  souvent,  après  avoir  roulé  ses  jarretières 
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devant  elle  :  ce  qui  la  faisoit  un  peu  souffrir.  M.  Nicole  étoit  le  plus 
poli  des  deux,  et  étoit  plus  à  son  goût.  Madame  de  Longueville  se 
dégoûtoit  fort  aisément;  et,  d'une  grande  envie  de  voir  les  gens, 
passoit  tout  à  coup  à  une  fort  grande  peine  de  les  voir. 

M.  Nicole  fut  toujours  bien  avec  elle  :  elle  trouvoit  qu'il  avoit 
raison  dans  toutes  les  disputes.  Il  dit  qu'à  sa  mort  il  perdit  beau- 
coup de  considération  :  «  J'y  perdis  même,  dit-il,  mon  abbaye;  car 
on  ne  m'appeloit  plus  M.  l'abbé  Nicole,  mais  M.  Nicole  tout  sim- 
plement. » 

Elle  étoit  quelquefois  jalouse  de  mademoiselle  de  Vertus,  qui  étoit 
plus  égale  et  plus  attirante. 

—  Grand  différend  contre  M.  Pascal.  Il  vouloit  qu'on  défendît  tou- 
jours les  propositions  par  le  bon  sens  qu'elles  avoient ,  et  qu'on  n'en 
signât  point  la  condamnation.  M.  Arnauld  et  M.  Nicole  étoient  d'avis 
contraire.  M.  Arnauld,  entre  autres,  fit  un  écrit  où  il  terrassoit 
M.  Pascal,  qui  étoit  petit  devant  lui.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  au 
bruit  qui  se  répandit  que  M.  Pascal  avoit  abjuré  le  jansénisme. 
Celui-ci,  dans  sa  dernière  maladie,  ayant  lâché  quelques  mots  de 
ce  différend  au  curé  de  Saint-Étienne .,  qui  comprit  que ,  puisque 
M.  Pascal  avoit  été  de  contraire  avis  avec  ces  messieurs,  il  avoit 
été  d'avis  de  l'entière  soumission  au  Formulaire ,  feu  M.  de  Paris 
en  tira  avantage,  fit  signer  cette  déposition  par  le  curé,  qui,  ayant 
été  depuis  convaincu  du  contraire ,  voulut  en  vain  revenir  contre 
sa  signature.  M.  l'archevêque  se  moqua  de  lui. 

M.  Nicole  appelle  tout  cela  les  guerres  civiles  de  Port-Royal. 

—  La  mère  Angélique  de  Saint-Jean  étoit  entêtée  aussi  qu'elles  ne 
dévoient  signer  en  aucune  sorte  ;  et  quand  l'accommodement  fut 
fait,  elle  persistoit  toujours  dans  son  opinion.  M.  d'Aleth  lui  écrivit, 
M.  Arnauld,  M.  de  Sacy  :  tout  cela  inutilement.  M.  Nicole  eut  ordre 
de  faire  un  écrit  pour  la  convaincre.  Enfin  elle  se  rendit,  il  ne  sait 
comment,  en  disant  qu'elle  n' étoit  nullement  convaincue. 

Il  estime  qu'elle  avoit  plus  d'esprit  même  que  M.  Arnauld;  très- 
exacte  à  ses  devoirs ,  très-sainte ,  mais  naturellement  un  peu  scienti- 
fique, et  qui  n'aimoit  pas  à  être  contredite.  Madame  de  Longueville 
ne  l'aimoit  pas ,  et  pourtant  convenoit  de  toutes  ses  bonnes  qua- 
lités. Elle  avoit  plus  de  goût  pour  la  mère  duFargis,  qui  savoit 
beaucoup  mieux  vivre. 

—  Deux  partis  dans  la  maison  :  l'un ,  la  mère  Angélique ,  la  sœur 
Briquet,  et  M.  de  Sacy;  l'autre,  la  mère  du  Fargis,  M.  de  Sainte- 
Marthe,  et  M.  Nicole.  Ces  derniers  avoient  toujours  raison;  mais, 
pour  l'union,  M.  de  Sainte-Marthe  cédoit  toujours. 

M.  Nicole  dit  que  c'est  le  plus  saint  homme  qu'il  ait  vu  à  Port- 
Royal.  Il  sautoit  par-dessus  les  murs ,  pour  aller  porter  la  commu- 
nion aux  religieuses  malades,  et  cela  de  l'avis  de  M.  d'Aleth  :  en 
sorte  qu'il  n'en  est  pas  mort  une  sans  sacremens.  Cepenaant  la  mère 
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Angélique  de  Saint-Jean  n'avoit  nul  goût  pour  lui;  et,  quoiqu'il  le 
sût,  il  n'en  étoit  pas  moins  prêt  à  se  sacrifier  pour  la  maison. 

—  M.  Àrnauld,  le  plus  souvent,  n'avoit  nulle  voix  en  chapitre.  On 
le  croyoit  trop  bon  :  et  c' étoit  assez  qu'il  dît  du  bien  d'une  reli- 
gieuse, pour  que  l'on  n'en  fît  plus  de  cas.  Ainsi  il  prônoit  fort  la 
sœur  Gertrude;  et  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  se  retiroit  d'elle. 

Cette  mère  Angélique,  à  force  de  se  confier  à  la  sœur  Christine, 
et  de  la  vouloir  former  aux  grandes  choses,  comme  une  abbesse 
future ,  lui  inspira  un  peu  trop  de  mépris  pour  les  autres  mères  : 
en  telle  sorte  qu'elle  étoit  en  grande  froideur  pour  la  mère  du  Far- 
gis ,  et  mourut  sans  lui  en  demander  pardon.  Madame  de  Fonsper- 
tuis  contribuoit  un  peu  atout  cela  :  bonne  femme,  bonne  amie, 
mais  un  peu  portée  à  l'intrigue;  et  ne  haïssant  pas  à  se  faire  de 
fête ,  surtout  avec  les  grands  seigneurs. 

M.  de  Pomponne'  demandoit  un  jour  à  M.  Nicole  :  a  Tout  de  bon, 
croyez-vous  que  ma  sœur  ait  autant  d'esprit  que  madame  Duplessis- 
Guénégaud?  »  M.  Nicole  traita  d'un  grand  mépris  une  pareille 
question. 

—  On  subsistoit  comme  on  pouvoit  des  livres  et  des  écrits  qu'on 
faisoit.  Les  Apologies  des  religieuses  valurent  cinq  mille  francs;  les 
Imaginaires^  cinq  cents  écus.  Bien  des  gens  croyoient  que  M.  Ni- 
cole, en  tirant  quelque  profit  de  la  Perpétuité^  s'enrichissoit  du 
travail  de  M.  Arnauld,  et  il  souff"roit  tout  cela.  On  tira  des  Traités 
de  piété  seize  cents  francs.  M.  Nicole  les  fit  donner  à  M.  Guelphe; 
et  celui-ci  y  ayant  joint  quelque  trois  ou  quatre  mille  francs  de 
M.  Arnauld,  les  prêta  à  un  nommé  Martin,  qui  leur  a  fait  ban- 
queroute. 

—  Lorsque  les  religieuses  étoient  renfermées  au  Port-Royal  de  Pa- 
ris, elles  trouvoient  moyen  de  faire  tenir  tous  les  jours  de  leurs 
nouvelles  à  M.  Arnauld,  et  d'en  recevoir.  M.  Nicole  dit  que  c'étoient 
des  lettres  merveilleuses  et  toutes  pleines  d'esprit.  La  sœur  Briquet 
y  avoit  la  principale  part.  La  sœur  de  Brégy  vouloit  aussi  s'en  mê- 
ler :  elle  avoit  quelque  vivacité,  mais  son  tour  d'esprit  étoit  faux, 
et  n'avoit  rien  de  solide. 

Elles  confièrent  deux  ou  trois  coflres  de  papiers  à  M.  Arnauld , 
lorsqu'elles  furent  dispersées  C'est  par  ce  moyen  qu'on  a  eu  les 
Constitutions  de  Port-Royal ,  et  d'autres  traités  qu'on  a  imprimés. 

M.  Nicole  a  travaillé  seul  aux  préfaces  de  la  Logique  et  à  toutes 
les  additions.  La  première,  la  deuxième  et  la  troisième  partie,  ont 
été  composées  en  commun.  M.  Arnauld  a  fait  toute  la  quatrième. 

^.  M.  de  PompouBC,  qui  fui  minislre  des  affaires  étrangères  sous 
Louis  XIV,  élaii  llls  d' Arnauld  d'Andilly,  et  par  conséquent  neveu  du 
giHnd  Arnauld. 
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ÉPITAPHE  DE  G.  F.  DE  BRETAGNE, 

MADEMOISELLE  DE  VERTUS. 

Ici  repose  Catherine-Françoise  de  Bretagne ,  demoiselle  de  Vertus. 
Elle  passa  sa  plus  tendre  jeunesse  dans  le  désir  de  se  donner  à  Dieu, 
pratiquant  dès  lors,  avec  un  goût  particulier,  la  règle  de  saint 
Benoît  dans  un  monastère.  Mais,  engagée  dans  le  monde  par  ses 
parens,  les  flatteries  des  gens  du  siècle,  et  cette  estime  dangereuse 
que  lui  attiroieiit  les  grâces  de  sa  personne  et  les  agréraens  de  son 
esprit,  l'emportèrent  bientôt  sur  ses  premiers  sentimens,  dont  elle 
ne  laissoit  pas  d'être  toujours  combattue.  Pour  surcroît  de  malheur, 
se  trouvant  mêlée  fort  avant  dans  les  cabales  qui  divisoient  alors  la 
cour,  elle  prit,  hélas!  trop  de  part  aux  plaisirs  et  aux  intrigues  que 
dans  son  âme  elle  condamnoit.  Mais  Dieu,  qui  ne  vouloit  pas  qu'elle 
pérît,  jeta  une  amertume  salutaire  sur  ses  vaines  occupations,  et 
permit  que,  rebutée  de  leur  mauvais  succès,  elle  en  connût  mieux 
le  néant,  et  qu'elle  lui  rendît  tout  son  cœur.  Elle  eut  le  bonheur, 
dans  les  premiers  temps  de  sa  conversion,  de  fortifier,  par  son 
exemple  et  par  ses  conseils,  la  duchesse  de  Longueviile  dans  le  des- 
sein qu'elle  forma  aussi  de  se  convertir,  et  fut  l'ange  visible  dont 
Dieu  se  servit  pour  aider  à  cette  princesse  à  trouver  la  voie  étroite 
du  salut.  Catherine ,  malgré  ses  continuelles  infirmités,  affligeoit  son 
corps  par  des  austérités  continuelles ,  goûtoit  une  paix  profonde  et 
une  solitude  intérieure  au  milieu  des  troubles  et  des  orages  dont 
elle  voyoit  avec  douleur  l'Église  agitée ,  veillant  sans  cesse  à  tous  les 
besoins  de  cette  épouse  de  Jésus-Christ  et  de  ses  membres ,  surtout  de 
ceux  qui  soufi'roient  pour  la  défense  des  vérités  chrétiennes  :  et  elle 
fut  rendue  digne,  par  cette  charité  si  compatissante,  de  contribuer 
à  la  paix  qui  calma  pour  un  temps  toutes  ces  tempêtes.  Alors,  per- 
suadée qu'elle  n'avoit  plus  autre  chose  à  faire  que  de  consommer 
sa  pénitence,  elle  se  retira  dans  cette  maison',  dont  elle  embrassa 
toutes  les  pratiques ,  et  où  ses  violentes  maladies ,  qui  l'attachèrent 
au  lit  pendant  les  onze  dernières  années  de  sa  vie,  l'empêchèrent 
seules  de  faire  profession.  Mais  elles  n'empêchèrent  pas  sa  régula- 
rité à  réciter  tous  les  jours  l'office  aux  mêmes  heures  de  la  commu- 
nauté ,  son  attention  aux  nécessités  du  prochain ,  sa  charité  pour 
toutes  les  sœurs ,  et  surtout  son  attention  à  Dieu  dans  une  adora- 
tion perpétuelle  au  milieu  de  tous  ses  maux,  qu'elle  souffrit  avec 
une  extrême  humilité,  et  avec  une  patience  incroyable.  Enfin-,  à^ée 

<  .   Poi-t-AOy;ii. 
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de  soixante-quatorze  ans ,  après  avoir  laissé  ce  qui  lui  restoit  de 
biens  aux  pauvres ,  et  vécu  en  pauvre  elle-même ,  elle  rendit  son 
âme  à  Dieu,  munie  de  tous  les  sacremens  des  mourans,  au  milieu 
de  tDutes  les  sœurs,  le....' 


RÉFLEXIONS  PIEUSES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE. 

Ps.  Lxxvi.  Adhuc  escœeorum  erant  in  ore  ipsorutn;  et  îraDei  as- 
cendit super  eos^.  Combien  de  gens,  ayant  travaillé  toute  leur  vie 
pour  parvenir  à  quelque  fortune,  aune  charge,  etc.,  meurent  dans 
le  moment  qu'ils  espèrent  en  jouir,  ayant  encore  le  morceau  dans 
la  bouche  ! 

Ps.  cv.  Et  dédit  eis  petitionem  ipsorum,  etc.^  C'est  dans  sa  colère 
que  Dieu  accorde  la  plupart  des  choses  qu'on  désire  dans  ce  monde 
avec  passion. 

ISAÏE,  chap.  LV.  Quare  impenditis  argentum  non  in  panihus ,  etc.* 
Pourquoi  se  donner  tant  de  peine  pour  des  choses  qui  nous  rassa- 
sient si  peu,  et  qui  nous  laissent  mourir  de  faim?  L'enfant  prodigue 
souhaitoit  au  moins  pouvoir  se  rassasier  de  gland,  et  encore  ne 
peut-on  parvenir  à  avoir  de  ce  gland.  Venite,  emite  ahsque  ar- 
gento,  etc.^,  dit  Isaïe.  Nous  n'avons  qu'à  nous  tourner  vers  Dieu, 
il  nous  donnera  de  quoi  nous  nourrir  en  abondance. 

Filius  hominis  non  venit  ministrari ,  sed  ministrare  ^.  Matth.  ,  xx. 
Selle  leçon  pour  nous  faire  souffrir  toutes  les  négligences  de  nos  do- 
mestiques. Il  n'y  a  qu'à  se  bien  mettre  dans  l'esprit  qu'on  n'est  point 
né  pour  être  servi,  mais  pour  servir. 

Jean,  chap.  xi,  v.  9.  Nonne  duodecim  sunt  horœ  diei,  etc.'? 
Jésus-Christ  entend  parler  du  temps  que  son  père  a  prescrit  à  sa 
vie  mortelle,  et  la  compare  à  une  journée,  comme  s'il  disoit  :  *  Tant 
que  le  jour  luit,  on  peut  marcher  sans  péril;  mais  quand  la  nuit  est 

-1.  Le  21  novembre  1692. 

2.  «  Les  viandes  étaient  encore  dans  leur  bouche,  lorsque  la  colère 
de  jOieu  s"éleva  contre  eux.  » 

3.  a  11  leur  accorda  leur  demande,  etc.  >» 

4.  «  Pourquoi  employez-vous  voire  argent  à  ce  qui  ne  peut  voua 
nourrir?  etc.  » 

5.  «  Venez,  aclielez  sans  argent,  etc.» 

6.  a  Le  Fils  de  l'nonime  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour 
servir.  » 

T.  «  N'y  a-i-il  pas  douze  lieures  au  jour?  » 
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venue ,  on  ne  peut  marcher  sans  tomber.  Ainsi  les  Juifs  ont  beau 
me  vouloir  perdre,  ils  n'ont  aucun  pouvoir  de  me  faire  du  mal, 
jusqu'à  ce  que  la  nuit,  c'est-à-dire  le  temps  des  ténèbres,  soit 
venue.  » 

Jean,  cbap.  xviii,  v.  1.  Trans  torrentem  CedronK  Grotius  croit 
qu'il  étoit  ainsi  nommé  à  cause  qu'il  y  avoit  eu  des  cèdres  dans 
cette  vallée.  En  grec,  c'est  le  torrent  des  Cèdres.  Jésus-Christ  accom- 
plit ici  ce  qui  le  figura  en  la  personne  de  David ,  quand  ce  roi , 
fuyant  Absalon ,  passa  ce  torrent ,  étant  trahi  par  Achitophel. 

Abierunt  retrorsum'^,  idem,  v.  6;  David  a  dit,  ps.  xxxv,  aver- 
tanlur  retrorsum^-,  et  Isai'e,  c.  xxxvii,  cadant  retrormm^.  Quelle 
terreur  n'imprimera-t-il  point  quand  il  viendra  juger,  s'il  a  été  si 
terrible  étant  près  d'être  jugé  ! 

Idem,  chap,  xix,  v.  9.  Responsum  non  dédit  ei*.  Il  lui  en  avoit 
assez  dit,  en  lui  disant  que  son  royaume  n'étoit  pas  de  ce  monde  :  et 
d'ailleurs  Pilate,  en  faisant  maltraiter  un  homme  qu'il  croyoit  inno- 
cent, s'étoit  rendu  indigne  qu'on  l'éclaircît  davantage  :  ne  s'étoit-il 
pas  même  rendu  indigne  que  Jésus-Christ  lui  répondît  maintenant, 
lui  qui,  lui  ayant  demandé  ce  que  c'étoit  que  la  vérité,  n' avoit  pas 
daigné  attendre  la  réponse?  Les  gens  qui  ont  négligé  de  savoir  la 
vérité ,  quand  ils  la  pouvoient  apprendre ,  ne  retrouvent  pas  tou- 
jours l'occasion  qu'ils  ont  perdue. 

Nescis  quia  potestatem  haheo .,  etc.^,  iD.,i&id.  ,v.  10.  Puisqu'il 
est  en  son  pouvoir  de  le  sauver ,  il  se  reconnoît  donc  coupable  de 
sa  mort,  à  laquelle  il  ne  souscrit  que  par  une  lâche  complaisance. 

Non  hahemus  regem^  etc.',  idem,  v.  15.  Les  Juifs  reconnoissent 
donc  que  le  temps  du  Messie  est  venu,  puisque  le  sceptre  n'est 
plus  dans  Juda  ;  et  en  même  temps  ils  renoncent  à  la  promesse  du 
Messie, 

Quod  scripsi,  scripsi^.  Id.,  v.  22.  C'étoit  comme  la  sentence  du 
juge,  à  laquelle  on  ne  pouvoit  plus  rien  changer.  D'ailleurs  Philon 
a  remarqué  que  Pilate  étoit  d'un  esprit  inflexible.  Dieu  se  sert  de 
tout  cela  pour  faire  triompher  la  vérité  en  dépit  des  Juifs. 

Miserunt  sortem  in  vestem  meam^.  Id.,  v.  24.  Cette  tunique  qui 
n'est  point  déchirée,  est  l'unité  qu'on  ne  doit  jamais  rompre. 


4 .  «  Au  delà  du  torrent  de  Cédron.  y> 

2.  <  Ils  furent  renversés.  » 

3.  œ  Qu'ils  soient  renversés.  » 

4.  a  Qu'ils  tocnbcnt  en  arrière.  » 

5.  «  Jésus  ne  lui  fit  aucune  réponse   » 

6    a  Ne  Ravez-vous  pas  (jue  j'ai  le  pouvoir,  etc.i» 

7.  a  Nouri  n'avons  plus  de  roi,  etc.  » 

8.  «  Ce  qui  est  écrit  est  écrit.  » 

9.  a  Ub  ont  tiré  ma  robe  au  sort.  » 
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Stahat  ^  Jean,  c.  xix,  v.  25.  La  sainte  Vierge  étoit  debout,  et 
non  pas  évanouie,  comme  les  peintres  la  représentent.  Elle  se  sou- 
venoit  des  paroles  de  l'ange,  et  savoit  la  divinité  de  son  fils.  Et  dans 
le  chapitre  suivant ,  ni  dans  aucun  évangéliste ,  elle  n'est  point  nom- 
mée entre  les  saintes  femmes  qui  allèrent  au  sépulcre  :  elle  étort 
assurée  que  Jésus-Christ  n'y  étoit  plus. 

Separatim  invoïutum'^.  Id.,  chap.  xx,  v.  7.  Les  linges  ainsi  placés 
et  séparés  les  uns  des  autres  marquoient  que  le  corps  n'avoit  point 
été  enlevé  par  des  voleurs.  Ceux  qui  volent  font  les  choses  plus  tu- 
multuairement. 

Vade  autem  ad  fratres  meos*.  Id.,  v.  17.  Il  les  appelle  frères,  pour 
les  consoler  du  peu  de  courage  qu'ils  ont  témoigné.  Narràbo  nomen 
tuum  fratrihus  meis  *.  Il  semble  que  Jésus-Christ  ait  eu  ce  verset 
en  vue  en  les  appelant  ses  frères,  comme  tout  ce  qui  précède  dans 
ce  même  psaume  a  été  une  |îrédiction  de  ses  souffrances 

4.  «  Était  debout.  » 

2.  a  Plié  à  part.  » 

3.  a  Mais  allez  trouver  mes  frères.  » 

4.  «  Je  ferai  eonnaître  votre  nom  à  mes  frères.  »  (Ps.  xxi    v.  13.) 


FRAGMENS  HISTORIQUES \ 


LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

Le  cardinal  de  Richelieu  se  fît  donner  la  commission  de  chef  et 
surintendant  de  la  marine ,  parce  que  le  duc  de  Guise ,  comme  gou- 
verneur de  la  Provence ,  prétendoit  être  amiral  du  Levant ,  et  ne 
point  céder  à  l'amiral  dans  la  Méditerranée.  Il  y  a  même  encore  des 
ancres  à  la  porte  de  l'hôtel  de  Guise.  Le  gouverneur  de  Bretagne  a 
aussi  des  droits  de  naufrage ,  etc.  ;  mais  le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  ce  gouvernement. 

Il  avoit  des  traits  de  folie.  Un  jour  Schomberg  dit  à  Villeroi ,  au 
sortir  de  sa  chambre  :  «  Le  cardinal  voudroit  pour  cent  mille  écus 
que  nous  ne  l'eussions  pas  vu  ce  matin.  »  Il  s'étoit  fort  emporté. 

M.  le  comte  de  Soissons  ne  vouloit  point  aller  voir  le  cardinal  de 
Richelieu,  parce  que  ce  ministre,  suivant  l'usage  de  Rome,  ne 
vouloit  point  donner  chez  lui  la  main  aux  princes  du  sang.  Eufin  le 
comte  fut  obligé  d'y  aller. 

LE  CARDINAL  MAZARIN. 

Chavigny^  avoit  été  l'ami  intime  du  cardinal  Mazarin,  qui  lui 
faisoit  bassement  sa  cour  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Puis  il  vit  que  Chavigny  vouloit  partager  la  faveur  avec  lui,  et 
il  le  trompa,  lui  faisant  pourtant  de  grandes  caresses.  Chavigny  fut 
averti  par  Senneterre  que  iviazarin  le  jouoit,  et,  pour  se  venger, 
chercha  à  précipiter  la  reme  dans  des  conseils  violens  qui  fissent 
enfin  chasser  le  cardinal.  Il  conseilla  l'emprisonnement  de  BrousseP, 
et  en  même  temps  il  assistoit  à  des  conférences  secrètes  avec  des 
frondeurs ,  chez  Pierre  Longuei. 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  connu  Le  Tellier*  en  Piémont,  et  le 

■1.  Rai'ine,  qui  était  historiographe  du  roi  conjointement  avec  Boileau, 
avait  réuni  de  nombreux  matériaux,  et  commencé  une  histoire  générale 
du  règne  de  Louis  XIV.  Ses  manuscrits,  rerais  après  sa  mort  à  M.  de 
Yalincour,  son  successeur,  furent  entièrement  consumés  dans  l'incendie 
de  la  maison  de  M.  de  Valincour,  à  Sainl-Cloud.  Les  fragments  qu'on  va 
lire  ne  sont  que  des  notes  retrouvées  dans  les  papiers  de  Racine. 

2.  Le  secrétaire  d'État  Chavigny  avait  été  l'homme  de  confiance  du 
cardinal  Richelieu. 

3.  Le  conseiller  Broussel,  dont  l'arrestation  fut  un  des  griefs  de  la 
Fronde. 

4    Le  Tellier,  depuis  chancelier  de  France ,  père  du  ministre  Louvoia. 
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mit  à  la  place  de  des  Noyers'.  Le  Tellier  devoit  donner  deux  cent 
mille  francs,  le  roi  cent  mille.  Des  Noyers  voulut  un  évêché  pour 
sa  démission,  et  mourut.  Le  Tellier  eut  les  cent  mille  écus. 

Quand  le  cardinal  Mazarin  sortit  de  France,  il  demanda  un 
homme  de  confiance  à  M.  Le  Tellier,  qui  lui  donna  Colbert,  en 
priant  le  cardinal  que.  quand  il  recevroit  de  lui  des  lettres  secrètes, 
il  ne  les  gardât  point,  mais  les  rendît  à  Colbert.  Un  jour  le  cardinal 
en  voulut  garder  une,  Colbert  lui  résista  jusqu'à  le  mettre  en  co- 
lère :  ensuite  le  cardinal  le  prit  pour  son  intendant. 

Siri%  en  cherchant  les  raisons  pourquoi  le  cardinal  abandonna  le 
duc  de  Guise,  dit  que  peut-être  ce  cardinal  songeoit  à  se  faire  roi 
de  Naples.  Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'il  avoit  quelque 
pratique  pour  se  faire  roi  de  Sicile  :  témoin  une  lettre  qu'un  certain 
Antoine  d'Aglié  lui  écrivoit  de  Rome ,  le  1"  juin  1648 ,  qui  lui  man- 
doit  qu'on  avoit  fort  délibéré  en  Sicile  de  mettre  la  couronne  de  ce 
royaume  sur  la  tête  ou  du  prince  Thomas,  ou  du  connétable  Co- 
lonne, mais  que  le  cardinal  avoit  été  préféré  à  tout  autre:  que, 
sans  partir  de  Paris,  il  n'avoit  qu'à  envoyer  une  armée  pour  donner 
cœur  au  peuple  et  à  la  noblesse ,  et  qu'on  lui  enverroit  aussitôt  des 
ambassadeurs  pour  le  couronner:  que,  s'il  ne  vouloit  point  quitter 
la  France .  il  pourroit  laisser  en  Sicile  ou  son  frère ,  ou  le  CEU'dina. 
Griraaldi,  avec  la  qualité  de  vice-roi.  L'auteur  croit,  pour  lui.  que 
le  cardinal  avoit  dessein  d'envoyer  à  Naples  M.  le  Prince,  afin  de 
l'éloigner  de  France,  avec  tous  les  petits-maîtres,  et  quantité  d'au- 
tres gens  capables  de  remuer.  Cela  est  si  vrai,  qu'après  la  disgrâce 
et  l'emprisonnement  du  duc  de  Guise,  le  cardinal  envoya  l'abbé  Ben- 
tivoglio  en  Flandre,  à  l'armée  de  M.  le  Prince,  un  peu  devant  qu'il 
assiégeât  Ypres,  pour  le  tàter.  non  pas  en  traitant  directement 
avec  lui,  mais  avec  Chàtillon,  La  Moussaye,  et  les  autres  petits- 
maîtres,  qui  l'écoutèrent  fort  volontiers,  se  remplissant  déjà  l'esprit 
d'idée3  l'un  se  flattant  de  se  faire  duc  de  Calabre,  l'autre  prince 
de  Tarente.  Le  cardinal  ofTroit  à  M.  le  Prince  tous  les  régimens  de 
Condé  et  de  Conti ,  et  de  sa  maison,  avec  une  armée  navale  équipée 
aux  dépens  du  roi.  Mais  les  cabales  commençoient  déjà  à  éclore:  et 
M.  le  Prince,  se  défiant  et  de  la  proposition  et  de  celui  qui  la  fai- 
j:oit ,  ne  put  se  résoudre  à  quitter  Paris  et  la  cour. 

Le  même  auteur  dit  que  le  cardinal  étoit  maître  de  toutes  ses 
passions,  excepté  de  l'avarice.  (T.  XII,  page  924.) 

Le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  son  frère,  étant  en  mauvaise  hu- 
meur contre  lui ,  disoit  à  tous  les  gens  de  la  cour  qui  venoient  lui 

1.  Des  Noyers,  ininislrc  de  la  guerre. 

2.  Le  liénédiclin  ViUorio  Siri,  né  à  Parme  en  1G08,  a  publié  //  Nt'.rcurio 
(liislnirc  conlcmporaine),  en  <ô  volumes,  < 344-82,  et  Z^  Mr marie  fé- 
condité {^Mémoires  secrets  d('  (GOJ   à   J640),  8  VOl.  -1670  79. 
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recommander  leurs  intérêts  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  de 
son  frère  tout  ce  qu'on  vouloit,  c'étoit  de  faire  du  bruit,  parce  que 
son  frère  étoit  un  coïon.  Ces  paroles  ne  tombèrent  pas  à  terre,  et 
bien  des  courtisans  se  résolurent  dès  lors  de  le  prendre  de  hauteur 
avec  le  cardinal,  et  commencèrent  à  le  menacer  pour  obtenir  de 
lui  ce  qu'ils  vouloient.  Ce  cardinal  de  Sainte-Cécile  s'en  alla  à  Rome 
au  sortir  de  son  gouvernement  de  Catalogne,  plein  de  mauvaise 
volonté  contre  son  frère,  et  résolu  d'embrasser  les  intérêts  des 
Espagnols,  qui  ne  manquoient  pas  de  leur  côté  de  lui  faire  des 
offres  avantageuses.  Il  mourut  peu  de  jours  après  qu'il  fut  arrivé  à 
Rome,  où  il  tomba  malade  d'une  grosse  fièvre  que  lui  avoient  cau- 
sée la  fatigue  du  chemin  et  les  grandes  chaleurs  de  l'automne. 

Les  secrets  du  cardinal  Mazarin  étoient  souvent  trahis  et  révélés 
aux  ennemis  par  des  domestiques  infidèles  et  intéressés.  Le  cardi- 
nal fermoit  les  yeux  pour  ne  pas  voir  leurs  friponneries;  et  c'étoit 
là  la  plus  grande  récompense  dont  il  payoit  leurs  services,  comme 
il  punissoit  leurs  infidélités  en  ne  les  payant  point  de  leurs  gages. 
(T.  XIII,  p.  866.) 

La  raison  pourquoi  le  cardinal  différoit  tant  à  accorder  les  grâces 
qu'il  avoit  promises ,  c'est  qu'il  étoit  persuadé  que  l'espérance  est 
bien  plus  capable  de  retenir  les  hommes  dans  le  devoir ,  que  non 
pas  la  reconnoissance. 

Il  ne  donna  pas  un  sou  au  courrier  qui  apporta  la  nouvelle  de  la 
paix  de  Munster,  et  ne  lui  paya  pas  même  son  voyage;  là  où  l'Em- 
pereur donna  un  riche  présent ,  et  mille  écus  de  pension  à  celui 
qui  la  lui  apporta.  La  reine  de  Suède  fit  noble  son  courrier.  Servien 
étoit  au  désespoir  de  cette  vilenie'. 

Le  même  Siri  (t.  XIII,  p.  930 )  dit  que  ce  cardinal  avoit  l'artifice 
de  trouver  toujours  quelque  défaut  aux  plus  belles  actions  des  gé- 
néraux d'armée,  non  pas  tant  pour  les  rendre  plus  vigilans  à  l'ave- 
nir, que  pour  diminuer  leurs  services,  et  délivrer  le  roi  de  la  né- 
cessité de  les  récompenser.  Il  dit  cela  à  l'occasion  de  la  prise  de 
Tortose  par  le  maréchal  de  Schomberg. 

Le  cardinal  Mazarin  destinoit  à  Turenne,  s'il  eût  voulu  se  faire 
catholique,  les  plus  grands  emplois  et  les  premières  dignités  du 
royaume,  avec  une  de  ses  nièces.  Mais  mademoiselle  de  Bouil- 
lon, que  la  conversion  de  son  frère  aîné  avoit  mortellement  affli- 
gée, fit  son  possible  pour  traverser  cette  seconde  conversion';  et 
elle  auroit  mieux  aimé  voir  Turenne  sur  un  échafaud  que  devenu 
catholique. 

4.  Servien,  surinlendant  des  finances  sous  Richelieu,  contribua,  avec 
le  comte  d'Avaux,  à  la  paix  de  Weslphalie  (Munster,  i6^i8). 
ii.  Turcuno  élait  frère  puîné  du  duc  de  Bouillon,  complice  de  Cinq- 
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Le  cardinal  Mazarin  dit  à^Villeroi',  quatre  jours  avant  sa  mort  : 
«  On  fait  bien  des  choses  en  cet  état,  qu'on  ne  fait  pas  se  portant 
bien.  Celui  qui  a  les  finances  peut  toujours  tromper  quand  il  veut  : 
oii  a  beau  tenir  les  registres.  » 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  recommandé  au  roi  trois  hommes  : 
Colbert,  Lescot  joaillier,  et  Rabaton  des  bâtimens.  Deux  jours 
avant  sa  mort,  il  vit  M.  le  Prince  ^  M...,  leur  parla  fort  longtemps 
et  fort  affectueusement;  et  ils  reconnurent  après  qu'il  ne  leur  avoit 
pas  dit  un  mot  de  vrai. 

M,  COLBERT. 

M.  Colbert  disoit  qu'au  commencement  que  le  roi  prit  connois- 
sance  des  affaires,  ce  prince  lui  dit  et  aux  autres  ministres  :  «  Je 
vous  avoue  franchement  que  j'ai  un  fort  grand  penchant  pour  les 
plaisirs  ;  mais  si  vous  vous  apercevez  qu'ils  me  fassent  négliger  mes 
affaires,  je  vous  ordonne  de  m'en  avertir.  » 

On  prétend  que  M.  Colbert  est  mort  malcontent;  que  le  roi  lui 
ayant  écrit  peu  de  jours  avant  sa  mort,  pour  lui  commander  de 
manger  et  de  prendre  soin  de  lui,  il  ne  dit  pas  un  mot  après  qu'on 
lui  eut  lu  cette  lettre.  On  lui  apporta  un  bouillon,  là-dessus;  et  il 
le  refusa.  Madame  Colbert  lui  dit  :  «  Ne  voulez-vous  pas  répondre 
au  roi?  »  Il  lui  dit  :  «  Il  est  bien  temps  de  cela  :  c'est  au  Roi  des 
rois  qu'il  faut  que  je  songe  à  répondre.  »  Comme  elle  lui  disoit  une 
autre  fois  quelque  chose  de  cette  nature,  il  lui  dit  :  «Madame, 
quand  j'étois  dans  ce  cabinet  à  travailler  pour  les  affaires  du  roi,  ni 
vous  ni  les  autres  n'osiez  y  entrer;  et  maintenant  qu'il  faut  que  je 
travaille  aux  affaires  de  mon  salut,  vous  ne  me  laissez  point  en 
repos.  3> 

Le  vicaire  de  Saint -Eustache  dit  à  M.  Colbert  qu'il  avertiroit  les 
paroissiens  au  prône  de  prier  Dieu  pour  sa  santé  :  «  Non  pas  cela 
dit  M.  Colbert,  maisbien  qu'ils  prient  Dieu  de  me  faire  miséricorde.  » 

Deux  jours  après  sa  mort,  les  bouchers  de  Paris  et  les  marchands 
forains  avoient  abandonné  Sceaux,  et  allaient  à  Poissy  :  lettre  de 
cachet,  puis  arrêt  du  conseil,  pour  les  obliger  de  retourner  à 
Sceaux'. 

M.  Mansard  prétend  qu'il  y  a  trois  ans  que  Colbert  étoit  à  charge 
au  roi  pour  les  bâtimens  ;  jusque-là  que  le  roi  lui  dit  une  fois  ; 
«  Mansard,  on  me  donne  trop  de  dégoûts,  je  ne  veux  plus  songer  " 
bâtir.  » 

La  dépense  des  bâtimens ,  en  1685  »  a  monté  à  seize  millions 

^.  C'est  le  premier  maréchai  de  Villeroi,  petit-fils  du  minisire  dft 
Henri  IV. 

2.  Le  grand  Condé, 

3.  La  maison  de  Colberl  était  à  Sceaux. 
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M.  FOUQUET. 

La  reine  mère  savoit  qu'on  arrêteroit  M.  Fouquet.  On  l'avoit  dit  à 
Laigues,  pour  le  dire  à  madame  de  Chevreuse,  afin  qu'elle  y  dispo- 
sât la  reine  :  ce  qui  se  fit  à  Dampierre.  Villeroi  le  sut  aussi.  Le  roi 
vouloit  l'arrêter  dans  Vaux;  mais  la  reine  lui  dit  :  «  Voulez- vous 
l'arrêter  au  milieu  d'une  fête  qu'il  vous  donne?  » 

Le  roi,  peu  avant  le  jugement  de  M.  Fouquet,  dit  à  la  reine, 
dans  son  oratoire,  qu'il  vouloit  qu'elle  lui  promît  une  chose  qu'il 
lui  demandoit  :  c'étoit,  si  Fouquet  étoit  condamné,  de  ne  lui  point 
demander  sa  grâce.  Le  jour  de  l'arrêt,  il  dit  chez  mademoiselle  de 
La  VaUière  :  »  S'il  eût  été  condamné  à  mort,  je  l'aurois  laissé 
mourir.  » 

Il  dit  aussi  à  Turenne.  très -fortement,  de  ne  plus  se  mêler  de 
cette  affaire. 

M.  DE  TURENNE. 

M.  de  Turenne  espéroit  gagner  à  la  disgrâce  de  Fouquet,  et  se 
flattoit  d'être  chef  du  conseil  des  affaires  étrangères ,  comme  Ville- 
roi  des  finances  ;  et ,  voyant  qu'il  n'en  étoit  rien ,  ne  le  pardonna 
jamais  à  M.  Le  Tellier. 

Un  peu  avant  la  guerre  de  Lille,  on  ôta  à  la  charge  du  colonel 
général  de  la  cavalerie  légère  la  nomination  de  toutes  les  charges; 
et  Turenne  n'osa  soafHer,  de  peur  de  dégoûter  le  roi  de  lui,  et 
qu'on  ne  fît  point  la  guerre.  Un  peu  après  la  revue  de  Mouchi,  le 
roi  dit  à  Turenne  :  «  On  compte  à  Paris  que  voilà  la  soixantième 
revue.  » 

On  pensa  commencer  la  guerre  dès  le  commencement  de  1666 , 
mais  il  n'y  avoit  rien  de  prêt.  Le  roi  en  avoit  fort  envie.  Lorsqu'on 
la  commença,  l'artillerie  n'étoit  pas  prête ,  et  ce  fut  une  des  raisons 
qui  fit  qu'on  s'arrêta  à  réparer  Charleroi ,  où  les  Espagnols  avoient 
laissé  des  demi-lunes  entières.  De  là  le  roi  alla  à  Avesnes,  où  on  fit 
venir  la  reine  et  madame  de  Montespan.  Feu  Madame  persuada  à 
mademoiselle  de  La  Vallière,  qui  étoit  à  Mouchi,  de  suivre  la 
reine,  et  lui  prêta  un  carrosse.  M.  l'amiral  étoit  de  cette  armée-là'. 
On  auroit  pu  prendre  Gand  et  Ypres;  mais  M.  de  Turenne  eut  peui 
d'attirer  les  Anglois  et  les  Hollandois ,  et  que  la  guerre  ne  finît.  Il 
eloit  hai  de  tout  le  monde,  surtout  des  ministres,  qu'il  insultoil 
tous  les  jours.  M.  Le  Tellier  envoyoit  toujours  demander  à  Humièreî 
où  on  alloit  camper.  Il  avoit  décrié  tous  les  maréchaux  dans  l'esprit 
du  roi,  surtout  le  maréchal  de  Gramont,  qui  étoit  au  désespoir,  et 

f.  Le  duc  de  Bo:iufo?t,  le  Roi  des  halles,  pelil-fils  de  Henri  IV  et  de 
^abrielle  d'Estrées. 
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qui  monta  la  tranchée  à  la  tête  des  gardes.  Il  poussoit  Duras,  et  le 
favorisoit  en  toutes  rencontres.  Il  voulut  faire  attaquer  le  château 
de  Tournai  par  Lauzun.  déjà  favori,  quoique  Humières  fût  de  jour. 
Bellefonds  étoit  aussi  fort  favorisé  du  roi  et  de  M.  de  Turenne.  Bel- 
lefonds  ne  voulut  point  du  gouvernement  de  Lille,  pour  ne  pas 
quitter  la  cour:  et  Turenne  le  fit  donner  à  Humières,  qui  se  remit 
en  grâce  avec  lui.  Humières  se  plaignoit  aussi  de  Duras,  à  qui,  au 
siège  de  Tournai,  on  avoit  donné  une  brigade  fort  bonne,  qui  étoit 
au  quartier  d'Humières,  et  qui  ne  voulut  pas  laisser  aller  la  bri- 
gade de  La  Vallette,  et  les  garda  toutes  deux. 

Pradelle  servoit  aussi  de  lieutenant  général,  brave  homme,  mais 
pas  plus  capable  qu'il  est  aujourd'hui.  Le  roi  l'aimoit  assez. 

Après  la  paix,  Turenne  eut  bien  du  dessous.  Il  demanda  quartier 
au  comte  de  Gramont,  qui  l'accabloit  de  plaisanteries.  Un  jour  le 
roi  pensa  dire  des  rudesses  lâ-dessus  à  ce  comte,  à  ce  que  disoit 
Turenne. 

M.  le  Prince  entend  bien  mieux  les  sièges  que  M.  de  Turenne. 

Le  marquis  de  Créqui  ne  parut  que  sur  la  fia  de  la  campagne  à 
l'affaire  de  Marsin. 

On  ne  fortifia  point  Alost,  place  importante,  et  qui  avoit  coupé 
tous  les  Pays-Bas ,  parce  qu'on  avoit  trop  peu  de  troupes  pour  en 
mettre  dans  tant  de  places. 

M.  de  Turenne  auroit  bien  voulu  aller  reconnaître  Termonde 
avant  que  de  l'attaquer;  mais  le  roi  vouloit  être  partout.  On  y  alla 
donc  avec  l'armée.  On  n'a  jamais  conçu  l'état  des  places  du  Pays- 
Bas  aussi  pitoyable  qu'il  étoit,  même  à  ce  dernier  voyage. 

Si.  avant  la  guerre  de  Flandre,  on  eût  donné  au  roi  Cambrai,  ou 
même  Bergues,  il  se  seroit  peut-être  contenté.  Lionne,  surtout, 
étoit  au  désespoir  de  la  guerre  '. 

La  duchesse  de  Bouillon  étoit  aussi  zélée  catholique  que  made- 
moiselle de  Bouillon,  sa  belle-sœur,  étoit  zélée  huguenote.  Celle-ci, 
extrêmement  fière,  ne  pouvoit  digérer  de  voir  sa  maison  dépouillée 
de  la  principauté  de  Sedan,  et  vouloit  toujours  marcher  d'égale 
avec  les  maisons  souveraines.  Aussi  fut- elle  une  des  principales 
causes  de  tous  les  partis  que  le  duc  de  Bouillon  et  Turenne,  son 
frère,  prirent  contre  la  cour. 

La  verita  si  era  aucora  que  les  deux  frères  Bouillon  et  Turenne 
tous  deux  grands  maîtres  en  fait  de  guerre,  et  le  premier  principa- 
lement joignant  aux  qualités  militaires  celles  de  fin  courtisan  et  de 
très-habile  négociateur,  avoient  hérité  la  torhidezza  delV  anima 
du  père,  chef  de  la  faction  huguenote  :  de  sorte  qu'ayant  sucé  tous 
deux  avec  le  lait  un  esprit  de  faction  et  d'ambition,  il  ne  falloit 
pas  grand  art  ni  grande  rhétorique  pour  les  engager  dans  un  parti 

9.  De  Lionne,  ministre  dc3  affaires  éli-aDgères. 
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d'où  ils  attendoient  des  avantages ,  comme  la  riscossa  di  Sedano , 
et  beaucoup  d'autres  qu'ils  espéroient  pêcher  en  eau  trouble. 

Messieurs  de  Bouillon  sont  princes  par  brevet,  mais  ce  brevet  ne 
fut  point  enregistré,  comme  l'échange  l'a  été.  Ce  fut  depuis  ce 
brevet  que  M.  de  Turenne  ne  voulut  plus  prendre  la  qualité  de 
maréchal  de  France;  et  ce  fut  mademoiselle  de  Bouillon,  sa  sœur, 
qui  l'en  détourna.  Il  ne  se  trouva  plus  aux  assemblées  des  maré- 
chaux,, et  envoyoit  même  leur  recommander  les  affaires  pour  les- 
quelles ou  le  sollicitoit.  Les  maréchaux  furent  sur  le  point  de  le 
citer,  mais  n'osèrent. 

M.  DE  SCHOMBEKG. 

Son  grand-père  amena  des  troupes  au  service  de  Henri  IV,  lors- 
que le  prince  Casimir  en  amena;  et  M.  de  Schomberg  prétend  qu'il 
lui  en  est  encore  dû  de  l'argent. 

Son  père  fut  gouverneur  de  l'électeur  Palatin,  depuis  roi  de  Bo- 
hême ;  ce  fut  lui  qui  alla  en  Angleterre'  négocier  le  mariage  avec  la 
princesse  Elisabeth. 

Le  roi  d'Angleterre  lui  donna  une  pension  de  dix  mille  écus,  dont 
il  fut  payé  toute  sa  vie. 

Il  eut  beaucoup  de  part  aux  partis  qui  se  formèrent  en  Bohême 
pour  l'électeur,  et  mourut  à  trente-trois  ans,  avant  que  ce  prince 
fût  élu  roi. 

M.  de  Schomberg  n'avoit  que  sept  ou  huit  mois  à  la  mort  de  son 
père.  Il  dit  que  l'électeur  voulut  être  son  tuteur,  et  nomma  quatre 
commissaires  pour  administrer  son  bien.  Il  prétend  de  grandes 
sommes  de  M.  l'électeur  Palatin  pour  cette  administration,  dont  on 
ne  lui  a  pas  rendu  compte. 

Il  se  trouva  à  seize  ans  à  la  bataille  de  Nortlingue ,  où  le  duc  de 
Veymar  fut  défait.  Il  se  trouva  aussi  à  la  fameuse  retraite  de 
Mayence  ;  M.  de  Rantzau  lui  donna  une  compagnie  d'infanterie  dans 
son  régiment.  Il  se  trouva  à  la  retraite  de  devant  Dôle,  sous  le 
même  M.  de  Rantzau.  Il  fut  fait  commandant  dans  Verdun-sur- 
Saône,  avec  un  bataillon,  et  se  trouva  au  secours  de  Saint-Jean-de- 
Lône,  assiégé  par  Galas,  la  même  année  du  siège  de  Dôle. 

Hermenstein  ayant  été  pris  par  les  ennemis,  le  cardinal  de  Biche- 
lieu,  piqué  au  vif  de  cette  perte,  donna  ordre  à  M.  de  Rantzau  de 
lever  en  Allemagne  douze  mille  hommes.  Rantzau  fit  cette  levée 
fort  lentement.,  s'amusa  vers  Hambourg,  se  maria, à  sa  cousine,^  et 
se  laissa  enlever  un  quartier.  Pour  avoir  sa  revanche,  il  envoya 
Schomberg  avec  des  troupes  pour  enlever  un  quartier  des  ennemis 
qui  étoient  dans  Northausen.  Il  tomba  sur  une  garde  de  dragons 
qui  étoient  hors  de  la  place,  et  entra  dedans  pêle-mêle  avec  les 
fuyards.  Il  étoit  alors  major  du  régiment  de  cavalerie  de  Rantzau, 
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et  avoit,  outre  cela,  une  compagnie  franche  de  dragons.  Vers  ce 
temps-là,  le  cardinal  de  Richelieu,  mécontent  de  Rantzau,  le  con- 
gédia. 

Schomberg  se  maria  ;  et ,  parce  que  l'Empereur  avoit  fait  confis- 
quer tous  ses  biens,  il  quitta  le  service  de  la  France.  Ennuyé  d'être 
sans  rien  faire,  il  alla  en  Hollande,  où  le  prince  Henri-Frédéric  lui 
donna  une  compagnie  de  cavalerie.  M.  de  Turenne  avoit  alors  un 
régiment  d'infanterie.  Il  entra  dans  la  confidence  du  prince  Guil- 
laume, malgré  l'aversion  de  la  princesse  douairière,  fille  du  prince 
de  Solms,  que  le  père  de  Schomberg  refusa  d'épouser,  et  qui  étoit 
venue  en  Hollande  avec  la  reine  de  Bohême ,  dont  elle  étoit  fille 
d'honneur.  Le  prince  Guillaume  lui  communiqua  son  dessein  sur 
Amsterdam,  qui  fut  entrepris  de  concert  avec  la  France  et  la  Suède. 
Schomberg  donnoit  avis  de  toutes  choses  à  Servien.  Ce  fut  lui  qui 
arrêta  dix  ou  douze  membres  des  États,  du  nombre  desquels  étoit 
le  père  de  Wit,  et  il  les  remit  entre  les  mains  du  capitaine  des 
gardes  du  prince. 

Le  prince  de  Galles,  peu  de  temps  après,  avoit  résolu  de  faire 
une  descente  à  Yarmnuth ,  et  Schomberg  devoit  le  suivre.  Le  prince 
d'Orange  avoit  proposé  pour  cela  des  troupes  et  des  vaisseaux.  Mais 
le  prince  de  Galles  n'osa  exécuter  ce  dessein,  de  peur  d'irriter  le 
Parlement,  qui  tenoit  le  roi  prisonnier  dans  l'île  de  Wigt.  Le  prince 
d'Orange,  épuisé,  et  par  la  dépense  qu'il  avoit  faite  pour  cette  en- 
treprise, et  par  l'argent  qu'il  enyoyoit  souvent  à  la  reine  mère  réfu- 
giée à  Paris,  déclara  au  prince  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  mêler  de  ses 
affaires. 

Le  prince  Guillaume  mourut  peu  de  temps  après.  Schomberg 
avoit  i)romis  de  mener  des  troupes  en  Ecosse  au  service  du  roi 
d'Angleterre:  mais  ce  prince,  ayant  perdu  la  bataille  de  Worcestcr, 
vint  à  Paris,  où  il  conseilla  à  Schomberg,  qu'on  regardoit  comme 
Anglois,  et  dont  la  mère  étoit  Angloise  en  efl'et,  d'acheter  la  com- 
pagnie des  gardes  écossoises  du  comte  de  Grey.  Schomberg  en 
donna  vingt  mille  francs,  avec  six  cents  écus  de  pension  viagère  à 
ce  comte. 

Au  commencement  des  guerres  civiles,  le  cardinal  Mazarin  l'en- 
voya en  Poitou  avec  trois  régiraens  de  cavalerie  et  quelques  compa- 
gnies franches,  pour  dissiper  les  levées  que  le  prince  de  Tarente 
assernbloit  dans  cette  province';  de  là  il  vint  au  siège  de  Réthel, 
où  M.  de  Turenne  lui  donna  le  commandement  de  l'infanterie,  en 
l'absence  des  officiers  généraux  qui  n'étoient  pas  encore  arrivés. 

Lorsque  M.  le  Prince  eut  passé  la  Somme  et  vint  jusqu'à  Montdi- 


i.  Charles  de  L-i  Tn^mouille,  prince  de  Tarenlc,  qui  était  Alors  pro- 
testant. 
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dier,  Schomberg  eut  ordre  d'aller  se  jeter  dans  Corbie  avec  quatre 
cents  chevaux,  chacun  un  fantassin  en  croupe  :  ce  qu'il  fit,  et  passa 
pour  cela  derrière  l'armée  ennemie.  Il  eut  quelque  rencontre  auprès 
d'ancre. 

Au  secours  d'Arras ,  il  commandoit  la  gendarmerie  ;  ensuite  le 
cardinal  le  choisit  pour  aller  surprendre  Gueldres,  que  Pletteraberg 
promettoit  de  livrer  au  roi.  Schomberg  avoit  ordre  d'aller  faire  des 
levées  en  Westphalie.  et  de  se  venir  jeter  dans  cette  place.  Mais 
Plettemberg,  mal  satisfait  du  cardinal,  qui  ne  lui  donnoit  pas 
assez  d'argent,  voulut  livrer  Schomberg  aux  Espagnols.  Schomberg 
échappa,  alla  faire  ses  levées,  et  les  amena  à  Thionville. 

L'archiduc  s'étant  plaint  aux  HoUandois  de  ce  qu'une  partie  de 
ces  levées  s'étoit  faite  dans  leur  pays,  les  États  cassèrent  la  compa- 
gnie de  cavalerie  que  Schomberg  avoit  à  leur  service,  et  qu'il  avoit 
toujours  conservée  jusqu'alors,  comme  Estrade  a  toujours  conservé 
sa  compagnie  d'infanterie  jusqu'à  la  dernière  guerre. 

Le  cardinal  lui  avoit  donné  une  commission  de  lieutenant  général 
pour  cette  expédition  de  Gueldres.  Il  servit  en  cette  qualité  au  siège 
de  Landrecies,  puis  au  siège  de  Saint-Guilain.  où  il  fut  blessé  ;  il 
eut  le  gouvernement  de  la  place. 

Il  servit  encore  au  siège  de  Valenciennes  en  qualité  de  lieutenant 
général.  Son  fils  aîné  fut  tué  tout  roide  dans  la  tranchée,  à  sa  vue, 
et  comme  il  lui  commandoit  de  poser  une  fascine  à  un  endroit  dé- 
couvert; il  commanda  qu'on  l'emportât  et  continua  à  donner  ses 
ordres. 

Il  étoit  de  jour  lorsque  M.  le  Prince  attaqua  les  lignes  ;  il  pensa  être 
prisonnier,  et  fit  enfin  sa  retraite  jusqu'au  Quesnoy,  avec  un  bon 
nombre  de  régimens,  M.  de  Turenne  n'ayant  donné  aucun  ordre 
pour  la  retraite.  M.  le  Prince  vint  se  présenter  à  la  vue  du  Quesnoy. 
M.  de  Turenne  ne  doutant  point  qu'il  ne  s'allât  jeter  sur  Condé  ou 
sur  Saint-Guilain,  mais  plutôt  sur  Condé,  Schomberg  fut  détaché 
avec  six  cents  chevaux,  pour  porter  des  sacs  de  farine  dans  ces 
deux  places  :  ce  qu'il  exécuta  à  la  vue  de  l'armée  ennemie.  Il  re- 
vint dans  Saint-Guilain.  Après  la  prise  de  Condé,  M.  le  Prince  ne 
manqua  pas  d'assiéger  Saint-Guilain  ;  la  place  étoit  dépourvue  de 
tout,  par  la  faute, du  cardinal  Mazarin,  qui  se  fioit  à  de  mauvais 
avis  que  lui  donnoit  Navarre ,  secrétaire  à  Bruxelles  pour  les  affaires 
de  la  guerre,  gagné  par  le  cardinal. 

Entre  le  peu  de  troupes  qu'il  y  avoit  à  Saint-Guilain,  il  y  avoit 
un  régiment  irlandois  qui  s'entendoit  avec  le  roi  d'Angleterre,  alors 
dans  l'armée  d'Espagne,  et  qui  livra  aux  ennemis  une  redoute  et 
une  demi-lune. 

L'année  suivante,  on  assiégea  Montmédi,  contre  l'intention  des 
Anglois,  qui  vouloient  qu'on  fît  des  sièges  sur  la  côte.  De  là  on  prit 
Saint-Venant,  puis  Mardick.  L'hiver,  Schomberg  eut  ordre  de  se  te- 
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nir  dans  Bourbourg.  Il  toucha  deux  fois  le  canal  par  où  Marsin  en- 
treprit de  faire  passer  des  vivres  dans  Gravelines. 

A  la  bataille  des  Dunes,  il  comraandoit  la  seconde  ligne  de  l'aile 
gauche.  Comme  il  vit  que  les  Anglois  de  la  première  ligne  éloient 
maltraités  sur  les  dunes  par  les  Espagnols,  il  vint  prendre  le  second 
bataillon  des  Anglois  dans  la  seconde  ligne ,  et  les  mena  au  secours 
des  autres,  qui  chassèrent  et  défirent  les  Espagnols. 

Ensuite  on  assiégea  Bergues,  dont  il  eut  le  gouvernement:  de  là 
il  fut  commandé  pour  les  sièges  d'Oudenarde  et  de  Gravelines.  Il 
employoit  volontiers  Vauban  dans  tous  les  sièges,  parce  que  le  che- 
valier de  Clerviile  n'alloit  point  lui-même  voir  les  travaux,  et  que 
Vauban  se  trouvoit  partout. 

Après  la  défaite  du  prince  de  Ligne,  Schomberg  eut  ordre  de 
marcher  vers  Knoque,  et  d'investir  Ypres.  On  lui  avoit  promis  que 
toutes  les  places  qu'on  prendroit  de  ce  côté-là  seroient  de  son  gou- 
vernement de  Bergues.  Cependant  M.  de  Turenne  fit  donner  Ypres 
à  M.  d'Humières,  qui  éloit  dans  ses  bonnes  grâces.  Schomberg  sut 
encore  que  M.  de  Turenne  avoit  écrit  à  la  cour  pour  faire  que 
M.  de  Lillebonne  commandât  en  qualité  de  capitaine  général  '  :  ainsi 
il  n'auroit  été  que  subalterne.  Voilà  les  premiers  mécontentemens 
qu'il  eut  de  M.  de  Turenne. 

Durant  qu'on  traitoit  la  paix  aux  Pyrénées,  quelques  Anglois  de 
Dunkerque  s'offrirent  de  lui  donner  les  clefs  des  portes  de  la  ville, 
comme  en  effet  ils  les  lui  mirent  entre  les  mains.  Il  en  écrivit  au 
cardinal,  qui  rejeta  cette  affaire,  de  peur  de  se  brouiller  avec  les 
Anglois,  quoique  Crornwel  fût  mort.  Schomberg  proposa  la  chose 
au  roi  d'Angleterre,  qui  n'y  voulut  point  entendre,  parce  qu'il  étoit 
alors  d'accord  avec  Monck. 


Prédictions  de  Campanell.\  ^  sur  la  grandeur  future  du  Dauphin^, 
page  489.  —  Présages  sur  la  même  chose.  Grotius,  page  485. 

La  constellation  du  Dauphin,  composée  de  neuf  étoiles,  les  neuf 
Muses,  comme  l'entendent  les  astrologues;  environnée  de  l'Aigle, 
grand:  du  Pégase,  puissant  en  cavalerie:  du  Sagittaire,  infanterie; 
de  l'Aquarius,  puissance  maritime:  du  Cygne,  poètes,  historiens, 
orateurs,  qui  le  chanteront.  Le  Dauphin  touche  l'équateur,  justice. 
Né  le  dimanche,  jour  du  soleil.  Ad  solis  instar,  heaturus  suo  calore 
ac  lumine  Galliam  Galliœque  arnicas.  Jam  nonam  nutricem  sugit  : 


^.  M.  de  Lnlebonnc  était  de  la  maison  de  Lorraine. 

2.  Dominicain,  proscrit  presque  toute  sa  vie,  auteur,  enue  autres  ou- 
Trage?,  de  la  Cité  du  Soleil. 

3,  Depuis  Louis  XIV. 
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aufugiunî  omnes  quod  mammas  earum  maie  tractei  '.  l'"'  ianvier 
1639. 

VOYAGE  DU  ROI-'. 

Séxanne.  On  y  séjourna  deux  jours. 

Vitrij.  Affection  des  Iiabitans;  feux  de  joîe;  lanternes  à  toutes  les 
fenêtres.  Il  arrachèrent  de  l'église,  où  le  roi  devoit  entendre  la 
messe ,  la  tombe  d'un  de  leurs  gouverneurs  qui  avoit  été  dans  le 
parti  de  la  Ligue,  de  peur  que  le  roi  ne  vît  dans  leur  église  le  nom 
et  l'épitaphe  d'un  rebelle. 

Sermaise,  vilain  lieu.  Le  fauteuil  du  roi  pouvoit  à  peine  tenir 
dans  sa  chambre. 

Commercy.  Le  bruit  de  la  cour,  ce  jour-là,  étoit  qu'on  retouv- 
noit  à  Paris. 

Toul.  On  séjourna  un  jour.  Le  roi  fit  le  tour  de  la  ville,  visita 
les  fortifications,  et  ordonna  deux  bastions  du  côté  de  la  rivière. 

3Ietz.  On  séjourna  deux  jours.  Le  maréchal  de  Créqui  s'y  rendit, 
et  eut  ordre  de  partir  le  lendemain.  Quantité  d'officiers  eurent  ordre 
de  marcher  vers  Thionville.  Le  roi  visita  encore  les  fortifications, 
qu'il  fit  réparer.  Grand  zèle  des  habitans  de  Metz  pour  le  roi. 

Verdun.  Le  roi  y  trouva  Monsieur,  qui  avoit  une  grosse  fièvre.  Il 
alla  visiter  la  citadelle ,  où  l'on  travaille  du  côté  de  la  prairie. 

Stenay,  Le  roi  y  arriva  avant  la  reine,  et  alla  voir  les  fortifica- 
tions de  la  citadelle ,  qui  est  assez  bonne ,  mais  un  peu  commandée 
par  la  hauteur.  Le  bas  de  la  ville,  c'est-à-dire  le  côté  de  la  Meuse, 
est  inondé.  Le  roi  quitta  la  reine,  et  partit  le  matin  à  cheval.  Il  ne 
trouva  point  son  dîner  en  chemin  :  il  mangea  sous  une  halle  et  but 
le  plus  mauvais  vin  du  monde. 

Aubigny ^  méchant  village.  Le  roi  coucha  dans  une  ferme;  il  vou- 
loit  aller  le  lendemain  à  Landrecies,  mais  tout  le  monde  s'écria 
qu'il  y  avoit  trop  loin.  Il  envoya  les  maréchaux  des  logis  à  Guise; 
il  dîna  le  lendemain  à  une  abbaye,  et  fit  jaser  un  moine  pour  se 
divertir. 

Guise.  Grand  nombre  de  charités  que  le  roi  faisoit  en  chemin.  A 
une  lieue  de  Guise ,  une  vieille  femme  demanda  où  étoit  le  roi  ;  on 
le  lui  montra,  elle  dit  :  «  Je  vous  ai  déjà  vu  une  fois;  vous  êtes 
bien  changé,  d 

Le  roi ,  approchant  de  Valenciennes ,  reçut  la  nouvelle  que  Gand 
étoit  investi,  et  qu'il  n'y  avoit  dans  la  ville  et  dans  le  château  que 
cent  cinquante  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents  chevaux.  A  un? 

\.  n  Comrao  le  soicil,  il  fera  par  sa  chaleur  el  sa  lumière  le  bonheur 
de  la  France  et  des  amis  de  la  France.  Il  en  est  à  sa  neuvième  nourrice; 
elles  le  quillent  toutes,  parce  qu'il  blesse  leurs  mamelles.  » 

2.  Le  roi  partit  de  Saint-Germain  en  Laye  le  7  lévrier.  ( /Vb/e  de  Racine.) 
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lieue  de  Valencienaes,  le  roi  m'a  montré- sept  villes  tout  d'une  vue, 
qui  sont  maintenant  à  lui;  il  me  dit  :  «  Vous  verrez  Tournai,  qui 
vaut  bien  que  je  hasarde  quelque  chose  pour  le  conserver.  » 

Saint-Amand.  Le  roi,  en  arrivant,  se  trouva  si  las,  qu'il  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  monter  jusqu'à  sa  chambre. 

Gand,  4  mars.  Le  roi,  en  arrivant,  à  onze  heures  du  matin, 
trouva  Gand  investi  par  le  maréchal  d'Huraières.  Il  dîna  et  alla 
donner  les  quartiers,  et  faire  le  tour  de  la  place.  Le  quartier  du 
roi  étoit  depuis  le  Petit-Escaut  jusqu'au  Grand-Escaut;  M.  de  Luxem- 
bourg, depuis  le  Grand-Escaut  jusqu'au  canal  du  Sas-de-Gand  :  la 
Durne,  petite  rivière,  passoit  au  milieu  de  son  quartier;  M.  de 
Schoraberg,  entre  le  canal  du  Sas-de-Gand  et  le  canal  de  Bruges; 
M.  de  Lorge,  entre  le  canal  de  Bruges  et  le  Petit-Escaut.  La  Lys 
passoit  au  travers  de  son  quartier.  M.  le  maréchal  d'Humières  étoit 
dans  le  quartier  du  roi.  Les  lignes  de  circonvallation  étoient  com- 
mencées ,  et  le  roi  commanda  qu'on  les  achevât  ;  elles  étoient  de 
sept  lieues  de  tour.  On  travailla  dès  le  soir  à  préparer  la  tranchée. 
M.  de  Maran  fit  faire  un  boyau,  dont  on  s'est  servi  depuis,  et  qui 
a  été  l'attaque  de  la  droite,  qu'on  a  appelée  l'attaque:  de  Navarre. 
Le  lendemain,  5  mars,  la  tranchée  fut  ouverte  sur  la  gauche  par 
le  régiment  des  gardes,  et  fut  conduite  jusqu'auprès  d'un  fort. 

Le  roi  a  dit,  après  la  prise  de  Gand,  qu'il  y  avoit  plus  de  trois 
mois  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  mandé  à  Villa-Hermosa  qu'il  avoit 
surtout  à  craindre  pour  Gand. 

Misérable  état  des  troupes  espagnoles  :  ils  se  sont  rendus  faute 
de  pain.  Le  gouverneur,  vieil  et  barbu,  ne  dit  au  roi  que  ces  pa- 
roles :  a  Je  viens  rendre  Gand  à  Votre  Majesté;  c'est  tout  ce  que 
j'ai  à  lui  dire.  r> 

Pendant  que  les  armes  du  roi  prospéroient  en  Allemagne,  ses 
forces  maritimes  s'accroissoient  considérablement,  jusqu'à  donner 
de  l'inquiétude  à  ses  alliés.  Ils  s'étoient  moqués  de  tous  les  projets 
qu'on  faisoit  en  France  pour  se  rendre  puissans  sur  la  mer,  s'ima- 
ginant  qu'on  se  rebuteroit  bientôt  par  les  difficultés  qui  se  rencon- 
treroient  dans  l'exécution,  et  par  les  horribles  dépenses  qu'il  falloit 
faire.  Ils  ne  voyoient  dans  les  ports  que  deux  galères  et  une  dou- 
zaine de  vaisseaux  de  guerre,  dont  plus  de  la  moitié  tomboient, 
pour  ainsi  dire,  par  pièces;  les  arsenaux  et  les  magasins  entière- 
ment dégarnis,  etc. 

BONS  MOTS  DU  ROI. 

Le  nonce  lui  dit  que  si  le  doge  de  Gènes  et  quatre  des  principaux 
sénateurs  venoient,  la  république  demeureroit  sans  chef  pour  la 
gouverner;  il  répondit  :  «  Il  n'est  pas  mal  à  propos  qu'ils  les  en- 
Toient  ici  pour  apprendre  à  gouverner  mieux  qu'ils  ne  font.  » 
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L'évêque  de  Metz  ' ,  revenant ,  disoit-il ,  d'un  séminaire ,  où  il 
avoit  demeuré  dix  jours,  parloit  avec  exagération  du  désintéresse- 
ment de  tous  ces  ecclésiastiques,  qui  ne  faisoient  aucun  cas  ni  de 
bénéfices  ni  de  richesses,  et  s'en  moquoient  même:  le  roi  dit  :  «  Ils 
s'en  moquent!  vous  vous  moquez  donc  bien  d'eux?  » 

L'archevêque  d'Embrun^  louoit  fort,  au  lever,  la  harangue  de 
l'abbé  Colbert.  Le  roi  dit  à  M.  de  Maulevrier  :  «  Promettez-moi  de 
ne  pas  dire  un  mot  à  M.  Colbert  de  tout  ce  que  va  dire  l'archevêque 
d'Embrun  ;  »  et  ensuite  il  dit  à  l'archevêque  :  «  Continuez  tant  qu'il 
vous  plaira.  » 

Lorsque  le  chevalier  de  Lorraine  fut  obligé  un  jour  de  se  retirer, 
il  dit  au  roi,  en  prenant  congé  de  lui,  qu'il  ne  vouloit  plus  songer 
qu'à  son  salut.  Quand  il  fut  sorti,  le  roi  dit  :  «  Le  chevalier  songe  à 
faire  une  retraite,  et  emmène  avec  lui  le  père  Nantouillet^  » 

Quand  je  lui  eus  récité  mon  discours  ■*,  il  me  dit  devant  tout  le 
monde  :  «  Je  vous  louerois  davantage,  si  vous  ne  me  louiez  pas 
tant.  » 

En  donnant  l'agrément  et  la  dispense  d'âge  à  M.  Chopin  pour  la 
charge  de  lieutenant  criminel,  le  roi  lui  dit  :  «■  Je  vous  exhorte  à 
suivre  plutôt  les  maximes  de  vos  ancêtres  que  les  exemples  de  vos 
prédécesseurs.  » 

PATIENCE  DU  ROI. 

Le  roi  se  nettoyoit  les  pieds;  un  valet  de  chambre  qui  tenoit  la 
bougie,  lui  laissa  tomber  sur  le  pied  de  la  cire  toute  brûlante;  il 
dit  froidement  :  «  Tu  aurois  aussi  bien  fait  de  la  laisser  tomber  à 
terre.  » 

A  un  autre  valet  de  chambre,  qui,  en  hiver,  apporta  la  chemise 
toute  froide,  il  dit  encore,  sans  gronder:  «  Tu  me  la  donneras 
brûlante  à  la  canicule.  » 

Un  poriier  du  parc,  qui  avoit  été  averti  que  le  roi  devoit  sortir 
par  la  porte  où  il  étoit ,  ne  s'y  trouva  pas ,  et  se  fit  longtemps  cher- 
cher. Comme  il  venoit  tout  en  courant,  c'étoit  à  qui  le  gronderoit 
et  lui  diroit  des  injures;  le  roi  dit  :  «  Pourquoi  le  grondez-vous? 
Croyez-vous  qu'il  ne  soit  pas  assez  affligé  de  m'avoir  fait  attendre?  » 

ANECDOTES. 

Le  Parlement  complimenta ,  par  députés ,  le  roi  Henri  IV  sur  la 
mort  de  madame  Gabrielle.  Le  premier  président  de  Harlay,  ren- 

-  \ .  La  Feuillarle. 

2.  Briilarl  de  Genlis. 

3.  Le  chevalier  de  Nnnlouillet,  bon  officier  et  bon  convive. 

4.  Il  s'agit  du  discours  prononcé  par  Racine,  comme  directeur  de  l'Aca- 
d<^ïnie^  à  Ja  réception  du  8ucce,3eur  de  Pierre  Corneille. 
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dant  compte  de  sa  députation,  dit  :  Laqueus  contriius  est.  et  nos 
libérait  sumiis  '. 

Plusieurs  choses  extravagantes  furent  trouvées  après  la  mort  de 
Mézerai  dans  son  inventaire:  entre  autres,  dans  un  sac  de  mille 
francs,  ce  billet  :  «  C'est  ici  le  dernier  argent  que  j'ai  reçu  du  roi  : 
aussi,  depuis  ce  teraps-là.  n'ai-je  jamais  dit  du  bien  de  lui.  » 

JHans  un  sac  d'écus  d'or  il  y  avoit  un  écu  d'or  enveloppé  seul  dans 
un  papier  où  étoil  écrit  :  «  Cet  écu  d'or  est  du  bon  roi  Louis  XII  :  et 
je  l'ai  gardé  pour  louer  une  place  d'où  je  puisse  voir  pendre  le  plus 
fameux  financier  de  notre  siècle.  »  On  lui  trouva  plus  de  cinquante 
mille  francs  en  argent  derrière  des  livres  et  de  tous  côtés.  Il  fit  un 
cabaretier  de  la  Chapelle  son  légataire  universel. 

M.  Feuillet  regardoit  Monsieur  faire  collation  en  carême.  Mon- 
sieur, en  sortant  de  table,  lui  montra  un  petit  biscuit  qu'il  prit 
encore  sur  la  table,  en  disant  :  «  Cela  n'est  pas  rompre  le  jeûne, 
n'est-il  pas  vrai?  »  M,  Feuillet  lui  répondit  :  «  Mangez  un  veau,  et 
soyez  chrétien.  » 

Un  officier  espagnol,  à  qui  Beauregard  avoit  demandé  quartier 
quand  on  fut  repoussé  de  l'ouvrage  à  cornes  de  Mons,  non-seule- 
ment le  lui  donna,  mais  le  défendit  l'épée  à  la  main  contre  les 
Brandebourgeois  qui  le  vouloient  tuer,  se  fit  blesser  pour  lui,  et 
l'ayant  conduit  dans  la  ville,  mit  une  garde  devant  la  maison.  Cet 
officier  sortit  de  Mons  dans  une  litière ,  à  cause  du  coup  qu'il  avoit 
reçu  dans  cette  dispute. 

Le  comte  de  La  Motte,  lieutenant  général,  ne  voulut  jamais 
quitter  le  service  de  M.  le  Prince;  et  quand  M.  de  Louvois  lui  fit 
entendre,  pour  le  débaucher,  qu'il  pourroit  même  dans  la  suite  être 
maréchal  de  France,  il  fit  réponse  que  «  d'être  à  M.  le  Prince,  ce 
n'est  pas  un  titre  pour  être  maréchal  de  France.  » 

Au  siège  de  Cambrai .  Vauban  n'étoit  pas  d'avis  qu'on  attaquât  la 
demi-lune  de  la  citadelle  avant  qu'il  eût  bien  assuré -cette  attaque. 
Du  Metz,  brave  homme,  mais  chaud  et  emporté,  persuada  au  roi 
de  ne  pas  différer  davantage.  Ce  fut  dans  cette  contestation  que 
Vauban  dit  au  roi  :  «  Vous  perdrez  peut-être  à  cette  attaque  tel 
homme  qui  vaut  mieux  que  la  place.  »  Du  Metz  l'emporta,  la  demi- 
lune  fut  attaquée  et  prise  ;  mais  les  ennemis  y  étant  revenus  avec 
un  feu  épouvantable,  ils  la  reprirent,  et  le  roi  y  perdit  plus  de 
quatre  cents  hommes  et  quarante  officiers.  Vauban,  deux  jours 
après,  l'attaqua  dans  les  formes,  et  s'en  rendit  maître,  sans  y 
perdre  que  trois  hommes.  Le  roi  lui  promit  qu'une  autre  fois  il  le 
laisseroit  faire. 

C'étoit  M.  d'Espenan  '  que  M.  le  Prince  et  M.  de  Turenne  firent 

<.  «  Le  lacs  a  été  brisé,  el  nous  avons  été  délivrés.  »  Ps.  cxxiii. 

2.  Roger  de  Boussort,  comtfi  d'Espenan,  aui  avait  comman*]»'  à  Rocrov. 
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gouv.erneur  de  Philisbourg ,  et  qui ,  dans  le  temps  même  qu'ils  lui 
déclaroient  qu'ils  l'avoient  choisi  pour  cela,  et  qu'ils  lui  recomman- 
doient  de  bien  faire  son  devoir ,  les  interrompoit  pour  aller  chasser 
une  chèvre  qai  mangeoit  du  chou  sur  un  bastion. 

En  Hongrie,  Coligni  écrivoit  en  cour  tous  les  jeudis,  et  donnoit 
ses  lettres  au  courrier  ordinaire  de  l'armée  pour  les  porter  à  Vienne, 
La  Feuillade  écrivoit  tous  les  samedis .  et  les  faisoit  porter  par  un 
homme  exprès  :  il  feignoit  de  prévoir  tout  ce  que  les  Turcs  avoient 
fait  depuis  le  jeudi  jusqu'au  samedi. 

On  prétend  que  M.  de  Lauzun  avoit  une  extrême  passion  d'avoir 
le  régiment  des  gardés ,  mais  qu'à  cause  du  maréchal  de  Gramont 
il  eût  bien  voulu  que  le  roi  l'en  eût  pressé.  On  dit  donc  qu'il  en 
parla  à  madame  de  Montespau ,  et  qu'ensuite  il  se  cacha  pour  voir 
comm«  elle  en  parleroit  au  roi  ;  qu'ayant  vu  qu'elle  s'étoit  moquée 
de  lui ,  il  lui  chanta  pouille  et  la  menaça. 

Le  roi  reconnut,  dans  le  régiment  de  Hautefeuille,  un  passe-vo- 
lant^ qui  étoit  valet  de  chambre  de  M.  de  Hautefeuille.  Il  le  recon- 
nut à  ses  souliers,  que  son  maître  avoit  portés. 

Le  nonce  Roberti  disoit  :  Bisogna  infarinarsi  di  teologia ,  e  farsi 
un  fondo  di  politica^. 

Le  même  nonce  disoit  à  M.  l'abbé  Le  Tellier,  depuis  archevêque 
de  Reims ,  qui  lui  soutenoit  l'autorité  du  concile  au-dessus  du  pape  : 
«  Ou  n'ayez  qu'un  bénéfice ,  ou  croyez  à  l'autorité  du  pape  3,  » 

M.  l'archevêque  de  Reims  répondit  à  l'évêque  d'Autun^  qui  lui 
montroit  un  beau  buffet  d'argent  en  lui  disant  qu'il  étcit  pour  les 
pauvres  :  a  Vous  pouviez  leur  en  épargner  la  façon.  5> 

Quand  il  fut  coadjuteur ,  sous  le  titre  de  Nazianze ,  les  révérends 
pères....  lui  vinrent  demander  sa  protection;  il  leur  dit  :  «  Je  n'ai 
point  de  pouvoir  à  Reims-,  mais  à  Nazianze,  tant  que  vous  vou- 
drez. » 

On  dit  qu'à  Strasbourg ,  quand  le  roi  y  fit  son  entrée ,  les  députés 
des  Suisses  l'étant  venus  voir,  l'archevêque  de  Reims ,  qui  vit  parmi 
eux  l'évêque  de  Bâle,  dit  à  son  voisin  :  «  C'est  quelque  misérable 
apparemment  que  cet  évêque?  —  Comment!  lui  dit  l'autre,  il  a 
cent  mille  livres  de  rente.  —  Oh,  ohî  dit  l'archevêque,  c'est  donc 
un  honnête  homme!  »  Et  il  lui  fit  mille  caresses. 


i.  Passe-volant,  faux  soldai  qui  paraissait  dans  une  revue  pour  toucher 
la  paye  au  profit  du  capitaine;  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  homme 
dt  paille. 

2.  «  Il  faut  s'enfariner  (se  frotter)  de  théologie,  et  se  faire  un  fond  de 
politique.  » 

3.  Les  conciles  défendaient  la  pluralité  des  bénéfices;  le  pape  la  per- 
mettait, eo  accordant  des  diai^enses. 

4    1)0  Roquette. 
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Milord  Roussel,  qui  a  eu  depuis  peu  le  cou  coupé  à  Londres,  en 
montant  à  l'échafaud ,  donna  sa  montre  au  ministre  qui  Fexhortoit 
à  la  mort  :  «  Tenez,  dit-il,  voilà  qui  sert  à  marquer  le  temps;  je 
vais  compter  par  l'éternité.  -!>  Ce  ministre  étoit  M.  Burnet. 

Dikfeld  a  avoué  à  un  Danois,  nommé  M.  Schell,  que  ce  Grandval, 
qui  fut  exécuté  en  Hollande  pour  avoir  voulu  assassiner  le  prince 
d'Orange,  avoit  déclaré  en  mourant  que  jamais  le  roi  de  France 
n'avoit  eu  connoissance  de  son  dessein;  et  que  s'étant  même  voulu 
adresser  à  M.  de  Louvois,  celui-ci  lui  dit  que  si  le  roi  savoit  qu'il 
eût  une  pareille  pensée,  il  le  feroit  peni^c. 

En  1667,  on  effaça  toutes  les  couleuMes'  ou  serpens  des  orne- 
mens  qui  étoient  au  Louvre, 

En  1672,  le  roi  voulut  que  messieurs  de  Malte  se  déclarassent 
aussi  contre  les  Holiandois;  ils  dirent  qu'ils  ne  se  déclareroient  ja- 
mais que  contre  le  Turc.  Néanmoins ,  l'ambassadeur  demandoit  qu'on 
i.es  comprît  dans  le  traité  qu'on  pensa  faire  à  Utrecht. 

Alexandre  VIII ,  n'étant  encore  que  monsignor  Ottobon ,  et  ayant 
■>rande  envie  d'être  cardinal  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien,  avoit  un 
jardin  près  duquel  la  dona  Olympia  '  venoit  souvent.  Il  avoit  à  la 
cour  de  cette  dame  un  ami ,  par  le  moyen  duquel  il  obtint  d'elle 
qu'elle  viendroit  un  jour  faire  collation  dans  son  jardin.  Il  l'attendit 
en  effet  avec  une  collation  fort  propre ,  et  un  très-beau  buffet  tout 
aux  armes  d'Olympia.  Elle  s'aperçut  bientôt  de  la  chose,  et  compta 
déjà  que  le  buffet  étoit  à  elle  ;  car  c'étoit  la  mode  de  lui  envoyer 
des  fleurs  ou  des  fruits  dans  des  bassins  de  vermeil  doré,  qui  lui 
demeuroient  aussi.  Au  sortir  de  chez  Ottobon,  l'ami  commun  dit  à 
ce  prélat  qu'Olympia  étoit  charmée,  et  qu'elle  avoit  bien  compris 
le  dessein  galant  d'Ottobon.  Celui-ci  mena  son  ami  dans  un  cabinet, 
et  lui  montra  un  très-beau  fil  de  perles,  en  disant  :  Ceci  ira  encore 
avec  la  creden;:e ,  c'est-à-dire  avec  le  buffet.  Quinze  jours  après  il  y 
eut  une  promotion  dans  laquelle  Ottobon  fut  nommé;  et  il  renvoya 
le  fil  de  perles  chez  l'orfèvre ,  avec  la  vaisselle ,  d'où  il  fît  ôter  les 
armes  d'Olympia. 

M.  Pignatelli,  maintenant  pape',  au  retour  de  sa  nonciature  de 
Pologne,  n'étoit  guère  mieux  instruit  des  affaires  de  ce  pays-là  que 
s'il  n'eût  jamais  sorti  de  Rome.  Un  jour  qu'on  parloit  du  siège  de 
Belgrade ,  le  pape  Innocent  X ,  qui  avoit  fort  à  cœur  la  guerre  du 
Turc,  dit  à  M.  Pignatelli  qu'il  vînt  l'après-dînée  l'entretenir  sur  le 
siège  et  la  situation  de  Belgrade.  Le  bon  prélat,  fort  embarrassé,  se 
confia  à  un  capitaine  suisse  de  la  garde  du  pape ,  qui  avoit  servi 
quelques  années  en  Hongrie.  Ce  capitaine  fit  ce  qu'il  put  pour  lui 

» .  Couleuvre ,  coiuùer,  arme  pau:lante  de  Colbert, 

2.  Olympia  MaldacLini,  belle-sœur  d'Innocent  X. 

3.  Iimocent  XII. 
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faire  comprendre  la  situation  de  cette  place  ;  et  lui  ouvrant  les  deux 
doigts  de  la  main,  lui  disoit  :  Eccovi  la  Sava^  ecco  il  Danuhio;  et 
dans  la  fourche  des  deux  doigts,  ecco  Belgrada.  Pignatelli  s'en  alla 
à  l'audience,  tenant  ses  deux  doigts  ouverts,  et  répétant  la  leçon 
du  Suihse  ;  mais ,  sur  le  point  d'entrer ,  il  oublia  lequel  de  ses  deux 
doigts  étoit  la  Save  ou  le  Danube ,  et  revint  au  Suisse  lui  redeman- 
der la  position  de  ces  deux  rivières.  Du  reste ,  homme  de  grande 
piété,  et  aimant  l'Église. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  n'a  point  marié  M.  de  Bourbon,  parce 
qu'il  prétendoit  se  mettre  à  table  à  dîner  avec  MM.  les  princes  du 
sang.  On  envoya  au  plus  vite  quérir  M.  l'évêque  d'Orléans. 

TAILLES. 

En  1658,  cinquante-six  millions. 
En  1678,  quarante  millions. 
En  1679,  trente-quatre  millions. 
En  1680,  trente-deux  millions. 
En  1G81,  trente-cinq  millions. 
En  1685,  trente-deux  millions. 

DÉPENSES  EXTRAORDINAIRES. 

Depuis  l'année  1689  jusqu'au  JO  octobre  1693,  on  a  fait  pour 
quatre  cent  soixante-dix  millions  d'affaires  extraordinaires.  Le  clergé 
entre  autres ,  dans  ces  quatre  années .  a  donné  soixante-cinq  mil- 
lions. 

Le  roi  avoit  cette  année  près  de  cent  mille  chevaux  et  quatre  cent 
cinquante  raille  hommes  de  pied  :  c' étoit  quarante  mille  chevaux 
de  plus  qu'il  n' avoit  dans  la  guerre  de  Hollande. 

M.  de  Feuquières  avoit  parlé  tout  l'hiver  à  M.  de  Pomponne  de 
l'avantage  qu'on  trouveroit  à  porter  le  fort  de  la  guerre  en  Alle- 
magne :  lorsqu'on  fut  arrivé  au  Quesnoy ,  et  qu'on  sut  la  prise  de 
Heidelberg,  ces  discours  furent  remis  sur  le  tapis.  Le  roi  demanda 
à  Chamlai  un  mémoire  où  il  expliquât  les  raisons  pour  la  Flandre 
et  pour  l'Allemagne.  Chamlai  a  avoué  qu'il  appuya  un  peu  trop  pour 
l'Allemagne.  Ainsi  on  résolut  dès  lors  de  pousser  de  ce  côté-là;  et 
le  détachement  de  Monseigneur  fut  résolu.  On  espéroit  en  quelques 
négociations  avec  les  princes  d'Allemagne.  Le  roi  apprit  cette  réso  • 
lulion  à  M.  de  Luxembourg,  près  de  Mons. 

M.  le  maréchal  de  Lorges  dit  qu'il  avoit  proposé  tout  l'hiver  le 
siège  de  Mayence,  l'estimant  beaucoup  plus  important  et  plus  aisé 
même  que  celui  de  Heidelberg. 

11  prétend  aussi  que  Monseigneur  lui  ayant  demandé,  en  arrivant 
au  delà  du  Rhin,  ce  qu'il  y  avoit  à  faire,  il  lui  répondit  qu'il  falloit 
faire  ce  que  César  avoit  fait  en  Espagne  contre  les  lieutenan.i  da 
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Pompée,  c'est-à-dire  faire  périr  l'armée  de  M.  de  Bade,  en  lui  cou- 
paiil  les  vivres  et  les  fourrages.  M.  de  Bonfflers  fut  de  son  avis. 
M.  de  Choiseul  dit  :  Cela  me  passe.  La  chose  auroit  pouitant  pu 
être  exécutée,  mais  les  nouvelles  d'Italie  fiient  prendre  d'autres  ré- 
solutions. Il  assure  que  les  prisonniers  ont  dit  que  si  on  eût  pris  le 
parti  de  bloquer  M.  de  Bade  dans  Hailbron,  ce  général  avoit  résolu 
de  commencer  par  égorger  tous  les  chevaux  de  son  armée. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS. 

Catherine  de  Médicis  étoit  fille  de  Laurent  de  Médicis.  duc  d'Ur- 
bin,  et  de  Magdeleine  de  La  Tour,  de  la  maison  de  Boulogne.  Le 
pape  Clément  VU,  son  oncle,  la  dota,  en  la  mariant,  d'une  somme 
de  cent  mille  écus  comptant,  et  Magdeleine  de  La  Tour  déclara 
dans  le  contrat  de  mariage  qu'elle  lui  donnoit  et  substituoit  son 
droit  de  succession  aux  comtés  d'Auvergne  et  de  Lauraguais,  ba- 
ronnie  de  la  Tour,  et  autres  terres  possédées  alors  par  Anne  de  La 
Tour,  sa  sœur  aînée,  laquelle  n'avoit  point  d'enfans. 

En  effet,  après  la  mort  d'Anne  de  La  Tour.  Catherine,  comme 
unique  héritière  de  la  maison  de  Boulogne,  entra  en  possession  de 
toutes  ces  terres,  en  l'année  1569.  Le  roi  Henri  II,  son  mari,  étant 
mort,  le  duché  de  Valois  lui  fut  assigné.  En  1582,  elle  détacha  de 
ce  duché  la  terre  de  la  Ferté-Milon,  et  l'engagea  à  madame  de 
Sauve,  depuis  marquise  de  Noirmoutier,  pour  une  somme  de  dix 
mille  écus  d'or,  que  la  reine  Catherine  lui  avoit  accordée  pour  ré- 
compense de  services.  Le  roi  Henii  III.  son  fils,  continua  depuis  et 
la  donation  et  l'engagement.  Catherine  mourut  en  1589,  et  le  roi 
Henri  III  lui  survécut  de  huit  ou  neuf  mois.  Ainsi  ce  prince  a  été, 
ou  a  dû  être  son  héritier.  Il  est  vrai  que  Catherine  fit  don,  par  son 
testament,  des  comtés  d'Auvergne  et  de  Lauraguais  à  feu  M.  le  duc 
d'Angoulème,  qui  en  prit  même  alors  le  nom  de  comte  d'Auvergne. 
Mais,  en  l(i06,  la  fameuse  reine  Marguerite,  restée  seule  des  enfans, 
fit  déclarer  ce  testament  nul;  et,  en  vertu  de  la  donation  par  forme 
de  substitution  stipulée  dans  le  contrat  de  mariage  de  Catherine,  se 
fit  adjuger  par  le  parlement  de  Paris  toutes  les  terres  que  la  reine 
sa  mère  avoit  possédées,  et  aussitôt  en  fit  présent  au  Dauphin,  qui 
depuis  a  été  Louis  XIII,  père  de  Sa  Majesté;  de  telle  façon  que  ce- 
comtés  et  cette  baronnie  ont  été  réunis  à  la  couronne. 

PIERRE  DE  M.\RGA. 

Il  fut  nourri  de  lait  de  chèvre  les  quatre  premiers  mois.  Il  .«^b 
maria,  eut  plusieurs  enfans.  et  demeura  veuf  en  1632.  Il  étoit  alor.<; 
conseiller  au  conseil  de  Pau;  et  lorsqu'en  i640  Louis  XIII  érigea  ce 
conseil  en  parlement,  il  fit  Marca  président. 

RACINE    III 
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On  disoiL  que  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  le  dessein  de  se  faire 
patriarche  en  France,  avoit  fait  faire  par  M.  Dupuy  le  livre  des 
Libertés  de  l'Église  gallicane.  Il  parut  un  livre  intitulé  Optatus  Gal- 
lus^  contre  le  livre  de  M.  Dupuy.  Marca  répondit  à  ce  livre  par 
ordre  du  cardinal  et  ce  fut  le  sujet  qui  lui  fit  faire  son  livre  do 
Concordia  sacerdotii  et  imperii,  l'an  1641.  La  même  année,  le  roi 
le  nomma  à  l'évêché  de  Couserans.  On  lui  refusa  assez  longtemps 
ses  bulles ,  v  cause  de  ce  livre,  dont  plusieurs  endroits  avoient  cho- 
qué la  cour  de  Rome.  Après  la  mort  d'Urbain  VIII,  Innocent  X  fit 
encore  examiner  ce  livre ,  et  apportoit  bien  des  longueurs  aux  bulles 
de  Marca,  qui  en  ce  temps-là  même  fit  un  écrit  pour  expliquer  son 
dessein  sur  la  publication  du  livre  de  Concordia^  etc. , le  soumettre 
à  l'autorité  et  à  la  censure  du  saint-siége,  et  prouver  que  les  rois 
étoient  les  défenseurs ,  et  non  pas  les  auteurs  des  canons  ;  que  les 
libertés  de  l'Église  gallicane  consistnient  dans  la  pratique  des  ca- 
nons et  des  décrétales,  et  beaucoup  d'autres  choses  peu  avanta- 
geuses aux  rois.  Il  envoya  ce  dernier  livre  à  Innocent  X,  avec  une 
lettre  où  il  désavouoit  beaucoup  de  choses  qu'il  avoit  avancées  dans 
le  premier,  demandoit  pardon  des  fautes  où  il  étoit  tombé,  et  dé- 
claroit  qu'à  l'avenir  ii  soutiendroit  de  toute  sa  force  les  droits  de 
l'Église  :  tout  cela ,  comme  il  l'avouoit  lui-même  dans  une  autre 
lettre,  pour  avoir  ses  bulles,  qu'il  eut  en  1647.  Il  n'étoit  que  ton- 
suré ;  il  se  fit  ordonner  prêtre  après  avoir  reçu  ses  bulles  à  Barce« 
lone,  où  autrefois  saint  Paulin  fut  ordonné  prêtre,  mais  malgré 
lui. 

Peu  de  temps  après ,  il  écrivit  de  Singulari  primaht  Pétri ,  pour 
faire  plaisir  à  Innocent  X ,  ensuite  une  lettre  sur  l'autorité  des  papes 
envers  les  conciles  généraux. 

En  1644,  il  avoit  été  fait  visiteur  général  de  la  Catalogne,  avec 
une  juridiction  sur  les  troupes,  et  avec  le  soin  des  finances.  En 
1651 ,  il  partit  de  Barcelone,  et  fit  son  entrée  à  Couserans.  L'année 
d'après ,  ir fut  nommé  à  l'archevêché  de  Toulouse.  Il  écrivit  fort 
humblement  à  Innocent  X  pour  avoir  ses  bulles ,  et  se  comparoit  à 
un  Kxupère  qui,  ayant  été,  disoit-iï,  président  en  Espagne,  fut 
élevé  par  Innocent  I"  à  l'évêché  de  Toulouse.  Sur  quoi  Baluze  re- 
marque que  son  Mécénas  (car  c'est  ainsi  qu'il  appelle  toujours  Marca] 
fit  un  mensonge  de  dessein  formé  pour  chatounler  les  oreilles  du 
pape  :  car  l'Exupère  qui  fut  évêque  de  Toulouse  n'étoit  point  l'Exu- 
père  qui  exerça  la  magistrature  en  Espagne.  Balure  rapporte  qu'ayant 
appris  qu'un  auteur  l'avoit  accusé  de  s'être  trompé  sur  ce  fait  d'his- 
toire, il  rioitde  la  simplicité  de  cet  autour,  qui  n'avoit  p«s  pris  garde 
qu'il  s'agissoit  d'avoir  ses  bulles,  et  qu'il  fallcit  tromper  le  pape, 
qui  ne  lui  étoit  pas  d'aiDeurs  fort  favorable. 

Le  pape  le  soupçonnoit  fort  mal  à  propos  d'êt^-e  janséniste,  et  ne 
lui  envoyoit  point  ses  bulles;  raai.s  heureusement  ce  pape  ayant  pu- 
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blié  alors  sa  Constitution  contre  Jansénius,  et  Marca  l'ayant  reçue 
avec  grande  joie,  on  lui  envoya  ses  huiles. 

En  l65!i,  il  fut  député  à  l'assemblée  du  clergé,  où  il  soutint  si 
vigoureusement  les  intérêts  du  saint-siége ,  que  le  pape  Alexandre  VIT 
l'en  remercia  par  un  bref.  C'étoit  lui  qui  écrivoit  toutes  les  lettres 
du  clergé  au  pape. 

Comme  il  avoit  honte  d'être  si  longtemps  absent  de  son  diocèse, 
pour  lever  son  scrupule,  on  le  fît  ministre  d'État.  Durant  les  con- 
férences de  la  paix,  il  fut  un  des  commissaires  pour  régler  les  limites 
des  deux  royaumes  du  côté  des  Pyrénées.  Ses  décisions  furent  sui- 
vies, c'est-à-dire  que  les  comtés  de  Roussillon,  de  Conflans,  le 
Capsir  et  le  Val  de  Quérol,  avec  une  grande  partie  de  la  Cerdagne. 
demeurèrent  à  la  France.  Après  la  mort  du  cardinal,  le  roi  le  mit 
de  son  conseil  de  conscience,  avec  l'archevêque  d'Auch,  l'évèque 
de  Hodez  ' ,  et  le  père  Annat.  Peu  de  temps  après ,  il  fit  un  traité  de 
l'infaillibilité  du  pape ,  qui  est  son  dernier  ouvrage. 

Le  l'o  février  î662,  la  duchesse  de  Retz  apporta  au  roi  la  démis- 
sion du  cardinal  de  Retz  pour  l'archevêché  de  Paris,  qu'il  avoit 
signée  à  Coramercy  le  13  février.  Le  jour  même,  le  roi  appela  Marca 
dans  son  cabinet,  lui  dit  qu'il  le  faisoit  archevêque  de  Paris,  et 
écrivit  lui-même  au  pape  pour  avoir  ses  bulles.  Marca  tomba  ma- 
lade le  jO  mai  suivant,  reçut  le  12  juin  des  lettres  de  Rome  qui 
l'assuroient  de  sa  translation  à  l'archevêché  de  Paris,  en  témoigna 
une  grande  joie,  et  mourut  le  28  juillets  laissant  un  fils,  qui  avoit 
sa  charge  de  premier  président,  et  l'abbaye  de  Saint-Albin  d'Angers. 
Marca  mourut  à  soixante-deux  ans,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  de 
Notre-Dame,  au-dessous  du  trône  archiépiscopal. 

FRA  PA0L03. 

Dans  le  premier  volume  des  Memorie  recondite^  p.  434 ,  Siri  charge 
Fra  Paolo  de  n'avoir  pas  été  bon  catholique.  J'ai  relu  avec  attention 
cet  endroit  de  son  histoire  :  sa  narration  m'a  paru  fort  embarrassée; 
et  de  tout  ce  qu'il  dit,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  tirer  aucune  dé- 
monstration contre  la  pureté  de  la  foi  de  Fra  Paolo. 

Il  dit  même  deux  choses  qui  semblent  se  contredire  :  l'une,  que 
Fra  Paolo,  dans  le  cœur,  étoit  luthérien;  l'autre,  qu'il  entretenoit 
commerce  avec  des  huguenots  de  France.  Il  avance  le  iiremier  fait 
sur  un  simple  ouï-dire.  Il  appuie  le  second  sur  des  «lép^ches  de 
M.  Rrnlart,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  qui  sont  dans  la  b(- 

<.  Hardmiin  de  Pi'rf'flxt»,  rlfp'iis  archfîvAqne  de  Paris. 

2.  Il  mounii  le  29  jnin,  et  non  le  28  juillet. 

3.  Pierre  Sarpi,  en  religion  Fra  Paolo,  auteur  de  Vlfistnire  dif  concile 
Je  Trente, 
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bliothèque  du  roi.  Ces  dépêches  portent,  dit  Siri,  que  le  nonce  du 
pape  en  France,  ayant  surpris  des  lettres  de  Fra  raolo  à  des  hu- 
guenots, forma  le  dessein  de  le  déférer  à  l'inquisilion  de  Venise, 
afin  qu'on  lui  fît  son  procès,  et  en  même  temps  de  donner  avis  de 
la  chose  au  sénat ,  afin  que  la  république  connût  de  quel  théologien 
elle  se  servoit  :  car  Fra  Paolo  avoit  la  qualité  de  théologien  de  la 
république.  Mais  le  nonce  ayant  fait  réflexion  qu'étant  ministre  du 
pape,  le  sénat  n'auroit  pas  grand  égard  à  son  témoignage,  il  s'a- 
dressa à  M.  Brulart,  pour  le  prier  de  se  charger  de  la  chose,  et  de 
se  plaindre,  tant  au  nom  du  roi  son  maître  que  pour  l'intérêt  de  la 
religion ,  des  cabales  que  Fra  Paolo  faisoit  avec  les  calvinistes  de 
France.  M.  Brulart,  connoissant  à  quel  point  la  république  étoit 
prévenue  pour  Fra  Paolo,  jugea  à  propos  de  ne  point  intenter  cette 
accusation,  qui,  au  lieu  de  perdre  Fra  Paolo,  ne  serviroit  qu'à 
rendre  sa  personne  et  son  mérite  plus  recoramandables  en  ce  pays-là. 
Du  reste,  M.  Brulart  savoit,  il  y  a  longtemps,  ce  prétendu  com- 
merce qui  lui  avoit  été  révélé  en  France  par  un  lieutenant  de  Laval, 
nommé  La  Motte.  Siri  ajoute  que  cet  ambassadeur ,  en  arrivant  à 
Venise,  eut  la  curiosité  de  connoître  un  homme  si  fameux,  et  vou- 
lut lui  rendre  visite;  mais  que  Fra  Paolo,  qui  étoit  devenu  fort  cir- 
conspect, et  se  tenoit  sur  ses  gardes,  fit  dire  à  l'ambassadeur  qu'é- 
tant théologien  de  la  république  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'avoir 
commerce  avec  les  ministres  des  princes  sans  permission  de  ses  su- 
périeurs, c'est-à-dire  du  sénat;  que  l'ambassadeur,  sachant  d'ail- 
leurs que  c'étoit  un  homme  sans  foi,  sans  religion,  sans  conscience, 
et  qui  ne  croyoit  pas  à  l'immortalité  de  l'âme ,  ne  se  soucia  pas  trop 
de  faire  habitude  avec  lui;  et  que  la  chose  en  demeura  là.  Siri  dit 
encore  que  l'ambassadeur  avoit  apporté  à  Fra  Paolo  des  lettres  de 
M.  de  Thou  et  de  M.  L'Échassier,  avocat  au  Parlement,  comme  vou- 
lant insinuer  que  c'étoient  des  calvinistes;  mais  que  Fra  Paolo,  qui 
se  croyoit  épié,  ne  leur  fit  point  de  réponse.  Tout  cela,  ce  me  sem- 
ble, ne  prouve  pas  grand'chose  contre  Fra  Paolo.  Il  faudroit  avoir 
rapporté  quelques-unes  de  ces  lettres  pour  juger  si  elles  éloient  hé- 
rétiques, lin  homme  peut  écrire  à  des  huguenots  sans  être  hugue- 
not lui-même  :  d'autant  plus  que  Siri,  comme  j'ai  déjà  remarqué, 
l'accuse  d'avoir  été  de  la  confession  d'Augsbourg.  Siri  auroit  mieu? 
fait,  ou  de  bien  prouver  la  chose,  ou  de  ne  pas  noircir  légèrement 
la  mémoire  d'un  homme  qui  vaut  infiniment  mieux  que  lui,  et  qui. 
peut-être,  avoit  plus  de  religion  que  Siri  même.  Je  ne  sais  si  ce 
n'est  pas  même  faire  quelque  tort  à  la  religion  de  dire  qu'un  homme 
si  généralement  estimé  n'a  point  eu  de  religion.  Les  impies  peuvent 
abuser  de  cet  exemple 
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DE  WIT. 

C'étoit  sur  le  pensionnaire  de  Wil  que  rouloit  la  principale  con- 
duite des  affaires  des  États  :  homme  zélé  pour  la  république,  et 
ennemi  de  la  maison  d'Orange,  qu'il  tenoit  le  plus  bas  qu'il  pouvoit. 
Il  avoit  hérité  ces  sentimens  de  son  père,  vieux  magistrat  de  Dort, 
qu'on  regardoit  autrefois  comme  le  chef  du  parti  opposé  au  prince 
Guillaume.  Ce  prince,  jeune  et  entreprenant,  fier  de  l'alliance  du 
roi  d'Angleterre,  qui  lui  avoit  donné  sa  fille,  regardoit  le  titre  de 
gouverneur  et  de  capitaine  général  des  États  comme  trop  au-des- 
sous de  lui,  et  aspiroit  assez  ouvertement  à  la  monarchie.  II  fit  ar- 
rêter Wil  dans  son  hôtel  à  la  Haye,  et  l'envoya  prisonnier,  avec 
cinq  des  principaux  de  ce  parti,  dans  son  château  de  Louvestein. 
En  même  temps  il  marcha  vers  Amsterdam .  qu'il  avoit  fait  investir, 
et  ne  manqua  que  de  quelques  heures  la  prise  de  cette  grande  ville. 
On  peut  dire,  avec  assez  de  certitude,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  répu- 
blique de  Hollande,  si  la  mort  de  ce  prince,  qu'on  croit  même  avoir 
été  avancée  par  quelque  breuvage,  n'eût  interrompu  tous  ses  des- 
seins. H  laissa  sa  femme  enceinte  du  prince  qui  vit  aujourd'hui, 
dont  elle  accoucha  deux  mois  après  la  mort  de  son  mari.  La  Zélande 
et  quelques  autres  provinces  vouloient  qu'il  succédât  à  toutes  les 
dignités  de  son  père:  mais  la  province  de  Hollande,  où  la  faction 
de  Wit  étoit  la  plus  forte,  empêcha  que  cette  bonne  volonté  n'eût 
aucun  effet.  La  charge  de  gouverneur  et  capitaine  général  ne  fut 
point  remp'Ie;  et  les  États  s'emparèrent,  et  de  la  nomination  des 
magistrats  et  de  tous  les  autres  privilèges  attachés  à  cette  charge. 
On  prétend  que  le  vieil  Wit,  avant  que  de  m.ourir,  ne  cessoit  d'en- 
courager son  fils  à  l'abaissement  de  cette  maison,  dont  il  regardoit 
l'élévation  comme  la  ruine  de  la  liberté,  et  qu'il  répéloit  souvent 
ces  paroles  :  a  Souviens-toi,  mon  fils,  de  la  prison  de  Louvestein.  ?> 


LES  TURCS. 

Saint  Louis  fut  le  premier  qui  traita  et  prit  des  sûretés  pour  le 
commerce  avec  le  soudan  d'Egypte,  et  fit  établir  des  consuls  à 
Alexandrie  en  Egypte,  et  à  Tripoli  de  Syrie.  Les  Circassiens  et  les 
mameluks  étoient  bien  plus  tiaitaides  et  moins  injustes  que  les 
Turcs.  Depuis  ce  temps  là,  les  roi?  de  France  ont  toujours  eu  un 
ambassadeur  ou  un  agent  à  la  Perte,  et  pour  l'intérêt  du  com- 
merce, et  pour  détourner  les  Turcs  d'attaquer  les  terres  de 
l'Église. 

Tous  les  chrétiens  d'Europe,  que  depuis  saint  Louis  on  a  appelés 
Francs  dans  le  Levant,  y  ont  négocié  sous  la  bannière  de  France. 
Les  Ragusains  sont  les  premiers  qui  s'en  sont  tirés,  se  prétendant 
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sujets  ou  sûus  la  protection  du  Grand-Seigneur  :  les  autres  ont 
tâché  successivement  de  faire  leurs  affaires  à  part. 

Le  roi  Charles  IX  pria  la  Porte  d'envoyer  recommander  en  Polo  ^ 
gne  les  intérêts  du  duc  d'Anjou.  Le  premier  bassa  y  envoya  un 
chiaoux  pour  recommander  publiquement  ce  prince,  et  secrète- 
ment un  grand  seigneur  polonois,  au  cas  que  la  chose  pût  réussir, 
sinon,  ordre  à  lui  d'appuyer  de  tout  son  pouvoir  le  duc,  et  de 
menacer  même  de  la  guerre,  si  on  élisoit  un  Moscovite  ou  un 
Autrichien. 

L'évêque  de  Noailles,  ambassadeur  à  la  Porte,  écrivoit  ainsi  à 
Monseigneur,  car  on  appeloit  de  la  sorte  le  duc  d'Anjou  :  *<  Rame- 
nez bientôt  les  François  vers  les  Palus-Méotides ,  d'où  ils  sortirent 
lorsqu'ils  vinrent  s'établir  en  Franconie,  avant  que  de  passer  le 
Rhin.  » 

Cet  évêque  conseilloit  fortement  à  Charles  IX  de  ne  point  faire 
de  ligue  avec  les  Espagnols  et  les  Vénitiens  contre  le  Turc,  mais 
bien  plutôt  d'entretenir  avec  lui  bonne  correspondance,  afin  de 
reprendre  sur  les  Espagnols  ce  qu'ils  avoient  pris  à  la  France. 

Le  duc  d'Anjou  avoit  eu  dessein  de  se  faire  roi  d'Alger,  à  quoi 
les  Turcs  ne  voulurent  point  entendre  ;  mais  au  lieu  de  cela  ils 
offroient  à  la  France,  si  elle  se  vouloit  joindre  à  eux,  de  donner  au 
duc  tout  ce  qu'ils  prendroient  en  Italie  :  et  l'évêque  d'Ax  étoit  de 
cet  avis. 

Les  Turcs  disoient  que  le  duc  d'Anjou  ne  voudroit  jamais  être 
leur  tributaire  :  car  ils  appellent  tribut  les  présens  que  l'Empereur 
leur  fait,  et  ceux  que  la  Pologne  leur  faisoit  encore. 

ALLEMAGNE. 

La  Transylvanie  est  divisée  en  sept  comtés,  sept  villes  et  sept 
sièges.  Les  sept  comtés  sont  les  Saxons ,  qui  se  prétendent  origi- 
naires de  Saxe,  et  suivent  les  mêmes  coutumes  et  les  mêmes 
changemens  de  religion;  les  sept  villes  sont  les  originaires  du 
pays  ;  les  sept  sièges  sont  les  seclers ,  ainsi  appelés  de  chek ,  qui , 
en  langue  du  pays,  signifie  siège.  Quelques-uns  les  font  mal  à 
propos  descendre  des  Siciliens  qui  vinrent  en  Hongrie  avec  un  roi 
de  Naples. 

Le  Grand-Seigneur  prétendoit  nommer  lui  seul  à  la  principauté 
de  Transylvanie;  mais  il  renonça,  par  le  traité  de  1664,  au  droit 
qu'il  prétendoit  avoir  d'y  nommer,  et  il  fut  dit  que  les  États  du 
pays  nommeroient  leur  prince. 

Soliman  fut  appelé  en  Hongrie  par  Jean  Zapolia,  qui  s'étoit  fait 
élire  par  les  peuples,  malgré  les  prétentions  de  Ferdinand,  qui 
prétendoit  succéder  au  droit  de  Ladislas;  Soliman  vint  en  Hon 
crie,  la  conquit,  et  la  rendit  tout  entière  à  Zajjolia.  Mais  comme 
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ce  Zapolia  étoit  encore  opprimé  par  l'Empereur,  Soliman  vint,  qui 
s'empara  de  toute  la  haute  Hongrie,  la  retint  pour  lui,  et  investit 
Zapolia  de  la  principauté  de  Transylvanie,  qui  faisoit  partie  du 
royaume  de  Hongrie ,  et  qui  étoit  goufernée  par  un  vay vode  qu'y 
mettoient  les  rois  de  Hongrie. 

L'Allemagne,  par  la  paix  de  Munster,  a  logé  deux  puissances  for- 
midables à  ses  deux  extrémités  :  les  Suédois  dans  la  Pomeranie,  et 
les  François  dans  l'Alsace  -,  dangereux  voisins  qui  balancent  à  la  vé- 
rité la  maison  d'Autriche,  mais  qui  épuisent  aussi  la  plupart  des 
princes  de  l'Empire,  par  l'inquiétude  que  leur  cause  un  voisinage 
si  redoutable. 

Dans  toute  la  guerre  d'Allemagne,  la  France  et  la  Suède  ont  plus 
combattu  l'Empire  avec  des  soldats  allemands  qu'avec  leurs  pro- 
pres soldats.  Et  du  temps  même  de  Charles -Quint,  tout  grand  et 
puissant  qu'il  étoit.  François  I"  avoit  dans  ses  troupes  tout  autant 
d'Allemands  qu'il  vouloit.  Car,  outre  l'argent  que  la  France  peut 
répandre  en  abondance ,  les  Âllemanàs  s'accommodent  mieux  avec 
les  François  qu'avec  les  Espagnols. 

Le  titre  d'excellence  étoit  inconnu  en  Allemagne  avant  l'assem- 
blée de  Munster,  et  les  Allemands  ne  vouloient  point  l'introduire 
comme  étranger,  et  qui  sonnoit  mal  dans  leur  langue.  Mais  comme 
ils  virent  que  les  étrangers  se  le  donnoient  les  uns  aux  autres .  ils 
souhaitèrent  d'être  traiiés  comme  eux,  pour  ne  leur  pas  paroître 
inférieurs  en  rien.  Les  ambassadeurs  de  l'Empereur  le  prirent,  et 
eurent  ordre  de  le  donner  à  ceux  des  électeurs.  Le  seul  électeur  de 
Saxe  défendit  à  ses  ministres  de  le  prendre,  et  leur  ordonna  de 
laisser  aux  étrangers  leurs  cérémonies.  Les  ministres  des  princes 
d'Allemagne  non  électeurs,  jaloux  de  ce  qu'on  le  dûn.:iùit  aux  dé- 
putés des  électeurs,  et  non  point  à  eux,  éA'i|»ient  avec  soin  de  le 
donner  à  personne,  et  mirent  au  nombre  de  leurs  griefs  cette  nou- 
velle coutume,  comme  contraire  à  l'usage  de  l'empire  germanique. 

STRASBOURG. 

Un  édit  de  Ferdinand  ordonne  aux  magistrats  et  aux  habitans  de 
Strasbourg,  senatui  popuîoque  Argenlinensi ,  de  restituer  l'église 
cathédrale,  et  toutes  les  églises  paroissiales,  qu'eux  ou  leurs  pères 
ont  usurpées  sur  les  catholiques  et  de  restituer  aussi  tous  les  reve- 
nus, décimes,  droits,  privilèges,  meubles,  omemens,  et  générale- 
ment toutes  choses  appartenant  légitimement  à  l'évêque  ou  aux 
ecclésiastiques,  de  retabUr  les  catholiques  dans  le  droit  de  bour- 
geoisie, et  tous  leurs  autres  droits  et  honneurs.  L'archiduc  Léo- 
pold,  fils  de  Ferdinand,  étoit  alors  évêque  de  Strasbourg  et  de 
Passau.  Il  paraît,  par  cet  édit,  que,  dans  les  premiers  troubles 
d' Allemagne,  causés  par  l'hérésie  de  Luther,  ceux  de  Strasbourg, 


1K2  FRAGMENS  HISTORIQUES. 

ayant  de  bonne  heure  embrassé  la  religion  protestante,  s'étoient 
emparés  des  églises  et  de  la  maison  épiscopale,  avoient  ensuite 
privé  les  calholiques  de  tous  droits  de  bourgeoisie,  et  usurpé  tous 
les  biens  et  revenus  ecclésiastiques  dans  leur  ville. 

Par  ledit  de  paciOcation  de  Passau,  en  1650,  il  étoit  ordonné 
que  les  deux  religions  seroient  librement  exercées  dans  toutes  les 
villes,  tant  libres  qu'impériales,  et  que  les  protestans  ne  trouble- 
roient  et  n'offeuseroient  en  aucune  sorte  les  catholiques.  Il  étoit 
même  arrivé  qu'en  l'an  1629  et  en  l'an  1549,  les  catholiques  à 
Strasbourg  avoient  commencé  de  se  remettre  en  possession  de  ce 
qui  leur  apparlojioit.  Mais  depuis,  sans  avoir  égard  à  Tédit  de  Pas- 
sau, les  protestans,  en  1559  et  1561,  s'emparèrent  tout  de  nou- 
veau de  l'église  et  de  la  maison  épiscopale,  et  de  toutes  les  autres 
paroisses,  y  mettant  des  ministres  de  leur  religion:  en  un  mot  dé- 
fendirent absolument  l'usage  de  la  religion  catholique,  et  exclurent 
tous  les  catholiques  du  droit  de  bourgeoisie  et  de  l'entrée  aux 
charges. 

L'édit  de  Ferdinand  est  de  1627,  au  mois  d'avril.  L'auteur  parle 
de  grands  troubles  excités  vers  l'an  1600,  entre  les  chanoines  de 
Strasbourg,  catholiques  et  protestans,  pour  l'église  cathédrale, 
jusqu'à  l'an  1604,  qu'on  fit  une  transaction  par  laquelle  toutes 
choses  demeuroient  suspendues  pour  quinze  ans.  En  1620,  cette 
transaction  fut  encore  prolongée  à  Haguenau  pour  sept  ans,  les- 
quels étant  expirés,  le  grand  vicaire,  le  doyen  et  le  chapitre  de 
Strasbourg,  en  l'absence  de  l'archiduc  leur  évéque,  présentèrent 
une  requête  à  l'Empereur,  en  conséquence  de  laquelle  il  leur  fît 
intimer  i'édit  dont  il  est  questior- 

VIENNE. 

Comme  le  roi  de  Pologne  fut  monté  à  cheval  pour  aller  secourir 
Vienne,  la  reine  le  regardoit  en  pleurant,  et  embrassant  un  jeune 
fils  qu  elle  avoit.  Le  roi  lui  dit  :  t  Qu'avez -vous  à  pleurer,  ma- 
dame? u  Elle  répondit  :  «  Je  pleure  de  ce  que  cet  enfant  n'est  pas 
en  état  de  vous  suivre  comme  les  autres.  »  Le  roi  s'adressant  au 
nonce,  lui  dit  :  «  Mandez  au  pape  que  vous  m'avez  vu  à  cheval,  et 
que  Vienne  est  secourue.  » 

Après  la  levée  du  siège,  il  a  écrit  au  pape  :  «  Je  suis  venu,  j'ai 
vu.  et  Dieu  a  vaincu.  »  Il  avoit  mandé  à  l'Empereur,  lorsqu'il  étoit 
encore  en  chemm,  qu'il  n'y  avoit  qu'à  ne  point  craindre  les  Turcs, 
et  aller  à  eux. 

J'ai  ouï  dire  à  M.  le  Prince,  aux  premières  nouvelles  de  ce  siège, 
que  si  la  tête  n'avoit  point  entièrement  tourné  aux  Allemands,  le 
plus  grand  bonheur  pour  l'Empereur  étoit  que  les  Turcs  eussent 
assiégé  Vienne. 
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La  première  nouvelle  de  la  levée  du  siège  a  été  que  les  Turcs 
avoient  été  battus.  Le  jour  d'après,  on  a  dit  qu'ils  s'étoienl  retirés. 

Les  cardinaux  ont  envoyé  à  l'Empereur  cent  mille  écus,  les  dames 
romaines  autant,  et  le  pape  deu.\  fois  autant. 

Le  roi,  dès  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  du  siège  levé,  l'envoya  dire 
au  nonce. 

Le  roi  de  Pologne  joue  tous  les  soirs  à  colin-maillard  :  on  dit 
qu'on  le  fait  jouer  de  peur  qu'il  ne  s'endorme. 

Insolence  des  bourgeois  d'Anvers  :  à  leur  feu  d'artifice,  ils  ont 
représenté  le  Grand- Turc,  un  prince  d'Europe,  et  le  diable,  ligués 
tous  trois,  qu'on  a  fait  sauter,  disent- ils,  en  l'air  avec  l'applaudis- 
sement de  tous  les  spectateurs. 

POLOGNE. 

Les  Cosaques  commencèrent  à  se  soulever  en  1648,  un  peu  avant 
la  mort  du  roi  Ladislas. 

Ce  prince  avoit  dessein  de  faire  la  guerre  aux  Tartares  jusque 
dans  leur  pays,  et  vouloit  mettre  à  la  tête  de  l'armée  des  Cosaques 
Kmielnischi.  La  république  n'approuva  point  cette  guerre,  et  le  roi 
fut  obligé  de  licencier,  malgré  lui,  ses  troupes  :  il  en  eut  tant  de 
dépit,  qu'on  prétend  qu'il  excita  en  secret  Kmielnischi  à  faire  révol- 
ter les  Cosaques,  afin  d'obliger  la  république  d'avoir,  malgré  elle, 
sur  pied  une  armée,  et  de  lui  en  donner  le  commandement,  bien 
résolu  de  se  joindre  avec  les  Cosaques  quand  il  seroit  proche  d'eux, 
et  de  marcher  non-seulement  contre  les  Tartares,  mais  même  contre 
les  Turcs.  Kmielnischi.  se  voyant  sans  emploi,  et  de  plus  ayant  été 
maltraité  dans  un  grand  procès  qu'il  avoit  eu  pour  des  terres  qui  lui 
appartenoient.  commença  à  cabaler  parmi  les  Cosaques,  à  qui  la  paix 
étoit  insupportable,  et  surtout  au  peuple  de  Russie,  a  cause  des  du- 
retés et  des  vexations  de  la  noblesse  polonoise.  Kmielnischi  étoil  fils 
d'un  noble  polonois,  et  dans  sa  jeunesse  s'étuit  enrôlé  dans  la  mi- 
lice cosaque,  où  il  s'étoit  distingué,  et  étoit  monté  à  la  charge  de 
capitaine.  Les  Cosaques  étoient  des  brigands  sans  loi  et  sans  disci- 
pline, qui  s'amassoient  sur  les  frontières  de  Russie,  pour  faire  des 
courses  sur  les  Turcs,  par  la  mer  Noire.  Etienne  Bathori  leur  donna 
des  lois  pour  s'en  servir  dans  le  besoin  de  la  guerre,  et  pour  garder 
les  avenues  de  la  Russie.  Il  les  plaça  dans  les  îles  du  Borysthène; 
ce  qui  les  a  fait  appeler  Cosaques  Zaporouschi.  Kosa  signifie  chèvre, 
et  Porohi.  en  langage  esclavon,  signifie  écueils,  à  cause  du  grand 
nombre  d'écueils  qui  sont  dans  le  lit  du  Borysthène,  et  qui  le  sépa- 
rent en  plusieurs  petits  bras. 

Le  courrier  de  l'évêqui  de  Marseille,  M.  de  Forbin  ',  qui  apporta 

4 .  Depuis  cardinal  de  Jausou. 
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en  France  la  nouvelle  de  l'élection  de  Sobieski  pour  roi  de  Pologne, 
alla  descendre  chez  M.  Le  Tellier,  et  lut  renvoyé  en  Pologne  avec 
une  lettre  du  cardinal  de  Bonzi  pour  la  reine.  Ce  cardinal  lui  man- 
doit  que,  si  le  roi  son  mari  vouioit,  on  lui  donneroit  cent  mille  écus 
pour  nommer  au  cardinalat  un  sujet  qui  auroit  tout  l'appui  qu'on 
pouvoit  désirer  pour  faire  réussir  cette  nomination;  et  ce  sujet  étoit 
M.  l'arclievêque  de  Reims. 

Le  roi  de  Pologne,  Sobiesli.i,  ne  songeoit  point  à  reconnoître  le 
prince  d'Orange  pour  roi  d'Angleterre,  n'ayant  ni  besoin  de  lui.  ni 
affaire  à  lui.  Un  Polonois,  qui  avoit  besoin  en  Hollande  d'une  re- 
commandation auprès  du  prince  d'Orange,  donna  trois  cents  pis- 
toles  à  un  jésuite  allemand  qui  étoit  auprès  du  roi  de  Pologne;  et  le 
roi  se  laissa  gagner  par  ce  jésuite. 

Vesselini  étoit  d'abord  chef  des  mécontens  ;  après  lui  Teleki ,  pre- 
mier ministre  de  Transylvanie;  puis  celui-ci  s'étant  tiré  adroite- 
ment d'affaire ,  Tekeli  prit  sa  place  :  homme  de  fort  bonne  maison , 
seigneur  d'Huniade,  et  des  descendans  du  fameux  Huniade.  Son 
père  étoit  chevalier  de  la  Toison.  Il  étoit  tout  jeune  quand  on  fit  le 
procès  à  Nadasti  et  au  comte  de  Sérim ,  et  s'enfuit  de  Vienne  pour 
se  retirer  en  Transylvanie. 

Le  Grand-Seigneur  ne  songeoit  rien  moins  qu'à  la  réduction  des 
Cosaques ,  quand  ils  lui  envoyèrent  demander  sa  protection.  11  étoit 
à  la  chasse  à  Larisse ,  vers  la  lin  du  siège  de  Candie.  Ce  fut  le  géné- 
ral Tétera,  chef  des  Cosaques,  qui  s'y  en  alla  pour  se  venger  des 
Polonois,  qui  avoient  pris  le  parti  de....,  son  secrétaire,  révolté 
contre  lui.  Le  Grand-Seigneur  leur  donna  un  étendard  pour  marque 
qu'il  les  prenoit  en  sa  protection. 

Vers  le  même  temps,  les  Hongrois,  irrités  de  la  mort  du  comte  de 
Sérim,  envoyèrent  aussi  demander  au  Grand-Seigneur  sa  protection. 

L'Empereur,  pour  ramener  les  mécontens,  leur  écrivoit  pour  les 
exhorter  à  venir  partager  avec  lui  les  grands  butins  qu'il  faisoit  en 
France. 

HOLLANDE. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  séparer  la  Hollande  des  intérêts  de 
la  France ,  en  1648 ,  ce  fut  un  député  de  Hollande  à  Munster ,  nommé 
Knut.  La  France  lui  avoit  promis  une  pension  de  deux  mille  écus  en 
1635,  et  il  n'en  toucha  jamais  que  la  première  année.  C'est  ce  qui 
l'irrita  contre  la  France,  dont  il  ruina  les  affaires  autant  qu'il  put; 
et  il  goûta,  dit  Siri,  la  vengeance  la  plus  douce  qu'un  particulier 
puisse  goûter,  qui  est  de  se  venger  d'un  grand  prince  qui  l'a  of- 
fensé. 

On  manqua  aussi  de  payer  à  la  princesse  d'Orange  quelques 
sommes  promises  à  son  mari ,  qui  les  lui  avoit  cédées  ;  et  de  là  vint 
cette  inimitié  qu'elle  eut  toujours  depuis  contre  la  Francft 
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La  duchesse  de  Mantoue  en  usa  de  même ,  parce  qu'on  ne  lui 
paya  plus  sa  peiisioa. 

Ces  sortes  de  manquemens  de  parole  que  les  rois  font  à  des  parti- 
culiers leur  sont  quelquefois  rendus  avec  de  grosses  usures. 

Los  Hollandoib  n'ont  aucune  religion,  et  ne  conuoissent  de  dieu 
que  leur  intérêt.  Leurs  propres  écrivains  confessent  que  dans  le  Ja- 
pon, où  l'on  punit  des  plus  cruels  supplices  tout  ce  qu'on  y  trouve 
de  chrétiens,  il  suffit  de  se  dire  HoUandois  pour  être  en  sûreté;  et 
lorsqu'ils  approchoienl  des  côtes  de  ce  royaume,  le  premier  soin  de 
leurs  capitaines  de  vaisseaux  etoil  de  cacher  jusqu'aux  monnoies  où 
la  croix  étoit  empreinte. 

La  ville  d'Amsterdam  étoit  celle  qui  avoit  le  plus  conspiré  à  faire 
an  traité  séparé  avec  l'Espagne,  dans  l'envie  d'attirer  à  elle  tout  le 
commerce  d'Espagne  durant  la  guerre  entre  les  deux  couronnes,  et 
d'en  priver  les  marchands  françois  ;  et  ce  fut  là  le  principal  but  des 
HoUandois. 

Les  privilèges  dont  les  HoUandois  jouissoient  en  France  n'étoient 
fondés  que  sur  les  traités  de  confédération  qu'ils  avoient  violés. 

La  haine  qu'ils  avoient  contre  les  Portugais,  et  les  hostilités  môme 
qui  s'exerçoient  de  part  et  d'autre  dans  le  Brésil,  n'avoient  pu  faire 
résoudre  les  États  à  rompre  ouvertement  avec  le  Portugal,  pour 
n'être  pas  privés  du  commerce  de  ce  royaume,  qui  auroit  passé  en 
d'autres  mains.  En  ce  temps-là  même,  en  1648,  ils  apprirent  la  dé- 
faite entière  de  leurs  troupes  dans  le  Brésil. 

Brasset,  dans  ce  même  temps,  négocie  à  la  Haye  pour  la  paix 
entre  le  Portugal  et  les  États.  La  compagnie  des  Indes,  insolente 
dans  la  proipériié  et  basse  dans  l'adversité,  demande  la  paix;  mais 
les  États  croient  qu'il  y  va  de  leur  honneur. 

La  France  avoit  intérêt  à  cette  paix  dans  le  Brésil,  afin  que  les 
Portugais  n'eussent  plus  d'ennemis  que  les  Espagnols. 

Les  HoUandois,  aussitôt  après  qu'ils  eurent  traité  avec  l'Espagne, 
envoyèrent  des  ministres  dans  les  terres  qui  leur  étoient  cédées,  et 
en  firent  chasser  rigoureusement  les  ecclésiastiques .  sans  que  les 
Espagnols  osassent  protéger  le  moins  du  monde  les  cathoUques. 

Brasset,  après  le  traité  des  HoUandois  avec  l'Espagne,  leur  dé- 
clara, de  la  part  de  la  reine,  qu'eUe  ne  pouvoit  plus  observer  le 
traité  de  marine  fait  avec  eux  en  1646,  par  lequel  ils  pouvoient  por- 
ter sur  leurs  vaisseaux  des  blés  et  autres  denrces  aux  Espagnols. 

Ils  auroient  voulu  que  toute  l'Europe  fût  en  guerre  lorsqu'ils  se 
virent  en  paix  avec  l'Kbpagne,  et  quelques-uns  d'entre  eux  n'osô- 
reut  accepter  la  commission  de  plénipotentiaires  à  Munster,  de  peur 
que,  si  la  paix  géuéraie  venoit  à  se  faire,  ils  nca  fussent  blâmés  par 
les  États. 

Le  commandeur  de  Suuvray  arriva  à  la  Haye  le  19  septembre  1648, 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  du  grand  maître  de  Malle, 
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pour  demander  la  restitution  des  commanderies  usurpées  par  les 
IloUandois.  Les  JÊtats  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnoissoient  point  le 
grand  maître;  et  par  conséquent  qu'ils  ne  reconnoissoient  point 
Souvray  pour  ambassadeur.  Grand  nombre  de  chevaliers  vouloient 
qu'on  s'emparât  des  vaisseaux  hoUandois  qu'on  trouveroit  dans  la 
Méditerranée.  Mais  les  autres,  plus  modérés,  furent  d'avis  de  re- 
mettre à  un  autre  temps  à  prendre  leur  résolution,  pour  ne  pas 
s'engager  dans  une  guerre  dont  ils  ne  sortiroient  pas  quand  ils  you- 
droient. 

Charnacé  fut  le  premier  qui  traita  d'altesse  le  capitaine  général 
des  Provinces-Unies. 

D'Avaux  et  La  Thuillerie  étant  à  Venise  ne  donnèrent  jamais  l'ex- 
cellence aux  ambassadeurs  des  États ,  quoiqu'ils  leur  donnassent  la 
main  chez  eux  ', 

Plainte  des  plénipotentiaires  de  France  contre  les  demandes  des 
HoUandois,  qui  vouloient  qu'on  les  traitât  de  pair  avec  Venise. 

PORTUGAL. 

En  1500,  les  Portugais  découvrirent  le  Brésil,  distant  de  la  Gui- 
née d'environ  450  lieues.  Péralverez  Cabrai ,  capitaine  du  roi  de 
Portugal .  en  prit  possession  pour  le  roi  son  maître  sept  ans  après  la 
découverte  du  nouveau  monde  par  Christophe  Colomb.  Le  pape, 
pour  conserver  la  paix  entre  les  couronnes  de  Castille  et  de  Portu- 
gal, ordonna  que  chacune  jouiroit  des  terres  qu'elle  pourroit  décou- 
vrir, en  tirê'^t  une  ligne  d'un  pôle  à  l'autre,  qui  les  séparât  des  îles 
Açores  et  des  îles  du  Cap-Vert,  à  la  distance  de  cent  lieues. 

Les  Castillans  se  rendirent  maîtres  du  Brésil  lorsque  le  Portugal 
tomba  sous  la  puissance  de  Philippe  II,  et  tuèrent  tout  ce  qui  leur 
osa  faire  résistance. 

Les  HoUandois,  vers  l'an  1623,  non  contens  de  faire  la  guerre 
en  Europe  au  roi  d'Espagne,  voulurent  encore  la  lui  faire  dans  le 
nouveau  monde.  Ils  passèrent  la  ligne,  et,  étant  abordés  au  Brésil, 
s'emparèrent  de  Fernambouc,  du  Récif,  du  cap  de  Saint- Augustin, 
en  un  mot,  de  toute  la  côte,  depuis  Siara  jusqu'à  la  baie  de  Tous- 
les-Saints,  qui  demeura  toujours  aux  Castillans.  Cette  conquête  s'é- 
toit  faite  aux  dépens  de  quelques  particuliers,  et  non  point  de  l'É- 
tat. Ces  particuliers,  voyant  les  grandes  richesses  qu'ils  pouvoient 
tirer  du  Brésil,  tant  par  le  débit  du  sucre  que  par  le  débit  du  bois 
de  Brésil,  demandèrent  aux  États  qu'il  leur  fût  permis  d'établir  une 
compagine,  avec  pouvoir  de  nommer  des  officiers  de  justice,  guerre 
et  marine,  dans  les  Indes,  pour  trente  ans:  après  quoi  tout  ce  pays 
qu'ils  auroient  conquis  appartiendroit  aux  États,  auxquels  cependant 

i.  Donner  la  main,  c  esl-à-diie  laisser  prendre  la  droite 
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la  compagnie  prêteroit  serment  de  fidélité  Cela  fut  approuvé  :  et 
ainsi  fut  établie  la  compagnie  des  Indes  occidentales,  en  1624.  Elle 
composa  un  conseil  de  directeurs,  au  nombre  de  dix-neuf,  entre 
lesquels  ils  mirent  par  honneur  le  prince  dOrange.  Cette  compagnie 
ne  tarda  guère  à  étendre  ses  conquêtes,  et  ils  s'emparèrent  de  toute 
la  côte  qui  est  depuis  la  capitainerie  de  Siara  jusqu'à  la  baie  de 
Tous-les-Saints,  c'est-à-dire  de  plus  de  trois  cents  lieues  de  côtes. 
Ils  établirent  un  conseil  politique  qui  résidoit  au  Récif,  qui  jugeoit 
souverainement  de  toutes  les  affaires.  Us  exigeoient  de  grands  tri- 
buts des  Portugais  leurs  vassau.'ç.  qui  travailloient  à  faire  le  sucre, 
descendus  de  ces  premiers  Portugais  qui  découvrirent  le  Brésil:  et, 
de  crainte  qu'ils  ne  se  révoltassent  contre  eux,  ils  leur  ôtèrent 
toutes  les  armes  à  feu. 

En  1641 ,  la  baie  de  Tous-les-Saints  suivit  la  révolution  du  Portu- 
gal :  les  Castillans  en  furent  chassés,  et  on  y  reconnut  dom  Jean  I"V. 
Le  gouverneur  fit  part  de  ce  changement  aux  Hollandois  dans  le 
Récif,  avec  promesse  de  bien  vivre  avec  eux.  Les  Hollandois  furent 
bien  aises  de  la  perte  que  les  Castillans  faisoient.  et  cette  même 
année  'Is  firent  un  traité  de  trêve  pour  dix  ans  avec  les  Portugais-, 
et  la  compagnie  des  Indes  voulut  que  le  Brésil  fût  compris  dans  ce 
trâ-té.  Dès  qu'il  fut  signé,  ils  envoyèrent  des  vaisseaux  dans  le  Bré- 
sil, qui.  au  lieu  d'aller  droit  au  Récif,  pour  y  faire  publier  la  trêve, 
allèrent  en  Guinée  (mai  1642),  et  se  saisirent  d'Angola,  de  Loanda 
et  de  quelques  autres  places  des  Portugais.  Ils  crièrent  contre  cette 
mauvaise  foi:  et,  voyant  qu'on  ne  leur  en  faisoit  point  de  justice, 
ils  résolurent  de  s'en  venger  à  la  première  occasion. 

Le  vice-roi  de  la  baie  de  Tous-les-Saints  commença  à  faire  des 
pratiques  parmi  ceux  de  sa  nation  qui  étoient  au  Récif,  à  Fernam- 
bouc.  et  aux  autres  places  de  la  domination  des  Hollandois.  Il  ga- 
gna surtout  Jean-Femandez  Viera,  Portugais,  qui .  de  simple  garçou 
boucher  s'étant  mis  au  service  des  Hollandois,  s'étoit  extrêmement 
enrichi,  et  qui  avoit  grand  nombre  d'esclaves  sous  lui.  qu'il  faisoit 
travailler  au  sucre,  dans  plusieurs  ingénions  ou  manufactures  qui 
lui  appartenoienl.  Cet  homme,  qui  avoit  beaucoup  d'esprit,  conspira 
avec  ceux  de  sa  nation  pour  secouer  le  joug  des  Hollandois.  Ils  gar- 
dèrent longtemps  ce  dessein  sans  en  rien  faire  paroître.  Au  con- 
traire, ils  flattoient  plus  que  jamais  les  Hollandois  par  leur  extrême 
soumission,  s'endeltant  exprès  envers  eux  de  grosses  sommes,  ache- 
tant cher  toutes  les  choses  que  les  Hollandois  leur  vendoient.  comme 
les  viandes  et  l'eau-de-vie.  Enfin  ils  firent  si  bien  qu  ils  persuadè- 
rent aux  Hollandois  de  leur  donner  des  armes  qu'ils  achetoient  bien 
cher,  pour  se  défendre,  disoient-ils,  contre  les  Tapuyes  et  les  Bré- 
siliens, qui  les  haïssoient  naturellement,  parce  qu'ils  les  avoient  au- 
trefois traités  avec  beauccmp  de  dureté.  Les  Hollandois  se  laissent 
endormir  par  leurs  belles  paroles,  et  surtout  car  les  artifices  de  ce 
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Viera,  qui  se  rendoit  fort  nécessaire  à  la  corapagnie  par  son  intelli- 
gence dans  le  commerce ,  et  par  les  grands  services  qu'il  leur  ren 
doit. 

Enfin  toutes  choses  étant  préparées,  et  les  Portugais  étant  conve- 
nus du  jour  qu'ils  dévoient  faire  éclater  leur  conspiration,  et  assas- 
siner les  chefs  du  conseil,  les  Hollandois  en  eurent  avis  de  plu- 
sieurs endroits,  et  envoyèrent  des  gardes  pour  arrêter  Viera,  qui, 
s'étant  sauvé  dans  les  bois,  amassa  autour  de  lui  grand  nombre  de 
Portugais,  s'empara  de  quelques  places  qui  n'étoient  point  en  dé- 
fense. Les  Hollandois,  qui  ne  s'attendoient  point  à  cette  révolte,  et 
qui,  au  contraire,  pour  s'épargner  de  la  dépense,  avoient  envoyé 
en  Hollande  la  meilleure  partie  de  leurs  garnisons,  avec  les  offi- 
ciers et  le  comte  de  Nassau,  se  trouvèrent  fort  embarrassés.  Ils  en- 
voyèrent à  la  baie  se  plaindre  au  vice-roi  de  la  révolte  de  ceux  de 
sa  nation.  Le  vice-roi,  feignant  de  la  désapprouver,  envoya  un 
grand  vaisseau,  chargé  de  douze  cents  hommes,  qui  mirent  pied  à 
terre,  et  se  joignirent  aux  révoltés.  Le  fort  Saint-Augustin  leur  fut 
rendu  pour  de  l'argent;  ils  prirent  aussi  Fernambouc,  et  il  ne  res- 
toit  presque  plus  que  le  Récif,  qu'ils  assiégèrent.  Les  Hollandois, 
qui  n'avoient  que  peu  de  vivres,  envoyèrent  porter  ces  tristes  nou- 
velles à  la  Haye,  et  demander  du  secours. 

Les  Ëtats  firent  grand  bruit,  ne  menaçant  pas  moins  que  d'ex- 
terminer le  roi  de  Portugal.  Le  peuple  de  la  Haye  se  voulut  jeter 
sur  l'ambassadeur  de  ce  prince,  et  le  prince  d'Orange  eut  beau- 
coup de  peine  à  le  sauver  de  leurs  mains.  Les  ministres  de  France 
voulurent  s'entremettre  d'accommodement,  disant  que  les  Hollan- 
dois et  les  Portugais  ne  dévoient  point  rompre  pour  cela,  mais 
imiter  les  François  et  les  Anglois,  qui  ne  laissoient  pas  d'être  en 
bonne  intelligence  en  Europe,  quoiqu'ils  fussent  presque  toujours 
aux  mains  à  Terre-Neuve  en  Amérique. 

Les  Hollandois  envoient  une  flotte  au  Brésil ,  au  commencement 
de  164G,  sous  la  conduite  de  Baucher,  amiral  de  Zélande,  qu'ils 
déclarèrent  amiral  des  mers  du  Brésil  et  d'Angola.  Cette  flotte  ne 
fit  pas  grand'chose,  quoiqu'elle  fût  de  cinquante-deux  vaisseaux. 
La  plupart  de  ceux  qui  étoient  dessus  périrent  de  chaud  ou  de  ma- 
ladie sous  la  ligne,  où  ils  furent  retenus  par  un  calme  de  six  jours. 
Baucher,  l'amiral,  fut  contremandé  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée; et  les  États,  voyant  que  la  compagnie  étoit  désormais  trop 
foible  pour  soutenir  cette  grande  guerre,  entreprirent  en  même 
temps  de  la  soutenir  en  leur  nom  et  aux  dépens  du  public. 

Cependant  l'ambassadeur  de  Portugal  tâchoit  à  la  Haye,  par  ses 
négociations,  de  les  arau.ser  et  d'empêcher  qu'une  nouvelle  flotte 
ne  mît  à  la  voile.  Il  faisoit  plusieurs  offres,  qui  toutes  furent  re- 
fusées. 

Cette  guerre  du  Brésil  fut  une  des  principales  raisons  cfui  déter- 
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minèrent  les  ï!tats  à  faire  leur  paix  avec  l'Espagne.  En  effet,  ils 
firent  comprendre,  dans  leur  traité  avec  les  Espagnols,  toutes  les 
places  que  les  Portugais  avoient  prises  sur  eux  dans  le  Brésil,  parmi 
les  places  qui  appartenoient  aux  États. 

La  flotte  partit,  et  les  Hellandois  assiégés  dans  le  Récif,  pour  faire 
diversion,  envoyèrent  le  colonel  Scop  s'emparer  de  Taparica,  île  à 
trois  lieues  de  la  haie.  Il  s'y  fortifia  et  s'y  défendit  longtemps;  mais 
enfin  il  fut  obligé  de  l'abandonner,  sur  la  fin  de  1047,  après  y  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  La  flotte  portugaise  arriva  en  ce  même 
temps  à  la  baie.  La  flotte  de  Hollande,  forte  de  trente-deux  vais- 
seaux et  de  quatre  mille  soldats,  arrive  au  Récif  le  18  mars  1648 
Après  s'être  rafrakhis  un  mais ,  les  HoUandois  se  mettent  en  cam- 
pagne, au  nombre  de  six  mille  hommes.  Les  Portugais  révoltés, 
commandés  par  Jean  Viera  et  André  Vidal,  les  attendent  de  pied 
ferme,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  deux  mille  hommes.  Le  combat  se 
donne  le  19  avril:  les  Portugais  gagnent  la  bataille  avec  un  grand 
butin.  Les  HoUandois  y  perdent  douze  cents  hommes;  leur  général 
Scop.  autrement  dit  Sigismond,  y  est  blessé  dun  coup  de  mous- 
quet à  la  cuisse.  Les  Portugais  continuent  à  les  tenir  enfermés  dans 
le  Récif,  étant  maîtres  de  tous  les  forts  qui  étoient  au-dessus  et 
au-dessous.  D'un  autre  côté,  la  flotte  hollandoise,  commandée  par 
l'amiral  Wittens,  tenoit  la  flotte  portugaise  enfermée  dans  le  port 
de  la  baie;  mais,  vers  le  mois  d'août,  cette  flotte  trouve  moyen  de 
sortir  à  l'insu  des  HoUandois. 

Sur  la  fin  de  la  même  année  1G48,  les  Portugais  reprennent  An- 
gola sur  les  HoUandois,  le  roi  de  Portugal  feignant  de  désapprouver 
le  gouverneur  de  la  rivière  de  Janeiro,  dans  le  Brésil,  qui  a  fait 
cette  entreprise  dans  un  temps  où  l'on  négocioit  un  accommodement 
er>tre  les  deux  nations  pour  1er-  afi'aires  du  Brésil  :  car,  quelques 
sujets  de  plainte  que  les  HoUandois  eussent  contre  les  Portugais , 
ils  ne  pouvoient  pourtant  se  résoudre  à  une  guerre  ouverte,  tant 
ils  craignoient  de  perdre  les  avantages  que  leur  rapportoit  leur  com- 
merce avec  ce  royaume.  Surtout  la  province  de  Hollande  insistoit  à 
ne  point  rompre  avec  le  Portugal,  et  ne  vouloit  point  qu'on  exerçât 
d'hostiUtés  dans  les  ports  de  ce  royaume,  mais  seulement  en  pleine 
mer.  Mais  enfin,  les  affaires  n'ayant  pu  s'accommoder,  et  la  trêve 
de  dix  ans  expirant  le  onzième  juin  1651 ,  ramba.ssadeur  de  Portugal 
s'en  retourne,  et  on  se  prépare  à  la  guerre  des  deux  côtés. 

Néanmoins  toute  l'anné'e  1652  et  celle  de  1653  se  passent  sans  au- 
cune hostilité  en  Europe,  et  sans  aucune  expédition  considérable 
dans  le  Brésil.  Enfin,  au  mois  de  janvier  16.54.  François  Beretto, 
qui  commandoit  les  Portugais  révoltés  deFemarabouc,  ayant  reçu 
quelque  petit  renfort  de  la  flotte  de  la  compagnie  de  Lisbonne,  qui 
vint  mouiller  auprès  du  Récif,  attaque  l'un  après  l'autre  tous  les 
fo^p  qui  étoient  au-devant  du  Récif,  attaque  enfin  le  Récif  même. 
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qui  lui  est  rendu  avec  toutes  les  places  que  les  Hollandois  occu- 
poient  sur  les  côtes  du  Brésil;  et  ils  s'en  retournent  en  Hollande 
avec  les  meubles  et  les  autres  choses  que  les  Portugais  leur  avoient 
permis  d'emporter,  par  la  capitulation  du  16  janvier  i654. 

Voyez  un  mémoire  présenté  au  roi,  de  la  part  du  roi  de  Portugal, 
en  1648,  par  un  François  qui  servoit  en  Portugal. 

L'état  où  étoit  alors  le  Portugal  est  dépeint  dans  ce  mémoire,  et 
surtout  le  grand  besoin  qu'ils  avoient  d'un  secours  de  cavalerie. 

«  Le  roi  de  Portugal,  depuis  les  cinq  dernières  années,  a  fait  une 
distraction  de  cinq  ou  six  mille  chevaux,  et  de  quinze  ou  vingt  mille 
hommes  de  pied,  que  les  Espagnols  auroient  envoyés  contre  la 
France,  et  qui  ont  été  occupés  sur  les  frontières  de  Portugal.  Il  me 
souvient,  dit  celui  qui  présente  le  mémoire,  qu'en  1638,  lorsque 
j'apportai  au  feu  roi  Louis  XIII  la  nouvelle  de  l'intention  des  Por- 
tugais, il  me  commanda  d'envoyer  un  homme  exprès,  pour  les  as- 
surer que,  s'ils  vouloient  s'aider  eux-mêmes,  et  faire  roi  le  duc  de 
Bragance.  la  France  leur  enverroit  cinq  cents  cavaliers  bien  montés 
et  tout  armés,  mille  autres  avec  selles,  brides,  armes,  et  pistolets,  et 
dix  ou  douze  mille  fantassins.  Sur  cette  parole,  qui  leur  fut  portée 
par  Tillac,  ils  m'écrivirent,  au  commencement  de  novembre  1640, 
qu'ils  étoient  prêts  à  se  déclarer,  et  qu'il  éioit  temps  de  faire  sou- 
venir le  roi  de  sa  promesse.  Je  mis  cette  lettre  à  Rueil,  entre  les 
mains  de  M.  des  Noyers,  sur  les  dix  heures  du  soir.  M.  des  Noyers 
la  fit  voir  au  cardinal-duc,  qui  le  lendemain,  de  grand  matin,  la 
porta  au  roi  à  Saint-Germain,  qui  l'a  toujours  gardée  depuis:  et 
il  commanda  au  cardinal  d'assurer  les  Portugais  de  toute  sorte  de 
secours,  quand  il  devroit  engager  la  moitié  de  son  royaume.  Les 
Portugais  ne  manquèrent  pas  de  se  déclarer  au  bout  d'un  mois, 
c'est-à-dire  au  commencement  de  décembre;  et  le  roi  promit  que 
jamais  il  ne  feroit  de  traité  avec  les  Espagnols  que  le  Portugal  ny 
fût  compris.  » 

Les  Portugais,  durant  qu'on  étoit  assemblé  à  Munster,  s'étoient 
bien  gardés  de  presser  les  Espagnols  avec  toutes  leurs  forces,  de 
peur  qu'ils  ne  fissent  leur  traité  avec  la  France,  et  qu'ils  ne  retom- 
bassent sur  le  Portugal. 

Un  peu  avant  que  la  reine  de  Portugal  se  séparât  du  roi  son  mari, 
elle  avoit  oublié  sous  son  chevet  une  longue  lettre  du  comte  de 
Schomberg,  où  étoit  tout  le  projet  de  la  révolution  qui  se  devoit 
faire.  Elle  se  souvint  de  sa  lettre  à  la  messe,  fit  l'évanouie,  et  se  fît 
reporter  sur  son  lit,  où  elle  retrouva  sa  lettre. 

Toute  l'affaire  fut  entreprise  et  conduite  par  le  père  Lami,  jésuite, 
son  confesseur. 

Un  peu  avant  la  séparation,  elle  avoit  écrit  à  madame  de 'Ven- 
dôme qu'elle  étoit  grosse.  Celle-ci  en  montra  la  lettre  à  l'ambassa- 
deur de  Savoie    afin  qu'il  fît  part  de  la  bonne  nouvelle  en  son  pay 
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On  fait  en  Portugal  des  comtes  pour  la  vie,  quelquefois  pour  deux 
races,  quelquefois  pour  tous  les  aînés.  M.  de  Schomberg  a  été  fait 
comte  pour  tous  les  aînés  qui  descendront  de  lui. 

Trois  François  de  Mello  :  le  premier,  celui  qui  perdit  la  bataille 
de  Rocroi:  le  second  qui,  en  1661,  fit  le  mariage  du  roi  d'Angle- 
terre, et  qui  fut  ensuite  assassiné;  le  troisième,  qui  a  été  depuis 
en  ambassade  aussi  en  Angleterre.  Ils  n'étoient  point  parens  :  le 
premier,  Portugais  de  grande  maison;  les  deux  autres,  de  médiocre 
noblesse. 

ANGLETERRE. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  millions  d'argent  en  Angleterre, 
soit  dans  le  commerce ,  soit  dans  les  coffres  des  particuliers. 

La  France  tire  tous  les  ans  quelque  douze  millions  d'Angleterre, 
tant  par  les  vins  que  par  les  toiles  de  Bretagne,  etc.  ;  et  l'Angleterre 
ne  tire  pas  de  France  plus  de  quatre  millions. 

La  milice  d'Angleterre,  appelée  Trainbands,  peut  faire  quelque 
cent  cinquante  mille  hommes.  Chacun  les  paye  à  proportion  de  ses 
biens.  Un  homme  qui  a  huit  cents  pièces  de  revenu  entretient  un 
cavalier;  et  ainsi  du  reste.  Ces  milices  ne  peuvent  être  assemblées 
et  demeurer  armées  plus  de  six  semaines,  pour  remédier  aux  inva- 
sions ou  aux  rébellions,  et  donner  temps  au  roi  d'assembler  son 
Parlement.  On  en  fait  des  revues  quatre  fois  l'an. 


FIN   DES  FRAGMENS  HISTORIQUES- 


U.\Ch\E  m  il 


PRÉCIS  HISTORIQUE 
DES  CAMPAGNES  DE  LOUIS  XIV  ' 

DEPUIS  1672  jusqu'en  1678 


Avant  que  le  roi  déclarât  la  guerre  aux  États  des  Provinces-Unies , 
sa  réputation  avoit  déjà  donné  de  la  jalousie  à  tous  les  princes  de 
l'Europe.  Le  repos  de  ses  peuples  affermi ,  l'ordre  rétabli  dans  ses 
finances ,  ses  ambassadeurs  vengés ,  Dunkerque  retirée  des  mains  des 
Anglois,  et  l'Empire  si  glorieusement  secouru,  étaient  des  preuves 
illustres  de  sa  sagesse  et  de  sa  conduite;  et,  par  la  rapidité  de  ses 
conquêtes  en  Flandre  et  en  Franche-Comté,  il  avoit  fait  voir  qu'il 
n'étoit  pas  moins  excellent  capitaine  que  grand  politique. 

Ainsi  révéré  de  ses  sujets,  craint  de  ses  ennemis,  admiré  de  toute 
la  terre,  il  sembloit  n'avoir  plus  qu'à  jouir  en  paix  d'une  gloire  si 
solidement  établie ,  quand  la  Hollande  lui  offrit  encore  de  nouvelles 
occasions  de  se  signaler  par  des  actions  dont  la  mémoire  ne  sauroit 
jamais  périr  parmi  les  hommes. 

Cette  petite  république,  si  foible  dans  ses  conmiencemens ,  s'étant 

^.  Dans  l'intervalle  de  tranquillité  qui  suivit  la  paix  de  Nimègue , 
Louis  XIV  agréa  le  projet  d'un  ouvrage  oii  les  événements  mémorables 
de  la  guerre  que  cette  paix  avait  terminée  devaient  être  représentés  dans 
une  suite  d'estaLopes  dessinées  et  gravées  par  les  premiers  artistes.  Ce 
livre,  destiné  à  être  donné  en  présent  à  ceux  à  qui  le  roi  jugerait  à  propos 
d'accorder  cette  faveur,  devait  commencer  par  un  Précis  historique  des 
faits  ainsi  représentés.  Cette  dernière  partie  du  travail  fut  confiée  à  Ra- 
cine et  à  Boileau;  et  la  place  d'historiographes  du  roi,  qui  leur  avait  été 
donnée  dès  ^677,  ne  permettait  pas  qu'aucun  autre  qu'eux  en  fût  chargé. 
Ce  fat  à  celte  occasion  que  Racine,  celui  des  deux  qui  tenait  ordinaire- 
ment la  plume,  composa  ce  Précis  Jdstorique.  Mais  la  guerre,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  rallumer,  arrêta  l'exécution  de  ce  projet,  qui  fut  repris 
dans  la  suite  d'une  autre  manière,  et  qui  se  termina  par  le  Recueil  de 
Médailles  publié  en  4  702,  dans  lequel  les  explications  hisLoriques 
furent  aussi,  pour  la  plupart,  rédigées  par  Racine  et  Boileau,  qui  s'ad- 
joignirent dans  ce  travail  plusieurs  de  leurs  confrères  de  l'Académie  des 
inscriptions. 

Quant  au  Précis  historique  de  la  guerre  de  4  672,  il  resta  dans  les 
écrits  de  Racine  jusqu'à  sa  mort,  et  ensuite  il  passa  successivement 
dans  les  mains  de  Boileau  et  dans  celleg  de  Valincour,  avec  tous  les  autres 
papiers  relatifs  à  l'histoire  du  roi. 
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un  peu  accrue  par  le  secours  de  la  France  et  par  la  valeur  des 
princes  de  la  maison  de  Nassau,  étoit  montée  à  un  excès  d'abon- 
dance et  de  richesse  qui  la  rendoient  formidable  à  tous  ses  voi- 
sins :  elle  avoit  plusieurs  fois  envahi  leurs  terres ,  pris  leurs  villes ,  et 
ravagé  leurs  frontières  ;  elle  passoit  pour  le  pays  qui  savoit  le  mieux 
faire  la  guerre  ;  c'étoit  comme  une  école  où  se  formoient  les  soldats 
et  les  capitaines  ;  et  les  étrangers  y  alloient  apprendre  l'art  d'as- 
siéger les  places  et  de  les  défendre.  Elle  faisoit  tout  le  commerce 
des  Indes  orientales,  où  elle  avoit  presque  entièrement  détruit  la 
puissance  des  Portugais  :  elle  traitoit  d'égale  avec  l'Angleterre,  sur 
qui  elle  avoit  même  remporté  de  glorieux  avantages, et  dont  elle 
avoit  tout  récemment  brûlé  les  vaisseaux  dans  la  Tamise:  et  enfin, 
aveuglée  de  sa  prospérité,  elle  commença  à  méconnoître  la  main 
qui  l'avoit  tant  de  fois  affermie  et  soutenue.  Elle  prétendit  faire  la 
loi  à  l'Europe  :  elle  se  ligua  avec  les  ennemis  de  la  France,  et  se 
vanta  qu'elle  seule  avoit  mis  des  bornes  aux  conquêtes  du  roi.  Elle 
opprima  les  catholiques  dans  tous  les  pays  de  sa  domination,  et 
s"opposa  au  commerce  des  François  dans  les  Indes  :  en  un  mot, 
elle  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  attirer  sur  elle  l'orage  qui 
la  vint  inonder. 

Le  roi,  las  de  souffrir  ses  insolences,  résolut  de  les  prévenir.  Il 
déclara  la  guerre  aux  Hollandois  sur  le  commencement  du  prin- 
temps ' ,  et  marcha  aussitôt  contre  eux. 

Le  bruit  de  sa  marche  les  étonna.  Quelque  coupables  qu'ils  fus- 
sent, ils  ne  pensoient  pas  que  la  punition  dût  suivre  de  si  près  l'of- 
fense. Ils  avoient  peine  à  imaginer  qu'un  prince  jeune,  né  avec 
toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps,  dans  l'abondance  de  toutes 
choses,  au  milieu  des  délices  et  des  plaisirs  qui  sembloient  le  cher- 
cher en  foule,  pût  s'en  débarrasser  si  aisément  pour  aller,  loin  de 
son  royaume ,  s'exposer  aux  périls  et  aux  fatigues  d'une  guerre  lon- 
gue et  fâcheuse,  et  dont  le  succès  étoit  incertain.  Ils  se  rassuroient 
pourtant  sur  le  bon  état  où  ils  croyoient  avoir  mis  leurs  places. 

En  effet,  comme  le  tonnerre  avoit  grondé  fort  longtemps,  ils 
avoient  eu  le  loisir  de  les  remplir  d'hommes,  de  munitions,  et  de 
vivres.  Ils  avoient  fortifié  tous  les  bords  de  lYssel  :  le  prince  d'Orange , 
pour  défendre  ce  passage ,  s'y  étoit  campé  avec  une  armée  nom- 
breuse. Le  Rhin,  de  tous  les  autres  côtés,  couvroit  leur  pays  : 
l'Europe  étoit  dans  l'attente  de  ce  qui  alloit  arriver.  Ceux  qui  con- 
noissoient  les  forces  de  la  Hollande ,  et  la  bonté  des  places  qui  la 
défendoient ,  ne  pensoient  pas  qu'on  la  pût  seulement  aborder  ;  et 
ils  publioient  que  la  gloire  du  roi  seroit  assez  grande  si ,  en  toute 
sa  campagne .  il  pouvoit  emporter  une  seule  de  ces  places.  Quel  fut 
donc  leur  étonnement ,  ou  plutôt  quelle  lut  la  surprise  de  tout  le 
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^nonde ,  lorsque  l'on  apprit  qu'il  avoit  mis  le  siège  devant  quatre 
fortes  villes  en  même  temps ,  et  que ,  sans  qu'il  eût  fait  ni  lignes  de 
circonvallation  ni  de  contrevallation ,  ces  quatre  villes  s'étoient  ren- 
dues à  discrétion  au  premier  jour  de  tranchée»? 

Un  exploit  si  extraordinaire ,  si  peu  attendu ,  jeta  la  terreur  dans 
tous  les  pays  que  les  Hollandois  occupoient  le  long  du  Rhin.  On 
apportoit  au  roi  de  tous  côtés  les  clefs  des  places.  A  peine  les  gou- 
verneurs avoient-ils  le  temps  de  se  sauver  sur  des  barques  avec 
leurs  familles  épouvantées,  et  une  partie  de  leurs  bagages  :  sa  mar- 
che étoit  un  continuel  triomphe.  Il  s'avança  de  la  sorte  auprès  de 
Tolhuis.  Le  Rhin ,  qui  en  cet  endroit  est  fort  large  et  fort  profond , 
sembloit  opposer  une  barrière  invincible  à  l'impétuosité  des  Fran- 
çois. Le  roi  pourtant  se  préparoit  à  le  passer  :  son  dessein  étoit  d'a- 
bord d'y  faire  un  pont  de  bateaux;  mais,  comme  cela  ne  se  pouvoit 
exécuter  qu'avec  lenteur ,  et  que  d'ailleurs  les  ennemis  commen- 
çoient  à  se  montrer  sur  l'autre  bord,  il  résolut  d'aller  à  eux  avec 
une  promptitude  qui  acheva  de  les  étonner.  Il  commande  à  sa  cava- 
lerie d'entrer  dans  le  fleuve  :  l'ordre  s'exécute ^  Il  faisoit  ce  jour-là 
un  vent  fort  impétueux,  qui,  agitant  les  eaux  du  Rhin,  en  rendoit 
l'aspect  beaucoup  plus  terrible.  Il  marche  néanmoins;  aucun  ne 
s'écarte  de  son  rang ,  et  le  terrain  venant  à  manquer  sous  les  pieds 
de  leurs  chevaux ,  ils  les  font  nager ,  et  approchent  avec  une  au- 
dace que  la  présence  du  roi  pouvoit  seule  leur  inspirer.  Cependant 
trois  escadrons  paroissent  de  l'autre  côté  du  fleuve;  ils  entrent 
même  dans  l'eau ,  et  font  une  décharge  qui  tue  quelques-uns  des 
plus  avancés,  et  en  blesse  d'autres.  Malgré  cet  obstacle,  les  Fran- 
çois abordent,  et  l'eau  ayant  mis  leurs  armes  à. feu  hors  d'état  de 
servir,  ils  fondent  sur  ces  escadrons  l'épée  à  la  main.  Les  ennemis 
n'osent  les  attendre;  ils  fuient  à  toute  bride,  et,  se  renversant  les 
uns  sur  les  autres,  vont  porter  jusqu'au  fond  de  la  Hollande  la  nou- 
velle que  le  roi  étoit  passé. 

Alors  il  n'y  eut  plus  rien  qui  osât  faire  résistance.  Le  prince 
d'Orange ,  craignant  d'être  enveloppé ,  abandonna  aussitôt  les  bords 
de  l'Yssel;  et  le  roi  y  campa,  peu  de  jours  après,  dans  ses  fortifica- 
tions, dont  le  seul  récit  jetoit  l'épouvante. 

Arnheim  se  rendit;  Doësbourg  suivit  son  exemple;  le  fort  de 
Skenk,  si  fameux  par  les  longs  sièges  qu'il  a  autrefois  soutenus , 
n'attendit  pas  l'ouverture  de  la  tranchée.  Utrecht,  ancienne  capi- 
tale de  la  Hollande,  envoya  aussitôt  ses  clefs.  Coëvorden  pris,  Naer- 
den  emporté,  tout  reçoit  le  joug,  tout  cède  à  la  rapidité  du  torrent. 
Amsterdam  commence  à  trembler;  cette  ville  si  superbe  dans  la 
prospérité ,  maintenant  humble  dans  l'infortune ,  songe  déjà  à  faire 

i.  Orsoi,  RJiinbcrg,  Burick  et  Wesel. 
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sa  capitulation.  On  voit  ses  ambassadeurs,  qui,  quelques  mois  aU' 
paravant,  donnoient  au  roi  le  choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  on 
voit  dis-je.  ces  mêmes  ambassadeurs,  tremblaus  et  soumis,  im- 
plorer la  clémence  du  vainqueur. 

Cependant  la  division  se  met  parmi  les  chefs  de  la  république. 
Les  uns  souhailoient  la  paix;  les  autres,  déycuésau  prince  d'Orange, 
veulent  empêcher  la  négociation.  Le  Pensionnaire  est  assassiné  :  ce 
n'est  que  confusion  et  que  trouble.  Le  parti  du  prince  dOrange  de- 
meure enfin  le  plus  fort  :  ce  prince  prend  son  temps;  et,  pour  sau- 
ver son  pays  de  l'inondation  des  François,  ne  sait  point  dautre 
expédient  que  do  le  noyer  dans  les  eaux  de  la  mer,  et  lâche  les 
écluses  de  l'Océan.  Voilà  Amsterdam  au  milieu  des  eaux,  et  les  Hol 
landois  tout  de  nouveau  renfermés  dans  le  fond  de  ces  marais  d'où 
nos  pères  les  avoient  autrefois  tirés. 

Tandis  que  le  roi  poussoit  ainsi  sa  victoire  jusqu'aux  derniers  con- 
fins de  la  Hollande,  le  due  d'Orléans  assiégeoit  Zutphen,  qu'il  prit 
en  moins  de  huit  jours'.  Nimègue  se  défendit  un  peu  mieux  contre 
le  vicomte  de  Turenne.  Le  roi  lui  avoit  donné  la  conduite  de  l'armée 
que  commandoit  le  prince  de  Condé ,  qui  avoit  été  blessé  au  passage 
du  Rhm.  Nimègue  enfin  se  rendit  aux  mêmes  conditions  que  Zut- 
phen^; et  sa  prise,  qui  fut  suivie  de  celle  de  Grave  et  de  Crèvecœur, 
mit  tout  le  Bétau  et  toute  l'île  de  Bommel  sous  le  pouvoir  des  Fran- 
çois. Ainsi  les  armes  du  roi  triomphoient  également  partout  ;  et  le 
duc  de  Luxembourg ,  ayant  joint  l'évêque  de  Munster ,  n'eut  pas  de 
succès  moins  glorieux  que  les  autres  capitaines.  Le  nombre  des  pri 
sonniers  de  guerre  étoit  si  grand  que  les  temples  et  les  lieux  publics 
ne  pouvoient  plus  les  contenir;  et  il  y  en  avoit  de  quoi  composer 
une  armée  presque  aussi  nombreuse  que  celle  de  France. 

Par  là  on  peut  voir  qu'il  y  a  quelquefois  des  choses  vraies  qui  ne 
sont  pas  vraisemblables  aux  yeux  des  hommes ,  et  que  nous  traitons 
souvent  de  fabuleux  dans  les  histoires ,  des  événemens  qui .  tout  in- 
croyables qu'ils  sont,  ne  laissent  pas  d'être  véritables.  En  effet, 
comment  la  postérité  pourra-t-elle  croire  qu'un  prince,  en  moins 
de  deux  mois,  ait  pris  quarante  villes  fortifiées  régulièrement;  qu'il 
ait  conquis  une  si  grande  étendue  de  pays  en  aussi  peu  de  temps 
qu'il  en  faut  pour  faire  le  voyage,  et  que  la  destruction  d'une  des 
plus  redoutables  puissances  de  l'Europe  n'ait  été  que  l'ouvrage  de 
sept  semaines? 

Le  rui  ayant  ainsi  conquis  presque  toute  la  Hollande,  il  pouvoit 
exercer  sur  les  villes  qu'il  avoit  prises  une  vengeance  légitime  ; 
mais  la  soumission  des  vaincus  avoit  désarmé  sa  colère.  H  y  réta- 
blit seulement  l'exercice  de  la  religion  catholique;  et,  après  avoir 

i.  Le  '^i>  juin 
'i.  Le  9  juillei. 


!66  PRÉCIS  HISTORIQUE 

mis  partout  des  goureraeurs  et  des  garnisons,  il  repnt  le  chemin 
de  France.  On  lui  préparoit  des  entrées  et  des  triomphes,  mais  il 
ne  voulut  point  les  accepter  :  il  se  contenta  des  acclamations  des 
peuples,  et  de  la  joie  universelle  que  son  retour  excita  dans  le 
royaume. 

Son  absence  et  les  approches  de  l'hiver  donnèrent  quelque  re- 
lâche aux  Hollandois,  à  qui  la  mer  avoit  été  un  peu  plus  favorable 
que  la  terre.  Le  prince  d'Orange,  déclaré  généralissime  de  leurs  ar- 
mées ,  voulut  signaler  sa  nouvelle  dignité  ;  il  sut  le  peu  d'hommes 
qu'il  y  avoit  dans  Coëvorden,  et,  se  servant  de  l'occasion,  il  alla 
mettre  le  siège  devant  cette  ville*.  Il  s'étoit  campé  dételle  sorte 
qu'on  ne  pouvoit  aller  à  lui  que  par  un  grand  marais  où  il  y  avoit 
une  chaussée  très- étroite.  Mais  les  François,  quoiqu'en  petit  nom- 
bre, se  jetant  dans  l'eau,  allèrent  l'attaquer  jusque  dans  ses  retran- 
chemens,  au  travers  d'un  feu  épouvantable  que  faisoit  son  infanterie. 
Au  même  temps,  la  garnison  de  la  ville  étant  sortie  sur  eux,  il  s'en 
fit  un  carnage  horrible ,  et  tous  les  marais  des  environs  furent  teints 
du  sang  des  malheureux  Hollandois. 

Depuis  cette  défaite ,  le  prince  d'Orange  n'osa  plus  rien  tenter  du 
côté  de  la  Hollande.  Il  ne  perd  pas  néanmoins  tout  à  fait  courage  : 
il  va  en  Flandre  joindre  les  Espagnols,  et  songe,  avec  leur  secours, 
à  faire  aux  François  quelque  insulte  qui  pût  en  quelque  sorte  effa- 
cer l'ignominie  de  son  pays.  Charleroi  semble  lui  en  offrir  l'occa- 
sion. Montai,  gouverneur,  avoit  eu  ordre  d'en  sortir  pour  aller  à 
Tongres.  Le  prince  d'Orange  propose  aux  Espagnols  de  mettre  le 
siège  devant  cette  ville ,  persuadé  qu'elle  seroit  prise  avant  qu'on 
fût  en  état  de  la  secourir.  Le  dessein  leur  plaît  ;  ils  l'investissent 
avec  tout  ce  qu'ils  avoient  de  forces.  Mais  le  roi  s'étant  approché  de 
la  frontière  avec  six  cents  hommes  seulement  * ,  la  terreur  se  met 
dans  leurs  troupes,  déjà  rebutées  par  la  rigueur  de  la  saison.  Cette 
nuée  se  dissipa  avec  la  môme  vitesse  qu'elle  s'étoit  amassée,  et  les 
Espagnols  ne  remportèrent  de  cet  exploit  que  la  honte  d'avoir  donné 
atteinte  au  traité  qu'ils  avoient  fait  avec  la  France. 

Cependant  l'électeur  de  Brandebourg  s'étoit  mis  en  campagne' 
avec  les  troupes  de  l'Empereur,  dans  l'espérance  de  faire,  plus  que 
les  Hollandois,  quelque  chose  d'éclatant.  Mais  le  vicomte  de  Tu- 
renne  lui  coupa  le  chemin  dans  la  Westphalie  ;  et ,  l'ayant  repoussé 
dans  son  pays,  l'obligea  à  demander  honteusement  la  paix,  que 
Vannée  suivante  il  rompit  plus  honteusement  encore. 

Un  si  grand  nombre  de  victoires  entassées  les  unes  sur  les  autres 
dévoient  avoir  abattu  entièrement  le  courage  des  ennemis.  Maes- 
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tricht  pourtant  restoit  encore:  et  tandis  qu'ils  étoient  maîtres  d'une 
ville  de  cette  réputation,  ils  ne  pouvoient  se  croire  absolument  rui- 
nés. Le  roi  l'avoit  déjà  comme  bloquée  par  les  postes  qu'il  avoit 
pris  aux  environs,  et  il  pouvoit  peu  à  peu  l'affamer  s'il  eût  voulu. 
Mais  cette  manière  lente  de  faire  la  guerre  s'accommodoit  peu  à 
l'humeur  impatiente  d'un  conquérant  :  il  résolut  d'ôter  tout  d'un 
coup  aux  Hollandois  ce  reste  d'espérance  qui  nourrissoit  leur  or- 
gueil, et  alla  en  personne  l'assiéger.  Les  ennemis,  qui  s'attendoient 
à  ce  siège,  n'avoient  épargné  ni  soins  ni  dépense.  Il  n'étoit  parlé 
que  des  grands  préparatifs  qu'ils  avoient  faits  pour  se  mettre  en  état 
de  le  soutenir. 

Il  y  avoit  dans  la  place  sept  mille  hommes  de  guerre,  et  parmi 
eux  des  régimens  d'Espagnols  et  d'Italiens,  tous  vieux  soldats,  dont 
la  valeur  s'étoit  rendue  célèbre  dans  les  guerres  précédentes.  Far- 
jaux  les  commandoit;  officier  d'une  expérience  consommée,  que  les 
Hollandois  avoient  demandé  aux  Espagnols,  et  qui  s'étoit  signalé  à 
la  défense  de  Valenciennes,  dont  les  François  avoient  autrefois  été 
contraints  de  lever  le  siège.  Les  ennemis  s'attendoient  de  voir  la 
même  chose  à  Maëstricht.  Jamais  ville  en  effet  ne  fit  d'abord  une 
résistance  plus  vigoureuse,  ni  un  feu  plus  continuel  et  plus  terri- 
ble. On  y  épuisa  de  part  et  d'autre  toutes  les  finesses  du  métier. 
Mais  que  peuvent  la  force  et  l'industrie  contre  une  armée  de  Fran- 
çois animés  par  la  présence  de  leur  roi?  Cette  ville  si  bien  défen- 
due, mieux  attaquée  encore,  tint  à  peine  treize  jours.  On  se  rend 
maître  des  dehors,  toutes  les  défenses  de  la  place  sont  ruinées  :  le 
roi  y  entre  victorieux,  et  la  garnison  se  crut  trop  glorieuse  de  pou- 
voir sortir  tambour  battant  et  enseignes  déployées'. 

La  prise  de  Maëstricht  n'étonna  pas  seulement  les  Hollandois,  elle 
épouvanta  toute  l'Allemagne.  L'Empereur,  qui  avoit  déjà  en  quel- 
que sorte  rompu  avec  la  France,  par  les  secours  qu'il  avoit  prêtés  à 
l'électeur  de  Brandebourg,  chercha  des  prétextes  pour  se  liguer 
ouvertement  avec  les  Hollandois.  Il  portoit  impatiemment  la  pros- 
périté d'un  prince  trop  redoutable  à  la  maison  d'Autriche,  etappré- 
hendoit  que  ce  torrent,  ayant  emporté  tout  le  Pays-Bas,  ne  se  ré- 
pandît enfin  sur  l'Allemagne  même.  Ainsi  la  frayeur,  la  jalousie,  et 
l'argent  des  Hollandois  prodigué  à  ses  ministres,  le  déterminèrent 
à  la  guerre. 

D'autre  côté,  les  Espagnols,  voyant  la  ligue  si  bien  formée,  enor- 
gueillis de  la  prise  de  Naerden,  dont  le  prince  d'Orange,  par  leur 
moyen,  venoit  de  se  ressaisir,  songèrent  aussi  à  se  déclarer.  Le 
roi,  instruit  des  desseins  de  ses  ennemis,  se  met  en  état  de  les 
prévenir,  et  s'empare  de  la  yille  de  Trêves^  Alors  l'Empereur  crut 
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qu'il  étoit  temps  d'éclater  :  il  ne  se  souvint  plus  des  engagemeus 
qu'il  avoit  faits  avec  le  roi,  ni  du  traité  qu'il  avoit  signé.  Il  oublie 
que  les  François,  quelques  années  auparavant,  sur  les  bords  du 
Raab,  avoient  sauvé  l'Empire  de  la  fureur  des  infidèles.  Il  fait  des 
plaintes  et  des  manifestes  remplis  d'injures,  et  publie  partout  que 
le  roi  de  France  veut  usurper  la  couronne  impériale ,  et  aspire  à  la 
monarchie  universelle.  Il  emploie  enfin,  pour  le  rendre  odieux, 
tout  ce  que  la  passion  peut  inspirer  de  plus  violent  et  de  plus  aigre. 
Il  fait  même  des  protestations  dans  Vienne ,  au  pied  des  autels  ;  il 
se  montre  aux  chefs  de  ses  troupes ,  un  crucifix  à  la  main ,  et  les 
exhorte  à  rappeler  leur  courage  pour  défendre  la  chrétienté  oppri- 
mée ;  il  oublie  en  ce  moment  que  les  HoUandois ,  qu'il  prenoit  sous 
sa  protection ,  étoient  les  plus  constans  ennemis  de  la  religion  ca- 
tholique; et  que  le  roi,  non- seulement  la  rétablissoit  dans  toutes 
les  places  qu'il  prenoit  sur  eux ,  mais  qu'il  leur  avoit  même  en  par- 
tie déclaré  la  guerre  pour  défendre  deux  princes  ecclésiastiques  de 
leur  injuste  oppression. 

Les  plaintes  de  l'Empereur,  toutes  frivoles  qu'elles  étoient,  ne 
laissèrent  pas  de  faire  impression  sur  l'esprit  des  Allemands,  natu- 
rellement envieux  de  la  gloire  des  François.  Leduc  de  Bavière  et  le 
duc  d'Hanovre  furent  les  seuls  qui  demeurèrent  neutres  ;  tous  les 
autres  se  déclarèrent  peu  à  peu  contre  la  France.  Ni  les  raisons 
d'intérêt,  ni  les  plus  étroites  alliances  ne  purent  les  retenir;  et  la 
plupart  de  ces  mêmes  princes  qu'on  avoit  vus  si  tardifs  et  si  pares- 
seux à  secourir  l'Empire  contre  l'invasion  des  Turcs ,  se  hâtèrent  de 
rassembler  leurs  forces  pour  s'opposer  aux  progrès  des  François , 
quïls  ne  pouvoient  souffrir  pour  voisins ,  et  dont  la  prospérité  corn- 
mençoit  à  leur  donner  trop  d'ombrage.  C 'étoit  la  première  fois 
qu'on  avoit  vu  toutes  ces  puissances  unies  de  la  sorte  avec  l'Empe- 
reur. L'Angleterre  même ,  qui  s'étoit  d'abord  liguée  avec  la  France 
pour  abattre  la  fierté  des  HoUandois ,  trop  riches  et  trop  puissans , 
commença  à  regarder  d'un  œil  de  pitié  les  HoUandois  vaincus  et 
détruits,  et  quelques  mois  après  fit  son  traité  avec  eux. 

Jamais  la  France  ne  se  vit  à  la  fois  tant  d'ennemis  sur  les  bras  '. 
Les  Allemands  la  regardoient  déjà  comme  un  butin  qu'ils  alloient 
partager  entre  eux.  On  crut  que  le  roi  se  tiendroit  sur  la  défensive  ; 
et  les  étrangers  l'estimoient  assez  heureux  s'il  pouvoit  sauver  ses 
frontières  de  l'inondation  qui  les  menaçoit. 

Cependant  il  méditoit  en  ce  temps-là  même  la  conquête  de  la 
Franche- Comté.  Il  s'étoit  déjà  emparé  une  fois  de  cette  province 
au  milieu  des  glaces,  des  neiges,  et  des  rigueurs  de  l'hiver,  avec 
une  vitesse  qui  surprit  toute  l'Europe.  Mais  comme  il  ne  l'avoit 
conquise  que  pour  forcer  ses  ennemis  à  accepter  les  conditions 
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qu'il  leur  oflFroit,  il  la  leur  avoit  rendue  par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Les  Espagnols,  devenus  sages  par  l'expérience  du  passé, 
avoient  tout  de  nouveau  fait  fortifier  leurs  places,  et  pensoient  les 
avoir  mises  en  état  de  ne  plus  redouter  une  pareille  insulte. 

Surtout  Besançon  passoit  alors  pour  une  des  meilleures  places  du 
monde;  et  la  citadelle,  bâtie  sur  un  roc  inaccessible,  sembloit  n'a- 
voir rien  à  craindre  que  la  surprise  et  la  trahison.  L'élite  de  leurs 
troupes  étoit  là  :  le  prince  de  Vaudemont  s'y  étoit  jeté  avec  plu- 
sieurs officiers ,  résolus  de  se  défendre  jusqu'aux  dernières  extrémi- 
tés. La  saison  sembloit  conspirer  avec  eux.  Le  roi  ayant  assiégé 
cette  ville,  le  temps  se  rendit  insupportable.  La  rivière  du  Doubs, 
qui  passe  au  pied  des  remparts,  devint  extrêmement  grosse  et  ra- 
pide ,  et  il  fit  de  si  grandes  pluies ,  que .  dans  la  tranchée  et  dans  le 
camp,  les  soldats  étoient  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Il  n'y  a  point 
de  troupes  qui  ne  se  fussent  rebutées  :  à  peine  les  soldats  pouvoient- 
ils  porter  leurs  armes.  Le  roi  avoit  soin  que  l'argent  ne  leur  fût 
point  épargné;  mais  ils  ne  demandoient  que  du  soleil.  Enfin, 
l'exemple  du  roi ,  qui  s'exposoit  à  tous  les  périls ,  et  essuyoit  toutes 
les  fatigues,  leur  fit  vaincre  ces  obstacles, 

La  ville  fut  obligée  de  se  rendre,  et  la  garnison  se  renferma  dans 
la  citadelle.  On  n'en  pouvoit  approcher  qu'en  se  rendant  maître  du 
fort  Saint-Étienne.  Ce  fort  étoit  comme  une  autre  citadelle  :  on  ne 
pouvoit  l'aborder  qu'à  découvert  et  avec  des  difficultés  incroyables. 
Une  poignée  de  François  entreprend  de  l'emporter  en  plein  midi  ; 
ils  grimpent  sur  le  roc  en  se  donnant  la  main  les  uns  aux  autres; 
ils  rompent  ou  arrachent  les  palissades  :  les  ennemis  prennent 
l'épouvante,  et  cèdent  plutôt  à  l'audace  qu'à  la  force.  Le  roi  avoit 
si  bien  fait  placer  son  artillerie,  qu'elle  battoit  en  ruine  la  citadelle 
et  le  fort.  Il  la  fit  tourner  alors  contre  la  citadelle  seule  :  l'effet  du 
canon  fut  si  prodigieux ,  qu'en  peu  de  temps  une  partie  du  roc  en 
fut  brisée:  les  éclats  en  voloient  avec  tant  de  violence,  que  les  as- 
siégés n'osoient  paroître  sur  les  remparts ,  et  ne  pouvoient  même, 
dans  la  place .  trouver  un  lieu  pour  s'en  garantir  :  tellement  qu'au 
bout  de  deux  jours  ils  furent  contraints  de  capituler,  et  cette  forte- 
resse imprenable  fut  prise  sans  qu'il  en  coûtât  un  seul  homme  aux 
François. 

Dôle,  Salins,  et  toutes  les  autres  villes  de  la  province,  furent  at- 
taquées avec  le  même  succès  ;  quoique  l'armée  du  roi  fût  si  fort  di- 
minuée par  les  détachemens  qu'il  avoit  été  obligé  de  faire,  que  les 
assiégés  étoient  bien  souvent,  en  nombre,  égaux  aux  assiégeans. 

Voilà  donc  le  roi  encore  une  fois  maître  de  la  Franche-Comté;  et 
pour  comble  de  gloire  il  reçut  la  nouvelle  que  le  vicomte  de  Tu- 
renne  avoit  battu  les  ennemis  à  Sintzheim. 

Cependant  le  comte  de  Souche,  à  la  tète  des  troupes  de  l'Empe- 
reur, avoit  joint  en  Flandre  le  prince  d'Orange  et  les  Espagnols. 
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Ces  trois  armées  faisoient  ensemble  un  corps  de  soixante  mille 
hommes,  qui  ne  se  promettoit  pas  moins  que  de  conquérir  la  Picar- 
die et  la  Champagne  ;  mais  il  falloit  auparavant  vaincre  le  prince  de 
Condé,  qui  commandoit  l'armée  de  France.  Ce  prince  ayant  grossi 
ses  troupes  des  garnisons  de  plusieurs  places  de  Hollande,  que  le 
maréchal  de  Bellefond.  par  ordre  du  roi,  avoit  fait  raser,  vint  se 
camper  vis-à-vis  des  ennemis  proche  le  village  de  Senef,  et  s'étaQt 
posé  avantageusement,  les  fatigua  de  telle  sorte  qu'il  les  obligea  de 
décamper.  On  ne  fait  point  impunément  une  fausse  démarche  en 
présence  d'un  tel  capitaine  :  à  peine  ils  commençoient  à  marcher, 
qu'il  fond  sur  leur  arrière-garde,  et  la  taille  en  pièces.  Il  poursuit 
sa  victoire  ;  et  c'étoit  fait  de  leur  nombreuse  armée  sans  une  ravine 
où  le  comte  de  Souches  plaça  des  troupes  et  fît  mettre  en  diligence 
du  canon.  Par  cette  prévoyance,  il  mit  ses  soldats  en  état  d'entre- 
tenir le  combat  jusqu'à  la  nuit,  qui  étoit  proche.  Alors  ils  se  reti- 
rèrent à  grande  hâte,  laissant  les  François  Biaîtres  du  champ  de 
bataille ,  de  tout  le  bagage ,  et  d'un  fort  grand  nombre  de  prison- 
niers. 

Les  ennemis,  honteux  de  cette  déroute,  la  vouloient  faire  ou- 
blier par  quelque  entreprise  plus  heureuse.  Ils  vont  devant  Oude- 
narde ,  et  mènent  un  grand  nombre  de  travailleurs  pour  presser  le 
siège  :  ils  ne  pensoient  pas  que  le  prince  de  Condé  pût  arriver  à 
temps  pour  la  secourir;  mais  il  y  fut  presque  aussitôt  qu'eux;  et 
tout  ce  qu'ils  purent  faire,  ce  fut  de  se  retirer  fort  vite  à  la  faveur 
d'un  brouillard ,  auquel  ce  jour-là  ils  furent  redevables  de  leur  sa- 
lut. Ainsi  tous  ces  beaux  projets  de  conquérir  la  Picardie  et  la 
Champagne  s'en  allèrent  en  fumée,  et  ces  trois  grandes  puissances, 
jointes  ensemble,  purent  à  peine  résister  à  une  partie  des  forces  du 
roi. 

La  division  se  mit  parmi  les  généraux  ;  ils  se  séparèrent  :  et  le 
prince  d'Orange,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  s'en  alla  devant 
Grave  pour  hâter  la  prise  de  cette  ville ,  que  les  Hollandois  assié- 
geoient  depuis  trois  mois  avec  une  lenteur  et  une  infortune  qui  les 
exposoient  à  la  risée  de  toute  l'Europe.  Ils  ne  faisoient  point  de 
travaux  qui  ne  fussent  ruinés  un  moment  après ,  point  d'attaques 
ou  ils  ne  fussent  repoussés.  Les  choses  vinrent  à  tel  point,  que  les 
assiégeans  étoient  devenus  les  assiégés.  La  place  étoit  pleine  de 
déserteurs  qui  ne  se  croyoient  pas  en  sûreté  dans  leur  camp ,  et 
s'étoient  réfugiés  dans  la  ville  :  ils  demandoient  tous  les  jours  des 
suspensions  d'armes  pour  avoir  la  liberté  d'enterrer  leurs  morts. 

Le  prince  d'Orange,  étant  donc  arrivé,  crut  à  son  abord  que  tout 
alloit  changer  de  face  :  il  eut  pourtant  la  douleur  dé  faire  lui-même 
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plusieurs  attaques  inutiles ,  et  de  voir  périr  à  ses  yeux  ses  meil- 
leures troupes. 

Cependant  l'hiver  approchoit  :  Grave,  dont  la  prise  n'avoit  pas 
coûté  au  roi  un  seul  homme .  coûtoit  déjà  douze  mille  hommes  aux 
Holïandois  ;  et  quoique  leur  canon  eût  presque  abattu  toutes  les 
maisons  de  la  ville,  la  plupart  des  dehors  étoient  encore  dans  leur 
entier,  lorsque  le  gouverneur  reçut  ordre  de  capituler.  Le  roi,  tou- 
ché de  la  valeur  de  tant  de  braves  soldats ,  et  ayant  appris  que  la 
maladie  se  mettoit  parmi  eux,  ne  voulut  pas  les  exposer  davantage 
pour  une  place  qui  lui  étoit  inutile.  Le  gouverneur  fit  sa  capitula- 
tion à  telle  condition  qu'il  lui  plut  d'imposer  aux  assiégeans. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  dans  le  Pays-Bas .  le  vicomte 
de  Turenne  s'étoit  avancé  vers  le  Rhin,  où  il  faisoit  tête  lui  seul 
aux  armées  de  l'Empereur  et  des  confédérés.  Il  les  chassoit  de  tous 
leurs  postes:  il  rompoit  toutes  les  mesures;  il  les  avoit  déjà  mis 
en  fuite  à  Ladembourg  ;  et  depuis  que  les  habitans  de  Strasbourg 
leur  eurent  donné  passage  sur  leur  pont,  il  avoit  encore  été  à  Ens- 
heim,  où  il  avoit  défait  leur  avant-garde,  et  les  avoit  contraints  de 
se  retirer.  Enfin  leur  armée  s' étant  grossie  des  troupes  de  l'électeur 
de  Brandebourg  et  de  celles  des  ducs  de  Zell ,  ce  déluge  d'Allemands 
se  répandit  de  tous  côtés  dans  la  Haute-Alsace,  résolu  d"y  prendre 
ses  quartiers  d'hiver,  et  de  fondre  à  la  première  occasion  dans  la 
Franche-Comté. 

Le  vicomte  de  Turenne,  avec  un  petit  nombre  de  troupes  fati- 
guées, n'étoit  pas  en  état  de  les  arrêter  :  mais  dans  ce  temps- là 
même  il  reçut  un  détachement  que  le  roi  avoit  fait  heureusement 
partir  de  Flandre  aussitôt  après  la  levée  du  siège  d'Oudenarde.  Avec 
ce  secours  le  vicomte  de  Turenne ,  malgré  les  rigueurs  et  les  in- 
commodités de  la  saison ,  fait  une  marche  effroyable  au  travers  des 
montagnes  des  Vosges,  et  se  présente  tout  d'un  coup  à  eux.  Il  ren- 
verse tout  ce  qui  s'offre  à  son  passage ,  et  leur  enlève  des  régimens 
tout  entiers.  La  terreur  et  la  division  se  mettent  dans  leur  armée  : 
vingt  mille  hommes  en  chassent  cinquante  mille  ;  toute  cette  multi- 
tude repasse  le  Rhin  en  désordre ,  et  entraîne  avec  elle  six  miUe 
hommes  de  renfort  qu'elle  rencontre .  et  qui ,  au  lieu  de  lui  faire 
rebrousser  chemin,  deviennent  eux-mêmes  les  compagnons  de  sa 
fuite 

La  fortune  ne  favorisoit  pas  moins  les  François  sur  la  mer.  La 
flotte  des  Holïandois,  délivrée  de  la  crainte  des  Anglois,  et  forte  de 
plus  de  cent  voiles ,  après  avoir  vainement  couru  le  long  des  côtes 
de  France,  avoit  tourné  enfin  ses  projets  du  côté  de  l'Amérique; 
mais  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  dans  le  nouveau  monde  que 
dans  l'ancien  ;  car,  ayant  assiégé  la  Martinique,  elle  fut  contrainte 
de  lever  honteusement  le  siège.  Elle  revint  de  ce  long  voyage  san« 
avoir  fait  autre  chose  que  donner  des  preuves  de  sa  foiblesse.  '^ 
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n'en  fut  pas  de  même  de  l'armée  navale  de  France  sur  la  Méditer- 
ranée. Les  Messinois,  en  Sicile,  avoient  secoué  le  joug  d'Espagne; 
on  les  environna  aussitôt  de  tous  côtés  :  Messine  fut  bientôt  affa- 
mée •  ses  malheureux  habitans  étoient  déjà  réduits  à  manger  des 
cuirs  •  enfin ,  résolus  de  périr  plutôt  que  de  tomber  sous  le  gouver- 
nement tyrannique  d'une  nation  qui  ne  pardonne  jamais,  ils  arbo- 
rèrent l'étendard  de  France  et  implorèrent  le  secours  du  roi.  Il  y 
envoya  quatre  vaisseaux  et  six  cents  hommes  de  guerre ,  avec  ordre 
de  se  saisir  des  châteaux  qui  commandent  la  ville.  Il  s'assura  ainsi 
des  Messinois,  et  en  même  temps  fit  partir  le  duc  de  Vivonne,  gé- 
géral  des  galères.  Ce  général,  trouvant  la  flotte  espagnole  à  la  vue 
de  Messine,  l'attaque,  la  met  en  fuite,  et  entre  triomphant  dans  la 
ville.  On  ne  sauroit  concevoir  la  joie  de  ce  misérable  peuple,  qui  se 
voyoit  délivré  dans  le  temps  qu'il  n  avoit  plus  que  l'image  des  sup- 
plices et  de  la  mort  devant  les  yeux.  Ses  exclamations,  ses  trans- 
ports faisoient  assez  voir  qu'ils  croyoient  devoir  au  roi  quelque 
chose  de  plus  que  la  vie. 

Ainsi  la  victoire  menoit  les  François  comme  par  la  main  dans  tous 
les  pays  des  Espagnols,  qui  avoient  même  de  la  peine  à  se  défendre 
du  côté  de  la  Catalogne ,  où  ils  avoient  été  repoussés  plusieurs  fois 
au  delà  des  Pyrénées.  Toutefois  ces  orgueilleux  ennemis,  voyant  la 
France  destituée  du  secours  de  ses  alliés ,  ne  désespéroient  pas  en- 
core de  se  racquitter  de  leurs  pertes.  En  effet,  les  Suédois,  qui 
étoient  les  seuls  qui  tenoient  pour  elle ,  n'avoient  pas  eu  des  succès 
heureux  contre  l'électeur  de  Brandebourg.  Les  Espagnols  firent 
donc  de  nouveaux  efforts  :  ils  attendoient  à  la  prochaine  campagne 
pour  se  venger  de  tous  les  affronts  qu'ils  avoient  reçus  ;  mais  à 
peine  le  printemps  parut,  qu'ils  se  virent  encore  dépouillés  d'une 
de  leurs  meilleures  provinces  par  la  prise  de  Limbourg  :  le  roi, 
s  étant  emparé  de  Dinant  et  de  Huy  ' ,  emporta  cette  place  avec  sa 
promptitude  ordinaire ,  avant  que  les  ennemis  fussent  en  état  de 
s'opposer  à  ses  desseins. 

La  fortune  néanmoins  sembla  un  peu  balancer  du  côté  de  l'Alle- 
magne. Le  vicomte  de  Turenne,  allant  reconnoître  une  hauteur ,  sur 
le  point  de  donner  bataille ,  est  emporté  d'un  coup  de  canon.  L'armée 
françoise  étoit  alors  fort  avancée  dans  le  pays  ennemi  -,  et  toute  l'Eu- 
rope la  crut  perdue  par  la  perte  d'un  chef  de  cette  importance ,  qui 
était  mort  sans  communiquer  ses  desseins.  Les  ennemis  s'attendoient 
a  l'exterminer  tout  entière ,  et  ne  croyoient  pas  qu'un  seul  des  Fran- 
çois leur  pût  échapper.  Toutefois  le  comte  de  Lorges  et  le  marquis  de 
Vaubrun ,  lieutenans  généraux ,  qui  en  avoient  pris  la  conduite ,  ne 
s'étonnèrent  point.  Ils  rassurèrent  les  soldats,  affligés  de  la  mort  de 
leur  général  ;  mais ,  animés  d'un  juste  désir  de  la  venger ,  ils  se  rap- 
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prochent  aussitôt  du  Rhin ,  et  sê  mettent  en  devoir  de  le  repasser. 
Par  là  ils  obligent  les  ennemis  à  sortir  de  leur  camp  pour  les  charger 
dans  leur  retraite.  Alors  ils  marchent  à  eux,  et  rompent  leur  arrière- 
garde.  L'armée  françoise  se  retire  en  bon  ordre,  et  rapporte  en 
deçà  du  Rhin  les  dépouilles  et  les  drapeaux  de  ceux  qui  préten- 
doient  lui  en  empêcher  le  passage.  Peu  de  temps  après,  le  prince 
de  Condé ,  par  ordre  du  roi ,  partit  de  Flandre  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée.  La  présence  et  la  réputation  de  ce 
prince  achevèrent  de  rétablir  toutes  choses.  Le  comte  de  Montécu- 
culli,  qui  avoit  passé  le  Rhin  à  Strasbourg,  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes ,  sembla  n'être  entré  en  Alsace  que  pour  y  faire  une  mon- 
tre inutile  de  son  armée;  car,  après  avoir  tenté  vainement  le  siège 
de  deux  villes  ' ,  il  se  retira  ;  et  les  Allemands  furent  encore  obligés, 
pour  cet  hiver,  d'aller  loger  sur  les  terres  de  leurs  alliés. 

Bien  que  la  retraite  des  François  ne  fût  pas  une  de  leurs  moins 
vigoureuses  actions,  néanmoins  ils  s'étoient  retirés,  et  c'étoit  assez 
pour  enfler  le  courage  des  ennemis  qui  avoient  toujours  fui  devant 
eux.  Les  Espagnols  en  triomphoient  dans  leurs  relations  :  mais  le 
roi  abaissa  bientôt  cet  orgueil  par  la  prise  de  Condé,  qu'il  emporta 
d'assaut  au  commencement  de  la  campagne  ^  Le  prince  d'Orange , 
justement  alarmé  de  cette  conquête ,  s'avance  à  grandes  journées 
pour  secourir  Bouchain ,  qu'assiégeoit  le  duc  d'Orléans.  Il  campe 
sous  le  canon  de  Valenciennes  ;  mais  le  roi  se  met  entre  lui  et  le 
duc  d'Orléans.  Bouchain  est  pris  sans  que  le  prince  d'Orange  ose 
sortir  de  dessous  les  remparts  qui  le  couvroient;  et  il  semble  ne 
s'être  approché  si  près  que  pour  être  spectateur  des  réjouissances 
que  fit  l'armée  du  roi  pour  la  prise  de  cette  place. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  sur  la  mer.  Le  duc  de  Vivonne 
avoit  pris  la  forteresse  d'Agouste  :  c'est  un  des  plus  fameux  ports 
de  la  Sicile.  Les  Espagnols,  effrayés,  ont  recours  aux  Hollandois. 
Ruyter  reçoit  ordre  de  passer  le  détroit.  Quelle  apparence  que  les 
François  puissent  tenir  la  mer  devant  les  flottes  d'Espagne  et  de 
Hollande  jointes  ensemble,  et  commandées  par  un  capitaine  de 
cette  réputation?  La  fortune  toutefois  en  décida  autrement.  Du- 
quesne ,  lieutenant  général ,  ayant  deux  fois  rencontré  les  ennemis  , 
eut  toutes  les  deux  fois  l'avantage;  et  Ruyter,  au  second  combat . 
reçut  une  blessure  dont  il  mourut  peu  de  jours  après.  C'étoit  la 
plus  grande  perte  que  les  Hollandois  pussent  faire.  Aussi  le  duc  de 
Vivonne,  qui  étoit  alors  dans  Messine,  crut  qu'il  se  falloit  hâter  de 
profiter  de  cette  mort,  et  du  trouble  qu'elle  avoit  sans  doute  jeté 
parmi  les  ennemis.  Dès  que  l'armée  eut  pris  un  peu  de  repos,  il  se 
met  en  mer,  et  les  va  chercher,  résolu  de  les  combattre  partout  où 
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il  pourra  les  trouver.  Leur  flotte  étoit  à  l'ancre  devaut  Palerme.  Les 
ennemis  le  reçoivent  d'abord  avec  assez  de  résolution  ;  mais  iis  n'a- 
voient  point  de  chefs  à  opposer  au  duc  de  Vivonne.  Les  François  les 
pressent  de  tous  côtés.  Ils  les  poursuivent  jusque  dans  le  port  :  ja- 
mais on  ne  vit  une  déroute  et  un  fracas  si  épouvantables.  Les  vais- 
seaux foudroyés  par  le  canon,  ou  embrasés  par  les  brûlots,  sautant 
en  l'air  avec  toute  leur  charge  et  retombant  sur  la  ville ,  écrasent 
et  brûlent  une  grande  partie  des  maisons.  Enfin  le  duc  de  Vivonne, 
après  avoir  ainsi  mis  en  cendres  ou  coulé  à  fond  quatorze  vaisseaux 
et  six  galères,  tué  près  de  cinq  mille  hommes,  entre  autres  le  vice- 
amiral  d'Espagne,  et  mis  le  feu  dans  Palerme,  retourna  à  Messine, 
d'où  il  envoya  au  roi  des  nouvelles  de  cette  victoire,  la  plus  com- 
plète que  les  François  remportèrent  jamais  sur  mer. 

Cependant  le  prince  d'Orange,  las  de  n'être  que  le  spectateur  des 
victoires  de  ses  ennemis ,  forma  enfin  un  dessein  qui  devoit  faire  ou- 
blier toutes  ses  disgrâces.  Maëstricht  étoit  la  place  qui  incomraodoit 
le  plus  les  HoUandois ,  à  cause  des  contributions  que  sa  garnison  ie- 
voit  jusqu'aux  portes  de  Nimègue  :  il  va  l'assiéger,  et,  voyant  l'ar- 
mée francoise  fort  éloignée ,  il  s'apprête  à  faire  les  derniers  efforts 
pour  s'en  emparer.  Le  roi  apprit  la  nouvelle  de  ce  siège  à  Saint-Ger- 
main :  il  songea  aussitôt  à  profiter  de  l'imprudence  de  ses  ennemis  ; 
et  tandis  qu'ils  épuisoient  leurs  armées  autour  de  Maëstricht,  il 
donna  ordre  au  maréchal  d'Humières  d'aller  assiéger  Aire.  Comme 
cette  viUe  est  une  des  plus  importantes  places  du  Pays-Bas,  on  crut 
d'abord  que ,  désespérant  en  quelque  sorte  de  sauver  Maëstricht ,  il 
vouloit  contre-balancer  sa  perte  par  la  prise  d'une  ville  non  moins 
forte,  et  beaucoup  plus  à  sa  bienséance.  Mais  il  avoit  bien  de  plus 
grands  desseins  :  et  connoissant ,  conmae  il  faisoit,  l'état  de  ses  places 
et  la  valeur  de  ses  troupes,  il  ne  douta  point  qu'après  avoir  pris  Aire ., 
son  armée  n'eût  encore  assez  de  temps  pour  aller  secourir  Maëstricht, 
La  chose  réussit  comme  il  se  l'étoit  imaginé  contre  toutes  les  appa- 
rences humaines,  et  la  ville  se  rendit  au  cinquième  jour  de  tran- 
chée ouverte  •. 

Aussitôt  le  maréchal  de  Schomberg  eut  ordre  de  marcher  vers 
Maëstricht.  Les  HoUandois,  contre  leur  ordinaire,  y  avoient  fait  des 
actions  d'une  fort  grande  valeur  ;  le  prince  d'Orange  y  avoit  été 
blessé ,  et  toutefois  à  peine  étoient-ils  encore  sous  la  contrescarpe. 
Aussitôt  que  les  premiers  coureurs  françois  parurent ,  les  ennemi? 
levèrent  le  siège;  ils  se  retirèrent  en  diligence,  et  ne  songèrent 
qu'à  sauver  le  débris  de  leur  armée,  dont  la  fatigue,  les  maladies, 
et  les  sorties  continuelles  des  assiégés,  avoient  emporté  plus  de  la 
moitié.  Il  sembloit  que  la  fortune  de  la  France  dût  se  borner  là 
pour  cette  année  ;  cependant  quelques»  mois  après ,  le  roi  apprit  que 
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le  maréchal  de  Vivonne  avoit  pris  Taormine  et  la  Scalette ,  et  que 
toute  la  Sicile  étoit  disposée  à  suivre  1  exemple  de  Messine. 

Jamais  les  François  n'avoient  peut-être  fait  une  campagne  quileur 
fût  ni  plus  glorieuse  ni  plus  utile.  Néanmoins  la  prise  de  Philis- 
bourg.  qui,  après  trois  jours  de  siège,  fut  obligée  de  se  rendre,  et 
les  avantages  que  le  prince  de  Lunebourg  avoit  remportés  l'année 
précédente  dans  l'évêché  de  Trêves,  avoient  persuadé  aux  ennemis 
que  les  François  pouvoient  être  quelquefois  vaincus.  Ils  croyoient 
qu'il  en  seroit  de  la  fortune  du  roi  comme  de  toutes  les  autres  choses 
du  monde,  qui,  étant  parvenues  à  un  certain  point,  ne  sauroient 
plus  croître.  En  effet,  après  tout  ce  que  ce  prince  avoit  fait  en  Hol- 
lande, en  Flandre,  en  Bourgogne  et  en  Allemagne,  il  n'y  avoit 
pas  d'apparence  que  sa  gloire  pût  augmenter.  Elle  augmenta  pour- 
tant :  toutes  ces  conquêtes  et  tant  de  victoires  qu'il  a  remportées 
n'ont  été  ensemble  qu'un  acheminement  aux  grandes  choses  qu'il 
fit  l'année  suivante;  car,  bien  que  les  villes  qu'il  avoit  prises  fussent 
des  places  d'une  grande  réputation,  il  y  en  avoit  pourtant  de  plus 
fortes .  et  sur  lesquelles  les  Espagnols  faisoient  un  plus  grand  fon- 
dement. 

Valenciennes  étoit  de  ce  nomtre.  Elle  est  riche  et  fort  peuplée  : 
ses  habitans  s'étoient  rendus  célèbres  par  la  haine  qu  ils  ont  tou- 
jours eue  pour  les  François;  et  ses  fortifications  passoient  dans  l'o- 
pinion du  monde  pour  une  merveille.  Le  roi,  qui,  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre,  méditoit  de  les  assiéger,  s'étoit  saisi  des  villes 
voisines,  et  avoit  ordonné  de  grands  magasins;  si  bien  que  dès  la 
fin  de  l'hiver,  et  même  avant  qu'il  y  eût  du  fourrage  à  la  campagne , 
il  fut  eu  état  d'agir,  et  y  alla  mettre  le  siège'.  Il  y  avoit  dans  la 
place  une  très-forte  garnison  ;  la  noblesse  voisine  s'y  étoit  jetée;  et 
les  habitans,  pleins  de  leur  ancienne  animosité,  présumoient  qu'eux 
seuls,  sans  autre  secours,  pouvoient  la  défendre.  Il  n'y  avoit  point 
de  bravades  qu'ils  ne  fissent  d'abord  ;  ils  donnaient  le  bal  sur  leurs 
remparts  ;  ils  disoient  que  leur  ville  étoit  le  fatal  écueil  où  la  for- 
tune des  François  venoit  toujours  échouer;  et.  fiers  de  leur  avoir 
autrefois  fait  lever  ie  siège ,  ils  leur  demandoient  s'ils  venoient  au 
tour  de  Valenciennes  chercher  les  os  de  leurs  pères.  Cependant  les 
François  avancoient  leurs  travaux. 

•  « 

Valenciennes,  du  côté  que  le  roi  la  fit  attaquer,  étoit  défendue 
par  un  grand  nombre  de  dehors ,  qu'il  falloit  forcer  pied  à  pied ,  et 
qui,  selon  toutes  les  règles  de  la  guerre,  ne  pouvoient  être  empor- 
tés sans  qu'il  en  coûtât  plusieurs  milliers  d'hommes.  Il  falloit,  entre 
autres  choses ,  franchir  quatre  grands  fossés ,  dont  il  y  en  avoit  deux 
que  la  rivière  de  l'Escaut  formoit,  et  où  elle  couloit  avec  beaucoup 
de  rapidité.  Le  roi.  après  avoir  fait  battre  par  le  canon  les  premit^rs 
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dehors,  ordonna  qu'on  fit  l'attaque.  Aussitôt  les  mousquetaires,  ac- 
compagnés des  grenadiers,  et  les  autres  troupes  commandées,  par- 
tent de  leurs  postes  différens  avec  une  égale  hardiesse  :  ils  se  rendent 
maîtres  de  la  contrescarpe:  ils  entrent  dans  un  ouvrage  couronné 
qui  faisoit  la  plus  forte  défense  de  la  place,  et  passent  au  fil  de 
l'épée  huit  cents  hommes ,  de  deux  mille  qui  étoient  dans  cet  ou- 
vrage. Le  reste  des  ennemis,  se  voyant  attaqué  par  le  front  et  par  les 
flancs,  ne  songe  plus  qu'à  se  sauver  :  ils  se  pressent,  ils  se  pous- 
sent; ime  partie  tombe  dans  le  fossé,  l'autre  se  retire  de  fortification 
en  fortification.  Ils  étoient  suivis  de  si  près,  qu'ils  n'eurent  pas  le 
temps  de  lever  les  ponts  qui  communiquoient  avec  la  ville ,  ni  même 
de  fermer  les  portes  qui  étoient  dans  leur  chemin.  Une  de  ces  portes 
se  trouva  extrêmement  basse  et  à  demi  bouchée  de  corps  morts  des 
ennemis  :  les  François  marchent  sur  ces  corps  sanglans ,  et  passent 
pêle-mêle  avec  les  fuyards  :  et .  sans  s'amuser  à  se  couvrir  ni  à  se 
loger,  les  poursuivent  jusqu'au  corps  de  la  place. 

C'est  là  qu'ils  font  ce  qu'on  n'a  jamais  lu  que  dans  les  romans  et 
dans  les  histoires  inventées  à  plaisir.  Ils  trouvent  un  petit  degré 
presque  dans  l'épaisseur  du  mur  :  ce  degré  conduisoit  sur  le  rem- 
part ;  ils  montent  un  à  un  ;  les  voilà  sur  la  muraille.  A  peine  ils  y 
sont ,  que  les  uns  se  saisissent  du  canon  et  le  tournent  contre  la 
ville,  les  autres  descendent  dans  la  rue,  s'y  barricadent,  et  rom- 
pent les  portes  de  la  ville  à  coups  de  hache.  Tout  cela  se  fit  avec 
tant  de  vitesse ,  que  les  bourgeois  les  prirent  d'abord  pour  les  sol- 
dats de  la  garnison.  Le  roi,  qui  les  suivoit  de  près  pour  donner  ses 
ordres  à  mesure  qu'ils  avançoient ,  apprit  que  ses  troupes  étoient 
dans  Valenciennes.  La  première  chose  qu'il  fit,  ce  fut  d'envoyer  dé 
fendre  le  pillage,  qui  étoit  déjà  commencé,  et  qui  cessa  aussitôt 
Ce  n'est  pas  sans  doute  une  chose  peu  étonnante ,  qu'une  des  plus 
fortes  ville  de  Flandre  ait  été  ainsi  emportée  d'assaut  en  moins 
d'une  demi-heure  :  mais  ce  n'est  pas  un  moindre  miracle  qu'elle  ait 
pu  être  sauvée  du  pillage ,  et  que  l'ordre  du  roi  ait  pu  être  sitôt 
écouté  par  des  soldats  acharnés  au  meurtre ,  au  milieu  du  bruit  et 
des  fureurs  de  la  victoire.  On  peut  dire  que  jamais  troupes  n'ont 
donné  une  plus  grande  preuve  d'obéissance  et  de  discipline. 

Il  y  avoit  dans  la  ville,  outre  les  bourgeois  qui  étoient  en  armes, 
cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  douze  cents  chevaux,  qui  furent 
trop  heureux  de  se  rendre  à  discrétion.  Le  roi,  par  le  droit  de  la 
guerre,  pouvoit  traiter  les  habitans  avec  les  dernières  rigueurs,  et 
jamais  peuple  n'avoit  mieux  mérité  de  servir  d'exemple  :  mais  ce 
n'étoit  pas  contre  des  malheureux ,  et  des  malheureux  soumis ,  que 
le  roi  exerçoit  sa  vengeance  ;  il  les  traita  avec  les  mêmes  douceurs 
que  s'ils  eussent  fait  de  bonne  heure  leur  composition .  ^ît  leur  con- 
serva presque  tous  leurs  privilèges. 

Mais,  sans  faire  de  séjour  dans  cette  ville,  il  marche  siuasitôti  et 
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se  prépare  à  de  nouvelles  conquêtes.  Cambrai  et  Saint-Omei  étoient 
les  deux  plus  forts  boulevards  que  les  Espagnols  eussent  en  Flan- 
dre. Ces  villes,  situées  toutes  deux  sur  les  frontières  de  la  France, 
lui  servoient  comme  de  fraise ,  et  lui  faisoient  la  loi  au  milieu  de  ses 
triomphes  :  Cambrai  surtout  s'étoit  rendu  redoutable.  Les  rois  d'Es- 
pagne estimoient  plus  cette  place  seule  que  tout  le  reste  de  la- Flan- 
dre ensemble.  Elle  étoit  fameuse  par  le  nombre  des  affronts  qu'elle 
avoit  fait  souffrir  aux  François,  qui  l'avoient  plus  d'une  fois  atta- 
quée, et  qui  avoient  toujours  été  obligés  de  lever  le  siège.  Elle 
faisoit  contribuer  presque  toute  la  Picardie;  et  sa  garnison  avait 
autrefois  fait  des  courses,  et  porté  le  ravage  et  la  flamme  jusque 
dans  l'Ile-de-France  et  dans  les  lieux  voisins  de  Paris.  Ainsi,  pen- 
dant que  le  roi  ètendoit  ses  conquêtes  au  delà  du  Rhin,  une  ville 
ennemie  levoit  des  tributs  dans  son  royaume,  et  le  bravoit  pour 
ainsi  dire  aux  portes  de  sa  capitale.  Il  voulut  donc  pour  jamais 
assurer  le  repos  de  ses  frontières,  et  assiégea  en  personne  celte 
place  avec  la  moitié  de  son  armée,  tandis  que  le  duc  d'Orléans ^ 
avec  l'autre,  alla  investir  Saint-Omer.  Ces  deux  sièges  si  difficiles, 
entrepris  en  même  temps,  étonnèrent  tout  le  monde.  On  jugea  que 
les  Espagnols  feroient  les  derniers  efforts  pour  sauver  deux  villes 
dont  la  perte  alloit  apparemment  entraîner  tout  le  reste  du  Pays- 
Bas.  Cambrai  toutefois  ne  fit  pas  une  résistance  digne  de  sa  réputa- 
tion. Le  gouverneur,  quoique  très-brave,  ne  voulut  point  perdre  ses 
troupes  en  s'opiniâtrant  à  défendre  plus  longtemps  la  ville ,  où  il 
craignoit  la  révolte  des  habitans  que  l'exemple  de  Valenciennes  fai- 
soit trembler.  Il  se  retira  dans  la  citadelle;  mais,  avant  de  s'y  ren- 
fermer, il  fit  mettre  à  pied  la  plupart  de  sa  cavalerie,  et  fi^t  tuer  les 
chevaux  ;  il  exigea  de  ses  soldats  de  nouveaux  sermens  de  fidélité , 
et  donna  enfin  toutes  les  marques  d'un  homme  qui ,  par  une  défense 
extraordinaire,  vouloit  rétablir  l'honneur  de  sa  nation. 

Saint-Omer,  de  son  côté,  se  défendoit  courageusement,  et  le 
prince  d'Orange,  qui  avoit  solennellement  jiromis  aux  Espagnols 
d'en  faire  lever  le  siège,  eut  le  temps  de  s'avancer.  Le  roi,  informé 
de  sa  marche,  envoya  ordre  au  duc  d'Orléans  d'aller  au-devant  des 
ennemis,  et  de  s'emparer  des  postes  qu'il  croyoit  les  plus  avanta- 
geux pour  les  combattre  ;  en  même  temps  il  fit  un  grand  détache- 
ment  de  son  armée  pour  renforcer  celle  de  ce  prince.  Le  duc  d'Or, 
léans,  suivant  cet  ordre,  s'avança  vers  le  Mont-Cassel.  A  peine  y 
étoit-il  campé  qu'il  vit  paroître  les  ennemis.  Comme  il  avoit  laissé 
une  partie  de  ses  troupes  devant  Saint-Omer,  il  fut  d'abord  un  peu 
incertain  du  parti  qu'il  de  voit  prendre,  ne  se  croyant  pas  en  état, 
avec  si  peu  de  forces,  de  donner  bataille;  mais  le  roi  avoit  pris  ses 
mesures  si  justes,  que  dans  cet  instant  même  le  renfort  qu'il  lui 
envoyoit  arriva.  Alors  il  ne  balança  plus,  et,  plein  de  joie  et  de 
confiance  ,  il  résolut  de  combattre. 
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Les  deux  armées  n'étoient  séparées  que  par  un  petit  ruisseau.  Le 
lendemain',  dès  le  point  du  jour,  le  duc  d'Orléans  mit  son  armée 
en  bataille;  et  voyant  que  les  ennemis  commençoient  à  faire  un 
mouvement,  il  passa  le  ruisseau,  et  marcha  à  eux.  Leur  armée  étoit 
au  moins  de  trente  mille  hommes  :  ils  soutinrent  le  premier  choc 
des  François  avec  une  fort  grande  vigueur,  et  renversèrent  même 
plusieurs  de  leurs  escadrons.  La  victoire  fut  plus  de  deux  heures  en 
balance  :  mais  la  présence  du  duc  d'Orléans,  qui  fit  ce  jour-là  par- 
tout l'office  de  soldat  et  de  capitaine ,  força  la  fortune  à  se  déclarer 
de  son  parti.  Alors  les  François,  irrités  d'une  si  longue  résistance, 
firent  un  grand  massacre  des  ennemis.  La  déroute  fut  générale,  et 
il  y  demeura  de  leur  côté  plus  de  six  mille  hommes  sur  la  place  : 
leur  canon  fut  pris,  et  tout  leur  bagage  entièrement  pillé.  Aussitôt 
le  duc  d'Orléans  retourna  devant  Saint-Omer,  et  eut  soin  de  faire 
savoir  aux  assiégés  le  succès  de  la  bataille. 

Cependant  le  roi,  quoique  avec  un  petit  nombre  d'hommes,  pres- 
soît  fortement  la  citadelle  de  Cambrai;  et,  malgré  les  sorties  con- 
tinuelles des  assiégés ,  qui  étoient  au  nombre  de  quatre  mille ,  il 
avoit  emporté  tous  les  dehors ,  s'étoit  approché  du  corps  de  la  place , 
où  il  avoit  fait  attacher  les  mineurs.  Les  assiégés  néanmoins  refusoient 
encore  de  se  rendre  ;  mais  la  mine  ayant  fait  une  brèche ,  et  le  ca- 
non d'un  autre  côté  ayant  ruiné  un  bastion  tout  entier,  ils  deman- 
dèrent à  capituler ,  et  n'osèrent  s'exposer  au  hasard  d'un  assaut. 
Quoiqu'ils  eussent  attendu  cette  extrémité,  le  roi  ne  laissa  pas  de 
leur  accorder  une  composition  honorable ,  et  le  gouverneur  eut  la 
triste  consolation  de  sortir  de  sa  citadelle  par  la  brèche*.  Saint- 
Omer,  privé  de  toute  espérance  de  secours,  ne  tarda  guère  à  suivre 
l'exemple  de  Cambrai'.  Ainsi  le  roi  réduisit,  en  six  semaines,  trois 
places  qui  avoient  été  longtemps  la  terreur  et  le  fléau  de  ses  fron- 
tières ,  et  dont  la  moindre  n'auroit  pas  paru  trop  achetée  par  un 
siège  de  six  semaines  et  par  les  travaux  de  toute  une  campagne. 

Toutefois  les  ennemis  trouvoient  encore  des  raisons  pour  excuser 
leurs  disgrâces.  Ils  publièrent  que  la  prise  de  ces  trois  villes  n'étoit 
pas  tant  un  effet  de  la  valeur  des  François,  que  de  la  prévoyance 
du  roi ,  qui ,  en  faisant  de  bonne  heure  des  magasins ,  prévenoit  tou- 
jours ses  ennemis;  que  les  choses  changeroient  bientôt  de  face,  et 
que  la  fin  de  la  campagne  seroit  pour  eux  aussi  favorable  que  le 
commencement  avoit  été  malheureux. 

Déjà  le  prince  Charles  de  Lorraine  étoit  sur  lés  bords  du  Rhin 
avec  vingt-quatre  mille  hommes  :  fier  de  se  voir  à  la  tête  de  toutes 
ces  forces  de  l'Empire,  plus  fier  encore  de  l'espérance  d'être  dans 

4,  Le  \\  avril. 

2.  Le  ^7  avril. 

3.  Le  20  avril. 
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peu  beau-frère  de  l'Empereur,  il  triomphoit  en  idée  des  plus  fortes 
places  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne,  où  il  avoit  résolu  de 
prendre  ses  quartiers  d'hiver ,  et  où  il  se  tenoit  si  assuré  de  la  vic- 
toire, qu'il  avoit  fait  mettre  sur  ses  drapeaux  :  Ou  maintenant^  ou 
jamais.  Il  passe  la  Sarre,  il  entre  dans  la  Lorraine,  et  vient  se  cam- 
per fort  près  de  l'armée  de  France,  commandée  par  le  maréchal  de 
Créqui.  Les  François,  quoique  beaucoup  inférieurs  en  nombre,  brû- 
loient  de  combattre  ;  mais  le  roi  ne  voulut  point  faire  dépendre  de 
l'incertitude  d'une  bataille  une  victoire  qu'il  pouvoit  remporter  sans 
combat  :  il  commanda  au  maréchal  de  Créqui  de  les  fatiguer  le  plus 
qu'il  pourroit ,  et  de  ne  combattre  qu'avec  avantage. 

Cependant  le  prince  d'Orange  rassembloit  une  autre  armée  beau- 
coup plus  nombreuse  que  la  première;  et,  l'ayant  grossie  des  trou- 
pes des  princes  de  la  basse  Allemagne,  il  formoit,  à  son  ordinaire, 
de  grands  desseins.  Enfin,  après  avoir  longtemps  consulté,  avec  le 
gouverneur  des  Pays-Bas,  quelle  place  serôit  le  plus  à  leur  bien- 
séance, il  vint,  avec  soixante  mille  hommes,  tenter  une  seconde 
fois  la  fortune  devant  Charleroi.  On  crut  qu'il  ne  retoumeroit  pas 
devant  cette  place  sans  avoir  bien  pris  ses  mesures  pour  n'y  pas  re- 
cevoir un  second  affront.  Déjà  les  lignes  de  circonvallation  étoient 
achevées;  déjà  le  prince  Charles,  qui  le  devoit  joindre  avec  toutes 
ses  troupes ,  étoit  sur  le  bord  de  la  Meuse  :  le  duc  de  Luxem- 
bourg eut  ordre  de  s'avancer  vers  la  place.  On  se  croyoit  de  part  et 
d'autre  à  la  veille  de  quelque  grand  événement  :  plusieurs  braves 
volontaires  s'étoient  rendus  en  diligence  dans  l'armée  de  ce  général, 
où  ils  étoient  accourus  comme  à  une  occasion  infaillible  de  se  signa- 
ler. Le  prince  d'Orange  et  le  gouverneur  des  Pays-Bas  avoient  fait 
une  bonne  provision  de  poudre,  de  bombes,  de  grenades,  et  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  un  fiége  :  mais  ils  trouvèrent  tout  à  coup 
que  le  pain  leur  manquoit  :  c' étoit  te  seule  provision  à  laquelle  ils 
n'avoient  pas  songé.  Le  duc  de  Luxembourg  s'étoit  placé  entre  eux 
et  Bruxelles;  et  le  maréchal  d'Humières,  de  l'autre  côté,  leur  fer- 
moit  le  chemin  de  Mons  et  de  Namur,  et  de  leurs  autres  places  ;  de 
sorte  que,  voyant  leur  armée  en  danger  de  mourir  de  faim,  ils  dé- 
campèrent au  grand  étonnement  de  tout  le  monde .  et  après  avoir 
tourné  leur  furie  contre  le  bourg  de;  Binche,  leur  consolation  ordi- 
naire quand  ils  ont  manqué  Charleroi.  Ils  employèrent  le  reste  de 
la  campagne  à  faire  des  manifestes  l'un  contre  l'autre. 

Les  Allemands,  de  leur  côté,  n'étoient  pas  plus  heureux.  Le  ma- 
réchal de  Créqui  les  suivoit  toujours,  campant  à  leur  vue,  toujours 
maître  de  donner  bataille  ou  de  la  refuser;  quelquefois  son  canon 
les  foudroyoit  jusque  dans  leurs  tentes;  il  leur  coupoit  les  vivres 
et  arrêtoit  leurs  convois;  il  leur  enlevoit  leurs  chevaux  au  fourrage; 
tout  ce  qui  s'écartoit  du  gros  de  l'armée  tomboit  entre  les  mains 
des  soldats,  ou  des  paysans,  plus  terribles  encore  crue  les  soldats. 
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Le.  prince  Charles  reconnut  alors  son  imprudence  :  son  armée  à  demi 
défaite  repassa  en  diligence  et  la  Moselle  et  la  Sarre ,  et  abandonna , 
en  se  retirant,  une  partie  de  son  bagage. 

Dans  ce  même  moment  l'armée  des  Cercles,  commandée  par  le 
prince  de  Saxe-Eisenac,  étoit  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et  ne  pou- 
voit  se  débarrasser  du  baron  de  Monclar ,  qui  la  tenoit  comme  as- 
siégée en  pleine  campagne.  Pour  comble  d'effroi,  le  maréchal  de 
Créqui  s'avance  et  repasse  le  Rhin.  L'armée  des  Cercles,  entourée 
de  tous  côtés ,  se  retire  en  hâte ,  et ,  laissant  sur  le  chemin  un  grand 
nombre  de  morts  et  de  prisonniers ,  arrive  effrayée  au  pont  de  Stras- 
bourg ,  et  se  réfugie  dans  une  île  qui  est  vers  le  milieu  de  ce  pont.  Les 
habilans  de  Strasbourg,  touchés  du  péril  des  Allemands,  qu'ils 
voyoient  exposés  à  la  boucherie,  s'employèrent  pour  eux,  et  de- 
mandèrent au  maréchal  un  passe-port  pour  des  malheureux  qui  ne 
cherchoient  qu'à  s'enfuir.  La  demande  est  accordée,  et  l'on  vit 
l'heure  que  l'armée  et  le  général  se  mettoient  en  chemin  conduits 
par  un  garde  que  le  maréchal  avoit  chargé  du  passe-port.  Mais  le 
prince  Charles,  qui  étoit  accouru  au  même  temps,  leur  épargna 
cette  honte.  Toutefois  il  acheta  cher  la  gloire  de  les  avoir  délivrés; 
car  à  quelques  jours  de  là' ,  l'aile  droite  de  sa  cavalerie  fut  taillée  en 
pièces,  et  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  regagner  promptement  les 
lieux  d'où  il  étoit  parti ,  et  de  songer  à  couvrir  Sarhruck ,  que  les 
François  sembloient  menacer.  Le  maréchal  profite  de  cette  terreur; 
il  fait  semblant  de  mettre  ses  troupes  en  quartier  d'hiver  aux  envi- 
rons de  Schélestat  ;  mais  ayant  appris  que  les  Allemands  avoient  déjà 
disposé  les  leurs  en  plusieurs  quartiers ,  il  passe  encore  le  Rhin ,  et 
va  assiéger  Fribourg. 

Le  prince  Charles ,  étrangement  surpris  de  cette  nouvelle ,  se  re- 
présente l'étonnement  de  toute  l'Allemagne ,  et  l'indignation  de  l'Em- 
pereur, si  on  lui  enlève  une  place  de  cette  importance.  Qui  pourra 
désormais  empêcher  les  François  d'entrer  dans  la  Souabe  et  dans  le 
Wirtemberg,  et  de  ravager  les  terres  impériales?  Il  rassemble  donc 
ses  troupes;  il  marche  à  grandes  journées,  et  arrive  à  une  lieue  de 
Fribourg.  Mais  trouvant  tous  les  passages  fermés,  il  demeure  sans 
rien  entrepreùdre  :  toutefois  il  ne  voulut  point  s'en  retourner  qu'il 
n'eût  vu  de  ses  propres  yeux  que  la  place  étoit  rendue  ^  Pour  sur- 
croît de  malheur  il  arriva  que  les  troupes  que  le  roi  entretenoit  dans 
la  Hongrie  avoient  battu  celles  de  l'Empereur,  dont  il  étoit  demeuré 
sur  le  champ  de  bataille  plus  de  trois  mille  hommes. 

Les  ennemis ,  voyant  approcher  la  fin  de  l'année ,  croyoient  avec 
apparence  être  aussi  à  la  fin  de  leurs  disgrâces.  Ils  comptoient  en 
une  seule  campagne  quatre  de  leurs  meilleures  villes  emportées, 

4 .  Le  7  octobre. 
2.  Le  4  6  novembre. 
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deux  batailles  perdues,  un  siège  honteusement  levé,  deux  grandes 
armées  ruinées,  et  le  pays  de  leurs  alliés  entièrement  désolé.  Le  roi 
pourtant  ne  put  se  résoudre  à  les  laisser  en  repos.  Il  commande  au 
maréchal  d'Humières  d'assembler  des  troupes ,  et  d'aller  mettre  le 
siège  devant  Saint-Guiiain.  Quand  il  n'y  auroit  pas  eu  dans  la  place 
une  garnison  de  douze  cents  hommes .  les  pluies ,  les  neiges ,  et  les 
marais  dont  elle  est  environnée ,  sembloient  être  seuls  capables  de 
la  défendre.  Mais  le  soldat,  animé  par  tant  de  victoires,  l'emporte 
en  moins  de  huit  jours' ,  et  il  étoit  déjà  maître  des  portes,  quand 
le  gouverneur  des  Pays-Bas  donna  le  signal  qu'il  étoit  arrivé  à  Mons 
pour  la  secourir. 

La  prise  de  cette  place  acheva  de  consterner  les  ennemis.  Ils 
commencèrent  à  changer  de  langage.  Ce  n'étoient  plus  des  menaces, 
comme  autrefois ,  et  des  espérances  de  victoires  ;  ils  reconnurent  de 
bonne  foi  leur  foiblesse.  Tant  de  puissances  liguées  contre  un  seul 
homme,  l'Espagne,  la  Hollande,  l'Allemagne,  ne  se  croyoient  pas 
assez  fortes  pour  lui  tenir  tête.  Ils  vont  mendier  de  nouveaux  se- 
cours: ils  cherchent  à  faire  pitié  aux  Anglois,  et  n'oublient  rien  de 
tout  ce  qui  peut  réveiller  cette  ancienne  -jalousie  qui  a  tant  de  fois 
armé  l'Angleterre  contre  la  France. 

Le  prince  d'Orange,  qui  venoit  d'épouser  la  fille  du  duc  d'York, 
et  qui  étoit  regardé  comme  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  fait 
sa  brigue  auprès  des  grands  et  auprès  du  peuple.  Il  leur  représente 
la  perte  inlsiillible  des  Pays-Bas,  les  François  maîtres  bientôt  de 
toutes  les  côtes  de  la  Manche,  et  en  état  de  faire  la  loi  à  l'Océan  ;  la 
religion  protestante  en  péril ,  l'Europe  entière  menacée  d'une  dan- 
gereuse servitude.  Le  peuple  murmure,  le  Parlement  demande  qu'on 
sauve  la  Flandre,  le  roi  d'Angleterre  lui-même  est  ébranlé.  Les 
Espagnols,  désespérant  de  pouvoir  conserver  leurs  places,  parlent 
de  les  lui  abandonner  :  enfin  on  ne  doute  point  qu'il  ne  quitte  le 
personnage  de  médiateur  pour  prendre  celui  d'ennemi.  Sur  cette 
espérance,  les  confédérés  reprennent  courage;  ils  veulent  continuer 
la  guerre ,  ou  prescrire  eux-mêmes  les  conditions  de  la  paix  ;  ils  se 
flattent  que  le  roi  va  laisser  au  moins  la  Flandre  en  repos ,  et  qu'ils 
n'auront  plus  à  couvrir  que  les  provinces  voisines  de  l'Allemagne. 
Le  roi  contribue  à  les  entretenir  dans  cette  erreur.  Il  venoit  de 
prendre  Saint-Guilain  pour  leur  faire  croire  qu'il  vouloit  attaquer 
Mons.  et  achever  la  conquête  du  Hainaut. 

Enfin  il  se  met  en  campagne,  et  part  avec  toute  sa  cour  au  com- 
mencement de  février  pour  s'en  aller  à  Metz  ^  Au  bout  de  quelques 
jours  il  semble  tourner  vers  Nanci .  puis  tout  à  coup  il  se  rend  à 
Metz ,  ou  il  avoit  mandé  au  maréchal  de  Créqui  de  le  venir  trouver. 

1 .  Le  19  décembre. 

2.  En  1678, 
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Il  y  avoit  quelques  jours  que  ce  maréchal  avoit  eu  ordre  de  passer 
le  Rhin,  et  d'aller  avec  un  corps  d'armée  dans  le  Brisgaw,  tandis 
que  d'autres  troupes  se  tiendroient  aux  environs  de  Metz.  Tout  cela 
avoit  fait  juger  que  l'orage  tomberoit  vraisemblablement  du  côté  de 
VAllemagne.  Cette  opinion  augmente  lorsque  l'on  voit  arriver  à  Metz 
le  maréchal,  tout  malade  qu'il  étoit,  pour  confirmer  entièremeiàt  ce 
bruit.  Le  roi  lui  commande  de  marcher  vers  Thionville ,  et  fait  sem- 
blant lui-même  d'y  vouloir  aller.  Les  ennemis,  alarmés  et  incertains 
de  sa  marche ,  sont  dans  une  continuelle  agitation.  Les  Allemands , 
qui  à  peine  avoient  pris  leurs  quartiers  d'hiver,  sont  contraints  d'en 
sortir  pour  se  rassembler.  La  ville  de  Strasbourg  parle  d'envoyer  des 
députés  ;  Trêves  se  croit  déjà  voir  au  pillage  ;  Luxembourg  ne  doute 
plus  d'être  assiégé. 

Cependant  le  roi  rebrousse  chemin,  et  se  rend  à  Verdun,  faisant 
courir  le  bruit  qu'il  alloit  assiéger  Namur.  Le  gouverneur  des  Pays- 
Bas  ne  sait  plus  de  quel  côté  tourner  :  il  voit  aller  et  venir  de  toutes 
parts  les  armées  françoises  ;  il  voit  que  depuis  le  fond  de  la  Flandre 
jusqu'au  Rhin,  le  roi  a  partout  des  magasins;  il  ne  sait  quelle  place- 
abandonner  ni  défendre  ;  il  en  assure  une ,  il  en  expose  vingt  au- 
tres. Il  court  enfin  au  plus  pressé,  et,  rappelant  toutes  les  troupes 
qu'il  avoit  en  Flandre ,  il  en  remplit  toutes  les  villes  du  Hainaut  et 
du  Luxembourg. 

A  peine  il  a  pris  ces  précautions  qu'on  vient  lui  dire  que  le  ma- 
réchal d'Humières  s'approche  d'Ypres  :  il  y  jette  la  meilleure  garid- 
son  de  Gand.  Il  respire  alors,  et  pense  avoir  bien  pourvu  à  toutes 
choses.  Mais  en  un  même  jour  il  apprend ,  de  six  courriers  diffé- 
rens,  qu'il  y  a  six  grandes  villes  investies,  Mons,  Namur,  Charle- 
mont,  Luxembourg,  Ypres,  et  enfin  que  Gand  même  est  assiégé. 
Cette  dernière  nouvelle  est  pour  lui  un  coup  de  foudre  :  il  est  long- 
temps sans  pouvoir  y  ajouter  foi.  Quelle  apparence  que  le  roi,  qu'il 
croit  en  Lorraine,  vienne  assiéger,  au  fort  de  l'hiver,  la  plus 
grande  ville  des  Pays-Bas,  et  entreprendre  de  faire  une  circonval- 
lation  de  plus  de  huit  lieues  dans  un  pays  de  marécages  et  facile  à 
inonder,  coupé  de  quatre  rivières  et  de  deux  larges  canaux?  Ce- 
pendant la  chose  se  trouve  vraie.  Plus  de  soixante  mille  hommes, 
partis  de  diff'érens  en'^"^oits,  étoient  arrivés  à  une  même  heure  de- 
vant cette  grande  ville,  et  l'avoient  investie,  sans  savoir  eux- 
mêmes  qu'ils  Vinvestissoient.  Le  roi,  ayant  supputé  le  temps  que 
ses  ordres  pouvoient  être  exécutés,  laisse  la  reine  à  Stenay ,  monte 
à  cheval,  traverse  en  trois  jours  plus  de  soixante  lieues  de  pays, 
et  joint  son  armée  qui  est  devant  Gand. 

Il  trouve  en  arrivant  la  circonvallation  presque  achevée ,  et  tous 
les  quartiers  déjà  disposés,  suivant  le  plan  qu'il  en  avoit  lui-même 
dressé  à  Saint-Germain.  Les  ennemis  avoient  lâché  leurs  écluses  ; 
mais  il  y  eut  bientôt  partout  des  digues  et  des  ponts  de  communi- 
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cation.  La  tranchée  est  ouverte  dès  le  soir  ;  bientôt  les  dehors  sont 
emportés  i'épée  à  la  main  :  la  ville  se  rend  ;  et  la  citadelle ,  quoique 
très-forte  et  environnée  de  larges  fossés,  capitule  deux  jours  après  '. 
Ainsi  le  roi,  par  sa  conduite ,   se  rend  en  six  jours  maître  de  cette 
ville  si  renommée ,  qui  faisoit  autrefois  la  loi  à  ses  princes  mêmes , 
et  qui  prétendoit  égaler  Paris  par  la  grandeur  de  son  enceinte  et 
par  le  nombre  de  ses  habitans.  A  peine  est-elle  prise  que  le  maré- 
chal de  Lorges  a  ordre  de  s'avancer  vers  Bruges  avec  un  corps  de 
cavalerie.  Aussitôt  deux  bataillons  espagnols  de  la  garnison  d'Ypres 
s'y  jettent  :  mais  tout  à  coup  voilà  le  roi  devant  Ypres.  Il  y  avoit 
longtemps  qu'il  avoit  dessein  sur  cette  place  importante  par  elle- 
même,  et  parce  que  sa  prise  achevoit  d'assurer  toutes  ses  con- 
quêtes. Il  y  restoit  encore  trois  mille  hommes  de  guerre,  qui  se 
défendirent   d'abord   courageusement;  mais   les  approches  étant 
faites ,  la  contrescarpe  bordée  d'une  double  palissade  est  forcée  en 
une  nuit,  et  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour  la  citadelle  et  la 
ville  envoyèrent  des  otages  et  signèrent  la  capitulation  -. 

Ces  deux  dernières  conquêtes  changèrent  toute  la  face  des  af- 
faires. Le  roi  est  à  deux  lieues  des  places  des  Hollandois,  et  ils 
pensent  à  toute  heure  le  revoir  encore  aux  portes  de  leur  capitale. 
Mais  quelle  douleur  pour  les  Espagnols  de  perdre  tout  un  grand 
pays  dont  ils  tiroient  toute  leur  subsistance ,  et  de  le  voir  en  proie 
aux  armées  de  leurs  ennemis  !  Les  Anglois  se  troublent  à  cette  nou- 
velle :  c'est  en  vain  qu'ils  sont  déjà  dans  Bruges  et  dans  Ostende. 
Par  quel  chemin  iront-ils  joindre  les  Espagnols?  Tous  les  passages 
leur  sont  fermés  :  les  voilà  désormais  resserrés  dans  un  très-petit 
espace  de  pays  ;  et  les  seules  garnisons  d'Ypres  et  de  Gand  sont  ca- 
pables de  ruiner  leur  armée.  On  arme  pourtant  à  Londres  ;  on  déli- 
vre des  commissions  pour  lever  des  troupes  ;  on  équipe  des  vais- 
seaux; on  défend  tout  commerce  avec  la  France,  et  ou  veut  que 
les  Hollandois  fassent  de  pareilles  défenses  chez  eux.  Mais  les  Hol- 
landois ne  veulent  point  renoncer  aux  avantages  qu'ils  tirent  du 
commerce.  La  dispute  s'échauffe,  l'alliance  n'est  pas  encore  signée, 
et  les  voilà  déjà  brouillés.  Le  roi,  instruit  de  leur  division,  compte 
pour  vaincus  des  ennemis  qui  s'accordent  si  mal  ensemble.  Toute- 
fois, comme  il  voit  sa  gloire  au  point  de  ne  pouvoir  plus  croître, 
ses  frontières  entièrement  assurées,  son  empire  accru  de  tous 
côtés,  il  songe  au  repos  et  à  la  félicité  de  ses  peuples.  Cette  seule 
ambition  peut  désormais  flatter  son  courage  :  il  se  résout  donc  à 
donner  la  paix  à  l'Europe,  mais  c'est  aux  conditions  qu'il  veut  bien 
imposer  lui-même.  Il  trace  un  petit  projet  de  paix  et  l'envoie  à 
Nimègue.  Ce  projet,  rendu  public,  fait  l'effet  qu'il  s'étoit  imaginé. 

i .  Les  9  et  <  2  mars. 
S.  Le  26  mar». 
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Les  ennemis  commencent  à  ouvrir  les  yeux.  Les  peuples  de  Hol- 
lande ,  épuisés  d'argent  et  de  forces ,  et  las  d'entretenir  des  armées 
qui  peuvent  les  opprimer  un  jour,  songent  à  assurer  leur  repos  et 
leur  liberté.  Les  propositions  du  roi  sont  dans  la  justice,  et  il  faut 
ou  de  l'aveuglement  ou  de  l'opiniâtreté  pour  les  refuser.  Enfin,  si 
on  ne  fait  la  paix,  ils  déclarent  qu'ils  ne  fourniront  plus  aux  frais 
de  la  guerre.  Les  états  généraux  s'assemblent;  mais  le  terme  que 
le  roi  leur  a  donné  expire  bientôt.  Il  leur  semble  à  tout  mo- 
ment qu'il  va  partir,  et  ils  demandent  du  temps  pour  délibérer. 
Il  leur  accorde  trois  semaines,  et  va  lui-même  attendre  à  Gand 
leur  réponse  à  la  tête  de  son  armée.  Tandis  qu'ils  consultent  et 
que  les  choses  sont  en  balance,  il  leur  envoie  un  trompette 
pour  achever  de  leur  expliquer  les  intentions  favorables  qu'il  a 
pour  eux.  Alors  les  Hollandois  ne  pouvant  plus  se  contenir, 
la  mémoire  de  tant  de  bienfaits  qu'ils  ont  autrefois  reçus  de  la 
France  se  réveille  en  eux.  Ils  avouent  leur  ingratitude  ;  ils  crient 
que  les  François  sont  leurs  vrais  alliés ,  que  le  roi  est  leur  naturel 
protecteur.  On  entend  partout  retentir  dans  la  Haye  :  Vive  le  roi 
de  France!  Vive  le  grand  prince  qui  veut  bien  nous  donner  la  paix! 
En  même  temps  ils  lui  envoient  des  députés  pour  lui  témoigner 
leur  juste  reconnoissance. 

Le  prince  d'Orange  est  le  seul  qui  ne  prend  point  de  part  à  la 
joie  publique.  Quoique  la  guerre  jusqu'alors  lui  ait  été  si  contraire, 
il  ne  peut  souffrir  une  paix  qui  va  lui  ôter  le  commandement  des 
armées  :  il  n'y  a  point  d'adresse  qu'il  n'emploie ,  point  de  machine 
qu'il  ne  remue.  Il  fait  agir  ses  créatures;  il  envoie  en  Angleten'e; 
il  jette  l'alarme  dans  toutes  les  cours  des  alliés.  On  voit  arriver  de 
toutes  parts  à  Nimègue  des  courriers  chargés  de  plaintes  contre  les 
Etats.  L'Empereur  éclate  surtout  en  reproches,  et  les  accuse  d'a- 
bandonner la  cause  commune  :  c'est  pour  eux  que  l'Allemagne  est 
engagée  dans  une  guerre  qui  lui  est  si  onéreuse  ;  que  deviendront 
maintenant  leurs  alliés?  et  comment  soutiendront-ils  séparément 
une  puissance  que  tous  ensemble  ils  n'ont  pu  soutenir  '  ?  D'autre 
part  les  Anglois  achèvent  de  lever  le  masque  ;  ils  se  déclarent  ou- 
vertement contre  la  France ,  et  sont  désormais  ses  plus  grands  en- 
nemis. Il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  fassent  pour  empêcher  les  Hollandois 
de  se  réconcilier  avec  elle;  ils  leur  offrent  de  l'argent,  des  vais- 
seaux, des  troupes,  et  les  engagent  enfin  à  signer  un  traité  de 
ligue  offensive  et  défensive  avec  eux. 

Le  roi,  de  retour  à  Saint- Germain,  apprend  sans  s'émouvoir 
toutes  ces  ligues  nouvelles.  Il  a  ses  mesures  prises;  il  est  si  assuré 
de  faire  la  loi  à  ses  ennemis,  qu'il  a  déjà  par  avance  déchargé  ses 

1.  Soutenir  une  puissance,  pour  soutenu'  l'efforl  d'une  puissance,  lui 
résister. 
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peuples  de  six  millions  de  tailles.  Il  semble  même  que.  daus  le 
temps  qu'il  offre  la  paix ,  la  fortune  de  tous  côtés  prenne  plaisir  à 
favoriser  ses  armées  :  trois  cents  hommes  de  la  garnison  de  Maës- 
tricht  emportent  d'assaut,  en  une  nuit,  une  place  du  Brabant'  que 
trente  mille  hommes  oseroient  à  peine  assiéger.  Le  duc  de  Na- 
vailles,  malgré  des  difficultés  incroyables,  et  presque  à  la  vue  de 
l'armée  d'Espagne,  prend  la  capitale  de  la  Cerdagne^,  et  s'ouvre 
l'entrée  dans  la  Catalogne.  Le  maréchal  de  Créqui  défait  une  partie 
des  meilleures  troupes  de  l'Empire ,  et  les  pousse  avec  grand  car- 
nage jusque  dans  les  fossés  de  Rinfeld  ^•,  il  brûle  le  pont  de  Stras- 
bourg, et  s'empare  de  tous  les  forts  qui  le  défendoient.  Le  duc  de 
Luxembourg  de  son  côté  ne  demeure  pas  oisif.  Après  avoir  tenu 
longtemps  Bruxelles  comme  assiégée,  il  entre  dans  le  Hainaut,  et 
va  bloquer  Mons.  Le  prince  d'Orange  ayant  grossi  son  armée 
de  plusieurs  troupes  angloises  et  allemandes,  marche  en  dili- 
gence pour  secourir  cette  grande  ville,  et  les  armées  sont  en  pré- 
sence. 

Cependant  les  Hollandois,  plus  touches  de  leur  véritable  inté- 
rêt que  des  vaines  promesses  des  Anglois  et  de  leurs  autres  alliés, 
ordonnent  à  leurs  plénipotentiaires  d'achever  le  traité  qu'ils  ont 
commencé  avec  la  France.  La  paix  est  signée  àNimègueS  et  un 
courrier  en  porte  la  nouvelle  au  prince  d'Orange.  Néanmoins  ce 
prince  malheureux  ne  perd  pas  encore  l'espérance  d'empêcher  la 
ratification.  Il  se  résout  de  tenter  encore  une  fois  la  fortune  en  at- 
taquant promptement  les  François,  et  songe,  par  un  dernier  effort, 
ou  à  rompre  la  paix,  ou  du  moins  à  terminer  la  guerre  avec  éclat. 
Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il  passe  les  défilés  qui  sépa- 
rent les  deux  armées,  et  attaque  les  François  dans  leurs  postes. 
Comme  il  combattoit  en  homme  désespéré,  sa  témérité  eut  d'abord 
quelque  succès  :  il  renverse  quelques  gardes  avancées,  et  les  pour- 
suit jusque  vers  l'endroit  où  le  gros  de  l'armée  étoit  en  bataille. 
Mais  alors  la  fortune  changea  de  face  :  les  François  fondent  sur  les 
ennemis  avec  leur  impétuosité  ordinaire,  et  les  mettent  en  dé- 
route ;  près  de  quatre  mille  hommes  demeurèrent  sur  la  place.  Le 
prince  d'Orange  fut  trop  heureux,  le  jour  suivant,  de  publier  lui- 
même  la  nouveUe  de  la  paix.  C'étoit  le  seul  moyen  de  délivi'er 
Mons. 

Les  plénipotentiaires  d'Espagne  la  signèrent  bientôt  après*.  Mais 
quand  le  traité  parut  à  Madrid,  et  qu'il  fallut  le  ratifier,  la  plume 

i.  Leuve,  prise  le  4  mai, 
ii.  Puycerda,  le  28. 

3,  Le  a  juillet. 

4.  Le  \0  août. 

6.  Le  '17  septembre. 
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tomba  des  mains  à  tout  le  conseil.  Ces  politiques,  si  accoutumés  à 
regagner  par  les  traités  ce  qu'ils  ont  perdu  dans  la  guerre ,  ne  sa- 
vent plus  où  ils  en  sont  lorsqu'ils  voient  tout  ce  qu'il  leur  faut 
abandonner  par  celui-ci  :  Cambrai,  Valeuciennes ,  tant  d'autres 
places  fameuses ,  de  grandes  provinces,  ou,  pour  mieux  dire ,  des 
royaumes  entiers ,  et  surtout  cette  Bourgogne  qui  leur  donnoit  voix 
dans  les  diètes  de  l'Empire.  Mais  cependant  les  armées  de  France 
sont  aux  portes  de  Bruxelles  :  il  n'est  pas  temps  de  délibérer.  Le 
roi  d'Espagne  envoie  à  Nimègue  le  traité  ratifié  de  sa  main ,  avec 
ordre  à  ses  ministres  d'obtenir  des  conditions  meilleures  s'ils  peu- 
vent, sinon  de  le  publier  tel  qu'il  étoit. 

Que  fera  désormais  l'Empereur,  destitué  du  secours  des  Hollan- 
dois  et  des  Espagnols?  Il  croit  d'abord,  en  traînant  la  négociation, 
rendre  son  traité  plus  avantageux  ;  mais  à  mesure  qu'il  retarde ,  le 
roi  lui  fait  de  nouvelles  demandes.  Il  se  hâte  donc  de  conclure  ;  et, 
sans  s'arrêter  aux  vaines  protestations  de  ceux  de  ses  alliés  qui  dif- 
féroieut  de  souscrire,  il  accepte  la  paix  aux  conditions  qu'on  lui 
avoit  prescrites  '. 

Ainsi  le  roi ,  qui  avoit  vu  tous  les  princes  de  l'Europe  se  déclarer 
l'un  après  l'autre  contre  lui,  voit  ces  mêmes  princes  rechercher 
son  amitié,  recevoir  en  quelque  sorte  la  loi  de  lui,  et  signer  une 
paix  qui  laisse  à  douter  s'il  a  plus  glorieusement  fait  la  guerre ,  ou 
s'il  l'a  terminée  avec  plus  d'éclat. 

Voilà ,  en  abrégé ,  une  partie  des  actions  d'un  prince  que  la  for- 
tune a  pris,  ce  semble,  plaisir  à  élever  au  plus  haut  degré  de  la 
gloire  où  puissent  monter  les  hommes;  si  toutefois  on  peut  dire 
que  la  fortune  ait  eu  quelque  part  dans  ses  succès,  qui  n'ont  été 
que  la  suite  infaillible  d'une  conduite  toute  merveilleuse.  En  effet, 
jamais  capitaine  n'a  été  plus  caché  dans  ses  desseins ,  ni  plus  clair- 
voyant dans  ceux  de  ses  ennemis.  Il  a  toujours  vu  en  toute  chose 
ce  qu'il  falloit  voir,  toujours  fait  ce  qu'il  falloit  faire.  Avant  que  la 
guerre  fût  commencée ,  il  avoit  aguerri  ses  troupes  dès  longtemps 
par  de  continuels  exercices ,  par  l'exacte  discipline  qu'il  leur  faisoit 
observer.  Il  a  toujours  prévenu  ses  ennemis  par  la  promptitude  de 
ses  exploits.  Dans  le  temps  qu'ils  faisoient  des  préparatifs  pour  l'at- 
taquer ,  il  les  a  souvent  réduits  à  la  nécessité  de  se  défendre ,  et  leur 
a  quelquefois  enlevé  trois  villes  pendant  qu'ils  délibéroient  d'en  as- 
siéger une. 

Il  ne  s'est  point  trompé  dans  ses  mesures.  Quand  il  entra  dans  la 
Franche-Comté ,  il  avoit  pris  ses  précautions  si  justes  du  côté  de 
l'Allemagne ,  qu'en  une  province  ouverte  de  toutes  parts  les  enne- 
mis ne  purent ,  dans  une  occasion  si  pressante ,  se  faire  un  passage 
pour  y  jeter  le  moindre  secours.  Il  n'a  point  fait  de  conquêtes  qu'il 

4.  Le  6  février  467» 
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n  ait  méditées  longtemps  auparavant ,  et  où  il  ne  se  soit  achemin* 
comme  par  degrés.  En  prenant  Condé  et  Bouchain,  il  se  mit  en 
état  d'assiéger  Valenciennes  et  Cambrai;  par  la  prise  d'Aire,  il  s'ou- 
vrit le  chemin  à  Saint- Orner;  et  c'est  en  partie  à  la  conquête  de 
Saint-Guilain  qu'il  doit  la  conquête  de  Gand  et  d'Ypres. 

Jamais  prince  n'observa  si  religieusement  sa  parole;  il  l'a  tou- 
jours exactement  tenue  à  ses  ennemis  mêmes  :  et  dans  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle ,  il  aima  mieux ,  en  rendant  la  Franche-Comté , 
renoncer  à  la  plus  glorieuse  et  à  la  plus  utile  de  ses  conquêtes  que 
de  manquer  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée  de  la  rendre.  Ce  n'est  pas 
une  chose  concevable  que ,  dans  la  fidélité  qu'il  a  gardée  à  ses  al- 
liés, il  a  toujours  eu  plus  de  soin  de  leurs  intérêts  que  des  siens 
propres. 

Dans  le  projet  de  paix  qu'il  envoya  à  Nimègue,  il  y  avoit  pour 
premier  article  qu'avant  toutes  choses  on  restitueroit  aux  Suédois 
tout  ce  qui  avoit  été  pris  sur  eux  :  et  quoiqu'il  vît  toute  l'Europe 
en  armes  centre  lui,  ce  ne  fut  qu'à  l'instante  prière  des  mêmes 
Suédois  qu'il  souffrit  que  la  paix  se  fît  avec  la  Hollande  avant  la 
restitution.  Jamais  un  mouvement  de  colère  ne  lui  a  fait  faire  une 
fausse  démarche.  Quand  l'Angleterre,  qui  s'étoit  liée  avec  lui,  se 
détacha  tout  à  coup  de  ses  intérêts ,  il  ne  s'emporta  ni  en  plaintes 
ni  en  reproches  ;  il  n'en  témoigna  au  roi  d'Angleterre  aucune  froi- 
deur; et  en  lui  montrant  au  contraire  qu'il  étoit  toujours  persuadé 
de  son  amitié,  il  l'engagea  à  demeurer  toujours  son  ami. 

Il  a  appelé  aux  emplois  de  la  gierre  les  hommes  qui  étoient  les 
plus  dignes,  et  n'a  jamais  laissé  une  belle  action  sans  récompense  : 
aussi  jamais  prince  ne  fut  servi  avec  tant  d'ardeur  par  ses  soldats. 
Cette  ardeur  a  passé  à  de  tels  excès,  qu'il  a  eu  besoin  de  toute  son 
autorité  pour  la  réprimer.  Quand  il  a  pu  voir  une  chose  par  ses 
yeux,  il  ne  s'est  point  fié  aux  yeux  d'autrui.  Il  a  toujours  reconnu 
lui-même  les  places  qu'il  a  voulu  attaquer;  et  en  cette  noble  fonc- 
tion de  capitaine ,  il  a  eu  plusieurs  fois  des  hommes  tués  et  blessés 
à  côté  de  lui.  Judicieux  dans  toutes  ses  entreprises,  intrépide  dans 
le  péril,  infatigable  dans  le  travail,  on  ne  saurait  rien  lui  repro- 
cher que  d'avoir  souvent  exposé  sa  personne  avec  trop  peu  de  pré- 
caution. 

Cependant  il  ftst  merveilleux  que ,  parmi  les  soins  d'une  guerre 
qui  a  dû ,  ce  semble ,  l'occuper  tout  entier ,  ce  prince  soit  encore 
entré  dans  le  détail  du  gouvernement  de  son  État ,  et  qu'on  l'ait  vu 
aussi  appliqué  aux  besoins  particuliers  de  ses  sujetv^  que  si  toutes 
ses  pensées  avoient  été  renfermées  au  dedans  de  son  royaume.  De 
là  vient  que,  dans  un  temps  que  toute  l'Europe  étoit  en  feu,  la 
France  ne  laissoit  pas  de  jouir  de  toute  la  tranquillité  et  de  tous  les 
avantages  d'une  paix  profonde  :  jamais  elle  ne  fut  si  florissante ,  ja- 
mais la  justice  ne  fut  exercée  avec  tant  d'exactitude,  jamais  le^ 


488    PRÉCIS  DES  CAMPAGNES  DE  LOUIS  XIV. 

sciences,  jamais  les  beaux-arts  n'y  ont  été  cultivés  avec  tant  de  soin. 
Il  a  lui  seul  plus  fait  bâtir  de  somptueux  édifices  que  tous  les  rois 
qui  l'ont  précédé.  Il  n'est  pas  croyable  combien  de  citadelles  il  a 
fait  construire ,  combien  il  en  a  réparé ,  de  combien  de  nouveaux 
bastions  il  a  fortifié  ses  places.  Les  François ,  il  y  a  quinze  ans ,  pas- 
soient  pour  n'avoir  aucune  connoissance  de  la  navigation  ;  ils  pou- 
voient  à  peine  mettre  en  mer  six  vaisseaux  de  guerre  et  quatre  ga- 
lères ;  maintenant  la  France  compte  dans  ses  ports  vingt-six  galères , 
et  cent  vingt  gros  vaisseaux ,  et  un  nombre  prodigieux  d'autres  bâ- 
timens  :  elle  s'est  rendue  si  savante  dans  la  marine ,  qu'elle  donne 
aujourd'hui  aux  étrangers  et  des  pilotes  et  des  matelots. 

Il  n'y  a  point  de  génie  un  peu  élevé  au-dessus  des  autres ,  dans 
quelque  profession  que  ce  soit,  que  le  roi,  par  ses  largesses,  n'ait 
excité  à  travailler.  Aussi  la  France,  sous  son  règne,  ne  se  ressent 
en  rien  ni  de  l'air  grossier  de  nos  pères ,  ni  de  la  rudesse  qu'une 
longue  guerre  apporte  d'ordinaire  avec  soi  :  on  y  voit  briller  une 
politesse  que  les  nations  étrangères  prennent  pour  modèle  et  s'effor- 
cent d'imiter.  Mais  ce  ne  sont  point  les  seuls  bienfaits  du  roi  qui 
ont  produit  tant  de  miracles ,  et  qui  ont  porté  toutes  choses  à  ce 
degré  de  perfection  :  la  finesse  de  son  discernement  y  a  plus  con- 
tribué que  ses  libéralités-,  les  plus  grands  génies,  les  plus  savans 
artistes  ont  remarqué  que ,  pour  trouver  le  plus  haut  point  de  leur 
art,  il  leur  suffisoit  d'étudier  le  goût  de  ce  prince.  La  plupart  des 
chefs-d'œuvre  qu'on  admire  dans  ses  palais  doivent  leur  naissance 
aux  idées  qu'il  en  a  fourmes.  Toutes  ces  grâces,  toute  cette  dispo- 
sition si  merveilleuse ,  qui  surprend ,  qui  enchante  dans  ses  magni- 
fiques jardms,  n'est  bien  souvent  que  l'effet  de  quelque  ordre  qu'il 
a  donné  en  les  visitant. 

Il  est  donc  juste  que  les  sciences,  que  les  beaux-arts  s'emploient 
à  éterniser  la  mémoire  d'un  prince  à  qui  ils  sont  tant  redevables  :  il 
est  juste  que  les  écrivains  les  plus  illustres  le  prennent  pour  objet 
de  toutes  leurs  veilles  ;  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  s'exercent 
sur  un  si  noble  sujet.  Mais  tandis  qu'ils  travaillent  à  remplir  les 
places  et  les  édifices  publics  d'excellens  ouvrages  où  ses  victoires 
sont  représentées ,  quelques  personnes  zélées  plus  particulièrement 
pour  sa  gloire  ont  voulu  avoir  dans  leur  cabinet  un  abrégé  en  ta- 
bleaux des  plus  grandes  actions  de  ce  prince  :  c'est  ce  qui  a  donné 
occasion  à  ce  volume.  Elles  ont  choisi  un  pinceau  délicat  qui  pût 
renfermer  tant  de  merveilles  en  très-peu  d'espace ,  et  leur  mettre  à 
tout  moment  devant  les  yeux  ce  qui  fait  la  plus  chère  occupation 
de  leurs  pensées 
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RELATION 

DE  CE  QUI  S'EST  PASSÉ  AU  SIEGE  DE  NAMUR 


Il  y  avoit  près  de  quatre  ans  que  la  France  soutenoit  la  guerre 
contre  toutes  les  puissances ,  pour  ainsi  dire  ,  de  l'Europe ,  avec  un 
succès  bien  différent  de  celui  dont  ses  ennemis  s'étoient  flattés. 
Elle  avoit  non-seulement  renversé  tous  les  projets  de  la  fameuse 
ligue  d'Augsbourg ,  mais  même ,  par  la  sagesse  de  sa  conduite ,  et 
par  la  vigueur  de  sa  résistance ,  elle  avoit  réduit  les  confédérés , 
d'agresseurs  qu'ils  étoient,  à  la  honteuse  nécessité  de  se  défendre. 
Tout  le  monde  voyoit  avec  étonnement  qu'une  nation  attaquée  par 
tant  de  peuples  conjurés  contre  elle ,  et  dont  ils  avoient  par  avance 
partagé  la  dépouille ,  eût  si  heureusement  fait  retomber  sur  eux  les 
malheurs  qu'ils  lui  préparoi ent  ;  qu'elle  eût  vaincu  dans  tous  les 
lieux  où  ils  l'avoient  obligée  de  porter  ses  armes  :  et  qu'enfin ,  tant 
de  puissances  réunies  pour  l'accabler  n'eussent  fait  que  fournir 
partout  de  la  matière  à  ses  conquêtes  et  à  ses  triomphes. 

En  effet,  depuis  cette  dernière  guerre,  sans  parler  des  célèbres 
journées  de  Fleurus,  de  Staffarde  et  de  Leuse,  où  ils  avoient  perdu 
leurs  meilleures  troupes,  sans  compter  aussi  plusieurs  de  leurs 
places  prises  et  rasées ,  ils  avoient  vu  passer  sous  la  domination  de 
la  France  Philisbourg ,  en  Allemagne,  Nice  et  Montmélian,  en  Sa- 
voie, et  enfin  Mons,  dans  les  Pays-Bas. 

Mais,  malgré  les  avantages  continuels  que  le  roi  remportoit  sur 
eux,  ils  se  flattoient  tous  les  ans  de  quelque  révolution  en  leur  fa- 
veur; ils  croyoient  que  la  fortune  se  lasseroit  de  suivre  toujours  le 
même  parti,  et  qu'enfin  la  France  seroit  contrainte  de  succomber, 
et  à  la  force  ouverte  qu'ils  lui  opposoient  au  dehors ,  et  aux  atteintes 
secrètes  qu'ils  tâchoient  de  lui  porter  au  dedans. 

La  principale  espérance  de  leur  ligue  étoit  fondée  sur  la  haute 
opinion  que  tous  ceux  qui  la  composent  avoient  du  grand  génie  du 
prince  d'Orange,  qui  en  est  comme  le  chef  et  le  premier  mobile'; 
et  lui-même  ne  manquoit  pas  de  les  flatter  par  toutes  les  illusions 
dont  il  les  croyoit  capables  de  se  laisser  prévenir.  Il  leur  avait  fait 

4.  Racine  dit  toujours  le  prince  d'Orange  en  parlant  du  roi  d'Angle- 
terre, parce  qu'on  ne  reconnaissait  en  France  d'autre  roi  d'Angleterre  que 
le  roi  Jacques,  détrôné  par  le  prince  d'Orange, 
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espérer  d'abord  que  le  premier  effet  de  son  établissement  sur  le 
trône  d'Angleterre  seroit  l'abaissement  de  la  France  ;  il  s'étoit  de- 
puis excusé  du  peu  de  secours  qu'ils  avoient  reçu  de  lui ,  sur  la 
nécessité  où  il  s'étoit  vu  d'employer  à  la  réduction  de  l'Irlande  la 
meilleure  partie  de  ses  forces.  Mais  enfin,  se  voyant  paisible  pos- 
sesseur des  trois  royaumes ,  et  en  état  de  se  donner  tout  entier  à 
la  cause  commune,  il  avoit  marqué  l'année  1692  comme  l'année 
fatale  à  la  France ,  et  où  les  révolutions  si  longtemps  attendues  dé- 
voient arriver.  Pour  joindre  l'exécution  aux  promesses ,  il  employoit 
aux  grands  apprêts  de  la  campagne  prochaine  les  sommes  exces- 
sives qu'il  tir^t  des  Anglois  et  des  Hollandois  ;  et ,  à  son  exemple , 
ses  alliés  faisoient  aussi  tous  les  efforts  possibles  pour  profiter  d'une 
si  favorable  conjoncture. 

Le  roi ,  vers  la  fin  de  l'année  1691 ,  instruit  de  leurs  préparatifs , 
jugea  qu'il  falloit  non-seulement  opposer  la  force  à  la  force ,  pour 
parer  les  coups  dont  ils  le  raenaçoient,  mais  qu'il  falloit  même 
leur  en  porter  auxquels  ils  ne  s'attendissent  pas ,  et  les  forcer ,  par 
quelque  entreprise  éclatante ,  ou  à  faire  la  paix ,  ou  à  ne  pouvoir 
faire  la  guerre  qu'avec  d'extrêmes  difficultés.  Il  étoit  exactement 
informé  de  l'état  de  leurs  forces,  tant  de  terre  que  de  mer.  Il 
n'ignoroit  pas  que  le  prince  d'Orange ,  dans  les  Pays-Bas ,  pouvoit , 
avec  ses  troupes  et  avec  celles  de  ses  alliés,  mettre  ensemble  jus- 
qu'à six-vingt  raille  hommes;  mais,  connoissant  ses  propres  forces , 
il  crut  que  ce  nombre ,  quelque  grand  qu'il  fût ,  ne  seroit  pas  ca- 
pable d'arrêter  ses  progrès;  et,  résolu  d'ailleurs  de  combattre  ses 
ennemis  s'ils  se  présentoient ,  il  ne  douta  point  de  les  vaincre. 

Il  ne  crut  pas  même  devoir  se  borner  à  une  médiocre  conquête  ; 
et  Namur  étant  la  plus  importante  place  qui  leur  restât ,  et  celle 
dont  la  prise  pouvoit  le  plus  contribuer  à  les  affaiblir  et  à  rehaus- 
ser la  réputation  de  ses  armes,  il  résolut  d'en  former  le  siège. 

Namur,  capitale  de  l'une  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  à 
laquelle  elle  a  donné  le  nom,  avait  été  regardée  de  tout  temps  par 
nos  ennemis  comme  le  plus  fort  rempart,  non-seulement  du  Bra- 
bant,  mais  encore  du  pays  de  Liège,  des  Provinces-Unies,  et  d'une 
partie  de  la  Basse-Allemagne.  En  effet,  outre  qu'elle  assuroit  la 
communication  de  toutes  ces  provinces ,  on  peut  dire  que ,  par  sa 
situation  au  confluent  de  la  Sarabre  et  de  la  Meuse,  qui  la  rend 
maîtresse  de  ces  deux  rivières,  elle  étoit  également  bien  placée, 
et  pour  arrêter  les  entreprises  que  la  France  pourroit  faire  contre 
les  pays  que  je  viens  de  nommer ,  et  pour  faciliter  celles  qu'on 
pourroit  faire  contre  la  France  même.  Ajoutez  à  ces  avantages  l'as- 
siette merveilleuse  de  son  château,  escarpé  et  fortifié  de  toutes 
parts,  et  estimé  imprenable,  mais  surtout  la  disposition  du  pays, 
aus5n  inaccessible  à  ceux  qui  voudroient  attaquer  la  place  que  fa- 
vorable pour  les  secours  ;  et  enfion  le  grand  nombre  de  toutes  sortes 
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de  provisions  que  les  confédérés  y  avoient  jetées ,  et  qu'ils  avoient 
dessein  d'y  jeter  encore  pour  la  subsistance  de  leurs  armées. 

Le  roi ,  après  avoir  examiné  toutes  les  difficultés  qui  se  présen- 
toient  dans  cette  entreprise ,  donna  ses  ordres ,  tant  pour  établir  de 
grands  magasins  de  vivres  et  de  munitions  le  long  de  la  Meuse  et 
dans  ses  places  frontières  des  Pays-Bas,  que  pour  faire  hiverner 
commodément,  dans  les  provinces  voisines,  de  grands  corps  de 
troupes,  sous  prétexte  d'observer  celles  des  ennemis,  qui  y  gros- 
sissoient  continuellement.  Il  fit  aussi  des  augmentations  considéra- 
bles de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  disposa  enfin  toutes  choses 
avec  sa  prévoyance  ordinaire.  Mais  en  même  temps  il  préparoit  une 
puissante  diversion  du  côté  de  l'Angleterre ,  où  il  prenoit  des  me- 
sures pour  y  rétablir  sur  le  trône  le  légitime  souverain. 

Les  alliés,  de  leur  côté,  ne  formoient  pas,  comme  j'ai  dit,  de 
petits  projets.  Le  prince  d'Orange,  en  passant  la  mer,  l'avoit  aussi 
fait  repasser  à  ses  meilleures  troupes,  et  en  assembloit  de  toutes 
parts  un  grand  nombre  d'autres ,  qu'il  établissoit  dans  toutes  les 
places  de  son  parti  les  plus  proches  de  celles  de  France.  Il  avoit 
soin  surtout  d'en  remplir  les  places  des  Espagnols,  desquelles  par 
ce  moyen  il  se  proposoit  de  se  rendre  insensiblement  le  maître. 

Il  se  tenoit  de  continuelles  conférences  à  la  Haye,  entre  lui  et 
les  autres  confédérés,  sur  l'emploi  qu'ils  dévoient  faire  de  leurs 
forces,  ne  se  promettant  pas  moins  que  de  faire  une  irruption  en 
France  au  commencement  du  printemps.  Dans  cette  vue ,  ils  fai- 
soient  travailler  à  un  prodigieux  amas  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  une  grande  expédition,  et  se  tenoient  tellement  sûrs  du  suc- 
cès, qu'ils  ne  daignoient  pas  même  cacher  les  délibérations  qui  se 
prenoient  dans  leurs  assemblées. 

Ces  conférences  finies,  le  prince  d'Orange  s'étoit  retiré  à  Loo, 
maison  de  plaisance  qu'il  a  dans  le  pays  de  Gueldre  :  lieu  solitaire 
et  conforme  à  son  humeur  sombre  et  mélancolique,  où  d'ailleurs 
il  trouvoit  le  plus  de  facilité  pour  entretenir  ses  correspondances 
secrètes.  Le  déplaisir  qu'il  avoit  eu  l'année  précédente  de  voir 
prendre  Mons  en  sa  présence ,  sans  avoir  pu  rien  faire  pour  le  se- 
courir, donnoit  lieu  de  croire  qu'il  prendroit  des  mesures  pour  se 
mettre  hors  d'état  de  recevoir  un  pareil  affront.  Et  en  effet  il 
prétendoit  avoir  si  bien  disposé  toutes  choses ,  qu'il  pouvoit  assem- 
bler en  peu  de  jours  toutes  les  forces  de  son  parti,  ou  pour  tomber 
sur  les  places  dont  il  jucreroit  à  propos  de  faire  le  siège,  ou  pour 
courir  au  secours  de  celles  que  la  France  entreprendroit  d'attaquer. 

Ainsi,  en  attendant  la  saison  propre  pour  agir,  il  affectoit  de  rae- 
per  à  Loo  une  vie  fort  tranquille,  y  prenant  presque  tous  les  jours 
le  divertissement  de  la  chasse,  et  paroissant  aussi  peu  ému  de  tous 
les  avis  qu'il  recevoit  des  grands  préparatifs  de  la  Vn^nce  sur  mer 
et  SUT  terre  que  «i  elle  e^t  Hé  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  oii 
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qu'il  eût  été  le  maître  des  événemens.  Cette  tranquillité  appa» 
rente  à  la  veille  d'une  campagne  si  importante  pour  les  deux  par- 
tis, étoit  fort  vantée  par  ses  admirateurs,  qui  î'attribuoient  à  une 
grandeur  d'âme  extraordinaire  ;  et  ses  alliés ,  la  croyant  un  effet  de 
sa  pénétration  et  de  la  justesse  des  mesures  qu'il  avoit  prises  pour 
assurer  le  succès  de  ses  desseins ,  se  moquoient  eux-mêmes  de  tou- 
tes les  inquiétudes  qu'on  leur  vouloit  donner,  et  deraeuroient  dans 
une  pleine  confiance  qu'il  ne  leur  pouvoit  arriver  aucun  mal. 

Au  commencement  du  mois  de  mai,  ils  apprirent  que  le  roi, 
suivi  de  toute  sa  cour ,  étoit  arrivé  auprès  de  Mons ,  où  étoit  le  ren- 
dez-vous de  ses  armées  de  Flandre.  En  même  temps,  ils  surent 
qu'une  autre  armée  étoit  sur  les  côtes  de  Normandie,  prête  à  pas- 
ser la  mer  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  qu'un  grand  nombre  de  bâti- 
mens  de  charge  étoit  à  la  Hogue ,  avec  toutes  les  provisions  néces- 
saires pour  faire  une  descente  dans  ce  royaume;  et  qu'enfin  une 
flotte  de  soixante  gros  vaisseaux ,  destinée  pour  appuyer  le  passage 
et  le  débarquement  des  troupes,  n'attendoit  à  Brest,  et  dans  les 
autres  ports,  qu'un  vent  favorable  pour  entrer  dans  la  Manche. 

Le  prince  d'Orange  commença  alors  à  se  repentir  de  sa  fausse  con- 
fiance. D'un  côté,  il  prévit  l'orage  qui  alloit  fondre  dans  les  Pays- 
Bas  ,  et  jugea  dès  lors  qu'il  lui  seroit  fort  difficile  de  l'empêcher  :  de 
l'autre,  il  n'ignoroit  pas  que  tous  les  ports  d'Angleterre  étoient  ou- 
verts; qu'il  n'avoit  encore  ni  flottes  pour  couvrir  les  côtes  du 
royaume ,  ni  armée  pour  combattre  les  François  à  la  descente  ;  qu'il 
leur  seroit  aisé  d'aller  jusqu'à  Londres ,  où  ils  trouveroient  la  plu- 
part des  seigneurs  mécontens  de  lui ,  et  les  peuples  fatigués  des. 
grandes  sommes  qu'il  exigeoit  d'eux  ;  en  un  mot ,  il  appréhendoit 
que  le  roi  son  beau-père  ne  trouvât  autant  de  facilité  à  se  rétablir 
sur  le  trône ,  qu'il  lui  avoit  été  facile  de  l'en  chasser.  Dans  cet  em- 
barras ,  il  feignit  pourtant  de  ne  songer  qu'à  sauver  la  Flandre ,  et 
assembla  en  diligence ,  et  avec  grand  bruit ,  un  corps  de  troupes 
sous  Bruxelles.  Mais  en  même  temps ,  il  dépêcha  le  lord  Portland  à 
Londres,  pour  concerter  avec  la  princesse  d'Orange  et  avec  son 
conseil  les  moyens  de  garantir  l'Angleterre  de  l'invasion  des  Fran- 
çois. Il  donna  "ordre  qu'on  armât  toutes  les  milices  du  royaume ,  et 
qu'on  y  fît  repasser  les  troupes  restées  en  Ecosse  et  en  Irlande  ; 
qu'on  arrêtât  toutes  les  personnes  soupçonnées  d'intelligence  avec 
les  ennemis,  et  qu'enfin  on  assemblât  la  plus  nombreuse  armée 
qu'on  pourroit,  tant  pour  contenir  le  dedans  du  royaume  que  pour 
border  les  côtes  où  l'on  soupçonnoit  que  les  François  voudroient 
tenter  la  descente:  surtout  il  pressa  l'armement  de  ses  flottes,  et 
voulut  qu'on  y  travaillât  nuit  et  jour,  n'épargnant  pour  cela  ni  l'ar- 
gent des  Anglois  et  des  Hollandois ,  ni  celui  de  tous  ses  alliés.  Non 
content  de  ces  précautions,  il  fit  remarcher  à  Willerastadt,  entre 
l'embouchure  de    l'Escaut  et  de   la  Meuse  ,  une  partie  des  rég 
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mens  qu'il  avoit  amenés  d'Angleterre ,  pour  être  en  état  d'y  re- 
passer au  premier  ordre,  et  commanda  qu'on  lui  tînt  un  vaisseau 
tout  prêt  pour  y  repasser  lui-même.  Toutes  ces  précautions  étoient 
un  peu  tardives,  et  couroient  risque  de  lui  être  absolument  inu- 
tiles, si  les  vents  eussent  été  alors  aussi  favorables  aux  François 
lu'ils  leur  étoient  contraires. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  durant  cinq  jours,  ayant  assemblé  se« 
armées  dans  les  plaines  de  Gevries,  entre  les  rivières  de  Haisne  et 
de  Trouille,  il  en  fit,  le  vingt-unième  de  mai.  la  revue  générale.  Il 
les  trouva  complètes,  et  dans  le  meilleur  état  qu'il  pouvoit  souhai- 
ter: il  trouva  aussi  que ,  conformément  à  ses  ordres .  on  avoit  chargé 
à  Mons,  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  plus  de  six  mille  cha- 
riots tirés  des  pays  conquis  :  tellement,  qu'il  se  vit  en  état  de  se 
mettre  en  marche  deux  jours  après  cette  revue. 

L'armée  destinée  pour  faire  le  siège  de  Xamur,  et  qu'il  avoit  ré- 
solu de  commander  en  personne,  étoit  de  quarante  bataillons  et  de 
quatre-vingt-dix  escadrons.  L'autre  armée ,  commandée  par  ie  mare 
chai  duc  de  Luxembourg,  composée  de  soixante-six  bataillons  et  de 
deux  cent  neuf  escadrons ,  devait  tenir  la  campagne  et  observer  les 
ennemis,  qui,  à  cause  de  cela,  l'ont  depuis  appelée  l'armée  d'obser- 
vation . 

Les  lieutenans  généraux  de  l'armée  du  roi  étoient  le  duc  de  Bour- 
bon, le  comte  d'Auvergne,  le  duc  de  Villeroi,  le  prince  de  Soubise, 
ies  marquis  de  Tilladet  et  de  Boufflers,  et  le  sieur  de  Rubentel.  Le 
marquis  de  Boufflers  étoit  aussi  nommé  pour  comm.ander  une  autre 
armée  que  dans  ce  temps-là  même  il  assembloit  dans  ie  Condros. 
Les  maréchaux  de  camp  étoiant  le  duc  de  Rcquelaure ,  le  marquis 
de  Montrevel ,  le  sieur  de  Congis ,  les  comtes  de  Montchevreuil ,  de 
Gassé  et  de  Guiscar,  et  le  baron  de  Bresse.  Au  reste,  le  Dauphin 
de  France,  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Condé  et  le  maréchal 
d'Humières  avoient  le  principal  commandement  sons  le  roi.  Le 
sieur  de  Vauban,  lieutenant  général,  étoit  chargé  de  la  direction 
des  attaques. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  avoit  pour  lieutenans  généraux  le 
prince  de  Conti,  le  duc  du  Maine,  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de 
Choiseul,  le  comte  de  Montai,  et  le  comte  de  Roses,  mestre  de 
camp  général  de  la  cavalerie  légère;  et  pour  maréchaux  de  camp, 
le  chevalier  de  Vendôme,  grand  prieur  de  France,  les  marquis  de 
La  Valette  et  de  Coigny,  les  sieurs  de  Vatteville  et  de  Polastron. 
Le  baron  de  Busca,  aussi  maréchal  de  camp,  coramandoit  particu- 
lièrement la  maison  du  roi.  Le  corps  de  réserve  étoit  commandé  par 
le  duc  de  Chartres. 

Ces  deux  armées  partirent  donc  le  vingt-troisième  de  mai.  Celle 
du  maréchal,  qui  étoit  campée  le  long  du  ruisseau  des  Estines,  alla 
passer  la  Haisne  entre  Marlanwelz  sous  Marimont  et  Mouraige,  et 
Racine  m  13 
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campa  le  soir  à  Féluy  et  à  Arquennes ,  proche  de  Nivelle.  Celle  du 
roi  traversa  les  plaines  de  13iiu:lie,  et,  ayant  passé  la  Haisne  à  Car- 
nières,  alla  cami)er  à  Capelle  d'Herlaymont,  le  long  du  ruisseau  de 
Piéton.  Le  roi  rnenoit  avec  lui  une  partie  de  son  artillerie  et  de  ses 
munitions;  l'autre  partie,  accompagnée  d'une  grosse  escorte,  alla 
passer  la  Sarnbre  à  la  Bussière,  pour  marcher  à  Philippe  ville,  et  de 
là  au  siège  qui  devoit  être  formé. 

Le  lendemain  vingt-qualrième,  le  maréchal  alla  camper  entre 
l'abbaye  de  Villey  et  Marbais,  proche  de  la  grande  chaussée;  et  le 
roi,  dans  la  plaine  de  Saint-Amand,  entre  Ligny  et  Fleurus. 

La  nuit  suivante,  il  détacha  le  prince  de  Condé  avec  six  raille 
chevaux  et  quinze  cents  hommes  de  pied,  pour  aller  investir  Na- 
mur  entre  le  ruisseau  de  Risne  et  la  Meuse,  du  côté  de  la  Hesbaye. 
Le  sieur  Quadt,  avec  sa  brigade  de  cavalerie,  l'investit  depuis  ce 
ruisseau  jusqu'à  la  Sambre.  Le  marquis  de  Boufflers,  avec  quatorze 
bataidlons  et  quarante-huit  escadrons,  faisant  partie  de  l'armée  qu'il 
assembloit,  parut  en  même  temps  devant  la  place,  de  l'autre  côté 
de  la  Meuse;  et  enfin  le  sieur  de  Xiraénès,  avec  les  troupes  qu'il 
venoit  de  tirer  de  Philippeville  et  de  Dinant,  auxquelles  le  marquis 
de  Boufflers  ajouta  encore  douze  escadrons,  investit  la  place  du  côté 
du  château,  occupant  tout  le  terrain  qui  est  entre  Sambre  et  Meuse, 
en  telle  sorte  que  Namur  se  trouva  en  même  temps  entouré  de  tous 
côtés. 

Le  vingt -cinquième,  l'armée  du  maréchal  de  Luxembourg  alla 
camper  sur  le  ruisseau  d'Aurenault,  dans  la  plaine  de  Gemblours, 
et  celle  du  roi  auprès  de  Milmont  et  de  Golzenne,  au  delà  des  Ma- 
zis,  d'où  il  envoya  ordre  au  maréchal  de  détacher  le  comte  de  Mon- 
tai, avec  quatre  mille  chevaux,  pour  aller  se  poster  à  Lonchamp  et 
àGenevoux,  proche  des  sources  de  la  Méhaigne;  et  le  comte  de 
Coigny,  avec  un  pareil  détachement,  pour  aller  se  poster  à  Chasse- 
let,  près  de  Charleroi.  Le  premier  devoit  couvrir  le  camp  du  roi  du 
côté  du  Brabant,  et  l'autre  favoriser  les  convois  de  Maubeuge,  de 
Philippeville  et  de  Dinant,  et  tenir  en  bride  la  garnison  de  Charle- 
roi et  les  corps  de  troupes  que  les  ennemis  y  pourroient  envoyer. 

Le  vingt-sixième,  le  roi  arriva  sur  les  six  heures  du  matin  devant 
Namur.  Il  reconnut  d'abord  les  environs  de  la  place  depuis  la  Sam- 
bre jusqu'au  ruisseau  de  Wédrin,  examina  la  disposition  du  pays, 
les  hauteurs  qu'il  falloit  occuper,  et  les  endroits  par  où  il  falloit 
faire  passer  les  lignes.  Il  donna  ses  ordres  pour  la  construction  des 
ponts  de  bateaux  sur  la  Sambre  et  la  Meuse,  et  régla  enfin  tout  ce 
qui  concernoit  l'établissement  et  la  sOreté  des  quartiers.  Il  choisit 
le  sien  entre  le  village  de  Flawine  et  une  métairie  appelée  la  Rouge- 
Cens  ,  un  peu  au-dessus  de  l'abbaye  de  Salzenne.  Ensuite  il  s'avança 
sur  la  hauteur  de  cette  abbaye ,  pour  considérer  la  situation  de  la 
place  et  les  ouvrages  qui  la  couvroient  de  ce  côté-là.  En  recormois- 
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sant  tous  ces  endroits ,  il  admira  sa  bonne  fortune  et  le  peu  de  pré- 
voyance des  ennemis,  et  confessa  lui-même  qa'en  postant  seule- 
ment de  bonne  heure  quinze  mille  hommes,  ou  sur  les  hauteurs  du 
château,  ou  sur  celle  du  ruisseau  de  Wédrin,  ils  auroienl  pu  faire 
avorter  tous  ses  desseins,  et  mettre  Namur  hors  d'état  d'être  atta- 
qué. Il  ordonna  au  comte  d'Auvergne  de  se  saisir  de  l'abbaye  de 
ialzenne  et  des  moulins  qui  en  sont  proches  :  ce  qui  fut  aussitôt 
5xéculé.  Le  marquis  de  Tilladet  eut  aussi  ordre  de  visiter  tous  les 
gués  qu'il  pouvoit  y  avoir  dans  la  Sambre,  depuis  le  quartier  du  roi 
jusqu'à  la  place;  et  le  marquis  d'Alègre,  avec  un  corps  de  dragons, 
fut  envoyé  pour  se  saisir  du  passage  de  Gerbizé,  poste  important 
sur  le  chemin  de  Huy  et  de  Liège,  du  côté  de  la  Hesbaye. 

Cependant  l'alarme  étoit  parmi  les  ennemis.  Comme  ils  ignoroient 
encore  où  aboutiroit  la  marche  du  roi ,  ils  se  hâtèrent  de  renforcer  les 
garnisons  de  toutes  leurs  places;  ils  vaignoient  surtout  pourCharle- 
roi,  pour  Ath,  pour  Liège,  et  pour  Bruxelles  même.  Mais  à  l'égard 
de  Namur,  l'électeur  de  Bavière,  se  confiant  et  à  la  bonté  de  la 
place  et  à  la  grosse  garnison  qui  étoit  dedans,  souhaitoit  qu'il  prît 
envie  au  roi  de  l'assiéger.  Le  rendez-vous  de  leur  armée  étoit  aux 
environs  de  Bruxelles,  et  il  y  arrivoit  tous  les  jours  un  fort  giand 
nombre  de  troupes  de  toute  sorte  de  nations;  elles  faisoient  déjà 
près  de  cent  mille  hommes,  dont  le  principal  commandement  et  la 
direction  presque  absolue  étoient  entre  les  mains  du  prince  d'O- 
range ,  l'électeur  de  Bavière  n'ayant  dans  cette  armée  qu'une  autorité 
comme  subalterne.  On  peut  juger  combien  des  forces  si  prodigieuses 
enfloient  le  cœur  des  confédérés.  Ils  demandoient  qu'on  les  fît  mar- 
cher au  plus  vite  et  se  tenoient  sûrs  de  rechasser  le  roi  jusque  dans 
le  cœur  de  son  royaume.  Il  étoit  d'heure  en  heure  exactement  in- 
formé et  de  leur  marche  et  de  leur  nombre,  et  se  mettoit  de  son 
côté  en  état  de  les  bien  recevoir. 

L'armée  devant  Namur  étoit  séparée,  par  les  deux  rivières,  en 
trois  principaux  quartiers,  dont  le  premier,  c'est  à  savoir  celui  du 
roi,  occupoit  tout  le  côté  du  Brabant,  depuis  la  Sambre  jusqu'à  la 
Meuse  ;  le  second ,  qui  étoit  celui  du  marquis  de  Boufflers ,  s'étendoit 
dans  le  Condros,  depuis  la  Meuse,  au-dessous  de  Namur,  jusqu'à 
cette  même  ri>ière  au-dessus;  et  le  troisième,  sous  le  sieur  de  Xi- 
ménès,  tenolt  le  pays  d'entre  Sambre  et  Meuse.  Au  reste,  le  quar- 
tier du  roi  étoit  divisé  en  plusieurs  autres  quartiers  :  car,  outre  le 
Dauphin  et  le  duc  d'Orléans,  qui  campoient  tout  auprès  de  sa  per- 
sonne, il  avoit  aussi  dans  son  quartier  le  prince  de  Condé,  le  maré- 
chal d'Humières,  et  tous  les  lieutenans  généraux,  à  la  réserve  du 
marquis  de  Boufflers;  et  ils  y  avoient  chacun  leur  poste  ou  leur 
quartier  le  long  des  ligues  de  circonvaliation. 

Le  roi,  dès  le  premier  jour,  donna  ses  ordres  pour  faire  tracer 
ces  lignes  sur  un  circuit  au  moins  de  cinq  lieues  ;  elles  commen- 
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çoient  à  la  Sarabre  du  côté  du  Brabant ,  un  peu  au-dessus  du  village 
de  Fiawine ,  et ,  traversant  un  fort  grand  nombre  de  bois ,  de  villa- 
ges et  de  ruisseaux ,  en  deçà  et  au  delà  de  la  Meuse ,  passoient  dans 
la  forêt  de  Marlagne,  et  revenoient  finir  à  la  Sambre  ,  entre  Fabbaye 
de  Malogne  et  une  espèce  de  petit  château  qu'on  appeloit  la  Blan- 
che-Maison. 

Le  vingt-septième ,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  l'arrivée  du  roi  de 
vant  la  place ,  il  alla  visiter  le  quartier  du  prince  de  Condé ,  entre  le 
ruisseau  de  Wédrin  et  la  Meuse ,  et  il  y  vit  les  parcs  d'artillerie  et 
de  munitions.  De  là  s'étant  avancé  avec  le  sieur  Vauban  sur  la  hau- 
teur du  Quesne  de  Bouge ,  qui  commande  d'assez  près  la  ville ,  entre 
la  porte  de  Fer  et  celle  de  Saint-Nicolas ,  la  résolution  fut  prise  d'at- 
taquer cette  dernière  porte.  Ce  même  jour  les  ponts  de  bateaux  fu- 
rent partout  achevés ,  et  la  communication  des  quartiers  entièrement 
établie. 

Il  restoit  encore  les  quartiers  de  Boufflers  et  de  Ximénès  à  visi- 
ter. Le  roi  s'y  transporta  donc  le  vingt-huitième ,  et  ayant  passé  la 
Sarabre  à  la  Blanche-Maison,  et  la  Meuse  au-dessous  du  village  de 
Huépion,  reconnut  tout  le  côté  de  la  place  qui  regarde  le  Condros, 
reconnut  aussi  le  faubourg  de  Jambe ,  où  les  ennemis  s'étoient  re- 
tranchés au  bout  du  pont  de  pierre  qu'ils  y  av  oient  sur  la  Meuse  ;  et 
ayant  remarqué  le  long  de  cette  rivière  une  petite  hauteur  d'où  on 
voyoit  à  revers  les  ouvrages  de  la  porte  de  Saint-Nicolas,  qui  est  de 
l'autre  côté,  il  commanda  qu'on  y  élevât  des  batteries.  Ces  derniers 
jours  et  les  suivans,  les  convois  d'artillerie  et  de  toute  sorte  de  mu- 
nitions arrivèrent  de  Philippeville  par  terre,  et  de  Dinant  par  la 
Meuse  ;  et  on  commença  à  cuire  le  pain  dans  le  camp  pour  la  sub- 
sistance des  deux  armées. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  plusieurs  dames  de  qualité  de  la  pro- 
vince, qui  s'étoient  réfugiées  dans  Namur,  et  plusieurs  des  dames 
mêmes  de  la  ville ,  firent  demander  par  un  trompette  la  permission 
d'en  sortir;  ce  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  accorder.  Mais 
ces  pauvres  dames ,  se  confiant  à  la  générosité  du  roi ,  et  la  peur  des 
bombes  l'emportant  en  elles  sur  toute  autre  considération,  elles  sor- 
tirent à  pied  par  la  porte  du  Château,  suivies  seulement  de  quel- 
ques-unes de  leurs  femmes  qui  portoient  leurs  hardes  et  leurs 
enfans,  et  se  présentèrent  à  la  garde  prochaine.  Les  soldats  les 
menèrent  d'abord  à  la  Blanche-Maison ,  près  des  ponts  qu'on  avoit 
faits  sur  la  Sambre ,  d'où  le  roi ,  qui  eut  pitié  d'elles ,  et  qui  les  fit 
traiter  favorablement,  les  fit  conduire  le  lendemain  à  l'abbaye  de 
Malogne,  et  de  là  à  Philippeville. 

Vingt  mille  pionniers ,  commandés  dans  les  provinces  conquises, 
étant  arrivés  alors  à  l'armée ,  ils  furent  aussitôt  employés  aux  lignes 
de  circonvallation ,  aux  abatis  de  bois  et  aux  réparations  n^*  che- 
mins 
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Les  assiégés  avoient  encore  quelque  infanterie  dans  les  bois ,  au 
dessus  des  moulins  à  papier  de  Saint-Gervais  ;  mais  le  roi  ayant  or- 
donné qu'on  l'en  chassât ,  elle  ne  tint  point  et  se  renferma  fort  vite 
dans  la  ville. 

La  garnison  étoit  de  neuf  mille  deux  cent  quatre-vingts  hommes 
en  dix-sept  régimens  d'infanterie  de  plusieurs  nations  ;  savoir  cmq 
allemands  des  troupes  de  Brandebourg  et  de  Lunebourg ,  cinq  hol- 
landois,  trois  espagnols,  quatre  wallons,  et  en  un  régiment  de  ca- 
valerie et  quelques  compagnies  franches.  Le  prince  de  Brabançon, 
gouverneur  de  la  province,  l'étoit  aussi  de  la  ville  et  du  château,  et 
toutes  ces  troupes  avoient  ordre  de  lui  obéir.  On  ne  doutoit  pas  qu'é- 
tant pourvue  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  soutenir  un  long 
siège ,  et  ayant  à  défendre  une  place  de  cette  réputation ,  également 
bien  fortifiée  et  par  l'art  et  par  la  nature ,  une  garnison  si  nombreuse 
ne  se  signalât  par  une  vigoureuse  résistance ,  d'autant  plus  qu'elle 
n'ignoroit  pas  les  grands  apprêts  qui  se  faisoient  pour  la  secourir. 

Le  roi ,  pour  ne  point  accabler  ses  troupes  de  trop  de  travail ,  n'at- 
taqua d'abord  que  la  ville  seule.  On  y  fit  deux  attaques  différentes; 
mais  il  y  en  avoit  une  qui  n'étoit  proprement  qu'une  fausse  attaque  ; 
et  c'étoit  celle  qui  étoit  de  delà  la  Meuse  :  la  véritable  étoit  en  deçà. 
Il  fut  résolu  d'y  ouvrir  trois  tranchées ,  qui  se  rejoindroient  ensuite 
par  des  lignes  parallèles  :  la  première  le  long  du  bord  de  la  Meuse, 
la  seconde  à  mi-côte  de  la  hauteur  de  Bouge ,  et  la  troisième  par  un 
grand  fond  qui  aboutissoit  à  la  place  du  côté  de  la  porte  de  Fer. 

Toutes  choses  étant  donc  préparées,  la  tranchée  fut  ouverte  la 
nuit  du  vingt-neuvième  au  trentième  mai.  Trois  bataillons,  avec  un 
heutenant  général  et  un  brigadier,  montèrent  à  la  véritable  attaque, 
et  deux  à  la  fausse ,  avec  un  maréchal  de  camp  :  ce  qui  fut  continué 
jusqu'à  la  prise  de  la  ville.  Le  comte  d'Auvergne ,  comme  le  plus  an- 
cien lieutenant  général,  monta  la  première  garde.  Dès  cette  nuit  on 
avança  le  travail  jusqu'à  quatre-vingts  toises  du  glacis  :  on  travailla 
en  même  temps  avec  tant  de  diligence  aux  batteries,  tant  sur  la  hau- 
teur de  Bouge  que  de  l'autre  côté  de  la  Meuse ,  que  les  unes  et  les 
autres  se  trouvèrent  bientôt  en  état  de  tirer ,  et  de  prendre  la  supé- 
riorité sur  le  canon  de  la  place. 

La  nuit  suivante,  le  travail  qu'on  avoit  fait  fut  perfectionné. 

La  nuit  du  trente  et  unième  mai  on  travailla  à  s'étendre  du  côté  de 
la  Meuse ,  pour  resserrer  d'autant  plus  les  assiégés ,  et  les  empêcher 
de  faire  des  sorties. 

Le  premier  de  juin  on  continua  les  travaux  à  la  sape  :  l'artillerie 
ruinant  cependant  les  défenses  des  assiégés,  qui,  étant  vus  de  froni 
et  à  revers  de  plusieurs  endroits ,  n'osoient  déjà  plus  paroître  dans 
leurs  ouvrages. 

La  nuit  du  premier  au  deuxième  juin ,  on  se  logea  sur  un  àvant- 
chemin  couvert,  en  deçà  de  lavant-fossé  que  formoient  les  eaux 
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des  ruisseaux  de  Wédrin  et  de  Risnes.  On  tira  ensuite  une  ligne 
parallèle  pour  faire  la  communication  de  toutes  les  attaques,  et  on 
éleva  de  l'autre  côté  de  la  Meuse,  sur  le  bord  de  l'eau,  deux  batte- 
ries qui  commencèrent  à  tirer,  dès  la  pointe  du  jour,  contre  la 
branche  du  demi-bastion  et  contre  la  muraille  qui  règne  le  long  de 
cette  rivière.  Ce  môme  jour,  sur  les  huit  heures  du  matin,  le  mar- 
quis de  Boufflers  fit  attaquer  le  faubourg  de  Jambe,  que  les  enne- 
mis occupoient  encore,  et  s'en  rendit  maître.  Sur  le  midi,  Tavant- 
fossé  de  la  porte  de  Saint-Nicolas  se  trouvant  comblé,  et  toutes 
choses  disposées  pour  attaquer  la  contrescarpe,  les  gardes  suisses 
et  le  régiment  de  Stoppa,  de  la  même  nation,  qui  étoient  de  tran- 
chée sous  le  marquis  de  Tilladet,  lieutenant  général  de  jour,  y 
marchèrent  l'épée  à  la  main,  et  l'emportèrent.  Ils  prirent  aussi  une 
petite  lunette  revêtue,  qui  défendoit  la  contrescarpe,  et  se  logè- 
rent en  très-peu  de  temps  sur  ces  dehors,  sans  que  les  ennemis, 
qui  faisoient  de  leurs  autres  ouvrages  un  fort  grand  feu,  osassent 
faire  aucune  tentative  pour  s'y  rétablir.  On  leur  tua  beaucoup  de 
monde  en  cette  action. 

Le  soir  du  deuxième  juin,  le  marquis  de  Boufflers  étant  de  garde 
à  la  tranchée,  on  s'aperçut  que  les  assiégés  avoient  aussi  abandonné 
une  demi-lune  de  terre  qui  couvroit  la  porte  de  Saint-Nicolas. 
Comme  le  fossé  n'en  étoit  pas  fort  profond,  il  fut  bientôt  comblé. 
Quoique  la  demi-lune  fût  fort  exposée,  et  que  les  ennemis  tirassent 
sans  discontinuer  de  dessus  le  rempart,  on  se  logea  encore  dans 
cette  demi-lune  sans  beaucoup  de  perte. 

Les  batteries  basses  de  la  Meuse  continuoient  cependant  à  battre 
en  ruine  la  branche  du  derai-bastion  et  la  muraille,  qui  étoient, 
comme  j'ai  dit,  le  long  de  cette  rivière.  Comme  ses  eaux  étoient 
alors  assez  basses ,  on  s'étoit  flatté  de  pouvoir  conduire  une  tran- 
chée le  long  d'une  langue  de  terre  qu'elle  laissoit  à  découvert  au 
pied  du  rempart,  et  on  auroit  ainsi  attaché  bientôt  le  mineur  au 
corps  de  la  place.  Mais  la  Meuse  s'étant  enflée  tout  à  coup  par  les 
grandes  pluies  qui  survinrent,  et  qui  ne  discontinuèrent  presque 
plus  jusqu'à  la  fin  du  siège,  on  fut  obligé  d'abandonner  ce  dessein, 
et  de  s'attacher  uniquement  aux  ouvrages  que  l'on  avoit  devant 
soi. 

L'artillerie  ne  cessa,  pendant  le  troisième  et  le  quatrième  juin , 
de  battre  en  brèche  la  face  et  la  branche  du  demi-bastion  de  la 
Meuse,  et  y  fit  enfin  une  ouverture  considérable.  Les  assiégés  tô- 
moignoient  à  leur  air  beaucoup  de  résolution,  et  travailloient 
même  à  se  retrancher  en  dedans;  mais  on  les  voyoit  qui,  dans  la 
crainte  vraisemblablement  d'un  assaut,  transportoient  dans  le  châ- 
teau leurs  munitions  et  leurs  meilleurs  effets.  A  la  fin,  comme  ils 
virent  qu'on  étoit  déjà  logé  sur  la  pointe  du  demi-bastion,  le  cin- 
quième de  juin  au  matin ,  le  duc  de  Bourbon  étant  de  iour,  ils  bat- 


RELATION   DU  SIÈGE  DE  NAMUR.  199 

tirent  tout  à  coup  la  chamade,  et  demandèrent  à  capituler.  Après 
quelques  propositions  qui  furent  rejelées  par  le  roi,  on  convint, 
entre  autres  articles,  que  les  soldats  de  la  garnison  entreroient 
dans  le  château  avec  leurs  familles  et  leurs  effets,  qu'il  y  auroit 
pour  cela  une  trêve  de  deux  jour:.,  et  que  pendant  tout  le  reste  du 
siège  on  ne  tireroit  point  ni  de  la  ville  sur  le  château,  ni  du  châ- 
teau sur  la  ville,  avec  liberté  aux  deux  partis  de  rompre  ce  dernier 
article  lorsqu'ils  le  jugeroient  à  pjopos,  en  avertissant  néanmoins 
qu'ils  ne  le  vouloient  plus  tenir. 

La  capitulation  signée,  le  régiment  des  Gardes  prit  aussitôt  pos- 
session de  la  porte  de  Saint-IS'icoIas.  Ainsi  la  fameuse  ville  de 
Namur,  défendue  par  neuf  mille  hommes  de  garnison,  fut,  en  six 
jours  d'attaque,  rendue  h  trois  ou  quatre  bataillons  de  tranchée, 
ou,  pour  mieux  dire,  à  un  seul  bataillon,  puisqu'il  n'y  en  eut  ja- 
mais plus  d'un  à  la  tranchée  le  long  de  la  Meuse,  qui  fut  celle  par 
où  la  place  fut  emportée.  On  peut  même  remarquer  qu'on  n'eut  pas 
le  temps  de  perfectionner  les  lignes  de  circonvallation,  et  qu'à 
peine  on  achevoit  d'y  mettre  la  dernière  main,  que,  la  ville  étant 
prise.  Ton  fut  obligé  de  les  raser  pour  transporter  les  troupes  de 
l'autre  côté  de  la  Sambre. 

Pendant  que  la  ville  capituloit,  on  eut  nouvelle  qu'enfin  les  alliés 
s'avançoient  tout  de  bon  pour  faire  lever  le  siège.  Au  premier  bruit 
que  le  roi  étoit  devant  Namur,  ils  s'étoient  hâtés  d'unir  ensemble 
toutes  leurs  forces:  ils  avoient  dépêché  aux  généraux  Flemming  et 
Serclaës,  dont  le  premier  assembloit  les  troupes  de  Brandebourg 
aux  environs  d'Aix-la-Chapelle,  et  l'autre  celles  de  Liège  dans  le 
voisinage  de  cette  ville,  avec  ordre  de  les  venir  joindre;  et  le 
prince  d'Orange  avec  l'électeur  de  Bavière,  à  la  tête  de  l'armée 
confédérée,  ayant  passé  le  canal  de  Bruxelles,  étoit  venu  campera 
Dighom,  puis  à  Lefdaël  et  à  Wossem,  de  là  à  l'abbaye  du  Parc  et 
au  château  d'Heverle,  près  de  Louvain.  Il  séjourna  quelque  temps 
dans  ce  dernier  camp,  ou  pour  donner  le  temps  à  toutes  ses  forces 
de  le  joindre,  ou  n'osant  s'engager  trop  avant  dans  le  pays,  ni  s'é- 
loigner de  la  mer,  dans  l'inquiétude  où  il  étoit  de  la  descente  dont 
l'Angleterre  étoit  menacée.  11  apprit  enfin  que  sa  Hotte,  jointe  à 
celle  de  Hollande,  faisant  ensemble  quatre-vingt-dix  vaisseaux  de 
guerre,  étoit  à  la  mer  avec  un  vent  favorable;  et  qu'au  contraire  le 
comte  de  Tourville ,  n'ayant  pu  être  joint  par  les  escadres  du  comte 
d'Estrées ,  du  comte  de  Château-Regnaut,  et  du  marquis  de  La 
Porte,  n'avoit  que  quarante-quatre  vaisseaux,  avec  lesquels  il  s'ef- 
forçoit  d'entrer  dans  la  Manche.  Alors  voyant  ses  afl'aires  vraisem- 
blablement en  sûreté  de  ce  côté-là,  il  feignit  de  n'y  plus  songer,  et 
ne  parla  plus  que  d'aller  secourir  Namur. 

Il  partit  des  environs  de  Louvain  le  cinquième  juin,  et  vint  cam- 
per à  Meldert  et  à  Bauechem.  Il  campa  le  lendemain  sixième  auprè!) 
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de  Hpugaerde  et  de  Tirlemont  ;  le  septième ,  entre  Orp  et  Montena- 
ckein,  au  delà  de  la  rivière  çle  Ghele;  et  enfin  le  huitième,  sur  la 
grande  chaussée  entre  Thinnes  et  Breff,  à  la  vue  du  maréchal  de 
Luxembourg.  La  prise  de  la  ville  ayant  mis  le  roi  en  état  de  faire 
des  détachemens  de  son  armée,  il  avoit  envoyé  à  ce  maréchal  le 
comte  d'Auvergne  et  le  duc  de  Villeroi,  lieutenans  généraux,  avec 
une  partie  des  troupes  qui  se  trouvoient  campées  du  côté  du 
Brabant. 

Pour  lui,  la  trêve  qu'il  avoit  accordée  aux  assiégés  étant  expirée, 
il  avoit  passé  de  l'autre  côté  de  la  Sambre,  avec  ce  qui  lui  éloit 
resté  de  troupes  au  delà  de  cette  rivière.  C'étoit  le  septième  de  juir. 
qu'il  quitta  son  premier  camp  pour  en  venir  prendre  un  autre  entre 
Samb]  e  et  Meuse ,  dans  la  forêt  de  Marlagne.  Voici  de  quelle  ma- 
nière ce  nouveau  camp  étoit  disposé.  Le  quartier  du  roi  étoit  auprès 
d'un  couvent  de  carmes,  qu'on  appeloit  le  Désert;  il  y  avoit  une 
ligne  de  troupes  qui  s'étendoit  depuis  l'abbaye  de  Malogne  sur  la 
Sambre,  jusqu'au  pont  construit  sur  la  Meuse  à  Huépion:  une  autre 
ligne  de  dix  bataillons,  qui  composoient  la  brigade  du  régiment  du 
roi,  eut  son  camp  marqué  sur  les  hauteurs  du  château,  pour  en 
occuper  tout  le  front,  qui  est  fort  resserré  par  les  deux  rivières,  et 
pour  rejeter  ainsi  les  ennemis  dans  leurs  ouvrages.  Mais  il  n'étoit 
pas  facile  de  les  déposter  de  ces  hauteurs,  et  moins  encore  des  re- 
Iranchemens  qu'ils  y  avoient  faits  à  la  faveur  de  quelques  maisons, 
et  entre  autres  d"un  ermitage  qu'ils  avoient  fortifié  en  forme  de  re- 
doute. Néanmoins  la  brigade  du  roi  eut  ordre  de  les  aller  atta- 
quer. 

Les  troupes,  qui  avoient  cru  ce  jour-là  n'avoir  autre  chose  à  faire 
qu'à  s'établir  paisiblement  dans  leur  nouveau  camp,  et  qui,  dans 
ce  moment-là,  portoient  leurs  tentes  et  leurs  autres  bardes  sur 
leurs  épaules,  jetèrent  aussitôt  à  terre  tout  ce  qui  les  embarrassoit. 
pour  ne  garder  que  leurs  armes,  et  grimpant  en  bon  ordre  et  sur 
un  même  front,  malgré  l'extrême  roideur  d'un  terrain  raboteux  et 
inégal,  arrivèrent  sur  la  crête  de  la  montagne,  au  travers  d'une 
grêle  de  coups  de  mousquet  que  les  ennemis  leur  tiroient  avec  tout 
l'avantage  qu'on  peut  s'imaginer.  Le  soldat,  quoique  tout  hors  d'ha- 
leine, renversa  leurs  postes  avancés,  et  les  poursuivit  jusqu'à  une 
seconde  hauteur,  non  moins  escarpée  que  la  première,  où  leurs  ba- 
taillons étoient  rangés  en  bon  ordre  pour  les  soutenir  :  mais  rien  ne 
jiut  arrêter  la  furie  des  François.  Les  bataillons  furent  aussi  chassés 
de  ce  second  poste,  et  menés  battant,  l'épée  dans  les  reins,  jusqu'à 
leurs  retraachemens,  qui  même  couroient  risque  d'être  forcés,  si  le 
prince  de  Soubise',  lieutenant  général  de  jour,  et  le  sieur  de  Vau- 
Lan,  rappelant  les  troupes,  ne  les  eussent  obligées  de  se  contenter 
du  poste  qu'elles  avoient  occupé.  Cette  action,  qui  fut  fort  vive  et 
icrl  briUanie  dans  toutes  ses  circonstances,  coûta  à  la  brigade  du 
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roi  douze  ou  quirize  officiers,  et  quelque  cent  ou  six-vingts  soldats, 
ou  tués  ou  blessés. 

Aussitôt  on  travailla  à  se  bien  établir  sur  cette  hauteur,  et  on  y 
ouvrit  une  tranchée,  laquelle  fut,  tous  les  jours,  relevée  par  sept 
bataillons.  11  ne  fut  pas  possible  les  jours  suivans  d'avancer  beau- 
coup le  travail,  tant  à  cause  du  terrain  pierreux  et  difficile  qu'on 
rencontra  en  plusieurs  endroits,  que  des  orages  eflruyables  et  des 
pluies  continuelles  qui  rompirent  tous  les  chemins,  et  les  mirent 
presque  hors  d'état  d'y  pouvoir  conduire  le  canon.  On  ne  put  aussi 
achever  les  batteries  qu'avec  d'extrêmes  difficultés.  Cependant  les 
assiégés  profitèrent  peu  de  tous  ces  obstacles,  et  firent  seulement 
quelques  sorties  sans  aucun  eflet. 

Enfin,  le  treizième  juin,  les  travaux  ayant  été  pousses  jusqu'aux 
retranchemens ,  il  fut  résolu  de  les  attaquer.  La  contenance  fière 
des  ennemis,  qu'on  voyoit  en  bataille  en  plusieurs  endroits  derrière 
ces  retranchemens,  et  qui  avoient  tout  l'air  de  se  préparer  à  une 
résistance  vigoureuse,  obligea  le  roi  de  leur  opposer  ses  meilleures 
troupes,  et  de  se  transporter  lui-même  sur  la  hauteur j  nour  régler 
l'ordre  de  l'attaque. 

Le  signal  donné  sur  le  midi,  deux  cents  mousquetaires  du  roi  à 
la  droite ,  les  grenadiers  à  cheval  à  la  gauche ,  et  huit  compagnies 
de  grenadiers  d'infanterie  au  milieu,  marchèrent  aux  ennemis l'épée 
à  la  main,  soutenus  des  sept  bataillons  de  tranchée  et  des  dix  de  la 
brigade  du  roi,  qu'il  avoit  fait  mettre  en  bataille  sur  la  hauteur,  à 
la  tète  de  leur  camp.  Les  assiégés,  jusqu'alors  si  fiers,  s'eflrayèreut 
bientôt  ;  ils  firent  seulement  leur  décharge ,  et ,  abandonnant  la  re- 
doute et  les  retranchemens.  se  retirèrent  en  désordre  dans  les  che- 
mins couverts  des  ouvrages  qu'ils  avoient  derrière  eux.  Ils  perdi- 
rent plus  de  quatre  cents  hommes,  la  plupart  tués  de  coups  de 
main,  et  entre  autres  plusieurs  officiers  et  plusieurs  gens  de  dis- 
tinction. Les  François  eurent  quelque  cent  trente  hommes,  et  qua- 
rante, tant  officiers  que  mousquetaires,  tués  ou  blessés. 

Le  comte  de  Toulouse,  amiral  de  France,  jeune  prince  âgé  de 
quatorze  ans,  reçut  une  contusion  au  bras,  à  côté  du  roi,  et  plu- 
sieurs personnes  de  la  cour  furent  aussi  blessées  autour  de  lui.  Le 
duc  de  Bourbon,  qui  étoit  lieutenant  général  de  jour,  donna  ses 
ordres  avec  non  moins  de  sagesse  que  de  valeur.  Les  troupes,  ani- 
mées par  la  présence  du  roi .  se  signalèrent  à  l'envi  l'une  de  l'autre  ; 
et  les  moindres  grenadiers  de  l'armée  disputèrent  d'audace  avec  les 
mousquetaires,  de  l'aveu  des  mousquetaires  mêmes.  On  accorda 
aux  assiégés  une  suspension  pour  venir  retirer  leurs  morts;  mais  on 
ne  laissa  pas,  pendant  cette  trêve,  d'assurer  le  logement  et  dans  la 
reîlûute  et  dans  tous  les  retranchemens  qu'on  venoit  d'emporter. 

Entre  ces  retranchemens  et  la  première  «enveloppe  du  château, 
nommée  par  les  Espagnols  Terra-Nova  i  ^^  ^^uvoit,  sur  le  côté  d« 
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la  montagne  qui  descend  vers  la  Sarabre,  un  ouvrage  irrégulier  quo 
le  prince  d'Orange  avoit  fait  construire  l'année  précédente,  et 
qu'on  appeloit,  à  cause  de  cela,  \e  Fort-Neuf ,  ou  \efort  Guillaume: 
il  étoit  situé  de  telle  façon,  que,  bien  qu'il  parût  moins  élevé  que 
les  hauteurs  qu'on  avoit  gagnées,  il  n'en  étoit  pourtant  point  com- 
mandé, et  il  sembloit  se  dérober  et  au  canon  et  à  la  vue  des  assié- 
ge-ans  à  mesure  qu'ils  s'en  approchoient.  Ce  fut,  de  toutes  les  for- 
tincations  de  la  place,  celle  dont  la  prise  coûta  le  plus  de  temps  et 
de  peine,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  travaux  qu'il  falloit 
faire  pour  l'embrasser. 

La  nuit  qui  suivit  l'attaque  dont  nous  venons  de  parler,  le  travail 
fut  avancé  plus  de  cinq  cents  pas  vers  la  gorge  Je  ce  fort.  Le  qua- 
torzième, on  s'étendit  sur  la  droite,  et  l'on  y  dressa  deux,  batteries, 
tant  contre  le  Fort- Neuf  que  contre  le  vieux  château.  Ce  même  jour 
les  assiégés  abandonnèrent  une  maison  retranchée,  qui  leur  restoit 
encore  sur  la  montagne  ;  et  ainsi  on  n'eut  plus  rien  devant  soi  que 
les  ouvrages  que  je  viens  de  dire. 

Le  quinzième ,  les  nouvelles  batteries  démontèrent  presque  entiè- 
rement le  canon  des  assiégés;  mais  elles  ne  firent  que  très-peu 
d'effet  contre  le  Fort-Neuf. 

La  nuit  suivante  on  ouvrit,  au-dessus  de  l'abbaye  deSalzenne, 
une  nouvelle  tranchée  pour  embrasser  ce  fort  par  la  gauche,  et  le 
travail  fut  poussé  environ  quatre  cents  pas. 

Pendant  qu'on  pressoit  avec  cette  vigueur  le  château  de  Namur, 
le  prince  d'Orange  étoit,  comme  j'ai  dit,  arrivé  sur  la  Méhaigne.  Il 
donna  d'abord  toutes  les  marques  d'un  homme  qui  vouloit  passer 
cette  rivière  et  attaquer  l'armée  du  maréchal  de  Luxembourg,  pour 
s'ouvrir  un  chemin  à  Namur.  Plusieurs  raisons  ne  laissoient  pas 
lieu  de  douter  qu'il  n'eût  ce  dessein  :  son  intérêt  et  celui  de  ses  al- 
liés, l'état  de  ses  forces,  sa  réputation,  à  laquelle  la  prise  de  Mons 
avait  déjà  donné  quelque  atteinte,  en  un  mot  les  vœux  unanimes 
de  son  parti,  et  surtout  les  pressantes  sollicitations  de  l'électeur  de 
Bavière,  qui  ne  pouvoit  digérer  laffront  de  se  voir,  à  son  arrivée 
dans  les  Pays-Bas,  enlever  la  plus  forte  place  du  gouvernement 
qu'il  venoit  d'accepter. 

Ajoutez  à  toutes  ces  raisons  les  bonnes  nouvelles  que  les  alliés 
avoient  reçues  de  la  bataille  qui  s'étoit  donnée  sur  mer;  car  bien 
que  le  combat  n'eût  pas  été  fort  glorieux  pour  les  HoUandois  et 
pour  les  Anglois,  mais  surtout  pour  ces  derniers,  et  qu'il  fût  jus- 
qu'alors inouï  qu'une  armée  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux,  attaquée 
par  une  autre  de  quarante-quatre,  n'eût  fait,  pour  ainsi  dire,  que 
soutenir  le  choc,  sans  pouvoir,  pendant  douze  heures,  reraporier 
aucun  avantage;  néanmoins,  comme  le  vent,  en  séparant  la  flotte 
de  France,  leur  avoit  en  quelque  sorte  livré  quinze  de  ses  vaisseaux 
qai  avoient  été  obligés  de  se  faire  échouer,  et  où  ils  avoient  mis  A® 


RELATION  DU  SIÈGE  DE  NAMUR.  203 

feu,  il  y  avoit  toute  sorte  d'apparence  que  le  prince  d'Orange  saisi- 
roit  le  moment  favorable  où  il  sembloit  que  la  fortune  commençât  à 
se  déclarer  contre  les  François.  Il  reconnut  donc,  en  arrivant,  tous 
les  environs  de  la  Méhaigne,  fit  sonder  les  gués,  posta  son  infante- 
rie dans  ies  villages  et  dans  tous  les  endroits  qui  pouvoient  favori- 
ser son  passage,  et  enfin  fit  jeter  une  infinité  de  ponts  sur  celte  ri- 
vière. On  remarqua  pourtant  avec  surprise  que,  dans  le  temps  qu'il 
faisoit  construire  cette  grande  quantité  de  ponts  de  bois,  il  faisoit 
démolir  tous  les  ponts  de  pierre  qui  se  trouvoient  sur  la  Méhaigne. 

Une  autre  circonstance  fit  encore  mieux  voir  qu'il  n'avoit  pas 
grande  envie  de  combattre.  Le  roi,  qui  ne  vouloit  point  qu'on  enga- 
geât, d'un  bord  de  riyière  à  l'autre,  un  combat  où  sa  cavalerie 
n'auroit  point  eu  de  part,  manda  au  duc  de  Luxembourg  de  se  reti- 
rer un  peu  en  arrière,  et  de  laisser  le  passage  libre  aux  ennemis. 
et  la  chose  fut  ainsi  exécutée.  C'étoit  en  quelque  sorte  les  défier,  et 
leur  ouvrir  le  champ  pour  donner  bataille  s'ils  vouloient;  mais  le 
prince  d'Orange  demeura  toujours  dans  son  premier  poste,  tantôt 
s'excusant  sur  les  pluies  qui  firent  déborder  la  Méhaigne  pendant 
deux  jours,  tantôt  publiant  qu'il  feroit  périr  l'armée  du  maréchal 
sans  la  combattre,  ou  du  moins  qu'il  la  réduiroit  à  décamper  faute 
de  subsistances. 

Il  forma  néanmoins  un  projet  qui  auroit  été  de  quelque  éclat  s'il 
eût  réussi.  Il  détacha  le  comte  Serclaës  de  Tilly ,  avec  cinq  ou  six 
mille  chevaux,  du  côté  d'Huy.  Ce  général  ayant  pris  encore  dans 
cette  place  un  détachement  considérable  de  l'infanterie  de  la  garni- 
son, passa  la  Meuse,  qu'il  fit  remonter  à  son  infanterie,  dans  le 
dessein  de  couper  le  pont  de  bateaux  qui  étoit  sous  Naraur,  et  qui 
faisoit  la  communication  de  nos  deux  armées.  Lui  cependant  mar- 
cha avec  sa  cavalerie  pour  attaquer  le  quartier  du  marquis  de  Bouf- 
flers  et  brûler  le  pont  de  la  Haute-Meuse,  avec  toutes  les  munitions 
qui  se  trouveroient  sur  le  port,  et  qu'on  avoit  fait  descendre  par 
cette  rivière.  Le  roi  eut  bientôt  avis  de  ce  dessein  :  il  fit  fortifier  la 
garde  des  ponts  et  le  quartier  de  Boufllers:  et  ayant  rappelé  un 
corps  de  cavalerie  de  l'armée  du  maréchal,  il  fit  sortir  ses  troupes 
hors  des  lignes,  et  les  rangea  lui-même  en  bataille.  Mais  Serclaës, 
qui  en  eut  le  vent,  retourna  fort  vite  passer  la  Meuse,  et  alla  re- 
joindre l'armée  confédérée. 

Le  prince  d'Orange,  après  avoir  demeuré  inutilement  quelques 
jours  sur  la  Méhaigne,  en  décampa  tout  à  coup,  et,  remontant  le 
long  de  cette  rivière  jusque  vers  sa  source,  vint  camper,  sa  droite 
à  la  censé  de  Gline",  près  du  village  d'Asche,  et  sa  gauche  au- 
dessus  de  celui  de  Branchon. 

Le  maréchal  de  Luxembourg,  qui  observoit  tous  les  mouvemena 
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des  ennemis  pour  régler  les  siens ,  ne.  les  vit  pas  plus  tôt  en  marche , 
que  de  son  côté  il  remonta  aussi  la  rivière  :  en  telle  sorte  que  ces 
deux  grandes  armées,  séparées  seulement  par  un  médiocre  ruisseau, 
marchoient  à  la  vue  Tune  de  l'autre ,  éloignées  seulement  d'une  demi- 
portée  de  canon.  Celle  de  France  campa,  la  droite  à  Hanrech,  la 
gauche  à  Temploux,  ayant  à  peu  près  dans  son  centre  le  village  de 
Saint-Denis. 

Le  prince  d'Orange  fit  encore  en  cet  endroit  des  démonstrations 
de  vouloir  décider  du  sort  de  Namur  par  une  bataille.  Il  fit  élargir 
les  chemins  qui  étoient  entre  les  deux  armées,  et  envoya  l'élec- 
teur de  Bavière  pour  reconnoître  lui-même  le  camp  des  François. 
L'électeur  passa  la  rivière  à  l'abbaye  de  Bonnefï",  et  se  mit  en  devoir 
d'observer  l'armée  du  maréchal;  mais  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  satisfaire  sa  curiosité ,  et  il  fut  obligé  de  repasser  fort  brusque- 
ment la  Méhaigne,  à  l'approche  de  quelques  troupes  de  carabiniers 
qu'on  avoit  détachées  pour  l'éloigner  de  la  vue  des  lignes. 

A  dire  vrai,  le  maréchal  ne  fut  pas  fâché  d'ôter  aux  ennemis  la 
connoissance  de  la  disposition  de  son  camp ,  coupé  de  plusieurs  ruis- 
seaux et  de  petits  marais ,  qui  rendoient  la  communication  de  ses  deux 
ailes  fort  difficile ,  et  d'ailleurs  commandé  de  la  hauteur  de  Saint- 
Denis,  d'où  les  ennemis  auroient  pu  incommoder  de  leur  canon  le 
centre  de  son  armée ,  et  engager  enfin ,  dans  un  pays  serré  et  em- 
barrassé de  bois,  un  combat  particulier  d'infanterie,  où  ils  auroient 
eu  tout  l'avantage  du  lieu.  Le  roi,  qui  sut  l'inquiétude  où  il  étoit, 
lui  envoya  proposer  un  autre  poste ,  que  le  maréchal  alla  recon- 
noître :  et  il  le  trouva  si  avantageux,  que,  sans  attendre  de  nou- 
veaux ordres,  il  fit  aussitôt  marcher  son  armée-,  il  n'attendit  pas 
même  son  artillerie ,  dont  les  chevaux  se  trouvoient  alors  au  four- 
rage ,  et  se  contenta  de  laisser  une  partie  de  son  infanterie  pour  la 
garder.  Il  plaça  sa  gauche  au  château  de  Milmont,  la  couvrant  du 
ruisseau  d'Aurenault,  et  étendit  sa  droite  par  Temploux,  et  parle 
château  de  la  Falise,  jusqu'auprès  du  ruisseau  de  Wédrin,  au  delà 
duquel  il  jeta  son  corps  de  réserve  :  de  sorte  qu'il  se  trouvoit  tout 
proche  de  l'armée  du  roi,  et  tout  proche  aussi  de  la  Sambre  et  de 
la  Meuse,  dont  il,tiroit  la  subsistance  de  sa  cavalerie,  couvroit  en- 
tièrement la  place ,  et  réduisoit  les  ennemis  à  venir  l'attaquer  dans 
son  front  par  des  plaines  ouvertes  et  propres  à  faire  mouvoir  sa  ca- 
valerie ,  qui  étoit  supérieure  en  toutes  choses  à  celle  des  ennemis. 

Il  fît  en  plein  jour  cette  marche,  sans  qu'ils  se  missenl  en  devoir 
de  l'inquiéter,  et  sans  qu'ils  se  présentassent  seulement  pour  char- 
ger son  arrière-garde.  Le  prmce  d'Orange  décampa  quelques  jours 
après.  Il  passa,  le  vingt-deuxième  de  juin,  le  bois  des  Cinq-Etoiles, 
et,  ayant  fait  faire  à  ses  troupes  une  extrême  diligence,  alla  se  pos- 
ter, la  droite  à  Sombreff,  el  la  gauche  proche  de  Marbais,  sur  la 
grande  chaussée. 
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Cette  démarche,  qui  le  mettoit  en  état  de  passer  en  un  jour  la 
Sambre  pour  tomber  sur  le  camp  du  roi,  auroit  pu  donner  de  l'in- 
quiétude à  un  général  moins  vigilant  et  moins  expérimenté.  Mais 
comme  il  avoit  pensé  de  bonne  heure  à  tous  les  mouvemens  que  les 
ennemis  pourroient  faire  pour  l'inquiéter,  il  ne  les  vit  pas  plus  tôt 
la  tête  tournée  vers  Sombreff.  qu'il  envoya  le  marquis  de  Boufflers 
avec  un  corps  de  troupes  dans  le  pays  d'entre  Sambre  et  Meuse  :  et 
après  avoir  fait  reconnoître  les  plaines  de  Saint-Gérard  et  de  Fosse, 
qui  étoient  les  seuls  chemins  par  où  ils  auroient  pu  venir  à  lui,  il 
ordonna  à  ce  marquis  de  se  saisir  du  poste  d'Auveloy,  sur  la  Sam- 
bre. Il  fit  en  même  temps  jeter  un  pont  sur  cette  rivière,  entre 
l'abbaye  de  Floreff  et  de  Jemeppe,  vers  l'embouchure  du  ruisseau 
d'Aurenault ,  où  la  gauche  du  maréchal  de  Luxembourg  étoit  ap- 
puyée. Par  ce  moyen,  il  mettoit  ce  général  en  état  de  passer  aisé- 
ment la  Sambre.  dès  que  les  ennemis  voudroient  entreprendre  la 
même  chose  du  côté  de  Charleroi  et  de  Farsiennes.  La  seule  chose 
qui  étoit  à  craindre,  c'est  que  le  corps  de  troupes  qu'il  avoit  donné 
au  marquis  de  Boufflers  ne  fût  pas  suffisant  pour  disputer  aux  enne- 
mis le  passage  de  la  Sambre,  et  que,  s'ils  le  tentoient  si  près  de 
lui,  on  n'eût  pas  le  temps  de  faire  passer  d'autres  troupes  pour  îe 
soutenir. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  le  maréchal  eut  ordre  de  lui  en- 
voyer son  corps  de  réserve,  qui  fut  suivi,  peu  de  temps  après,  des 
brigades  d'infanterie  de  Champagne  et  du  Bourbonnois.  et  enfin  de 
l'aile  droite  de  sa  seconde  ligne ,  commandée  par  le  duc  de  Vendôme. 
Toutes  ces  troupes  furent  postées  sur  le  bord  de  la  Sambre ,  proche 
des  ponts  de  bateaux,  à  portée,  ou  de  passer  en  très-peu  de  temps 
dans  les  plaines  de  Fosse  et  de  Saint-Gérard ,  ou  de  repasser  à  l'ar- 
mée du  maréchal,  selon  le  parti  que  prendroient  les  ennemis. 

Pendant  ces  difl'érens  mouvemens  des  armées,  les  attaques  du 
château  de  Namur  se  continuoient  avec  toute  la  diligence  que  les 
pluies  pouvoient  permettre,  les  troupes  ne  témoignant  pas  moins 
de  patience  que  de  valeur.  Depuis  le  seizième  de  juin,  les  assiégés 
se  trouvoient  extrêmement  resserrés  dans  le  Fort-Neuf,  où  ils  com- 
mençoient  même  d'être  enveloppés.  Le  matin  du  dix-septième,  ils 
tirent  une  sortie  de  quatre  cents  hommes  de  troupes  espagnoles  et 
du  Brandebourg  sur  l'attaque  gauche ,  et  y  causèrent  quelque  désor- 
dre. Mais  les  Suisses,  qui  y  étoient  de  garde,  les  repoussèrent  aus- 
sitôt, et  rétablirent  en  très-peu  de  temps  le  travail.  Il  y  eut  quarante 
ou  cinquante  hommes  tués  de  part  et  d'autre. 

Le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième,  les  communications  du  Fort- 
Neuf  avec  le  château  furent  presque  entièrement  ôtées  aux  assiégés, 
et  leur  artillerie  rendue  inutile:  et  enfin  le  vingtième,  toutes  les 
rommunications  des  tranchées  étant  achevées,  on  se  vit  en  état  d'at- 
laguer  tout  à  la  fois  et  le  fort  et  le  château.  Mais  comme  vraisem- 
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blablement  on  y  auroit  perdu  beaucoup  de  monde,  le  roi  voulut  que 
les  choses  se  fissent  plus  sûremenl.  Ainsi  on  employa  toute  la  nuit 
du  vingtième,  et  le  jour  suivant,  à  élargir  et  à  perfectionner  les 
travaux;  et  le  soir  du  vingt  et  unième,  toutes  choses  étant  prêtes 
pour  Tatlaque,  on  résolut  de  la  faire,  mais  seulement  au  dehors  de 
l'ouvrage  neuf. 

Huit  compagnies  de  grenad'ers,  commandées  avec  les  sept  des 
bataillons  de  la  tranchée,  commencèrent  sur  les  six  heures  à  occu- 
per tous  les  boyaux  qui  enveloppoient  les  deux  ouvrages.  Le  duc  de 
Bourbon  se  trouvoit  encore  à  cette  attaque  lieutenant  général  de 
jour,  se  croyant  fort  obligé  à  la  fortune  de  ce  qu'en  un  même  siège 
elle  lui  donnoit  tant  d'occasion  de  s'exposer.  Le  signal  donné  un  peu 
avant  la  nuit,  il  fit  avancer  les  détachemens  soutenus  des  corps  en- 
tiers. Ils  marchèrent  en  même  temps  au  premier  chemin  couvert, 
et  en  ayant  chassé  les  assiégés,  les  forcèrent  encore  dans  le  second, 
et,  le  fossé  n'étant  pas  fort  profond,  les  poursuivirent  jusqu'au  corps 
de  l'ouvrage,  dans  lequel  même  quelques  soldats  étant  montés  par 
une  fort  petite  brèche,  les  ennemis  battirent  à  l'instant  la  chamade, 
et  leurs  otages  furent  envoyés  au  roi.  Mais  pendant  qu'ils  faisoient 
leur  capitulation,  on  ne  laissa  pas  de  travailler  dans  les  dehors  de 
l'ouvrage,  et  d'y  commencer  des  logemens  contre  le  château. 

Le  lendemain,  ils  sortirent  du  fort  au  nombre  de  quatre-vingts 
officiers  et  de  quinze  cent  cinquante  soldats  en  cinq  régimens,  pour 
être  conduits  à  Gand.  De  ce  nombre  étoit  un  ingénieur  hollandois 
nommé  Coëhom,  sur  les  dessins  duquel  le  fort  avoit  été  construit; 
et  il  en  sortit  blessé  d'un  éclat  de  bombe.  Quelques  officiers  des  en- 
nemis demandèrent  à  entrer  dans  le  vieux  château,  pour  y  servir 
encore  jusqu'à  la  fin  du  siège.  Mais  cette  permission  ne  fut  accordée 
qu'au  seul  Wimberg,  qui  commandoit  les  troupes  hollandoises. 

Le  fort  Guillaume  pris,  on  donna  un  peu  plus  de  relâche  aux 
troupes,  et  la  tranchée  ne  fut  plus  relevée  que  par  quatre  batail- 
lons. Mais  le  château  n'en  fut  pas  moins  vivement  pressé,  et  les 
attaques  allèrent  fort  vite,  n'étant  plus  inquiétées  par  aucune  di- 
version. 

Dès  le  vingt-troisième,  on  éleva  dans  la  gorge  du  Fort-Neuf  des 
batteries  de  bombes  et  de  canon. 

Le  vingt-quatrième  et  le  vingt-cinquième,  on  embrassa  tout  le 
front  de  l'ouvrage  à  cornes,  qui  faisoit,  comme  j'ai  dit,  la  première 
enveloppe  du  château;  et  on  acheva  la  communication  de  la  tran- 
chée, qu'on  avoit  conduite  par  la  droite  sur  la  hauteur  qui  regarde 
la  Meuse,  avec  la  tranchée  qui  regardoit  la  gauche  du  côté  de  la 
Sambre. 

Le  roi  alla  le  vingt- cinquième  visiter  le  Fort- Neuf  et  les  travaux. 
Comme  il  avoit  remarqué  que  sa  présence  les  avançoit  extrêmement, 
il  fit  la  même  chose  presque  tous  les  jours  suivant,  malgré  les  m- 
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commodités  du  temps  et  l'extrême  difficulté  des  chemins,  s'exposant 
non-seulement  au  mousquet  des  ennemis,  mais  encore  aux  éclats 
de  ses  propres  bombes ,  qui  retomboient  souvent  de  leurs  ouvrages 
avec  violence,  et  qui  tuèrent  ou  blessèrent  plusieurs  personnes  à  ses 
côlés  et  derrière  lui. 

Le  vingt-sixième,  les  sapes  furent  poussées  jusqu'au  pied  delà 
palissade  du  premier  chemin  couvert,  A  mesure  qu'on  s'approchoit, 
la  tranchée  devenoit  plus  dangereuse  à  cause  des  bombes  et  des 
grenades  que  les  ennemis  y  faisoient  rouler  à  toute  heure,  surtout 
du  côté  du  fond  qui  alloit  tomber  vers  la  Sambre,  et  qui  séparoit  les 
deux  forts. 

Le  vingt-septième,  les  travaux  furent  perfectionnés.  On  dressa 
deux  nouvelles  batteries  pour  achever  de  ruiner  les  défenses  des 
assiégés,  pendant  que  les  autres  jjattoient  en  ruine  les  pointes  et  les 
faces  des  deux  demi-bastions  de  l'ouvrage  ;  et  on  disposa  enfin  toutes 
choses  pour  attaquer  à  la  fois  tous  leurs  dehors. 

Tant  d'altaques,  qui  se  succédoient  de  si  près,  auroient  dû,  ce 
semble,  lasser  la  valeur  des  troupes;  mais  plus  elles  fatiguoient, 
plus  il  sembloit  qu'elles  redoublassent  de  vigueur;  et.  en  eiïet,  cette 
dernière  action  ne  fut  pas  la  moins  hardie  ni  la  moins  éclatante  de 
tout  le  siège.  Le  roi  voulut  encore  y  être  présent,  et  se  plaça  entre 
les  deux  ouvrages. 

Ainsi  le  vingt-huitième  à  midi,  le  signal  donné  par  trois  salves  de 
bombes,  neuf  compagnies  de  grenadiers,  commandées  avec  quatre 
des  bataillons  de  la  tranchée,  marchèrent  avec  leur  bravoure  ordi- 
naire, l'épée  à  la  main,  aux  chemins  couverts  des  assiégés.  Le  pre- 
mier de  ces  chemins  se  trouvant  presque  abandonné,  elles  passèrent 
au  second  sans  s'arrêter,  tuèrent  tout  ce  qui  osa  les  attendre,  et 
poursuivirent  le  reste  jusqu'à  un  souterrain  qui  les  déroba  à  leur 
furie. 

Les  ennemis  ainsi  chassés  reparurent  en  grand  nombre  sur  les 
brèches  :  quelques-uns  même,  avec  l'épée  et  le  bouclier,  s'effor- 
cèrent, à  force  de  grenades  et  de  coups  de  mousquet,  de  prendre 
leur  revajiche  sur  nos  travailleurs.  Cependant  quelques  grenadiers 
de  la  compagnie  de  Saillant,  du  régiment  des  gardes,  ayant  été 
commandés  pour  reconnoître  la  brèche  qui  étoit  au  demi -bastion 
gauche,  ils  montèrent  jnsqu'en  haut  avec  beaucoup  de  résolution. 
Il  y  en  eut  un,  entre  autres,  qui  y  demeura  fort  longtemps,  et  y 
rechargea  plusieurs  fois  son  fusil  avec  une  intrépidité  qui  fut  admi- 
rée de  tout  le  monde.  Mais  la  brèche  se  trouvant  encore  trop  escar- 
pée,  on  se  contenta  de  se  loger  dans  les  chemins  couverts,  dans  la 
contre-garde  du  demi-bastion  gauche,  dans  une  lunette  qui  étoit  au 
milieu  de  la  courtine,  vis-à-vis  du  chemin  souterrain;  et,  en  un 
mot,  dans  tous  les  dehors.  La  perte  des  assiégés  monta  à  quelque 
trois  ceots  hommes,  partie  tués  dans  les  dehors,  partie  accablés 


208  RELATION  DU  SIEGE  DE  NAmjR. 

par  les  bombes  dans  l'omTage  même.  Les  as-siégeans  n'eurent  guère 
moins  de  deux  ou  trois  cents ,  tant  officiers  que  soldats ,  tués  ou 
blessés,  la  plupart  après  l'action,  et  pendant  qu'on  travailloit  à  s« 
loger. 

Peu  de  temps  après,  les  sapeurs  firent  la  descente  du  fossé;  et, 
dès  le  soir,  les  mineurs  furent  attachés  en  plusieurs  endroits,  et  on 
se  mit  en  état  de  faire  sauter  tout  à  la  fois  les  deux  demi-bastions, 
la  courtine  qui  les  joignoit ,  et  la  branche  qui  regardoit  le  Fort-Neuf. 
et  de  donner  un  assaut  général. 

Néanmoins,  comme  on  se  tenoit  alors  sûr  d'emporter  la  place, 
on  résolut  de  ne  faire  jouer  qu'à  la  dernière  extrémité  les  fourneaux, 
qui ,  en  ouvrant  entièrement  le  rempart ,  auroient  obligé  à  y  faire 
de  fort  grandes  réparations.  On  espéra  qu'il  suffiroit  que  le  canon 
élargît  les  brèches  qu'il  avoit  déjà  faites  aux  deux  faces  et  aux  pointes 
des  demi-bastions:  et  c'est  à  quoi  on  travailla  le  vingt-neuvième. 

La  nuit  du  trentième ,  le  sieur  de  Rubentel ,  lieutenant  général  de 
jour,  fit  monter  sans  bruit  au  haut  de  la  brèche  du  demi-bastion 
gauche  quelques  grenadiers  du  régiment  Dauphin,  pour  épier  la 
contenance  des  ennemis.  Ces  soldats  ayant  remarqué  qu'ils  n'étoient 
pas  fort  sur  leurs  gardes,  et  qu'ils  s'étoient  même  retirés  au  dedans 
de  l'ouvrage,  appelèrent  quelques  autres  de  leurs  camarades  qui , 
étant  aussitôt  montés ,  chargèrent  avec  de  grands  cris  les  assiégés , 
et  s'emparèrent  d'un  retranchement  qu'ils  avoient  commencé  à  la 
gorge  du  demi-bastion ,  où  ils  commencèrent  à  se  retrancher  eux- 
mêmes.  Ceux  des  ennemis  qui  gardoient  le  demi-bastion  de  la  droite, 
voyant  les  François  dans  l'ouvrage ,  et  craignant  d'être  coupés ,  cher- 
chèrent, comme  les  autres,  leur  salut  dans  la  fuite,  et  laissèrent 
les  assiégeans  entièrement  maîtres  de  cette  première  enveloppe.  Il 
restoit  encore  deux  autres  ouvrages  à  peu  près  de  même  espèce , 
non  moins  difficiles  à  attaquer  que  les  premiers,  et  qui  avoient  de 
grands  fossés  très-profonds  et  taillés  dans  le  roc.  Derrière  tout  cela, 
on  trouvoit  le  corps  du  château  capable  lui  seul  d'arrêter  longtemps 
un  ennemi,  et  de  lui  faire  acheter  bien  cher  les  derniers  pas  qui  lui 
restoient  à  faire. 

Mais  le  gouverneur,  qui  vit  sa  garnison  intimidée  tant  par  le  feu 
continuel  des  bombes  et  du  canon  que  par  la  valeur  infatigable  des 
assiégeans.  reconnoissant  d'ailleurs  le  peu  de  fond  qu'il  y  avoit  à 
faire  sur  les  vaines  promesses  de  secours  dont  le  prince  d'Orange 
l'entretenoit  depuis  un  mois,  ne  songea  plus  qu'à  faire  sa  composi- 
tion à  des  conditions  honorables,  et  demanda  à  capituler. 

Le  roi  accorda  sans  peine  toutes  les  marques  d'honneur  qu'on  lui 
demanda  :  et,  dès  ce  jour,  une  porte  fut  livrée  à  ses  troupes. 

Le  lendemain,  premier  jour  de  juillet,  la  garnison  sortit,  partie 
par  la  brèche,  qu'on  accommoda  exprès  pour  leur  en  faciliter  la 
descente,  partie  par  la  porte  vis-à-vis  du  Fort-Neuf.  Elle  étoit  d'envi- 


RELATION  DU  SIEGE  DE  NAMUR.  209 

ron  deux  mille  cinq  cents  hommes,  en  douze  régimens  d'infanterie, 
un  de  cavalerie,  et  quelques  compagnies  franches  de  dragons,  les- 
quels, joints  aux  seize  cents  qui  sortirent  du  Fort-Neuf,  faisoient 
le  reste  des  neuf  mille  deux  cents  hommes  qui,  comme  j'ai  dit, 
se  trouvoient  dans  la  place  au  commencement  du  siège.  Ils  préten- 
doient  qu'ils  en  avoient  perdu  huit  ou  neuf  cents  par  la  désertion; 
tout  le  reste  avoit  péri  par  l'artillerie  ou  dans  les  attaques. 

Quelques  jours  avant  que  les  assiégés  battissent  la  chamade ,  les 
confédérés  étoient  partis  tout  à  coup  de  Sombreff;  et,  au  lieu  de 
faire  un  dernier  effort,  sinon  pour  sauver  la  place,  au  moins  pour 
sauver  leur  réputation,  ils  avoient  en  quelque  sorte  tourné  le  dos  à 
Namur,  et  étoient  allés  camper  dans  la  plaine  de  Brunehauit .  la 
droite  à  Fleurus ,  et  la  gauche  du  côté  de  Frasne  et  de  Liberchies. 
Pendant  le  séjour  qu'ils  y  firent,  le  prince  d'Orange  ne  s'étoit  appli- 
qué qu'à  ruiner  les  environs  de  Charleroi;  comme  si  dès  lors  il  n'a- 
voit  plus  pensé  qu'à  empêcher  le  roi  de  passer  à  de  nouvelles  con- 
quêtes. 

Enfin,  le  soir  du  dernier  jour  de  juin,  ils  apprirent,  par  trois 
salves  de  l'armée  du  maréchal  de  Luxembourg  et  de  celle  du  mar- 
quis de  Boufflers ,  la  triste  nouvelle  que  Namur  étoit  rendu  :  ils  en 
tombèrent  dans  une  consternation  qui  les  rendit  comme  immobiles 
durant  plusieurs  jours,  jusque-là  que  le  maréchal  de  Luxembourg 
s'étant  mis  en  devoir  de  repasser  la  Sambre,  ils  ne  songèrent  ni  à 
le  troubler  dans  sa  marche,  ni  à  le  charger  dans  sa  retraite.  11  vint 
donc  tranquillement  se  poster  dans  la  plaine  de  Saint-Gérard,  tant 
pour  favoriser  les  réparations  les  plus  pressantes  de  la  place .  et  les 
remises  d'artillerie,  de  munitions  et  de  vivres  quMl  y  falloit  jeter, 
que  pour  donner  aux  troupes  fatiguées  par  des  raouvemens  conti- 
nuels, par  le  mauvais  temps,  et  par  une  assez  longue  disette  de 
toutes  choses,  les  moyens  de  se  rétablir. 

Le  roi  employa  les  deux  jours  qui  suivirent  la  reddition  du  châ- 
teau à  donner  tous  les  ordres  nécessaires  pour  la  sûreté  d'une  si 
importante  conquête  ;  il  en  visita  tous  les  ouvrages ,  et  en  ordonna 
les  réparations.  Il  alla  trouver  à  FlorefTle  maréchal  de  Luxembourg, 
qu'il  laissoit  avec  une  puissante  armée  dans  les  Pays-Bas,  et  lui 
expliqua  ses  mteutions  pour  le  reste  de  la  campagne.  Il  détacha 
diflëreus  corps  pour  l'Allemagne,  et  pour  assurer  ses  frontières  de 
Flandre  et  de  Luxembourg.  Il  avoit  déjà  quelque  quarante  esca- 
drons dans  le  pays  de  Cologne,  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Joyeuse,  et  il  les  y  avoit  fait  rester  pendant  tout  le  siège  de  Namur, 
tant  pour  faire  payer  les  restes  des  contributions  qui  étoient  dues, 
que  pour  obliger  les  souverains  de  ce  pays-là  à  y  laisser  aussi  un 
corps  de  troupes  considérable  :  ce  qui  diminuoit  d'autant  l'armée 
du  prince  d'Orange. 

Enfin,  tous  ses  ordres  étant  donnés,  il  partit  de  son  camp  le  trot 
Racine  m  j/^ 
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sième  de  juillet  pour  retourner,  à  petites  journées,  à  Versailles; 
d'autant  plus  satisfait  de  sa  conquête ,  que  cette  grande  expédition 
étoit  uniquement  son  ouvrage;  qu'il  l'avoit  entreprise  sur  ses  seules 
lumières,  et  exécutée,  pour  ainsi  dire,  par  ses  propres  mains,  à  la 
vue  de  toutes  les  forces  de  ses  ennemis;  que  par  l'étendue  de  s», 
prévoyance  il  avoit  rompu  tous  leurs  desseins,  et  fait  subsister  ses 
armé-as;  et  qu'en  un  mot,  malgré  tous  les  obstacles  qu'on  lui  avoit 
opposés ,  malgré  la  bizarrerie  d'une  saison  qui  lui  avoit  été  entière- 
ment contraire,  il  avoit  emporté,  en  cinq  semaines,  une  place  que 
les  plus  grands  capitaines  de  l'Europe  avoient  jugée  imprenable  : 
triomphant  ainsi,  non-seulement  de  la  force  des  remparts,  de  la 
difficulté  des  pays  et  de  la  résistance  des  hommes,  mais  encore  des 
injures  de  l'air  et  de  l'opiniâtreté,  pour  ainsi  dire,  des  éléraens. 

On  a  parlé  fort  diversement  dans  l'Europe  sur  la  conduite  du 
prince  d'Orange  pendant  ce  siège;  et  bien  des  gens  ont  voulu  péné- 
trer les  raisons  qui  l'ont  empêché  de  donner  bataille  dans  une  occa- 
sion où  il  sembloit  devoir  hasarder  tout  pour  prévenir  la  prise  d'une 
ville  si  importante,  et  dont  la  perte  lui  seroit  à  jamais  reprochée. 
On  en  a  même  allégué  des  motifs  qui  ne  lui  font  pas  honneur.  Mais, 
à  juger  sans  passion  d'un  prince  en  qui  l'on  reconnoît  de  la  valeur, 
on  peut  dire  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  sagesse  dans  le  parti  qu'il  a 
pris,  l'expérience  du  passé  lui  ayant  fait  connoître  combien  il  étoit 
inutile  de  s'opposer  à  un  dessein  que  le  roi  conduisoit  lui-même  : 
et  il  a  jugé  Namur  perdu,  dès  qu'il  a  su  qu'il  l'assiégeoit  en  per- 
sonne. Et  d'ailleurs,  le  voyant  aux  portes  de  Bruxelles  avec  deux 
formidables  armées,  il  a  cru  qu'il  ne  devoit  point  hasarder  un  com- 
bat dont  la  perte  auroit  entraîné  la  ruine  des  Pays-Bas,  et  peut- 
être  sa  propre  ruine ,  par  la  dissolution  d'une  ligue  qui  lui  a  tant 
coûte  de  peine  à  former. 
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LE  BANQUET  DE  PLATON. 


LETTRE  DE  RACINE  A  BOILEAU, 

En  le  chargeant  de  remellre  la  traduction  du  Banquet  à  l'abbesse 
de  Fontevraull'. 

18  décembre^.... 

Puisque  vous  allez  demain  à  la  cour,  je  vous  prie  d'y  porter  Iss 
papiers  ci-joints  :  vous  savez  ce  que  c'est.  J'avois  eu  dessein  de 
faire,  comme  on  me  le  deraandoit,  des  remarques  sur  les  endroits 
qui  me  paroîtroient  en  avoir  besoin;  mais  comme  il  lalloit  les  rai- 
sonner, ce  qui  auroit  rendu  l'ouvrage  un  peu  long,  je  n'ai  pas  eu  la 
résolution  d'achever  ce  que  j'avois  commencé,  et  j'ai  cru  que  j'au- 
rois  plus  tôt  fait  d'entreprendre  une  traduction  nouvelle.  J'ai  traduit 
jusqu'au  discours  du  médecin  exclusivement.  Il  dit  à  lavérilé.de 
très-belles  choses,  mais  il  ne  les  explique  point  assez;  et  notre 
siècle,  qui  n'est  pas  si  philosophe  que  celui  de  Platon,  demanderoit 
que  l'on  mît  ces  mêmes  choses  dans  un  plus  grand  jour.  Quoi  qu'il 
en  soit,  mon  essai  suffira  pour  montrer  à  madame  de  Fontevrault 
que  j'avois  à  cœur  de  lui  obéir.  Il  est  vrai  que  le  mois  où  nous 
sommes 3  m'a  fait  souvenir  de  l'ancienne  fête  des  Saturnales,  pen- 
dant laquelle  les  serviteurs  prenoient  avec  leurs  maîtres  des  libertés 
qu'ils  n'auroient  pas  prises  dans  un  autre  temps.  Ma  conduite  ne 
ressemble  pas  trop  mal  à  celle-là  :  je  me  mets  sans  façon  à  côté  de 
madame  de  Fontevrault,  je  prends  des  airs  de  maître:  je  m'accom- 
mode sans  scrupule  de  ses  termes  et  de  ses  phrases;  je  les  rejette 
quand  bon  me  semble.  Mais,  monsieur,  la  fête  ne  durera  pas  tou- 
jours, les  Saturnales  passeront;  et  l'illustre  dame  reprendra  sur 
son  serviteur  l'autorité  qui  lui  est  acquise.  J'y  aurai  peu  de  mérite 
en  tout  sens  :  car  il  faut  convenir  que  son  style  est  admirable;  il  a 
une  douceur  que  nous  autres  hommes  n'attrapons  point;  et  si  j'a- 
fois  continué  à  refondre  son  ouvrage,  vraisemblablement  je  l'aurois 

i.  Marie-Madelcinc-Gabrielle  de  Rochecliouart,  sœnr  de  Mme  de  Mon- 
espan  et  du  uiaréclial  de  Vivonne.  Elle  avait  envoyé  à  Kacine  une  li-a- 
uclion  du  Banquet ^  en  le  priant  de  la  coiTiger.  Racine  aima  mieux  la 
reraire. 

2.  Celte  lellre  a  été  écrite  vraisemblabletuciU  après  que  Bacine  eut 
quille  le  ibéàlre  et  peiidanl  que  aime  deMooiespan  éiuil  encore  à  la  cour, 
c'esi  A-dire  entre  1678  e»  iQmî, 

J.  Le  mois  de  décembre. 


212         LE  BANQUET  DE  PLATON. 

gité.  Elle  a  traduit  le  discours  de  l'Alcibiade,  par  où  finit  le  Ban- 
quet de  Platon;  elle  l'a  rectifié,  je  l'avoue,  par  un  choix  d'expres- 
sions fines  et  délicates,  qui  sauvent  en  partie  la  grossièreté  des 
idées,  mais  avec  tout  cela  je  crois  que  le  mieux  est  de  le  suppri- 
mer :  outre  qu'il  est  scandaleux,  il  est  inutile:  car  ce  sont  les 
louanges  non  de  l'Amour,  dont  il  s'agit  dans  ce  dialogue,  mais  de 
Socrate,  qui  n'y  est  introduit  que  comme  un  des  interlocuteurs. 
Voilà,  monsieur,  le  canevas  de  ce  que  je  vous  supplie  de  vouloir 
dire  pour  moi  à  madame  de  Fontevrault.  Assurez-la  qu'enrhumé  au 
point  où  je  le  suis  depuis  trois  semaines ,  je  suis  au  désespoir  de  ne 
point  aller  moi-même  lui  rendre  ces  papiers;  et  si  par  hasard  elle 
demande  que  j'achève  de  traduire  l'ouvrage,  n'oubliez  rien  pour  me 
délivrer  de  cette  corvée.  Adieu,  bon  voyage;  et  donnez-moi  de  vos 
nouvelles  dès  que  vous  serez  de  retour. 

Racine. 


APOLLODORE,  L'AMI  D'APOLLODORE,  GLAUGON; 

ARISTODEME,  SOGRATE,  AGATHON ,  PHEDRE,  PAUSANIAS, 

ÉRYXIMAQUE,  ARISTOPHANE,  ALCIBIADE. 

APOLLODORE.  —  Je  crois  que  je  n'aurai  pas  de  peine  à  vous  faire 
le  récit  que  vous  me  demandez  ;  car  hier ,  comme  je  revenois  de  ma 
maison  de  Phalère ,  un  homme  de  ma  connoissance ,  qui  venoit  der- 
rière moi,  m'aperçut,  et  m'appela  de  loin.  «Hé  quoi!  s'écria-t-il 
en  badinant,  Apollodore  ne  veut  pas  m'attendre?  »  Je  m'arrêtai,  et 
je  l'attendis. 

«  Je  vous  ai  cherché  longtemps,  me  dit-il,  pour  vous  demander 
ce  qui  s'étoit  passé  chez  Agathon  le  jour  que  Socrate  et  Alcibiade 
y  soupèrent.  On  dit  que  toute  la  conversation  roula  sur  l'amour,  et 
je  mourois  d'envie  d'entendre  ce  qui  s'étoit  dit  de  part  et  d'autre 
sur  cette  matière.  J'en  ai  bien  su  quelque  chose  par  le  moyen  d'un 
homme  à  qui  Phénix  avoit  raconté  une  partie  de  leur  discours; 
mais  cet  homme  ne  me  disoit  rien  de  certain  :  il  m'apprit  seule- 
ment que  vous  saviez  le  détail  de  cet  entretien;  contez-le-moi 
donc,  je  vous  prie  :  aussi  bien,  à  qui  peut-on  mieux  s'adresser 
qu'à  vous  pour  entendre  le  discours  de  votre  ami?  Mais  dites-moi, 
avant  toutes  choses,  si  vous  étiez  présent  à  cette  conversation. 

—  Il  paroît  bien,  lui  répondis-je,  que  votre  homme  ne  vous  a 
rien  dit  de  certain,  puisque  vous  parlez  de  cette  conversation 
comme  d'une  chose  arrivée  depuis  peu,  et  comme  si  j'avois  pu 
y  être  présent. 

—  Je  le  croyois,  me  dit-il. 

—  Comment    lui  dis-je,  Glaucon ,  ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  plu- 
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sieurs  années  qn'Agathon  n'a  rais  le  pied  dans  Athènes?  Pour  raoi, 
il  n'y  a  pas  encore  trois  ans  que  je  fréquente  Socrate,  et  que  je 
m'attache  à  étudier  toutes  ses  paroles ,  toutes  ses  actions.  Avant  ce 
teraps-là,  j'errois  de  côté  et  d'autre:  et  croyant  mener  une  vie  rai- 
sonnable, j'étois  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Je  m'ima- 
ginois  alors,  comme  vous  faites  maintenant,  qu'un  honnête  hom.me 
devoit  songer  à  toute  autre  chose  qu'à  ce  qui  s'appelle  philoso- 
phie. 

—  Ne  m'insultez  point,  répliqua-t-il:  dites-moi  plutôt  quand  se 
tint  la  conversation  dont  il  s'agit. 

—  Nous  étions  bien  jeunes,  vous  et  moi.  lui  dis-je;  ce  fut  dans 
le  temps  qu'Agathon  remporta  le  prix  de  sa  première  tragédie  ;  tout 
se  passa  chez  lui ,  le  lendemain  du  sacrifice  qu'il  avoit  fait  avec 
ses  acteurs  pour  rendre  grâce  aux  dieux  du  prix  qu'il  avoit  gagné. 

—  Vous  parlez  de  loin,  me  dit-il:  mais  de  qui  savez-vous  ce  qui 
fut  dit  dans  cette  assemblée?  Est-ce  de  Socrate? 

—  Non ,  lui  dis-je  :  je  tiens  ce  que  j'en  sais  de  celui-là  même  qui 
l'a  conté  à  Phénix,  je  veux  dire  d'Aristodèrae,  du  bourg  de  Cyda- 
thène,  ce  petit  homme  qui  va  toujours  nu-pieds.  Il  se  trouva  lui- 
même  chez  Agathon.  C'étoit  alors  un  des  hommes  qui  étoient  le 
plus  attachés  à  Socrate.  J'ai  quelquefois  interrogé  Socrate  sur  les 
choses  que  cet  Aristodèrae  m'avoit  récitées,  et  Socrate  avouoit  qu'il 
m'avoit  dit  la  vérité. 

—  Que  tardez-vous  donc,  me  dit  Glaucon,  que  vous  ne  me  fassiez 
ce  récit?  Pouvons-nous  mieux  employer  le  chemin  qui  nous  reste 
d'ici  à  Athènes?  -n 

Je  le  contentai ,  et  nous  discourûmes  de  ces  choses  le  long  du 
chemin.  C'est  ce  qui  fait  que,  comme  je  vous  disois  tout  à  l'heure, 
j'en  ai  encore  la  mémoire  fraîche  :  et  il  n-e  tiendra  qu'à  vous  de  les 
entendre  :  aussi  bien,  outre  le  profit  que  je  trouve  à  parler  ou  à 
entendre  parler  de  philosophie ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  où 
je  prenne  tant  de  plaisir,  tout  au  contraire  des  autres  discours.  Je 
me  meurs  d'ennui  quand  je  vous  entends,  vous  autres  riches,  par- 
ler de  vos  intérêts  et  de  vos  affaires;  je  déplore  en  moi-même  l'a- 
veuglement où  vous  êtes  :  vous  croyez  faire  merveilles,  et  vous  na 
faites  rien  d'utile.  Peut-être  vous,  de  votre  côté,  vous  me  plaignez 
et  me  regardez  en  pitié.  Peut-être  même  avez-vous  raison  de  pen- 
ser cela  de  moi;  et  moi,  non-seulement  je  pense  que  vous  êtes  à 
plaindre,  mais  je  suis  très-convaincu  que  j'ai  raison  de  le  penser. 

l'ami  d'apollodork.  —  Vous  êtes  toujours  le  même,  cher  Apol 
lodore  ;  vous  ne  cessez  point  de  dire  du  mal  de  vous  et  de  tous  les 
autres.  Vous  êtes  persuadé  qu'à  commencer  par  vous,  tous  les  hom- 
mes, excepté  Socrate.  sont  des  misérables.  Je  ne  sais  pas  pour  quel 
sujet  on  vous  a  do^mé  le  nom  de  furieux  ;  mais  je  sais  bien  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  cela  dans  tous  vos  discours.  Vous  êtes  toujours 


214         LE  BANQUET  DE  PLATON. 

en  fureur  contre  vous  et  contre  tout  le  reste  des  hommes,  excepté 
contre  Socrate. 

APOLLODORE.  — •  Il  VOUS  Semble  donc  qu'il  faut  être  un  furieux  et 
un  insensé  pour  pailer  ainsi  de  moi  et  de  tous  tant  que  vous 
êtes? 

l'ami  d'apollodore.  —  Une  autre  fois  nous  traiterons  cette  ques- 
tion. Souvenez-vous  maintenant  de  votre  promesse,  et  redites-nous 
les  discours  qui  furent  tenus  chez  Agathon. 

APOLLODORE.  —  Les  voici  ;  ou  plutôt  il  vaut  mieux  vous  faire  cette 
narration  de  la  même  manière  qu'Aristodèrae  me  l'a  faite  : 

«  Je  rencontrai  Socrate,  me  disoit-il,  qui  sortoit  du  bain,  et  qui 
étoit  chaussé  plus  proprement  qu'à  l'ordinaire.  Je  lui  demandai  où 
îl  alloit  si  propre  et  si  beau  :  «  Je  vais  souper  chez  Agathon,  me 
«  répondit-il.  J'évitai  de  me  trouver  hier  à  la  fête  de  son  sacrifice, 
a  parce  que  je  craiguois  la  foule;  mais  je  lui  promis  en  récompense 
a  que  je  serois  du  lendemain,  qui  est  aujourd'hui.  Voilà  pourquoi 
«  vous  me  voyez  si  paré.  Je  me  suis  fait  beau  pour  aller  chez  un 
«  beau  garçon.  Mais  vous,  Aristodème,  seriez-vou.s  d'humeur  à  ve- 
«  nir  aussi,  quoique  vous  ne  soyez  point  prié? 

c  —  Je  ferai ,  lui  dis-je ,  ce  que  vous  voudrez. 

a  Venez,  dit-il,  et  montrons,  quoi  qu'en  dise  le  proverbe,  qu'un 
a  galant  homme  peut  aller  souper  chez  un  galant  homme  sans  en 
a  être  prié.  J'accuserois  volontiers  Homère  d'avoir  péché  contre  ce 
ff  proverbe ,  lorsque ,  après  nous  avoir  représenté  Agameranon 
'<  comme  un  grand  homme  de  guerre,  et  Ménélas  comme  un  mé- 
cc  diocre  guerrier,  il  feint  que  Ménélas  vient  au  festin  d'Agamem- 
K  non  sans  être  invité,  c'est-à-dire  qu'il  fait  venir  un  homme  de 
«  peu  de  valeur  chez  un  brave  homme  qui  ne  l'attend  pas.  » 

a  —  J'ai  bien  peur,  dis-je  à  Socrate,  que  je  ne  sois  le  Ménélas  du 
a  festin  où  vous  allez.  C'est  à  vous  de  voir  comment  vous  vous  dé- 
«  fendrez  :  car,  pour  moi,  je  dirai  franchement  que  c'est  vous  qui 
«'  m'avez  prié. 

«  Nous  sommes  deux,  répondit  Socrate,  et  nous  étudierons  en 
«  chemin  ce  que  nous  aurons  à  dire.  Allons  seulement.  » 

a  Nous  allâmes  vers  le  logis  d'Agalhon,  en  nous  entretenant  de 
la  sorte.  Mais  à  peine  eûmes-nous  avancé  quelques  pas,  que  Socrate 
devint  tout  pensif,  et  demeura  en  la  même  place  sans  bouger.  Je 
m'arrêtois  pour  l'attendre;  mais  il  me  dit  d'aller  toujours  devant, 
et  qu'il  me  suivroit.  Je  lro>.vai  la  porte  ouverte;  et  il  m'arriva 
même  une  assez  plaisante  aventure.  Un  esclave  d'Agathon  me  mena 
sur-le-ciiamp  dans  la  salle  où  étoit  la  compagnie,  qui  étoit  déjà  à 
table,  et  qui  attendoit  que  l'on  servît.  Agathon  s'écria  en  me 
voyant  : 

«  0  Aristodème,  soyez  le  bienvenu  si  vous  venez  pour  souper I 
«  Qm  si  c'estiiour  aflaires ,  je  vous  prie,  remettons  les  affaires  à  ud 
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«  autre  jour.  Je  vous  cherchai  hier  partout  pour  vous  prier  d'être 

«  des  nôtres.  Mais  que  fait  Socrate?  » 

a  Alors  je  me  reiournai.  croyant  certainement  que  Socrate  me 
suivoit.  Je  fus  bien  surpris  de  ne  voir  personne.  Je  dis  que  j'étois 
venu  avec  lui.  et  qu'il  m'avoit  même  invité. 

«  Vous  avez  bien  fait  de  venir,  reprit  Agathon;  mais  où  est-il? 

«  —  Il  marchoit  sur  mes  pas,  lui  répondis- je,  et  je  ne  conçois 
:<  point  ce  qu'il  peut  être  devenu. 

«  —  Petit  garçon,  dit  Agathon,  courez  vite  voir  où  est  Socrate^ 
«  dites-lui  que  nous  l'attendons.  Et  vous,  Aristodème,  placez-vous 
«  à  côté  d'Éryximaquç.  » 

a  Un  esclave  eut  ordre  de  me  laver  les  pieds;  et  cependant  celui 
qui  étoit  sorti  revint  annoncer  qu'il  avoit  trouvé  Socrate  sur  la  porte 
de  la  maison  voisine,  mais  qu'il  n'avoit  point  voulu  venir,  quelque 
chose  qu'on  lui  eût  pu  dire. 

c  Vous  me  dites  là  une  chose  étrange,  dit  Agathon.  Retournez, 
«  et  ne  le  quittez  point  qu'il  ne  soit  entré. 

a  —  Non,  non,  dis-je  alors,  ne  le  détournez  point  :  il  lui  arrive 
a  assez  souvent  de  s'arrêter  ainsi,  en  quelque  endroit  qu'il  se  trouve, 
ft  Vous  le  verrez  bientôt,  si  je  ne  me  trompe  :il  n'y  a  qu'à  le  laisser 
n  faire. 

« —  Puisque  c'est  là  votre  avis ,  dit  Agathon,  je  m'y  rends.  Et  vous, 
«  mes  enfans,  apportez-nous  donc  à  manger  :  donnez-nous  ce  que 
«  vous  avez;  on  vous  abandonne  l'ordonnance  du  repas,  c'est  un 
"  soin  que  je  n'ai  jamais  pris;  ne  regardez  ici  votre  maître  que 
«  comme  s'il  étoit  du  nombre  des  conviés.  Faites  tout  de  votre 
«  mieux,  et  tirez-vous-en  à  votre  honneur.  » 

a  On  servit.  Nous  commençâmes  à  souper,  et  Socrate  ne  venoit 
point.  Agathon  perdoit  patience,  et  vouloit  à  tout  moment  qu'on 
l'appelât:  mais  j'empéchois  toujours  qu'on  ne  le  fît.  Enfin,  il  entra 
comme  on  avoit  à  moitié  soupe.  Agathon.  qui  étoit  seul  sur  un  lit 
au  bout  de  la  table    le  pria  de  se  mettre  auprès  de  lui. 

«  Venez,  dit-il,  Socrate,  venez,  que  je  m'approche  de  vous  le 
«  plus  que  je  pourrai,  pour  tâcher  ù'avoir  ma  part  des  sages  pensées 
«  que  vous  venez  de  trouver  ici  près  ;  car  je  m'assure  que  vous  avez 
«  trouvé  ce  que  vous  cherchiez  :  autrement  vous  y  seriez  encore.  » 

a  Quand  Socrate  se  fut  assis  :  «  Plût  à  Dieu,  dit-il,  que  la  sa- 
it gesse,  bel  Agathon,  fût  quelque  chose  qui  se  pût  verser  d'un  es- 
n  prit  dans  un  autre,  comme  l'eau  se  verse  d'un  vaisseau  plein  dans 
«  un  vaisseau  vide!  Ce  seroit  à  moi  de  m'estimer  heureux  d'être 
a  auprès  de  vous,  dans  l'espérance  que  je  pourrois  me  remplir  de 
«l'excellente  sagesse  dont  vous  êtes  plein  :  car  pour  la  mienne, 
•  c'est  une  espèce  de  sagesse  bien  obscure  et  bien  douteuse;  ce 
«  n'est  qu'un  songe  :  la  vôtre,  au  contraire,  est  une  sagesse  magni- 
oc  fique ,  et  qui  brille  aux  yeux  de  tout  le  monde  :  témoin  la  gloure 
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«  que  vous  avez  acquise  à  votre  âge ,  et  les  applaudissemens  de  plus 
«  de  trente  mille  Grecs ,  qui  ont  été  depuis  peu  les  admirateurs  de 
«  votre  sagesse. 

ce  _  Vous  êtes  toujours  moqueur,  reprit  Agathon,  et  vous  n'é- 
«  pargnez  point  vos  meilleurs  amis.  Nous  examinerons  tantôt  quelle 
"  est  la  meilleure ,  de  votre  sagesse  ou  de  la  mienne  ;  et  Bacchus 
«  sera  notre  juge  :  présentement  ne  songez  qu'à  souper,  » 

a  Pendant  que  Socrate  soupoit ,  les  autres  conviés  achevèrent  de 
manger.  On  en  vint  aux  libations  ordinaires ,  on  chanta  un  hymne 
en  l'honneur  du  dieu  Bacchus;  et,  après  toutes  ces  petites  cérémo- 
nies, on  parla  de  boire.  Pausanias  prit  la  parole  : 

«Voyons,  nous  dit-il,  comment  nous  trouverons  le  secret  de 
«  nous  réjouir.  Pour  moi,  je  déclare  que  je  suis  encore  incommodé 
«  de  la  débauche  d'hier;  je  voudrois  bien  qu'on  m'épargnât  aujour- 
«  d'hui.  Je  ne  doute  pas  que  plusieurs  de  la  compagnie,  surtout 
«  ceux  qui  étoient  du  festin  d'hier,  ne  demandent  grâce  aussi  bien 
«  que  moi.  Voyons  de  quelle  manière  nous  passerons  gaiement  la 
«  nuit. 

«  —  Vous  me  faites  plaisir ,  dit  Aristophane ,  de  vouloir  que  nous 
K  nous  ménagions  :  car  je  suis  un  de  ceux  qui  se  sont  le  moins 
«  épargnés  la  nuit  passée. 

«  —  Que  je  vous  aime  de  cette  humeur!  dit  le  médecin  Êryxi- 
«  maque.  Il  reste  à  savoir  dans  quelle  intention  se  trouve  Agathon. 

«  —  Tant  mieux  pour  moi,  dit  Agathon,  si  vous  autres  braves 
«  vous  êtes  rendus  ;  tant  mieux  pour  Phèdre  et  pour  les  autres  pe- 
«  tits  buveurs ,  qui  ne  sont  pas  plus  vaillans  que  nous.  Je  ne  parle 
«■'  pas  de  Socrate,  il  est  toujours  prêt  à  faire  ce  qu'on  veut. 

«  —  Mais,  reprit  Éryximaque,  puisque  vous  êtes  d'avis  de  ne 
«  point  pousser  la  débauche,  j'en  serai  moins  importun  si  je  vous 
«  remontre  le  danger  qu'il  y  a  de  s'enivrer.  C'est  un  dogme  constant 
«  dans  la  médecine,  que  rien  n'est  plus  pernicieux  à  l'homme  que 
«  l'excès  du  vin  :  je  l'éviterai  toujours  tant  que  je  pourrai ,  et  jamais 
«  je  ne  le  conseillerai  aux  autres ,  surtout  quand  ils  se  sentiront  en- 
«  core  la  tête  pesante  du  jour  de  devant. 

a  _  Vous  savez,  lui  dit  Phèdre  en  l'interrompant,  que  je  suis 
«  volontiers  de  votre  avis ,  surtout  quand  vous  parlez  médecine  ; 
•■  mais  vous  voyez  heureusement  que  tout  le  monde  est  raisonnable 
«  aujourd'hui.  » 

«  Il  n'y  eut  personne  qui  ne  fût  de  ce  sentiment.  On  résolut  de  ne 
a  point  s'incommoder,  et  de  ne  boire  que  pour  son  plaisir. 

a  Puisque  ainsi  est,  dit  Éryximaque,  qu'on  ne  forcera  personne, 
'<  et  que  nous  boirons  à  notre  soif,  je  suis  d'avis  premièrement,  que 
n  l'on  renvoie  cette  joueuse  de  flûte  -,  qu'elle  s'en  aille  jouer  là  dehors 
«  tant  qu'elle  voudra,  si  elle  n'aime  mieux  entrer  où  sont  les  aames. 
ï  et  leur   donner  cet  amusement.   Quant  à  nous,    si  vous  m'ea 
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«  crovez,  nous  lierons  ensemble  quelque  agréable  conversation.  Je 
ff  vous  en  proposerai  même  la  matière,  si  vous  le  voulez.  » 

a  Tout  le  monde  ayant  témoigné  qu'il  feroit  plaisir  à  la  compa- 
gnie ,  Éryximaque  continua  ainsi  : 

a  Je  commencerai  par  ce  vers  de  Ja  Ménalippe  d'Euripide'  :  Les 
«  paroles  que  vous  entende::,  ce  ne  sont  point  les  miennes;  ce  sont 
oc  celles  de  Phèdre.  Car  Phèdre  m'a  souvent  dit  avec  une  espèce 
«  d'indignation  :  «  0  Érj'ximaque!  n'est-ce  pas  une  chose  étrange 
'<  que,  de  tant  de  poètes  qui  ont  fait  des  hymnes  et  des  cantiques 
«  en  l'honneur  de  la  plupart  des  dieux .  aucun  n'ait  fait  un  vers  à  la 
«  louange  de  l'Amour,  qui  est  pourtant  un  si  grand  dieu?  Il  n'y  pas 
«  jusqu'aux  sophistes ,  qui  composent  tous  les  jours  de  grands  dis- 
«  cours  à  la  louange  d'Hercule  et  des  autres  demi-dieux.  Passe  pour 
a  cela.  J'ai  même  vu  un  livre  qui  portoit  pour  tiire  :  L'Éloge  du  sel, 
«  où  le  savant  auteur  exagéroit  les  merveilleuses  qualités  du  sel ,  et 
«  les  grands  services  qu'il  rend  à  l'homme.  En  un  mot,  vous  verrez 
«  qu'il  n'y  a  presque  rien  au  monde  qui  n'ait  eu  son  panégyrique. 
«  Comment  se  peut-il  donc  faire  que,  parmi  cette  profusion  d'élo- 
«ges.  on  ait  oublié  l'Amour,  et  que  personne  n'ait  entrepris  de 
«  louer  un  dieu  qui  mérite  tant  d'être  loué?  y.  Pour  moi,  continua 
«  Éryximaque.  j'approuve  l'indignation  de  Phèdre.  Il  ne  tiendra 
«  pas  à  moi  que  l'Amour  n'ait  son  éloge  comme  les  autres.  Il  me 
«  semble  même  qu'il  siéroit  très-bien  à  une  si  agréable  compagnie 
"  de  ne  se  point  séparer  sans  avoir  honoré  l'Amour.  Si  cela  vous 
a  plaît,  il  ne  faut  point  chercher  d'autre  sujet  de  conversation. 
«  Chacun  prononcera  son  discours  à  la  louange  de  l'Amour.  On  fera 
«  le  tour,  à  commencer  par  la  droite.  Ainsi,  Phèdre  parlera  le  pre- 
'<  mier,  puisque  c'est  son  rang,  et  puisque  aussi  bien  il  est  le  pre- 
«  mier  auteur  de  la  pensée  que  je  vous  propose. 

«  —  Je  ne  doute  pas ,  dit  Socrate ,  que  l'avis  d'Éryximaque  ne 
«  passe  ici  tout  d'une  voix.  Je  sais  bien  au  moins  que  je  ne  m'y  op- 
te poserai  pas,  moi  qui  fais  profession  de  ne  savoir  que  lamour.  Je 
«  m'assure  qu'Agathon  ne  s'y  opposera  pas  non  plus,  ni  Pausanias, 
«  ni  encore  moins  Aristophane,  lui  qui  est  tout  dévoué  à  Bacchus 
a  et  à  Vénus.  Je  puis  également  répondre  du  reste  de  la  compagnie, 
«  quoique,  à  dire  vrai,  la  partie  ne  soit  pas  égale  pour  nous  autres, 
oc  qui  sommes  assis  les  derniers.  En  tout  cas,  si  ceux  qui  nous  pré- 
ce  cèdent  font  bien  leur  devoir,  et  épuisent  la  matière,  nous  serons 
a  quittes  pour  leur  donner  notre  approbation.  Que  Phèdre  com- 
«  mence  donc,  à  la  bonne  heure,  et  qu'il  loue  l'Amour.  » 

«  Le  sentiment  de  Socrate  fut  généralement  suivi.  De  vous  rendre 
ici  mot  à  mot  tous  les  discours  que  l'on  prononça,  c'est  ce  que  vous 
ne  devez  pas  attendre  de  moi  :  Aristodème,  de  qui  je  les  tiens. 

i.  Cette  tragédie  est  perdue. 
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n'ayant  pu  me  les  rapporter  si  parfaitement,  et  moi-môme  ayant 
laissé  échapper  quelque  chose  du  récit  qu'il  m'en  a  fait  :  mais  je 
vous  redirai  l'essentiel.  Voici  donc  à  peu  près,  selon  lui,  quel  fut 
le  discours  de  Phèdre  : 


DISCOURS  DE  PHÈDRE. 

«  C'est  un  grand  dieu  que  l'Amour,  et  véritablement  digne  d'être 
honoré  des  dieux  et  des  hommes.  Il  est  admirable  par  beaucoup 
d'endroits,  mais  surtout  à  cause  de  son  ancienneté;  car  il  n'y  a 
point  de  dieu  plus  ancien  que  lui.  En  voici  la  preuve  :  on  ne  sait 
point  quel  est  son  père  ni  sa  mère,  ou  plutôt  il  n'en  a  point.  Jamais 
poète,  ni  aucun  autre  homme,  ne  les  a  nommés.  Hésiode,  après 
avoir  d'abord  parlé  du  chaos ,  ajoute  : 

La  terre  au  large  sein,  le  fondement  des  cieux; 
Après  elle  l'Amour,  le  plus  charmant  des  dieux. 

Hésiode,   par   conséquent,   fait   succéder   au  chaos   la    Terre  et 
l'Amour.  Parménide  a  écrit  que  l'Amour  est  sorti  du  chaos  : 

L'Amour  fut  le  premier  enfanté  de  son  sein. 

a  AcusilaiJs  a  suivi  le  sentiment  d'Hésiode.  Ainsi ,  d'un  commun 
consentement,  il  n'y  a  point  de  dieu  qui  soit  plus  ancien  que 
l'Amour.  Mais  c'est  même  de  tous  les  dieux  celui  qui  fait  le  plus  de 
bien  aux  hommes;  car  quel  plus  grand  avantage  peut  arriver  à  une 
jeune  personne,  que  d'être  aimée  d'un  homme  vertueux;  et  à  un 
homme  vertueux,  que  d'aimer  une  jeune  personne  qui  a  de  l'incli- 
nation pour  la  vertu?  Il  n'y  a  ni  naissance,  ni  honneurs,  ni  ri- 
chesses, qui  soient  capables,  comme  un  honnête  amour,  d'inspirer 
à  l'homme  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  la  conduite  de  sa  vie  : 
je  veux  dire  la  honte  du  mal,  et  une  véritable  émulation  pour  le 
bien.  Sans  ces  deux  choses,  il  est  impossible  que  ni  un  particulier, 
ni  même  une  ville,  fasse  jamais  rien  de  beau  ni  de  grand.  J'ose 
même  dire  que,  si  un  homme  qui  aime  avoit  ou  commis  une  mau- 
vaise action  ou  enduré  un  outrage  sans  le  repousser,  il  n'y  auroit  ni 
père,  ni  parent,  ni  personne  au  monde,  devant  qui  il  eût  tant  de 
honte  de  paroître  que  devant  ce  qu'il  aime.  Il  en  est  de  même  de 
celui  qui  est  aimé  :  il  nest  jamais  si  confus  que  lorsqu'il  est  surpris 
en  quelque  faute  par  celui  dont  il  est  aimé.  Disons  donc  que,  si  par 
quelque  enchantement  une  ville  ou  une  armée  posvoit  n'être  cora- 
pose'e  que  d'amans,  il  n'y  auroit  point  de  félicité  pareille  à  celle 
d'un  peuple  qui  auroit  tout  'ensemble  et  cette  horreur  pour  le  vice, 
et  cet  amour  pour  la  vertu.  Des  hommes  ainsi  unis,  quoique  en 
petit  nombre,  pourroient,  s'il  faut  ainsi  dire,  vaincre  le  monde 
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entier;  car  il  n'y  a  point  d'honnête  homme  qui  osât  jamais  se  mon- 
trer devant  ce  qu'il  aime  après  avoir  abandonné  son  rang  ou  jeté 
ses  armes,  et  qui  n'aimât  mieux  mourir  mille  fois  que  de  laisser  ce 
qu'il  aime  dans  le  péril  :  ou  plutôt  il  n'y  a  point  d'homme  si  timide 
qui  ne  devînt  alors  comme  le  plus  brave,  et  que  l'amour  ne  trans- 
portât hors  de  lui-même.  On  lit  dans  Homère  que  les  dieux  inspi- 
roient  l'audace  à  quelques-uns  de  ses  héros:  c'est  ce  qu'on  peut 
dire  de  l'Amour  plus  juslemenl  que  d'aucun  des  dieux.  11  n'y  a  que 
parmi  les  amans  que  l'on  sait  mourir  l'un  pour  l'autre. 

«  Non-seulement  des  hommes,  mais  des  femmes  mêmes,  ont 
donné  leur  vie  pour  sauver  ce  qu'elles  aimoient.  La  Grèce  parlera 
éternellement  d'Alceste.  fille  de  Pelias  :  elle  donna  sa  vie  pour  son 
époux,  qu'elle  aimoit.  et  il  ne  se  trouva  qu'elle  qui  osât  mourir 
poar  lui,  quoiqu'il  eût  son  père  et  sa  mère.  L'amour  de  l'amante 
surpassa  de  si  loin  leur  smitié,  qu'elle  les  déclara,  pour  ainsi  dire, 
des  étrangers  à  l'égard  de  leur  fils:  il  sembloit  qu'ils  ne  lui  fussent 
proches  que  de  nom.  Aussi,  quoiqu'il  se  soit  fait  dans  le  monde  un 
grand  nombre  de  l)elles  actions,  celle  d'Alceste  a  paru  si  belle  aux 
dieux  et  aux  hommes,  qu'elle  a  mérité  une  récompense  qui  n'a  été 
accordée  qu'à  un  très-petit  nombre  de  personnes;  les  dieux,  char- 
més de  son  courage,  l'ont  rappelée  à  la  vie;  tant  il  est  vrai  qu'un 
amour  noble  et  généreux  se  fait  estimer  des  dieux  mêmes! 

«  Ils  n'ont  pas  ainsi  traité  Orphée  :  ils  l'ont  renvoyé  des  enfers, 
sans  lui  accorder  ce  qu'il  demandoit.  Au  lieu  de  lui  rendre  sa 
femme  q^i'il  venoit  chercher,  ils  ne  lui  en  ont  montré  que  le  fan- 
tôme: car  il  manqua  de  courage,  comme  un  musicien  qu'il  étoit. 
Au  lieu  d'imiter  Alceste.  et  de  mourir  pour  ce  qu'il  aimoit,  il  usa 
d'adresse,  et  ch-ercha  l'invention  de  descendre  vivant  aux  enfers. 
Les  dieux,  indignés  de  sa  lâcheté,  ont  permis  enfin  qu'il  pérît  par 
la  main  des  femmes. 

«  Combien,  au  contraire,  ont-ils  honoré  le  vaillant  Achille!  Thé- 
tis.  sa  mère,  lui  avoit  prédit  que,  s'il  luoit  Hector,  il  mourroit 
aussitôt  après;  mais  que,  s'il  vouloit  ne  le  point  combattre,  et  s'en 
retourner  dans  la  maison  de  son  père,  il  parviendroit  à  une  longue 
vieillesse.  Cependant  Achille  ne  balança  point  :  il  préféra  la  ven- 
geance de  Patrocle  à  sa  propre  vie  :  il  voulut  non-seulement  mourir 
pour  son  ami ,  mais  même  mourir  sur  le  corps  de  son  ami.  Aussi  les 
dieux  l'ont-ils  honoré  par-dessus  tous  les  autres  hommes,  et  lui  ont 
su  bon  gré  d'avoir  sacrifié  sa  vie  pour  celui  dont  il  étoit  aime. 

«  Eschyle  se  moque  de  nous,  quand  il  nous  dit  que  c'étoit  Patrocle 
qui  étoit  l'aimé.  Achille  étoit  le  plus  beau  des  Grecs,  et  par  consé- 
quent plus  beau  que  Patrocle.  Il  étoit  tout  jeur>e.  et  plus  jeune  (jue 
Patrocle,  comme  dit  Homère.  Mais  véritablement  si  les  dieux  ap- 
prouvent ce  qu3  l'on  fait  pour  ce  qu'on  aime,  ils  estiment,  ils  ad- 
mirent, ils  récompensent  tout  autrement  ce  oue  l'on  fait  Dour  ia 
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personne  dont  on  est  aimé.  En  effet,  celui  qui  aime  est  quelque 
chose  de  plus  divin  que  celui  qui  est  aimé  ;  car  il  est  possédé  d'un 
dieu  :  de  là  vient  qu'Achille  a  été  encore  mieux  traité  qu'Alceste , 
puisque  les  dieux  l'ont  envoyé,  après  sa  mort ,  dans  les  îles  des 
bienheureux. 

«  Je  conclus  que,  de  tous  les  dieux,  l'Amour  est  le  plus  ancien, 
le  plus  auguste ,  et  le  plus  capable  de  rendre  l'homme  vertueux  du- 
rant sa  vie,  et  heureux  après  sa  mort.  « 

«  Phèdre  finit  de  la  sorte.  Aristodème  passa  par-dessus  quelques 
autres  dont  il  avoit  oublié  les  discours,  et  il  vint  à  Pausanias,  qui 
parla  ainsi  : 

DISCOURS  DE   PAUSANIAS. 

a  Je  n'approuve  point,  ô  Phèdre,  la  simple  proposition  qu'on  a 
faite  de  louer  l'Amour  ;  cela  seroit  bon  s'il  n'y  avoit  qu'un  Amour. 
Mais,  comme  il  y  en  a  plus  d'un,  je  voudrois  qu'on  eût  marqué, 
avant  toutes  choses,  quel  est  celui  que  l'on  doit  louer.  C'est  ce  que 
je  vais  essayer  de  faire.  Je  dirai  quel  est  cet  Amour  qui  mérite  qu'on 
le  loue,  et  je  le  louerai  le  plus  dignement  que  je  pourrai. 

a  II  est  constant  que  Vénus  ne  va  point  sans  l'Amour.  S'il  n'y  avoit 
qu'une  Vénus,  il  n'y  auroit  qu'un  Amour;  mais  puisqu'il  y  a  deux 
Vénus,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  aussi  deux  Amours.  Qui 
doute  qu'il  y  ait  deux  Vénus?  L'une,  ancienne  fille  du  ciel,  et  qui 
n'a  point  de  mère ,  nous  la  nommons  Vénus  Uranie.  L'autre ,  plus 
moderne,  fille  de  Jupiter  et  de  Dioné,  nous  l'appelons  Vénus  popu- 
laire. Il  s'ensuit  que  de  deux  Amours,  qui  sont  les  ministres  de 
ces  deux  Vénus,  il  faut  nommer  l'un  céleste  et  l'autre  populaire. 
Or,  tous  les  dieux,  à  la  vérité ,  sont  dignes  d'être  honorés  ;  mais  dis- 
tinguons bien  les  fonctions  de  ces  deux  Amours. 

«  Toute  action  est  de  soi  indifférente ,  comme  ce  que  nous  faisons 
présentement,  boire,  manger,  discourir.  Aucune  de  ces  actions 
n'est  ni  bonne  ni  mauvaise  par  elle-même-,  mais  elle  peut  devenir 
bonne  ou  mauvaise  par  la  manière  dont  on  la  fait.  Elle  devient  hon- 
nête si  on  la  fait  selon  les  règles  de  l'honnêteté,  et  vicieuse  si  on  la 
fait  contre  ces  règles.  Il  en  est  de  même  de  l'amour  :  tout  amour , 
en  général,  n'est  point  louable  ni  vertueux,  mais  seulement  celui 
qui  fait  que  nous  aimons  vertueusement. 

«  L'amour  de  la  Vénus  populaire  inspire  des  passions  basses  et 
populaires  :  c'est  proprement  l'amour  qui  règne  parmi  les  gens  du 
commun.  Ils  aiment  sans  choix,  plutôt  les  femmes  que  les  hommes, 
plutôt  le  corps  que  l'esprit;  et  même  entre  les  esprits,  il  s'accom- 
modent mieux  des  moins  raisonnables,  car  ils  n'aspirent  qu'à  la 
jouissance;  pourvu  qu'ils  y  parviennent,  il  ne  leur  importe  par 
quels  moyens.  De  là  vient  qu'ils  s'attachent  à  tout  ce  qui  se  pré- 
sente, bon  ou  mauvais  :  car  ils  suivent  la  Vénus  populaire,  uui 
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parce  qu'elle  est  née  du   mâle  et  de  la  femelle,  joint  aux  bonnes 
qualités  de  l'un  les  imperfections  de  l'autre. 

«  Pour  la  Vénus  Uranie.  elle  n'a  point  eu  de  mère,  et  par  con~ 
séquent  il  n'y  a  rien  de  foible  en  elle.  De  plus,  elle  est  ancienne,  et 
n'a  point  l'insolence  de  la  jeunesse.  Or,  l'amour  céleste  est  parfait 
comme  elle.  Ceux  qui  sont  possédés  de  cet  amour  ont  les  inclina- 
tions généreuses  :  ils  cherchent  une  autre  volupté  que  celle  des 
sens;  il  faut  une  belle  âme  et  un  beau  naturel  pour  leur  plaire  et 
pour  les  toucher;  on  reconnoît  dans  leur  choix  la  noblesse  de 
l'amour  qui  les  inspire  ;  ils  s'attachent  non  point  à  une  trop  grande 
jeunesse,  mais  à  des  personnes  qui  sont  capables  de  se  gouverner  : 
car  ils  ne  s'engagent  point  dans  la  pensée  de  mettre  à  profit  l'im- 
prudence d'une  personne  qu'ils  auront  surprise  dans  sa  première 
innocence,  pour  la  laisser  aussitôt  après,  et  pour  courir  à  quelque 
autre;  mais  ils  se  lient  dans  le  dessein  de  ne  se  plus  séparer,  et  de 
passer  toute  leur  vie  avec  ce  qu'ils  aiment.  Il  seroit  effectivement  à 
souhaiter  qu'il  y  eût  une  loi  par  laquelle  il  fût  défendu  d'aimer  des 
personnes  qui  n'ont  pas  encore  toute  leur  raison ,  afin  qu'on  ne  donnât 
point  son  temps  à  une  chose  si  incertaine  :  car  qui  sait  ce  que  devien- 
dra un  jour  cette  trop  grande  jeunesse ,  quel  pli  prendront  et  le  corps 
et  l'esprit,  de  quel  côté  ils  tourneront,  vers  le  vice  ou  vers  la  vertu? 
Les  gens  sages  s'imposent  eux-mêmes  une  loi  si  juste.  Mais  il  fau- 
droit  la  faire  observer  rigoureusement  par  les  amans  populaires  dont 
nous  parlions,  et  leur  défendre  ces  sortes  d'engagemens  comme  on 
leur  défend  l'adultère.  Ce  sont  eux  qui  ont  déshonoré  l'Amour;  ils 
ont  fait  dire  qu'il  étoit  honteux  de  bien  traiter  un  amant;  leur  in- 
discrétion et  leur  injustice  ont  seules  donné  lieu  à  une  semblable 
opinion,  qui,  à  la  prendre  en  général,  est  très-fausse.  puisque  rien 
de  ce  qui  se  fait  par  des  principes  de  sagesse  et  d'honneur  ne  sau- 
roit  être  honteux. 

«  Il  n'est  pas  difficile  de  connoître  l'opinion  que  les  hommes  ont 
de  l'Amour  dans  tous  les  pays  de  la  terre ,  car  la  loi  est  claire  et 
simple.  Il  n'y  a  que  les  seules  villes  d'Athènes  et  de  Lacédémone  où 
la  loi  est  difficile  à  entendre,  où  elle  est  sujette  à  explication. 
Dans  l'Élide,  par  exemple,  et  dans  la  Béotie.  où  les  esprits  sont 
pesans,  et  où  l'éloquence  n'est  pas  ordinaire,  il  est  dit  simplement 
qu'il  est  permis  d'aimer  qui  nous  aime.  Personne  ne  va  parmi  eux  à 
rencontre  de  cette  ordonnance ,  ni  jeunes  ni  vieux  ;  il  faut  croire 
qu'ils  ont  ainsi  autorisé  l'amour  pour  en  aplanir  les  difficultés .  et 
afin  qu'on  n'ait  pas  besoin,  pour  se  faire  aimer,  de  recourir  à  des 
artifices  que  la  nature  leur  a  refusés. 

a  Les  choses  vont  autrement  dans  l'Ionie ,  et  dans  tous  les  pays 
soumis  à  la  domination  des  barbares  :  car  là  on  déclare  infâme  toute 
personne  qui  souffre  un  amant.  On  traite  sur  un  même  pied  l'amour  , 
la  philosophie ,  et  tous  les  exercices  dignes  d'un  honnête  homme 
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D'où  vient  cela?  C'est  que  les  tyrans  n'aiment  point  à  voir  qu'il 
s'élève  de  grands  courages,  ou  qu'il  se  lie  dans  leurs  États  deg  ami' 
tiés  trop  fortes  :  or  c'est  ce  que  l'amour  sait  faire  parfaitement.  Les 
tyrans  d'Athènes  en  firent  autrefois  l'expérience  :  l'amitié  violente 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton  renversa  la  tyrannie  dont  Athènes  êtoit 
opprimée.  Il  est  donc  visible  que  dans  les  États  où  il  est  honteux 
d'aimer  qui  nous  aime ,  cette  trop  grande  sévérité  vient  de  l'injustice 
de  ceux  qui  gouverneut,  et  de  la  lâcheté  de  ceux  qui  sont  gouvernés; 
mais  que ,  dans  les  pays ,  au  contraire ,  où  il  est  honnête  de  rend're 
amour  pour  amour,  cette  indulgence  est  un  effet  de  la  grossièteté 
des  peuples  qui  ont  craint  les  difficultés. 

«  Tout  cela  est  bien  plus  sagement  ordonné  parmi  nous.  Mais, 
comme  j'ai  dit,  il  faut  bien  examiner  l'ordonnance  pour  la  concevoir  : 
car,  d'un  côté,  on  dit  qu'il  est  plus  honnête  d'aimer  aux  yeux  de 
tout  le  monde  que  d'aimer  en  cachette,  surtout  quand  on  aime  des 
personnes  qui  ont  elles-mêmes  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  et  encore 
plus  quand  la  beauté  du  corps  ne  se  rencontre  point  dans  ce  qu'on 
aime.  Tout  le  monde  s'intéresse  pour  la  prospérité  d'un  homme  qui 
aime  ;  on  l'encourage  ;  ce  qu'on  ne  feroit  point  si  l'on  croyoit  qu'il 
ne  fût  pas  honnête  d'aimer.  On  l'estime  quand  il  a  réussi  dans  son 
amour;  on  le  méprise  quand  il  n'a  pas  réussi.  On  permet  à  un  amant 
de  se  servir  de  mille  moyens  pour  parvenir  à  son  but;  et  il  n'y  a  pas 
un  seul  de  ces  moyens  qui  ne  fût  capable  de  le  perdre  dans  l'esprit 
de  tous  les  honnêtes  gens,  s'il  s'en  servoit  pour  toute  autre  chose 
que  pour  se  faire  aimer  :  car  si  un  homme,  dans  le  dessein  de  s'en- 
richir, ou  d'obtenir  une  charge ,  ou  de  se  faire  quelque  autre  établis- 
sement de  cette  nature,  osoit  avoir  pour  un  grand  seigneur  la 
moindre  des  complaisances  qu'un  amant  a  pour  ce  qu'il  aime;  s'il 
employoit  les  mêmes  supplications,  s'il  avoit  la  même  assiduité,  s'il 
faisoit  les  mêmes  sermens,  s'il  couchoit  à  sa  porte,  s'il  descendoit  à 
mille  bassesses  où  un  esclave  auroit  honte  de  descendre,  il  n'auroit 
ni  un  ennemi  ni  un  ami  qui  le  laissât  en  repos  :  les  uns  lui  repro- 
cheroient  publiquement  sa  turpitude,  ses  bassesses:  les  autres  en 
rougiroient,  et  s'eiïorceroient  de  l'en  corriger.  Cependant  tout  cela 
sied  merveilleusement  à  un  homme  qui  aime  ;  tout  lui  est  permis  : 
non-seiilement  ses  bassesses  ne  le  déshonorent  pas,  mais  on  l'en 
estime  comme  un  homme  qui  fait  très -bien  son  devoir.  Et  ce 
qui  est  le  plus  merveilleux,  c'est  qu'on  veut  que  les  amans  soient 
les  seuls  parjures  que  les  dieux  ne  punissent  point;  car  on  dit  que 
les  sermens  n'engagent  point  en  amour  :  tant  il  est  vrai  que  lesj 
hommes  et  les  dieux  donnent  tout  pouvoir  à  un  amant  !  il  n'y  a  donc 
personne  qui  là-dessus  ne  demeure  persuadé  qu'il  est  très-louable, 
en  cette  ville,  et  d'aimer,  et  de  vouloir  du  bien  à  ceux  qui  nous 
aiment. 

«  Mais  ne  croira-t  on  pas  le  contraire,  si  l'on  reKaïae    d'un  autre 
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côté ,  avec  quel  soin  un  père  met  auprès  de  ses  enfans  une  personne 
qui  veille  sur  eux ,  et  que  le  plus  grand  soin  de  ces  personnes  est 
d'empêcher  qu'ils  ne  parlent  à  ceux  qui  les  aiment?  S'il  arrive 
même  qu'on  les  voie  entretenir  de  pareils  commerces,  tous  leurs 
camarades  les  accablent  de  railleries,  et  les  gens  plus  âgés  ni  ne 
s'opposent  à  ces  railleries,  ni  ne  querellent  ceux  qui  les  font.  En- 
core une  fois,  à  examiner  cet  usage  de  notre  ville,  ne  croira-t-on 
pas  que  nous  sommes  dans  un  pays  où  il  y  a  de  la  honte  à  aimer  et 
à  se  laisser  aimer?  Voici  comme  il  faut  accorder  toutes  ces  contra- 
riétés. L'amour,  comme  je  disois  d'abord,  n'est  de  soi-même  ni 
bon  ni  mauvais;  il  est  louable,  si  l'on  aime  avec  honneur;  il  est 
condamnable,  si  l'on  aime  contre  les  règles  de  l'honnêteté.  Il  y  a 
de  la  honte  à  se  laisser  vaincre  à  l'amour  d'un  malhonnête  homme; 
il  y  a  de  l'honneur  à  se  rendre  à  l'amitié  d'un  homme  qui  a  de  la 
vertu.  J'appelle  malhonnête  homme  cet  amant  populaire  qui  aime 
le  corps  plutôt  que  l'esprit;  son  amour  ne  sauroit  être  de  durée,  car 
il  aime  une  beauté  qui  ne  dure  point  ;  dès  que  la  fleur  de  cette 
beauté  est  passée,  vous  le  voyez  qui  s'envole  ailleurs,  sans  se  sou- 
venir de  ses  beaux  discours  et  de  toutes  ses  belles  promesses.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  l'amant  honnête  :  comme  il  s'est  épris  d'une 
belle  âme,  son  amitié  est  immortelle,  car  ce  qu'il  aime  est  solide  et 
ne  périt  point. 

«  Telle  est  donc  l'intention  de  la  loi  qui  est  établie  parmi  nous  : 
elle  veut  qu'on  examine  avant  de  s'engager,  et  qu'on  honore  ceux 
qui  aiment  pour  la  vertu,  tandis  qu'on  aura  en  horreur  ceux  qui 
ne  recherchent  que  la  volupté;  elle  encourage  les  jeunes  gens  à  se 
donner  aux  premiers  et  à  fuir  les  autres;  elle  examine  quelle  est 
l'intention  de  celui  qui  aime,  et  quel  est  le  motif  de  celui  qui  se 
laisse  aimer.  Il  s'ensuit  de  là  qu'il  y  a  de  la  honte  à  s'engager  légè- 
rement; car  il  n'y  a  que  le  temps  qui  découvre  le  secret  des  cœurs. 

«  Il  est  encore  honteux  de  céder  à  un  homme  riche,  ou  à  un 
homme  qui  est  dans  une  grande  fortune,  soit  qu'on  se  rende  par 
timidité,  ou  qu'on  se  laisse  éblouir  par  l'argent,  ou  par  l'espérance 
d'entrer  dans  les  charges  :  car  outre  que  des  raisons  de  cette  nature 
ne  peuvent  jamais  lier  une  amitié  véritable  et  généreuse,  elles  por- 
tent d'ailleurs  sur  des  fondemens  trop  peu  durables. 

«  Reste  un  seul  motif,  pour  lequel,  selon  l'esprit  de  notre  loi,  on 
peut  accorder  son  amitié  à  celui  q.ui  la  demande  :  car  tout  de  même 
que  les  bassesses  et  la  servitude  volontaire  d'un  homme  qui  aspire 
à  se  faire  aimer  ne  lui  sont  point  odieuses,  et  ne  lui  sont  point  re- 
prochées, aussi  y  a-t-il  une  espèce  de  servitude  volontaire  qui  ne 
peut  jamais  être  blâmée  :  c'est  celle  où  l'on  s'engage  pour  la  vertu. 
Tout  le  monde  s'accorde  en  ce  point,  que  si  un  homme  s'attache  à 
en  servir  un  autre,  dans  l'espérance  de  devenir  honnête  homme  par 
son  moyen,  d'acquérir  U  sagesse,  ou  quelque  autre  partie  de  la 
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vertu ,  cette  servitude  n'est  point  honteuse ,  et  ne  s'appelle  point 
une  bassesse. 

«  Il  faut  que  l'amour  se  traite  comme  la  philosophie ,  et  que  les 
lois  de  l'un  soient  les  mêmes  que  les  lois  de  l'autre ,  si  l'on  veut 
qu'il  soit  honnête  de  favoriser  celui  qui  nous  aime  ;  car  si  l'amant 
et  l'aimé  s'aiment  tous  deux  à  ces  conditions,  savoir,  que  l'amant 
en  reconnoissance  des  honnêtes  faveurs  àe  celui  qui  l'aime,  sera 
prêt  à  lui  rendre  tous  les  services  qu'il  pourra  lui  rendre  avec  hon- 
neur; que  l'aimé,  de  son  côté,  pour  reconnoître  le  soin  que  son 
amant  aura  pris  de  le  rendre  sage  et  vertueux ,  aura  pour  lui  toutes 
les  complaisances  que  l'honneur  lui  permettra;  et  si  l'amant  est  vé- 
ritablement capable  d'inspirer  la  vertu  et  la  prudence  à  ce  qu'il  aime  ; 
et  que  l'aimé  ait  un  véritable  désir  de  se  faire  instruire;  si,  dis-je, 
toutes  ces  conditions  se  rencontrent ,  c'est  alors  uniauement  qu'il 
est  honnête  d'aimer  qui  nous  aime. 

«.  L'amour  ne  peut  point  être  permis  pour  quelque  autre  raison 
que  ce  soit.  Alors  il  n'est  point  honteux  d'être  trompé  ;  partout  ail- 
leurs il  y  a  de  la  honte,  soit  qu'on  soit  trompé,  soit  qu'on  ne  le  soit 
point  :  car  si,  dans  l'espérance  du  gain,  on  s'abandonne  à  un  amant 
que  l'on  croyoit  riche,  et  qu'on  reconnoisse  que  cet  amant  est  pau- 
vre en  effet,  et  qu'il  ne  peut  tenir  parole,  la  honte  est  égale  de  part 
et  d'autre.  On  a  découvert  ce  que  l'on  étoit,  et  on  a  montré  que, 
pour  le  gain,  on  pouvoit  tout  faire  pour  tout  le  monde.  Et  qu'y  a-t-il 
de  plus  éloigné  de  la  vertu  que  ce  sentiment?  Au  contraire,  si, 
après  s'être  confié  à  un  amant  que  l'on  auroit  cru  honnête  homme . 
dans  l'espérance  d'acquérir  la  vertu  par  le  moyen  de  son  amitié ,  on 
/ient  à  reconnoître  que  cet  amant  n'est  point  un  honnête  homme , 
et  qu'il  est  lui-même  sans  vertu ,  il  n'y  a  point  de  déshonneur  à  être 
trompé  de  la  sorte;  car  on  a  fait  voir  le  fond  de  son  cœur,  on  a 
montré  que  pour  la  vertu ,  et  dans  l'espérance  de  parvenir  à  une 
plus  grande  perfection ,  on  étoit  capable  de  tout  entreprendre  ;  et  il 
n'yavoitriende  plus  glorieux  que  d'avoir  cette  passion  pour  la  vertu. 

«  Il  s'ensuit  donc  qu'il  est  beau  d'aimer  pour  la  vertu.  C'est  cet 
amour  qui  fait  la  Vénus  céleste,  et  qui  est  céleste  lui-même,  utile 
aux  particuliers  et  aux  républiques,  et  digne  de  leur  principale 
étude,  qui  oblige  l'amant  et  l'aimé  de  veiller  sur  eux-mêmes,  et 
d'avoir  soin  de  se  rendre  mutuellement  vertueux.  Tous  les  autres 
amours  appartiennent  à  la  Vénus  populaire. 

"  Voilà,  ô  Phèdre,  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire  présentement 
sur  l'amour.  » 

<  Paasanias  ayant  fait  ici  une  pause  (car  voilà  de  ces  allusions  que 
nos  sophistes  enseignent) ,  c'étoit  à  Aristophane  à  parler  ;  mais  il  en 
fut  empêché  par  un  hoquet  qui  lui  étoit  survenu ,  apparemment 
pour  avoir  trop  mangé.  Il  s'adressa  donc  àÉryximaque,  médecin, 
auprès  de  qui  il  étoit,  et  lui  dit  ; 
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«  Il  faut  ou  que  vous  me  délivriez  de  ce  hoquet,  on  que  vous  par- 
<  liez  pour  moi  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé. 

a —  Je  ferai  l'un  et  l'autre ,  répondit  Éryximaque  ;  car  je  vais  par- 
tt  1er  à  votre  place,  et  vous  parlerez  à  la  mienne,  quand  votre  in- 
«  commodité  sera  finie  :  elle  le  sera  bientôt,  si  vous  voulez  retenir 
(c  votre  haleine,  et  vous,  gargariser  la  gorge  avec  de  l'eau.  Il  y  a 
«  encore  un  autre  remède  qui  fait  cesser  infaillil)lement  le  hoquet , 
ce  quelque  violent  qu'il  puisse  être  ;  c'est  de  se  procurer  Téternu-- 
«  ment  en  se  frottant  le  nez  une  ou  deux  fois. 

«  —  J'aurai  exécuté  vos  ordonnances,  dit  Aristophane,  avant  que 
«  votre  discours  soit  achevé.  Commencez'.  » 


EPITRE  DEDICATOIRE 
A  MADAME   DE   MONTESPAN'. 


Madame, 

Voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient  vous  demander  votre 
protection  pour  ses  ouvrages.  Il  auroit  bien  voulu  attendre ,  pour 
les  mettre  au  jour,  qu'il  eût  huit  ans  accomplis;  mais  il  a  eu  peur 
qu'on  ne  le  soupçonnât  d'ingratitude,  s'il  étoit  plus  de  sept  ans  au 
monde  sans  vous  donner  des  marques  publiques  de  sa  reconnois- 
sance. 

En  effet,  madame,  il  vous  doit  une  bonne  partie  de  tout  ce  qu'il 
est.  Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance  assez  heureuse ,  et  qu'il  y  ait 
peu  d'auteurs  que  le  ciel'  ait  regardés  aussi  favorablement  que  lui, 
il  avoue  que  votre  conversation  a  beaucoup  aidé  à  perfectionner 
en  sa  personne  ce  que  la  nature  avoit  commencé.  S'il  pense  avec 
quelque  justesse ,  s'il  s'exprime  avec  quelque  grâce  et  s'il  sait  déjà 
faire  un  assez  juste  discernement  des  hommes ,  ce  sont  autant  de 
qualités  qu'il  a  tâché  de  vous  dérober.  Pour  moi,  madame,  qui 
connois  ses  plus  secrètes  pensées,  je  sais  avec  quelle  admiration  il 
vous  écoute,  et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  qu'il  vous  étudie 
beaucoup  plus  volontiers  que  tous  ses  livres. 

i.  Ici  finit  la  Iraduclion  de  Racine;  celle  de  madame  de  Fontevrault 
allait  jusqu'à  l'enlrce  d'Alcibiade. 

2.  CcUc  épîlre  est  placée  â  la  têle  des  OEuvres  diverses  d'un  auteur  de 
sept  ans  (le  duc  du  Maine).  Elle  fut  d'abord  aUribuée  à  madame  de  Main- 
tenon,  mais  elle  appartient  évidemment  à  Racine. 

U\cj,^E  m  .  15 
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Vous  trouverez ,  dans  l'ouvrage  que  je  vous  présente,  quelques 
traits  assez  beaux  de  l'histoire  ancienne;  mais  il  craint  que,  dans 
la  foule  d'événemens  merveilleux  qui  sont  arrivés  de  nos  jours,  vous 
ne  soyez  guère  touchée  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  apprendre  des 
siècles  passés.  Il  craint  cela  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il  a 
éprouvé  la  même  chose  en  lisant  les  livres.  Il  trouve  quelquefois 
étrange  que  les  hommes  se  soient  fait  une  nécessité  d'apprendre  par 
cœur  des  auteurs  qui  nous  disent  des  choses  si  fort  au-dessous  de 
ce  que  nous  voyons.  Comment  pourroit-il  être  frappé  des  victoires 
des  Grecs  et  des  Romains,  et  de  tout  ce  que  Florus  et  Justin  lui 
racontent?  Ses  nourrices,  dès  le  berceau,  ont  accoutumé  ses  oreilles 
à  de  plus  grandes  choses.  On  lui  parle  comme  d'un  prodige  d'une 
ville  que  les  Grecs  prirent  en  dix  ans.  Il  n'a  que  sept  ans ,  et  il  a 
déjà  vu  chanter  en  France  des  Te  Deum  pour  la  prise  de  plus  de 
cent  villes. 

Tout  cela,  madame,  le  dégoûte  un  peu  de  l'antiquité.  Il  est  fier 
naturellement;  je  vois  bien  qu'il  se  croit  de  bonne  maison,  et  avec 
quelques  éloges  qu'on  lui  parle  d'Alexandre  et  de  César,  je  ne  sais 
s'il  voudroit  faire  aucune  comparaison  avec  les  enfans  de  ces  grands 
hommes.  Je  m'assure  que  vous  ne  désapprouverez  pas  en  lui  cette 
petite  fierté,  et  que  vous  trouverez  qu'il  ne  se  connoît  pas  mal  en 
héros;  mais  vous  m'avouerez  aussi  que  je  n'entends  pas  mal  à  faire 
des  présens,  et  que,  dans  le  dessein  que  j'avois  de  vous  dédier  un 
livre,  je  ne  pouvois  choisir  un  auteur  qui  vous  fût  plus  agréable,  ni 
à  qui  vous  prissiez  plus  d'intérêt  qu'à  celui-ci. 

Je  suis, 


Madame, 


Votre  très-humble  et  très-obéissan» 
servante . 


ÉPITRE  DÉDIGATOÏRE 

DU  DICTIONNAIRE  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE'. 

AU  ROI. 

Sire  , 

Lq  Dictionnaire  de  l'Académie  fra nçowe  paroît*  enfin  sous  les  aus- 
pices^ de  Votre  Majesté,  et  nous  avons ^  osé  mettre  à  la  tète  de 

4 .  Cette  éplire  est  de  Charles  Perrault.  —  Les  chiffres  intercalés  dans 
le  texte  renvoient  aux  observations  criliq[ues  de  Racine,  ci-après  p.  228  et 
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notre  ouvrage  le  nom  auguste  du  plus  grand  des  rois.  Quelques 
soins*  que  nous  ayons  pris  d'y  rassembler  tous*  les  termes  dont 
l'éloquence  et  la  poésie  peuvent  former  l'éloge  des  plus  grands  hé 
ros,  nous^  avouons,  Sire,  que  vous  nous  en  avez  fait  sentir  plus 
d'une  fois  et  le  défaut  et  la  foiblesse.  Lorsque'  notre  zèle  ou  notre 
devoir  nous  ont  engagés  à  parler'  du  secret  impénétrable  de  vos 
desseins  que  la  seule  exécution  découvre  aux  yeux  des  hommes 
et  toujours  dans  les  momens  marqués  par  votre  sagesse ,  les  mots 
de  prévoyance ,  de  prudence,  et  de  sagesse  même  ne  répondoient* 
pas  à  nos  idées;  et  nous  aurions  osé  nous  servir  àe^'^  providence, 
s'il  pouvoit  jamais  être  permis  de  donner  aux  hommes  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  seul.  Ce  qui  nous"  console,  Sire,  c'est' ^  que  sur 
un  pareil  sujet  les  autres  langues  n'auroient  aucun  avantage  sur  la 
nôtre  :  celle  des  Grecs  et  celle  des  Romains  seroient  dans  la  même 
indigence  ;  et  tout  ce  que  nous  voyons  '^  de  brillant  et  de  sublime 
dans  leurs  plus  fameux  panégyriques,  n'auroit  ni  assez  de  force  ni 
assez  d'éclat  pour  soutenir  le  simple  récit  de  vos  victoires.  Que  l'on 
remonte  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée,  qu'y 
trouvera-t-on  de  comparable  au  spectacle  qui  fait  aujourd'hui  l'at- 
tention de  l'univers?  toute  l'Europe  armée  contre  vous,  et  tuuta 
l'Europe  trop  foible. 

Qu'il  nous  soit  permis,  Sire,  de  détourner  un  moment  les  yeux* 
d'une  gloire  si  éclatante,  et  d'oublier,  s'il  est  possible,  le  vain- 
queur'* des  nations,  le  vengeur '«  des  rois,  le  défenseur  des  autels, 
pour  ne  regarder  que  le  prolecteur  de  l'Académie  françoise.  Nous 
sentons  combien  nous  honore"  une  protection  si  glorieuse  ;  mais 
quel'*  bonheur  pour  nous  de  trouver  en  même  temps  le  modèle  le 
plus  parfait  de  l'éloquence!  Vous"  êtes,  Sire,  naturellement  et 
sans  art,  ce  que  nous  tâchons  de  devenir  par  le  travail  et  par  l'é- 
tude :  il  règne  dans  tous-"  vos  discours  une  souveraine ''  raison, 
toujours  soutenue  d'expressions  fortes  et  précises,  qui  vous  ren- 
dent" maître  de  toute  lame  de  ceux  qui  vous  écoutent,  et  ne  leur 
laissent  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  L'éloquence"  où  nous  aspi- 
rons par  nos  veilles,  et  qui  est  en  vous  un  don  du  ciel,  que  ne 
doit-elle  point  à  vos  actions  héro'iques!  Les^*  grâces  que  vous  ver- 
sez sans  cesse  sur  les  gens  de  lettres  peuvent  bien  faire  fleurir  les 
arts  et  les  sciences;  mais  ce  sont  les  grands  événeraens  qui  font  les 
poètes  et  les  orateurs  :  les  merveilles  de  votre  règne  en  auroient 
fait  naître  au  milieu  d'un  pays  barbare. 

Tandis^*  que  nous  nous  appliquons  à  l'embellissement  de  notre 
langue,  vos  armes  victorieuses  la  font  passer  chez  les  étrangers  : 
nous  leur  en  facilitons  l'intelligence  par  notre  travail,  et  vous  la 
leur  rendez  nécessaire  par  vos  conquêtes;  et  si  elle  va  encore  plus 
loin  que  vos  conquêtes,  si  elle  réduit  toutes  les  langues  des  pays 
où  elle  est  connue  à  ne  servir  presque  plus  qu'au  commun  du  peu- 
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pie ,  une  si  haute  destinée  vient  moins  de  sa  beauté  naturelle  et 
des*^  ornemens  que  nous  avons  tâché  d'y  ajouter,  que  de  l'avan- 
tage d'être  la  langue  de  la  nation  qui  vous  a  pour  monarque,  et 
(nous  ne  craignons  point  de  le  dire)  que  vous  avez  rendue  la  nation 
dominante.  Vous  répandez"  sur  nous  un  éclat  qui  assujettit  les 
étrangers  à  nos  coutumes  dans  tout  ce  que  leurs  lois  peuvent  leur 
avoir  laissé  de  libre  :  ils  se  font  honneur  de  parler  comme  ce  peu- 
ple à  qui  vous  avez  appris  à  surmonter  tous  les  obstacles,  à  ne  plus 
trouver  de  places  imprenables ,  à  forcer  les  retranchemens  les  plus 
inaccessibles.  QueP^  empressement.  Sire,  la  postérité  n'aura-t-elle 
point  à  rechercher,  à  recueillir  les  Mémoires  de  votre  vie,  les 
chants  de  victoire  qu'on  aura  mêlés  à  vos  triomphes!  C'est ^  ce  qui 
nous  répond  du  succès  de  notre  ouvrage;  et  s'il 3»  arrive,  comme 
nous  osons  l'espérer,  qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  langue  pour 
toujours ,  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins  que  parce  que  les  livres 
et  les  autres  monumens  qui  parleront  du  règne  de  Votre  Majesté 
feront  les  délices  de  tous  les  peuples,  feront  l'étude  de  tous  les 
rois,  et  seront  toujours  regardés  comme  faits  dans  le  temps  de  la 
pureté  du  langage  et  dans  le  beau  siècle  de  la  France.  Nous 3'  som- 
mes avec  une  profonde  vénération,  etc. 


CRITIQUE  DE  UÉPITRE  PRÉCÉDENTE*. 

1.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française  paroît  enfin.  Ce  mot 
enfin  ne  peut  ici  être  dit  qu'en  deux  sens,  ou  comme  par  un  aveu 
de  la  lenteur  de  l'Académie  à  travailler,  ou  comme  par  une  espèce 
de  vaine  complaisance  d'avoir  pu  venir  à  bout  d"un  si  grand  ou- 
vrage. Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  sens,  il  est  mal ,  parce  qu'il 
n'est  ici  question  ni  de  s'accuser  ni  de  se  vanter. 

2.  Sous  les  auspices  de  Votre  Majesté.  On  dit  bien  agir  sous  les 
auspices,  entreprendre^  achever  quelque  chose  sous  les  auspices 
d'un  grand  prince ,  pour  marquer  que  c'est  par  ses  ordres  que  tout 
s'est  fait;  que  c'est  son  génie,  son  bonheur,  qui  ont  influé  sur  tout. 
Mais  paroît  sous  les  auspices  ne  se  peut  dire,  à  mon  sens,  que  dans 
une  occasion  :  ce  seroit  si  un  auteur ,  n'ayant  pas  voulu ,  par  mo- 
destie, mettre  un  ouvrage  au  jour,  venoit  à  y  être  excité,  et  comme 
forcé  par  les  instances  d'un  grand  prince.  Car  alors  on  pourroit  dire 
avec  fondement  que  cet  odvrage  paroît  au  jour  sous  les  auspices  du 
prince.  Mais  ici  il  n'y  a  rien  de  semblable. 

3.  Et  nous  avons  osé  mettre  à  la  tête  de  notre  ouvrage  le  nom  au' 

* .  Celle  crilique  est  attribuée  à  Racine  et  à  RcRuier-Desmaral» 
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guste.  Cette  phrase,  mettre  le  nom  d'un  prince  à  la  tête  d'un  oU'' 
vrage ,  pour  dire ,  lui  dédier  un  ouvrage ,  me  semble  impropre ,  en 
ce  qu'elle  ne  signifie  point  en  effet  ce  qu'on  veut  lui  faire  signifier. 
Le  mot  oser  me  semble  aussi  n'être  pas  à  propos  en  cet  endroit. 
Car,  en  général,  bien  loin  que  ce  soit  une  hardiesse  à  qui  que  ce 
soit  de  dédier  un  livre  à  un  grand  prince,  c'est  au  contraire  une 
marque  de  respect,  un  acte  d'hommage;  et  pour  l'Académie,  à 
l'égard  du  roi,  qui  en  est  le  protecteur,  c'est  un  devoir,  c'est  une 
obligation  indispensable. 

4.  Quelques  soins  que  nous  ayons  pris  d'y  rassenihler  tous  le:,- 
termes  dont  l'éloquence  et  la  poésie  peuvent  former  l'éloge  des  plus 
grands  héros.  De  la  façon  dont  ceci  est  énoncé,  on  peut  croire  que 
l'Académie,  en  faisant  son  Dictionnaire,  n'a  eu  autre  chose  en  rue 
que  de  recueillir  les  mots  dont  on  peut  se  servir  dans  un  panégy- 
rique, dans  une  ode,  dans  un  poëme  épique,  ou  que  du  moins,  en 
rassemblant  aussi  tous  les  autres,  elle  ne  l'a  fait  que  par  manière 
d'acquit  :  mais  que  pour  ceux  qui  peuvent  entrer  dans  l'éloge  d'un 
grand  prince,  elle  y  a  travaillé  avec  tout  un  autre  soin.  Car  c'est  là 
ce  qui  résulte  naturellement  de  la  phrase  dont  il  s'agit. 

Que  si  on  la  veut  prendre  dans  un  sens  plus  étendu ,  et  comme 
faisant  une  figure  qui,  dans  l'expression  de  la  plus  noble  partie, 
comprend  le  tout,  il  y  aura  un  autre  inconvénient.  C'est  que  tous 
les  faiseurs  de  Dictionnaires  seront  aussi  bien  fondés  que  nous  à 
dire  qu'ils  ont  pris  soin  de  rassembler  tous  les  termes  dont  on  peut 
former  l'éloge  des  plus  grands  héros. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  autre  observation  à  faire  là-dessus ,  c'est  que 
les  mots  de  jurer,  de  blasphémer,  voler,  tuer,  assassin,  traître, 
crime,  poison,  inceste,  etc.,  ne  sont  pas  moins  dans  le  Diction- 
naire  de  l'Académie  que  ceux  de  régner,  vaincre,  triompher,  libé- 
ral, magnanime,  conquérant,  valeur,  gloire,  sagesse,  etc.;  qu'ainsi 
«n  peut  dire  avec  le  même  fondement  que  nous  avons  pris  soin  de 
rassembler  tous  les  termets  dont  on  peut  se  servir  pour  faire  les  in- 
vectives les  plus  sanglantes  et  pour  décrire  les  actions  les  plus 
abominables. 

6.  Tous  les  termes  dont  l'éloquejice.  Phrase  louche  par  elle-même, 
et  qui  laisse  en  doute  d'abord  si  on  ne  veut  point  dire  tous  les 
termes ,  l'éloquence  desquels. 

6.  Nous  avouons^  Sire,  que  vous  nous  en  avez  fait  sentir  plus 
d'une  fois  et  le  défaut  et  la  foihlesse.  Ces  mots-là,  de  la  manière 
dont  ils  sont  rangés,  font  tout  un  autre  sens  que  celui  qu'on  a 
voulu  leur  donner.  On  a  voulu  dire  que  le  roi  nous  faisoit  sentir  la 
foiblesse  et  la  pauvreté  de  la  langue  ;  et  cette  phrase ,  tout  au  con- 
traire, signifie  qu'il  nous  a  fait  sentir  le  défaut  et  la  foiblesse  des 
héros. 

7»  Lorsque  notre  xèle.  Quand  on  a  avancé  une  proposition,  il  faut 
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que  la  preuve  qu'on  en  donne  ensuite  y  ait  un  parfait  rapport. 
Ainsi,  après  avoir  dit  que  le  roi  nous  a  fait  sentir  plus  d'une  fois 
la  faiblesse  de  la  langue,  il  faudroit,  pour  le  bien  prouver,  faire 
une  espèce  d'énumération  des  diverses  choses  en  quoi  il  nous  l'a 
fait  sentir.  Mais  ici  on  ne  parle  que  d'une  seule;  et,  outre  qu'en 
cela  on  manque  à  prouver  suffisamment  ce  qu'on  avoit  avancé , 
puisqu'une  proposition  générale  ne  sauroit  être  prouvée  par  un  fait 
particulier,  on  donne  de  plus  lieu  de  croire  que  ce  n'est  qu'à  l'é- 
gard de  ce  fait  particulier  qu'on  a  trouvé  la  langue  trop  foible. 

8.  Parler  du  secret  impénétrable.  Parler  d'un  seciet,  c'est  le  ré- 
véler, le  divulguer;  de  sorte  qu'on  pourroit  dire,  bien  loin  que  le 
zèle  et  le  devoir  engagent  à  parler  du  secret  impénétrable  des  des- 
seins d'un  prince ,  ils  obligent  au  contraire  à  n'en  dire  mot. 

9.  Ne  répondoient  pas  à  nos  idées.  Il  faudroit,  pour  la  justesse 
de  la  construction,  ont  mal  répondu,  puisque  auparavant  il  y  a 
nous  ont  engagés;  ou  bien,  ce  qui  seroit  encore  plus  régulier: 
Toutes  les  fois  que  notre  zèle  ou  notre  devoir  nous  ont  engagés.... 
nous  avons  trouvé  que  les  mots.,.,  ne  répondoient  pas  à  nos  idées. 

10.  Providence.  Reconnoître  que  le  terme  de  providence  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  seul,  et  qu'il  ne  peut  jamais  être  permis  de  donner 
aux  hommes  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu ,  mais  cependant  dire  en 
même  temps  qu'on  le  donneroit  s'il  étoit  permis  de  le  donner,  il  y 
a  en  cela  une  contradiction  d'idées ,  et  cela  se  détruit  soi-même. 

D'ailleurs,  en  disant  :  Et  nous  aurions  osé,  etc.;  s'il  pouvoit  être 
permis,  etc.,  on  marque  une  grande  disposition  à  faire  la  chose 
même  que  l'on  reconnoît  n'être  pas  permise.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe;  mais  cet  endroit,  à  ce  qu'il  me  paroît,  blesse  la  bienséance. 

11.  Ce  qui  nous  console.  Voilà  encore  un  endroit  où  l'expression 
fait  tort  au  sens  :  car,  si  l'Académie  est  vraiment  touchée  de  ce 
qui  regarde  la  gloire  du  roi,  ce  ne  doit  pas  être  un  sujet  de  conso- 
lation pour  elle  de  ce  que  les  autres  langues  ne  sont  pas  plus  capa- 
bles que  la  nôtre  de  donner  une  juste  idée  des  actions  d'un  si  grand 
prince.  On  ne  peut  avoir  raison  de  s'exprimer  de  la  sorte  que  quand 
on  veut  bien  laisser  voir  qu'on  n'agit  que  par  émulation  :  mais, 
hors  de  là ,  il  est  mal  de  dire  qu'on  se  console  de  ne  pouvoir  pas 
bien  faire,  parce  que  d'autres  ne  peuvent  pas  faire  mieux. 

12.  C'est  que  sur  un  pareil  sujet  les  autres  langues  n'auroient 
aucun  avantage  sur  la  nôtre.  De  ces  deux  sur ,  le  premier  est  peut- 
être  impropre;  car  on  ne  dit  pas  avoir  avantage  sur  quelqu'un,  sur 
quelque  cJiose,  mais  en  quelque  chose.  De  plus,  l'exactitude  et  la 
pureté  du  style  ne  souffrent  pas  qu'on  mette  dans  un  petit  membre 
de  période  deux  sur,  qui  dépendent  tous  deux  d'un  même  régime. 

13.  De  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus  fameux  panégy- 
riques. A  prendre  le  mot  de  panégyrique  dans  un  sens  étroit,  cela 
n'iroit  pas  loin.  Ainsi  je  ne  doute  point  que  par  les  plus  fameux 
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panégyriques,  on  n'ait  eu  en  vue  tout  ce  que  les  anciens ,  Grecs  et 
Romains,  peuvent  avoir  fait  de  plus  achevé,  en  matière  de  louan- 
ges ,  dans  tous  leurs  ouvrages.  Mais  en  même  temps  aussi  je  crois 
que  c'est  une  exagération,  et  trop  forte  en  elle-même,  et  vicieuse 
outre  cela  quant  au  sens  et  quant  à  l'expression,  que  de  dire  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  et  de  plus  sublime  dans  l'éloquence  ou 
grecque  ou  romaine,  ne  puisse  pas  a.\o\T asses  de  force  ci  as&ii  (ïé- 
dat  pour  soutenir  le  simple  récit  des  victoires  du  roi.  Le  brillant' 
le  sublime  et  l'éclat  ne  sont  point  faits  pour  soutenir,  et  un  simple 
récit  ne  doit  point  être  soutenu.  Cela  implique  contradiction. 

14.  Qu'il  nous  soit  permis,  Sire,  de  détourner  les  yeux  d'une 
gloire  si  éclatante.  Je  ne  blâme  point  cette  phrase  :  mais  pourtant 
les  yeux  d'une  gloire  peuvent  trouver  de  mauvais  plaisans. 

15.  Le  vainqueur  des  nations.  Pour  pouvoir  dire  qu'un  prince  est 
le  vainqueur  des  nations ,  il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  été  toujours  vic- 
torieux dans  toutes  les  guerres  qu'il  a  ou  entreprises  ou  soutenues 
contre  diverses  nations:  il  faut  qu'il  ait  subjugué  des  nations  en- 
tières. Or  cela  ne  se  peut  pas  dire  du  roi,  quoique  ses  victoires  et 
ses  conquêtes  soient  plus  grandes  et  plus  glorieuses  par  elles-mêmes 
que  celles  des  princes  qui  ont  subjugué  plusieurs  nations, 

16.  Le  vengeur  des  rois.  Cette  épithète  ne  convient  pas  non  plus. 
Il  faudroit,  pour  la  fonder,  que  le  roi  eût  effectivement  rétabli  le 
roi  d'Angleterre  sur  le  trône.  Tant  qu'il  ne  l'y  rétablit  point,  il  est 
son  protecteur,  son  appui;  mais  il  n'est  point  son  vengeur,  le  mot 
de  vengeur  supposant  un  homme  qui  non-seulement  a  pris  quel- 
qu'un sous  sa  protection ,  mais  qui  l'a  effectivement  vengé  de  ses 
ennemis  et  rétabli  en  son  premier  état. 

17.  Une  protection  si  glorieuse.  La  construction  souffre  ici  :  car  il 
ne  suffit  pas  que,  sous  le  terme  de  protecteur,  celui  de  protection 
soit  renfermé ,  pour  dire  ensuite  absolument  une  protection  si  glo- 
rieuse; mais  il  faut  nécessairement  que  celui  même  de  protection 
ait  été  exprimé:  ces  mots,  une  si  glorieuse,  étant  ici  de  même  na- 
ture que  le  pronom  démonstratif  ce ,  qu'on  ne  peut  jamais  employer 
sans  que  le  terme  auquel  il  se  rapporte  ait  été  employé  peu  de 
temps  auparavant,  ou  sans  ajouter  ensuite  quelque  cho?e  qui  mar- 
que précisément  de  quoi  il  s'agit.  Ainsi,  après  avoir  parlé  de  la  pro- 
tection dont  le  roi  honore  l'Académie,  on  peut  bien  dire  :  Une  si 
haute  protection  ,  Sire.  Que  si  on  ne  s'est  point  encore  servi  du  mot 
de  protection ,  il  faudra  dire  :  Une  si  haute  protection  que  celle  dont 
vous  nous  honores^  ou  quelque  autre  chose  de  semblable;  car  si 
l'on  n'ajoute  rien  après  une  si  haute  protection  dans  un  cas  où  le 
même  mot  n'a  pas  précédé,  encore  une  fois,  il  n'y  a  point  de  con- 
struction. 

Si  glorieuse.  En  parlant  des  grandes  actions  du  roi.  c'est  fort 
bien  dit,  des  actions  si  glorieuses,  parce  que  c'est  à  lui  qu'elles  ap- 
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portent  de  la  gloire  :  mais ,  en  parlant  de  la  protection  que  le  ro* 
nous  donne,  comme  ce  n'est  pas  à  lui,  mais  à  nous  qu'elle  fait 
honneur ,  il  faut  le  remarquer  et  dire  une  protection  qui  nous  est  si 
glorieuse. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  considérable  à  observer  sur  cette 
phrase,  combien  nous  honore  une  protection  si  glorieuse^  c'est 
qu'elle  roule  sur  des  termes  qui  ne  disent  à  peu  près  que  la  même 
chose ,  et  qu'ainsi  elle  tombe  dans  le  vice  où  tomberoit  celui  qui 
diroit  :  «  Je  sens  combien  me  fait  de  plaisir  une  chose  si  agréable ,  » 
ou  :  a  Je  sens  combien  m'est  utile  une  chose  si  avantageuse  ;  >•  car 
l'honneur  et  la  gloire  ne  sont  pas  plus  distincts  entre  eux  que  l'a- 
grément et  le  plaisir,  que  l'avantage  et  l'utilité. 

18.  Quel  bonheur  pour  nous  de  trouver  en  même  temps  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  de  l'éloquence  !  De  la  façon  dont  ceci  est  énoncé, 
on  ne  donne  pas  assez  à  entendre  où  l'on  a  trouvé  ce  modèle;  et, 
puisque  c'est  du  roi  qu'on  veut  parler,  il  me  semble  qu'il  auroit 
fallu  dire  de  trouver  en  vous ^  ou  quelque  chose  d'équivalent.  Mais, 
sans  m'arrêter  à  ce  qui  regarde  ici  l'expression,  je  passe  à  ce  qui 
regarde  le  sens. 

Le  roi  parle  sans  doute  très-purement;  il  s'exprime  avec  une 
grande  justesse,  avec  une  grande  précision,  et  il  a  l'esprit  si  excel- 
lent ,  il  est  si  consommé  dans  les  affaires  de  son  État ,  que  tout  ce 
qu'il  pense  et  ce  qu'il  dit  dans  ses  conseils  est  toujours  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  dire  et  à  penser.  Tout  cela  fait  un  très-grand  prince ,  un 
très-grand  génie  qu'on  peut  proposer  aux  rois  pour  modèle  :  mais 
fait-il  un  orateur  éloquent ,  sur  le  modèle  duquel  ceux  qui  aspirent 
à  l'éloquence  doivent  et  puissent  se  former?  De  plus,  quand  le  bon 
sens ,  la  pureté  et  la  précision ,  qui  régnent  dans  tout  ce  que  le  roi 
dit  dans  ses  conseils,  feroient  cette  véritable  éloquence  que  les  aca- 
démiciens doivent  chercher,  comment  la  pourroient-ils  imiter, 
puisque  pour  cela  il  faudroit  être  admis  dans  ses  conseils  et  pouvoir 
l'entendre  parler  sur  les  affaires  de  son  État.  Car,  sïls  n'ont  l'hon- 
neur de  le  voir  et  de  l'entendre  que  comme  la  foule  des  courtisans, 
ils  pourront  bien  apprendre  de  lui  à  se  posséder  toujours ,  à  ne  dira 
jamais  rien  de  dur ,  rien  d'inutile ,  rien  que  de  précis  et  de  sage  : 
mais  tout  cela  regarde  bien  plus  les  mœurs  que  l'éloquence.  Ainsi, 
plus  j'approfondis  la  louange  qu'on  a  voulu  donner  en  cela  au  roi, 
moins  je  la  trouve  convenable. 

19.  Vous  êtes ^  Sire,  naturellement  et  sans  art,  ce  que  nous  tâ-^ 
cnom  de  devenir  par  l'étude.  Pour  juger  si  cette  proposition  ren- 
ferme un  sens  juste,  il  faut  examiner  ce  que  le  roi  est  naturelle- 
ment, et  ce  que  les  académiciens  doivent  travailler  à  devenir  par 
l'étude.  Le  roi  est  naturellement,  c'est-à-dire  par  sa  naissance,  et 
îsans  y  avoir  rien  contribué  de  lui-même,  roi  de  France;  il  est  na- 
turellement très-bien  fait  ;  il  est  naturellement  d'une  bonne  et  Heu- 
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reuse  complexion;  et,  si  Ton  veut  étendre  encore  davantage  le  sens 
de  naturellement,  il  a  naturellement  de  l'esprit,  de  la  pénétration, 
de  la  bonté,  de  la  douceur,  de  la  fermeté,  de  la  grandeur  d'âme. 
Voilà  à  peu  près  ce  qu'on  peut  dire  que  le  roi  est  naturellement ,  et 
qu'il  a  sans  le  secours  de  l'art.  .Mais  est-ce  là  ce  qu'un  académicien 
doit  se  proposer  de  devenir  et  d'acquérir?  lime  semble  que,  comme 
académicien,  ce  qu'il  doit  se  proposer,  c'est  de  devenir  un  excel- 
lent grammairien ,  un  excellent  critique  en  matière  de  littérature, 
un  excellent  historien,  un  excellent  orateur,  un  excellent  poète , 
enfin  un  excellent  homme  de  lettres.  Or,  le  roi  n'est  rien  de  tout 
cela  naturellement. 

20.  Il  règne  dans  tous  vos  discours:  La  chose  est  vraie  en  soi, 
mais  elle  me  paroît  mal  énoncée:  car  ces  mots,  dans  tous  vos  dis- 
cours, ne  conviennent  nullement  au  roi.  Il  faudroit  dire  :  Il  règne 
dans  tout  ce  que  vous  dites,  ou  bien.  Vous  ne  dites  rien  où  il  ne 
règne. 

21.  Une  souveraine  raison.  Cette  souveraine  raison  dont  il  est  ici 
q^uestion,  et  qui  fait  les  sages  princes  et  les  habiles  politiques, 
est-ce  la  même  que  celle  qui  fait  les  orateurs  et  les  poètes?  Nulle- 
ment :  c'en  est  une  d'une  espèce  toute  différente,  et  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  l'éloquence ,  si  ce  n'est  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
véritable  éloquence  que  celle  qui  est  fondée  sur  la  raison. 

22.  Qui  vous  rendent  maître  de  toute  l'âme  de  ceux  qui  vous 
écoutent,  et  ne  leur  laissent  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  Tout  cela 
se  peut  fort  bien  dire  d'un  grand  prédicateur,  d'un  grand  orateur, 
d'un  éloquent  général  d'armée,  accoutumé  à  haranguer  ses  soldats 
et  à  leur  inspirer  ce  qu'il  veut ,  mais  non  pas  d'un  roi  qui  donne 
ses  ordres  à  ses  ministres,  et  qui  leur  prescrit  ce  qu'ils  doivent 
faire.  Voilà  quant  au  sens  des  paroles  :  je  viens  maintenant  aux  pa- 
roles mêmes. 

C'est  fort  bien  dit.  en  parlant  d'un  orateur,  ceux  qui  l'écoutent. 
Mais,  en  parlant  d'un  roi  qui  agite,  qui  discute  avec  ses  ministres 
les  affaires  de  son  État,  il  faut  dire,  ceux  qui  l'entendent  'parler. 
Et  dire  en  cette  occasion,  ceux  qui  l'écoutent,  c'est  une  phrase 
aussi  impropre  que  si  en  disoit  ses  auditeurs,  pour  dire  ses  mi- 
nistres. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  une  autre  faute  de  justesse  dans  ces  pa- 
roles, qui  vous  rendent....  et  ne  leur  laissent;  car  ce  ne  sont  pas 
tes  expressions  fortes  et  précises  qui  rendent  un  homme  maître ,  etc.  : 
c'est  la  souveraine  raison,  soutenue  de  ces  expressions.  Et  par  con- 
séquent, au  lieu  que  ces  mots  sont  mis  au  pluriel  et  se  rapportent 
il  expressions ,  ils  doivent  être  mis  au  singulier  et  se  rapporter  à 
souveraine  raiaon. 

Je  crois  aussi  qu'en  cet  endroit  expressions  fortes  n'est  pas  bien 
dit,  parce  que,  dans  la  bouche  du.  maître,  des  expressions  fortes 
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sont  des  expressions  dures,  et  qui  tiennent  de  l'empire  et  de  la 
menace. 

Quant  à  cette  autre  façon  de  parler,  maître  de  toute  rame,  il  me 
semble  qu'elle  a  quelque  chose  de  poétique ,  et  qu'elle  est  ici  mal 
appliquée  ;  car  s'agit-il  que  le  roi ,  pour  faire  entrer  ses  ministres 
dans  son  sentiment,  se  rende  maître  de  leur  esprit  par  la  force  de 
ses  raisons  et  de  ses  paroles? 

23.  L'éloquence  où  nous  aspirons  par  nos  veilles^  et  qui  est  en 
vous  un  don  du  ciel^  que  ne  doit-elle  poird  à  vos  actions  héroïques? 
Si  on  s'étoit  contenté  de  dire  que  l'éloquence  où  l'Académie  aspire 
doit  beaucoup  aux  actions  héroïques  du  roi,  on  auroitdit  une  chose 
qu'on  pourroit  trouver  moyen  de  soutenir.  Mais  dire  que  l'élo- 
quence, qui  est  en  lui  un  don  du  ciel^  doit  beaucoup  à  ses  actions 
héroïques,  c'est  une  chose  qui  ne  se  peut  pas  défendre;  car  c'est 
dire  précisément  que  le  don  du  ciel,  qui  est  en  lui,  doit  beaucoup 
à  ses  actions. 

24.  Les  grâces  que  vous  versez  sans  cesse  sur  les  gens  de  lettres 
peuvent  bien  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences;  mais  ce  sont  les 
grands  événemens  qui  font  les  poètes  et  les  orateurs.  Si  les  grâces 
répandues  sur  les  gens  de  lettres  font  fleurir  les  lettres,  il  s'ensuit 
nécessairement  qu'elles  font  aussi  des  poètes  et  des  orateurs;  car 
les  lettres  ne  peuvent  pas  fleurir  sans  l'éloquence  et  la  poésie.  Ainsi 
le  sens  du  second  membre  de  cette  période  étant  déjà  enfermé  dans 
le  premier,  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'énoncer  ensuite  dans  le  second 
membre  comme  par  une  espèce  d'opposition,  et  d'en  former  un 
axiome. 

Mais ,  quand  il  n'y  auroit  nulle  difficulté  en  cela ,  je  ne  vois  pas 
sur  quoi  on  fonde  que  ce  sont  les  grands  événemens  qui  font  les 
poètes  et  les  orateurs.  Tout  ce  qu'ils  font,  c'est  de  leur  fournir  des 
sujets  propres  à  les  exciter  et  à  les  soutenir.  Alexandre  a  été  un  des 
plus  grands  conquérans  du  monde,  et  il  n'y  a  peut-être  jamais  eu 
de  plus  grand  événement  dans  l'univers  que  le  renversement  de 
l'empire  des  Perses,  suivi  de  l'établissement  de  celui  des  Grecs  dans 
une  partie  considérable  de  l'Europe,  dans  l'Egypte,  et  dans  l'Asie 
jusqu'au  Gange.  Cependant  les  grandes  choses  qu'il  a  faites  lui  ont- 
elles  fait  naître  un  excellent  poète  grec?  Et  le  poète  Chérilus,  qui 
les  a  vues,  et  qu'il  combloit  même  de  bienfaits,  en  a-t-il  été  moins 
mauvais  poète?  Les  victoires  d'Annibal,  grandes  et  signalées  eu 
Espagne  et  en  Italie,  et  celles  mêmes  de  Jules  César,  ont-elles  fait 
naître  des  poètes  et  des  orateurs?  En  a-t-on  vu  de  bien  fameux 
du  temps  de  Charlemagne,  si  célèbre  par  ses  grandes  actions,  et 
par  l'empire  romain  partagé  avec  les  Grecs?  Et,  s'il  étoit  vrai  que 
les  merveilles  du  règne  d'un  prince  en  dussent  faire  naître  au  mi- 
lieu d'un  pays  barbare^  pourquoi  les  premiers  Ottomans  n'en  ont- 
Us  point  eu  dont  le  nom  ait  mérité  de  parvenir  jusqu'à  nous?  Je 
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sais  tien  que  l'éloquence  ne  doit  pas  être  renfermée  dans  les  bornes 
d'une  vérité  rigoureuse:  mais  il  ne  faut  pas  aussi,  dans  une  épltre, 
s'emporter  comme  feroit  un  orateur  dans  la  tribune,  ou  comme  un 
poëte  dans  un  ouvrage  pindarique. 

26.  Tandis  que  nous  nous  appliquons.  Voici  une  période  dune 
extrême  longueur,  et  qui  n'a  en  cela  nulle  proportion  avec  les  au- 
tres, qui  sont  presque  toutes  coupées. 

Il  me  semble ,  au  reste ,  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  blesse  la  bien- 
séance ,  de  représenter  dans  un  même  tableau ,  d'un  côté  l'Académie 
travaillant  à  la  composition  ou  à  la  révision  du  Dictionnaire,  et  de 
l'autre  le  roi  à  la  tête  de  ses  armées. 

Mais  laissant  cela  à  part,  puisque  c'est  du  Dictionnaire  qu'on  parle, 
et  du  Dictionnaire  achevé,  il  ne  faut  pas  dire  en  le  présentant  : 
Tandis  que  nous  nous  appliquons....  vos  armées  victorieuses  la  font 
passer;  mais  tandis  que  nous  nous  sommes  appliqués....  vos  armées 
victorieuses  l'ont  fait  passer ,  etc. 

26.  Des  ornemens  que  nous  avons  tâché  d'y  ajouter.  Travailler  au 
Dictionnaire  d'une  langue,  est-ce  y  ajouter  des  ornemens?  Tous 
ceux  qui  font  des  Dictionnaires  ne  sont  que  des  compilateurs  plus 
ou  moins  exacts.  On  orne,  on  embellit  une  langue  par  des  ou^Tages 
en  prose  et  en  vers,  écrits  avec  un  grand  sens,  un  grand  goût,  une 
grande  pureté,  une  grande  exactitude,  un  grand  choix  de  pensées 
et  d'expression.  Mais  ou  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  y  ajouter  des 
ornemens ^  que  d'en  recueillir,  d'en  définir  les  mots,  et  d'en  fournir 
des  exemples  tirés  du  bon  usage. 

27.  Vov  répande;^  sur  nous.  Ce  nous ,  si  on  en  juge  par  tous  les 
autres  qui  sont  dans  l'épître,  et  même  par  ceux  qui  sont  dans  la 
période  précédente,  doit  s'entendre  des  académiciens.  De  sorte  qu'à 
prendre  droit  par  les  termes,  cela  signifie  que  les  étrangers  sont 
assujettis  aux  coutumes  de  l'Académie  dans  tout  ce  que  leurs  lois 
leur  ont  pu  laisser  de  libre.  Mais,  quand  on  ôteroit  l'équivoque  de 
nous.,  qui  seroit  facile  à  ôter,  il  ne  seroit  peut-être  pas  aisé  de  ré- 
duire cette  pensée  à  un  sens  juste  et  raisonnable;  car  la  langue 
d'un  pays  peut-elle  raisonnablement  se  mettre  au  rang  des  choses 
que  les  lois  laissent  à  la  liberté  des  peuples  de  quitter  comme  il 
leur  plaît? 

28.  Quel  empressement.  Tout  ceci,  quant  au  sens,  ne  me  paroît 
pas  assez  lié  ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suit. 

29.  C'est  ce  qui  nous  répond  du  succès.  Qu'est-ce  que  le  succès 
d'un  ouvrage?  Est-ce  simplement  de  durer  longtemps,  et  de  passer 
à  la  postérité?  Si  cela  est,  tous  les  mauvais  ouvrages  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous  depuis  deux  mille  ans,  plus  ou  moins,  ont  eu  un 
grand  succès.  Et  que  promet-on  au  Dictionnaire,  quand  on  ne  lui 
promet  autre  chose?  Mais  si.  par  le  succès  d'un  ouvrage,  on  en- 
tend, comme  on  le  doit,  le  jugement  avantageux  qu'en  fait  le  public 
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après  lavoir  examiné,  comment  peut-on  dire  que  l'empressement 
que  la  postérité  aura  à  recueillir  les  Mémoires  de  la  vie  du  roi  est  ce 
qui  répond  du  succès  du  Dictionnaire  ? 

30.  S'il  arrive....  qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  langue  pour  toU' 
jours,  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins  que  parce  que.  C'est  dire  : 
S'il  arrive  qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  langue ,  ce  ne  sera  pas  lui 
qui  la  fixera.  La  bonne  logique  auroit  voulu  qu'on  eût  dit  :  S'il  arrive 
que  la  langue  françoise,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  vienne  à  être 
fixée  pour  toujours,  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins  que  parce 
que,  etc. 

31.  Nous  sommes.  Lorsqu'un  particulier  écrit  à  un  autre  particu- 
lier, il  peut  finir  sa  lettre  partout  où  il  veut.  Il  peut  couper  tout 
d'un  coup,  et  dire,  je  suis ,  sans  que  cela  ait  aucune  liaison  de  sens 
avec  ce  qui  a  précédé.  Peut-être  même  que  c'est  mieux  fait  d'en  user 
de  la  sorte  que  de  s'amuser  à  prendre  un  tour  pour  finir  une  lettre 
comme  en  cadence.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  à  mon  avis,  quand 
une  compagnie  écrit  au  roi.  Il  faut  que  tout  soit  plus  compassé, 
plus  mesuré,  plus  étudié,  et  que  du  moins  les  dernières  choses  qu'on 
a  dites  aient  quelque  rapport  de  sens  avec  la  protestation  par  laquelle 
on  finit  ;  car  une  fin  brusque ,  et  qui  n'est  liée  à  rien ,  marque  de 
la  négligence  ou  de  la  lassitude  ;  et  l'un  et  l'autre  blessent  le  respect. 
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La  tragédie  est  donc  l'imitation  d'une  action  grave  et  complète ,  et 
qui  a  sa  juste  grandeur.  Cette  imitation  se  fait  par  un  discours,  un 
style  composé  pour  le  plaisir,  de  telle  sorte  que  chacune  des  parties 
qui  la  compose  subsiste  et  agisse  séparément  et  distinctement.  Elle 
ne  se  fait  point  par  récit ,  mais  par  une  représentation  vive ,  qui , 
excitant  la  pitié  et  la  terreur ,  purge  et  tempère  ces  sortes  de  pas- 
sions :  c'est-à-dire^  qu'en  émouvant  ces  passions  elle  leur  ôte  ce 
qu'elles  ont  d'excessif  et  de  vicieux ,  et  les  ramène  à  un  état  modéré 
et  conforme  à  la  raison. 

'.  Ces  passages  étaient  écrits  de  la  main  de  Racine  sur  les  marges  du 
Commentaire  de  la  Poétique  d'Aristote  Tjar  "''^iUorius. 

2.  Ceci  est  un  commentaire  que  Aacine  introduit  dans  le  texte  pour  le 
rendre  plus  intelligible. 
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J'appelle  discours  composé  pour  le  plaisir  un  discours  qui  mar- 
che avec  cadence,  harmonie,  et  mesure.  Et  quand  je  dis  que  cha- 
cune des  parties  doit  agir  séparément,  je  veux  dire  qu'il  y  a  des 
choses  qui  se  représentent  par  les  vers  tout  seuls,  et  d'autres  par  le 
chant. 

Or,  puisque  c'est  en  agissant  que  se  fait  l'imitation,  il  faut  d'abord 
poser  qu'il  y  a  une  des  parties  de  la  tragédie  qui  n'est  que  pour  les 
yeux  (comme  la  décoration,  les  habits,  etc.]  ;  ensuite  il  y  a  le  chant 
et  la  diction  :  car  c'est  avec  ces  choses  qu'on  imite.  J'appelle  diction 
la  composition  des  vers;  et  pour  le  chant,  il  s'entend  assez  sans 
qu'il  soit  besoin  de  l'expliquer. 

La  tragédie  est  l'imitation  d'uHe  action.  Or  toute  action  suppose 
des  gens  qui  agissent,  et  les  gens  qui  agissent  ont  nécessairement 
un  caractère,  c'est-à-dire  des  mœurs  et  des  inclinations  qui  les  fout 
agir  :  car  ce  sont  les  moeurs  et  l'inclination,  c'est-à-dire  la  dispo- 
sition de  l'esprit,  qui  rendent  les  actions  telles  ou  telles;  et  par 
conséquent  les  mœurs  et  le  sentiment,  ou  la  disposition  de  l'esprit, 
sont  les  deux  principes  des  actions.  Ajoutez  que  c'est  par  ces  deux 
choses  que  tous  les  hommes  viennent  ou  ne  viennent  pas  à  bout  de 
leurs  desseins  et  de  ce  qu'ils  souhaitent. 

La  fable  est  proprement  l'imitation  de  l'action.  J'entends  par  le 
mot  de  fable  le  tissu  ou  le  contexte  des  affaires.  Les  mœurs,  ou 
autrement  le  caractère,  c'est  ce  qui  rend  un  homme  tel  ou  tel, 
c'est-à-dire  bon  ou  méchant;  et  le  sentiment  marque  la  disposition 
de  l'esprit ,  lorsqu'il  se  déclare  par  des  paroles  qui  font  connoître 
dans  quels  sentimens  nous  sommes. 

11  faut  donc  nécessairement  qu'il  y  ait  six  parties  de  la  tragédie, 
lesquelles  constituent  sa  nature  et  son  essence  :  la  fable ,  les  mœurs, 
la  diction,  le  sentiment,  la  décoration  et  tout  ce  qui  est  pour  les 
yeux,  et  le  chant  :  car  il  y  a  deux  choses  par  lesquelles  on  imite, 
qui  sont  le  chant  et  la  diction  ;  une  manière  d'imiter ,  qui  est  la 
représentation  du  théâtre,  c'est-à-dire  la  décoration,  les  habits,  le 
geste ,  etc.  ;  et  il  y  a  trois  choses  qu'on  imite ,  au  delà  desquelles  il 
n'y  a  rien  de  plus,  c'est-à-dire  l'action,  les  mœurs  et  les  senti- 
mens  


Un  tout  est  ce  qui  a  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin- 
Le  commencement  est  ce  qui  n'est  point  obligé  d'être  après  une 
autre  chose,  et  après  quoi  il  y  a  ou  il  y  doit  avoir  d'autres  choses. 
La  fin,  au  contraire,  est  ce  qui  est  nécessairement  ou  ce  qui  a  cou- 
tume d'être  après  une  autre  chose ,  et  après  quoi  il  n'y  a  plus  rien. 
Le  milieu  est  ce  qui  est  après  une  autre  chose ,  et  après  quoi  il  y  a 
encore  d'autres  choses. 

11  faut  qu'une  fable  bien  constituée  ne  commence  et  ne  finisse 
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point  au  hasard,  mais  qu'elle  soit  selon  les  règles  que  nous  en  veuots 
de  donner ».  .... 


Voilà  pourquoi  la  poésie  est  quelque  chose  de  plus  philosophique 
et  de  plus  parfait  que  l'histoire.  La  poésie  est  occupée  autour  du 
général,  et  l'histoire  ne  regarde  que  le  détail.  J'appelle  le  général  ce 
qu'il  est  convenable  qu'un  tel  homme  dise  ou  fasse  vraisemblable- 
ment ou  nécessairement  :  et  c'est  là  ce  que  traite  la  poésie,  jetant 
son  idée  sur  les  noms  qui  lui  plaisent,  c'est-à-dire  empruntant  les 
noms  de  tels  ou  de  tels  pour  les  faire  agir  ou  parler  selon  son  idée. 
L'histoire,  au  contraire,  ne  traite  que  le  détail;  par  exemple,  ce 
qu'a  fait  Alcibiade ,  ou  ce  qui  lui  est  arrivé 


Le  prologue  est  toute  cette  partie  de  la  tragédie  qui  précède  l'en- 
trée du  chœur.  L'épisode  est  toute  cette  partie  de  la  tragédie  qui  est 
entre  deux  cantiques  du  chœur;  l'exode,  toute  cette  partie  delà 
tragédie  après  laquelle  le  chœur  ne  chante  plus.  Les  parties  du 
chœur  sont,  1°  l'entrée,  itàpoSo:,  c'est-à-dire  lorsque  le  chœur  parle 
tout  entier  la  première  fois  ;  la  seconde ,  le  repos ,  otàonu-ov ,  c'est-à- 
dire  ce  chant  du  chœur  qui  est  sans  anapeste  et  sans  trochée,  et  où 
le  chœur  demeure  fixe  en  sa  place;  et  enfin  la  lamentation,  xo[x[;.6?, 
ce  chant  lugubre  du  chœur  et  des  acteurs  ensemble 


Puis  donc  qu'il  faut  que  la  constitution  d'une  excellente  tragédie 
soit,  non  pas  simple,  mais  composée,  et  pour  ainsi  dire  nouée,  et 
qu'elle  soit  une  imitation  de  choses  terribles  et  dignes  de  compassion 
(car  c'est  là  le  propre  de  la  tragédie),  il  est  clair,  premièrement, 
qu'il  ne  faut  point  introduire  des  hommes  vertueux  qui  tombent  du 
bonheur  dans  le  malheur  :  car  cela  ne  seroit  ni  terrible,  ni  digne  de 
compassion,  mais  bien  cela  seroit  détestable  et  digne  d'indignation. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  introduire  un  méchant  homme  qui,  de 
malheureux  qu'il  étoit,  devienne  heureux  :  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
opposé  au  but  de  la  tragédie,  cela  ne  produisant  aucun  des  effets 
qu'elle  doit  produire;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  rien  en  cela  de  naturel 
ou  d'agréable  à  l'homme,  rien  qui  excite  la  terreur  et  qui  émeuve 
la  compassion.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'un  très-méchant  homme 
tombe  du  bonheur  dans  le  malheur  :  car  il  y  a  bien  à  cela  quelque 
chose  de  juste  et  de  naturel  ;  mais  cela  ne  peut  exciter  ni  pitié  ni 
crainte  ;  car  on  n'a  pitié  que  d'un  mallieureux  qui  ne  mérite  point 
son  malheur,  et  on  ne  craint  que  pour  ses  semblables.  Ainsi  cet 
événement  ne  sera  ni  terrible  ni  digne  de  compassion. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  un  homme  qui  soit  entre  les  deux ,  c  est- 
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à-<\\re  qui  ne  soit  point  extrêmement  juste  et  vertueux,  et  qui  ne 
mérite  point  aussi  son  malheur  par  un  excès  de  méchanceté  et  d'in 
justice.  Mais  il  faut  que  ce  soil  un  homme  qui.  par  sa  faute,  de- 
vienne malheureux,  et  tombe  d'une  grande  félicité  et  d'un  rang  très» 
considérable  dans  une  grande  misère  :  comme  Œdipe,  Thyeste,  et 
d'autres  personnages  illustres  de  ces  sortes  de  familles 


Puis  donc  que  c'est  par  l'imitation  que  le  poëte  peut  produire  en 
nous  ce  plaisir  qui  naît  de  la  compassion  et  de  la  terreur,  il  est 
visible  que  c'est  de  l'action  et  pour  ainsi  dire  du  sein  de  la  chose 
que  doit  naître  ce  plaisir. 

Voyons  maintenant  quelles  sortes  d'événemens  peuvent  produire 
cette  terreur  et  cette  pitié.  Il  faut  de  nécessité  que  ce  soient  des 
actions  qui  se  passent  entre  amis  ou  entre  ennemis,  ou  entre  des 
geps  qui  ne  soient  ni  l'un  ni  l'autre.  Si  un  ennemi  tue  un  ennemi, 
nous  ne  ressentons  aucune  pitié  ni  à  lui  voir  faire  cette  action,  ni 
lorsqu'il  se  prépare  à  la  faire.  Il  n'y  a  que  le  moment  même  où  nous 
lui  voyons  répandre  du  sang  où  nous  pouvons  ressentir  cette  simple 
émotion  que  la  nature  ressent  en  voyant  tuer  un  homme.  Nous  n'au- 
rons point  non  plus  une  grande  pitié  pour  des  gens  indifférens  qu*. 
voudront  se  tuer  les  uns  les  autres.  Il  reste  donc  que  oes  événemens 
se  passent  entre  des  personnes  liées  ensemble  par  les  nœuds  du  sang 
et  de  l'amitié  :  comme,  par  exemple,  lorsqu'un  frère  ou  tue  ou  est 
près  de  tuer  son  frère,  un  fils  son  père,  une  mère  son  fils,  ou  un  fils 
sa  mère;  et  ce  sont  de  ces  événemens  que  le  poëte  doit  chercher. 

On  ne  peut  changer  et  démentir  les  fables  qui  sont  reçues  :  on  ne 
peut  point  faire,  par  exemple,  que  Clytemnestre  ne  soit  point  tuée 
par  Oreste;  qu'Ériphile  ne  soit  point  tuée  par  Alcméon.  Il  faut  donc 
que  le  poëte  ou  invente  lui-même  un  sujet  nouveau,  ou  qu'il  songe 
à  bien  traiter  ceux  qui  sont  déjà  inventés.  Expliquons  ce  que  nous 
entendons  par  bien  traiter.  On  peut  faire  comme  faisoient  les  anciens, 
que  ceux  qui  agissent  agissent  avec  connoissance  de  cause  ;  comme 
Euripide  fait  que  Médée  tue  ses  enfans.  qu'elle  connoît  pour  ses  en- 
fans  :  ou  on  peut  faire  en  sorte  que  ceux  qui  commettent  une  action 
de  cette  nature  la  commettent,  à  la  vérité,  mais  sans  savoir  ce  qu'ils 
font,  et  qu'ils  reconnoissent  ensuite  la  personne  contre  qui  ils  l'ont 
commise  :  par  exemple,  Œdipe  dans  Sophocle.  Il  est  vrai  que,  dans 
cette  tragédie,  l'action  s'est  faite  hors  de  la  tragédie,  c'est-à-dire 
longtemps  avant  la  reconnoissance  :  mais,  dans  la  tragédie  même, 
Alcméon,  chez  le  poëte  Astydamas,  tue  sa  mère  avant  que  delà 
connoîtrc-,  et  Télégonus  blesse  son  père  avant  que  de  le  connoître, 
dans  la  tragédie  û' Ulysse  blessé.  Il  y  a  encore  une  troisième  manière, 
qui  est  de  faire  que  celui  qui  va  commettre  quelque  action  horrible 
par  ignorance  reconnoisse ,  avant  l'action  même ,  l'horreur  de  son 
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action.  Et  il  n'y  a  que  ces  trois  manières,  car  il  faut  de  nécessit 
ou  que  l'action  s'achève  ou  qu'elle  ne  s'achève  point;  et  que  CèCtX 
qui  agissent  ou  connoissent  ou  ignorent  ce  qu'ils  veulent  faire. 

La  plus  mauvaise  de  ces  trois  manières ,  c'est  lorsqu'un  homme 
veut  faire  une  action  horrible  avec  connoissance  de  cause ,  et  qu'il 
ne  l'achève  pourtant  pas  :  car  il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  scélérat, 
et  il  n'y  a  point  de  tragique,  n'y  ayant  point  de  sang  répandu. 
Aussi  il  arrive  peu  qu'on  représente  rien  de  cette  nature.  On  en 
peut  voir  un  exemple  dans  VAntigone  ^  où  Hémon  veut  tuer  son 
père  Créon,  et  ne  le  tue  point.  La  seconde  de  ces  trois  manières, 
et  qui, est  meilleure  que  l'autre  dont  je  viens  de  parler,  c'est 
lorsqu'un  homme  agit  avec  connoissance,  et  qu'il  achève  l'action; 
mais  le  meilleur  de  bien  loin,  c'est  lorsqu'un  homme  commet  quel- 
que action  horrible  sans  savoir  ce  qu'il  fait,  et  qu'après  l'action  il 
vient  à  reconnoître  ce  qu'il  a  fai  :  car  il  n'y  a  rien  là  de  méchant  et 
de  scélérat,  et  cette  reconn-^'^---'"-"  a  quelque  chose  de  terrible 
qui  fait  frémir. 

Cette  dernière  manière  est  infiniment  la  meilleure.  En  voici  des 
exemples  •  dans  le  Cresphonte^  Mérope,  mère  de  Cresphonte,  le 
veut  faire  mourir,  et  ne  le  tue  point,  parce  qu'elle  le  reconnoît 
pour  son  fils.  Dans  Iphigénie,  la  sœur  reconnoît  son  frère,  et  ne  le 
tue  point;  et  dans  Hellé,  le  fils  reconnoît  sa  mère  au  moment  qu'il 
l'alloit  livrer. 

C'est  pour  cela  que  l'on  a  souvent  dit  que  les  tragédies  ne  mettent 
sur  la  scène  qu'un  petit  nombre  de  familles  :  car  les  poètes  qui 
cherchoient  à  traiter  des  actions  de  cette  nature  en  sont  redevables 
à  la  fortune,  et  non  pas  à  leur  invention.  Ainsi  ils  sont  contraints 
de  revenir  à  ces  mêmes  familles  où  ces  sortes  d'événemens  se  sont 
passés.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  la  constitution  de  l'action 
et  de  la  fable,  et  de  la  nature  dont  les  fables  doivent  être. 

Venons  maintenant  aux  mœurs.  Il  y  a  quatre  choses  qu'il  faut  y 
chercher  ;  1°  qu'elles  soient  bonnes.  Un  personnage  a  des  mœurs 
lorsqu'on  peut  reconnoître,  ou  par  ses  actions  ou  par  ses  discours, 
l'inclination  et  l'habitude  qu'il  a  au  vice  ou  à  la  vertu.  Ses  mœurs 
seront  mauvaises  si  son  inclination  est  mauvaise,  et  elles  seront 
bonnes  si  cette  inclination  est  bonne.  Les  mœurs,  ou  le  caractère, 
se  rencontrent  en  toutes  sortes  de  conditions  :  car  une  femme  peut 
être  bonne,  un  esclave  peut  l'être  aussi,  quoique  d'ordinaire  la 
femme  soit  d'une  moindre  bonté  que  l'homme,  et  que  l'esclave  soit 
presque  absolument  mauvais.  La  seconde  qualité  que  doivent  avoir 
les  mœurs,  c'est  d'être  convenables  :  car  la  valeur  tient  rang  parmi 
les  mœurs,  mais  elle  ne  convient  pas  aux  mœurs  d'une  femme,  qui 
naturellement  n'est  point  brave  et  intrépide.  Troisièmement,  elles 
doivent  être  semblables  (c'est-à-dire  que  les  personnages  qu'on  imite 
doivent  avoir  au  théâtre  les  mêmes  mœurs  que  l'on  sait  qu'ils  avoient 
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durant  leur  vie)  ;  et  cette  qualité  de  semblables  est  différente  des 
deux  premières,  qui  sont  d'être  bonnes  et  convenables.  En  qua- 
trième lieu,  il  faut  qu'elles  soient  uniformes  :  car,  quoique  le  per- 
sonnage qu'on  représente  paroisse  quelquefois  changer  de  volonté  et 
de  discours,  il  faut  néanmoins  qu'il  soit  toujours  le  même  dans  le 
fond ,  que  tout  parte  d'un  même  principe ,  et  qu'il  soit  inégalement 
égal  et  uniforme. 

On  peut  apporter  pour  exemples  de  mauvaises  mœurs  qui  le  sont 
sans  nécessité  le  Ménélas  de  V  Or  este;  de  mœurs  messéantes,  et  qui 
ae  conviennent  pas  au  personnage ,  les  lamentations  d'Ulysse  dans 
laScylla,  et  les  discours  philosophiques  de  Ménalippe;  et  de  mœurs 
inégales  et  qui  se  démentent,  \  Iphigénie  en  Aulicle  :  car  Iphigénie 
timide,  et  qui  a  peur  de  mourir,  ne  ressemble  en  rien  à  l'Iphigénie 
qui  s'offre  généreusement  à  la  mort,  et  qui  veut  mourir  malgré  tout 
le  monde. 

Or  il  faut  toujours  chercher  dans  les  mœurs,  aussi  bien  que  dans 
la  constitution  de  la  fable,  ou  le  nécessaire,  ou  le  vraisemblable  : 
c'est-à-dire  qu'il  faut  que  celui  qui  parle  ou  qui  agit  fasse  et  dise 
tout  nécessairement  ou  vraisemblablement;  qu'une  chose  n'arrive 
point  après  l'autre  que  par  nécessité}  ou  parce  qu'il  est  vraisem- 
blable qu'elle  arrive  ainsi. 

Il  est  donc  manifeste  que  le  dénoûment  de  la  fable  doit  être  tiré 
de  la  fable  même,  et  non  point  du  secours  d'une  machine,  comme 
dans  Médée  et  dans  l'embarquement  des  Grecs  après  la  prise  de  Troie. 
Le  secours  d'une  machine  ne  peut  être  bon  que  pour  les  choses  qui 
sont  hors  de  la  fable,  ou  qui  se  sont  passées  devant  la  fable  (comme 
sont  les  choses  qu'il  est  impossible  que  l'homme  sache  sans  le  se- 
cours des  dieux),  ou  pour  les  choses  qui  doivent  arriver  après  la 
fable,  et  qu'on  ne  peut  savoir  que  par  révélation  ou  par  prophétie  : 
car  nous  accordons  aux  dieux  la  connoissance  de  toutes  choses.  Il 
ne  faut  pas  non  plus  qu'il  y  ait  rien  d'absurde  et  de  peu  vraisem- 
blable dans  l'action;  cela  ne  se  souffre  que  dans  les  choses  qui  sont 
hors  de  la  tragédie  :  ce  qu'on  peut  voir  dans  VOEdipe  de  Sophocle'. 

La  tragédie  étant  une  imitation  des  mœurs  et  des  personnes  les 
plus  excellentes,  il  faut  que  nous  fassions  comme  les  bons  peintres, 
qui,  en  gardant  la  ressemblance  dans  leurs  portraits,  peignent  en 
beau  ceux  qu'ils  font  ressembler.  Ainsi  le  poète,  en  représentant  un 
homme  colère  ou  un  homme  patient,  ou  de  quelque  autre  caractère 
que  ce  puisse  être,  doit  non-seulement  les  représenter  tels  qu'ils 
étoient,  mais  il  les  doit  représenter  dans  un  tel  iegré  d'excellence, 

•« .  Peut-être  il  veut  dire  qu'il  n'élnU  pas  vraisemblable  que  l'on  n'eût 
point  lait  une  recherclie  pliis  exacte  des  meurtriers  de  Laïus.  Cette  ob- 
scurité se  peut  sonfTrir,  selon  Arisiote,  parce  qu'elle  est  dans  les  chose* 
qui  précèdent  la  tragédie.  {Note  de  Racine.) 

RACINK   m  Itj 
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qu'ils  puissent  servir  de  modèle  ou  de  colère ,  ou  de  douceur ,  ou 
d'autre  chose.  C'est  ainsi  qu'Agathon  et  Homère  ont  su  représenter 
Achille. 

Le  pocte  doit  observer  toutes  ces  choses,  et  prendre  garde  surtout 
de  ne  rien  faire  qui  choque  les  sens  qui  jugent  de  la  poésie,  c'est- 
à-dire  les  oreilles  et  les  yeux  :  car  il  y  a  plusieurs  manières  de  les 
choquer;  j'en  ai  parlé  dans  d'autres  discours  où  je  traite  de  cette 
matière. 

Nous  avons  dit  ce  que  c'est  que  reconnoissance.  Il  y  en  a  de  plu- 
sieurs sortes.  La  première ,  qui  est  la  plus  grossière ,  et  dont  la  plu- 
part se  servent  faute  d'invention,  est  celle  qui  se  fait  par  les  signes. 
De  ces  signes ,  les  uns  sont  naturels  et  attachés  dès  la  naissance  à 
la  personne ,  comme  cette  lance  dont  les  enfans  de  la  terre  sont 
marqués  (c'étoit  une  famille  de  Thèbes) ,  ou  de  petites  étoiles  comme 
dans  le  Thyeste  de  Carcinus.  Les  autres  sont  acquis  et  venus  de- 
puis ;  et  de  ceux-là ,  il  y  en  a  qui  sont  encore  attachés  au  corps  de 
la  personne,  comme  sont  les  cicatrices;  ou  sont  tout  à  fait  exté- 
rieurs, comme  les  colliers,  et  ce  petit  berceau  dans  la  Tyro. 

On  peut  faire  même  de  bonnes  ou  de  médiocres  reconnoissances 
avec  ces  sortes  de  signes  Ulysse ,  par  exemple ,  à  la  faveur  de  sa 
cicatrice ,  est  reconnu  d'une  façon  par  sa  nourrice ,  et  d'une  autre 
façon  par  les  porchers  :  car  il  y  a  moins  d'art  dans  cette  dernière, 
où  Ulysse  découvre  exprès  sa  cicatrice  pour  se  faire  reconnaître,  et 
pour  vérifier  son  discours.  Au  lieu  que  dans  l'autre,  c'est  sa  nour- 
rice qui  le  reconnoît  d'elle-même  en  voyant  cette  cicatrice.  Ainsi, 
il  n'y  a  point  de  dessein  dans  cette  reconnoissance;  il  y  a,  au  con- 
traire, une  surprise  qui  fait  une  péripétie;  et  les  reconnoissances  de 
cette  nature  sont  bien  meilleures  que  ces  autres  qui  se  font  avec 
dessein „ 


La  plus  belle  des  reconnoissances  est  celle  qui,  étant  tirée  du 
sein  même  de  la  chose,  se  forme  peu  à  peu  d'une  suite  vraisem- 
blable des  affaires ,  et  excite  la  terreur  et  l'admiration  :  comme  celle 
qui  se  fait  dans  VOEdipe  de  Sophocle  et  dans  VIphigénie  :  car  qu'y 
a-t-il  de  plus  vraisemblable  à  Iphigénie ,  que  de  vouloir  faire  tenir  une 
lettre  dans  son  pays?  Ces  reconnoissances  ont  cet  avantage  par- 
dessus toutes  les  autres,  qu'elles  n'ont  point  besoin  de  marques  ex- 
térieures et  inventées  par  le  poète ,  de  colliers  et  autres  sortes  de 
signes.  Les  meilleures  après  celles-ci,  sont  celles  qui  se  font  par 
raisonnement 


floiière  est  admirable  par  beaucoup  de  choses,  mais  surtout  en 
60  qu'il  est  le  seul  des  poètes  qui  sache  parfaitement  ce  qui  convient 
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au  poëte  :  car  le  poëte  doit  rarement  parler  comme  poëte  :  il  n'imita 
point  lorsqu'il  parle,  mais  lorsqu'il  fait  parler  les  autres.  Tous  les 
autres  poètes  parlent  partout  et  n'imitent  presque  jamais.  Homère. 
au  contraire,  lorsqu'il  a  dit  quelques  paroles  pour  préparer  ses  per 
sonnages,  amène  aussitôt  ou  un  homme,  ou  une  femme,  ou  quel 
que  autre  personnage,  qui  parlent  chacun  selon  leurs  mœurs  et 
leur  caractère  :  car  tout  a  son  caractère  chez  lui,  et  il  n'y  a  point 
de  personnage  sans  caractère 


On  demandera  peut-être  laquelle  imitation  est  la  plus  parfaite , 
ou  celle  qui  se  fait  par  le  poëme  épique,  ou  celle  qui  se  fait  par  la 
tragédie.  Ceux  qui  donnent  l'avantage  au  poëme  épique  disent  que 
la  meilleure  des  imitations  est  celle  qui  se  fait  avec  le  moins  d'em 
barras,  et  qui  ne  se  propose  que  les  honnêtes  gens  pour  spectateurs. 
Ils  appellent  une  imitation  qui  se  fait  avec  embarras,  celle  qui  veut 
tout  imiter,  et  qui,  craignant  de  n'être  pas  assez  entendue  et  de 
ne  point  faire  son  effet,  s'efforce  de  s'imprimer  elle-même,  s'agite, 
et  emprunte  le  secours  du  geste  et  du  mouvement  des  acteurs'. 

Tels  sont  ces  mauvais  joueurs  de  flûte  qui  tournent  autour  d'eux- 
mêmes  pour  mieux  représenter  un  disque,  une  pierre  qui  tourne, 
et  qui  ne  se  tient  pas  à  la  cadence  de  leur  chant,  et  ceux  encore 
qui,  pour  exprimer  l'action  de  Scylla  qui  attire  à  elle  les  vaisseaux, 
attirent  à  eux  celui  qui  chante  auprès  d'eux ,  soit  le  maître  de  mu- 
sique ou  quelque  autre. 

la  tragédie,  disent-ils,  ressemble  en  cela  aux  acteurs  modernes, 
et  elle  est.  à  l'égard  du  poëme  épique,  ce  que  ces  nouveaux  acteurs 
sont  à  regard  des  anciens  :  car  Mynisque,  ancien  acteur,  accusant 
Callipides  de  faire  trop  de  gestes,  l'appeloit  un  singe.  On  disoit  la 
même  chose  du  comédien  Pindare. 

Au  lieu  que  le  poëme  épique,  n'ayant  que  les  honnêtes  gens  pour 
spectateurs,  n'a  point  besoin  de  tous  ces  secours  empruntés,  dont 
la  tragédie  se  sert  pour  faire  son  effet  sur  ses  spectateurs,  qui  sont 
d'ordinaire  une  vile  populace  :  et  de  là  on  conclut  qu'elle  est  la 
moindre  imitation,  puisqu'elle  se  fait  avec  le  plus  d'embarras. 

Je  réponds  à  cela  premièrement  : 

[Ici  s'arrête  la  traduction  de  Racine.) 

t.  Le  comraenîaire  u'a  rien  entendu  i  ce  passage.  (  /Vote  rfc  Racine.) 


FRAGMENS,    EXTRAITS, 

TRADUCTIONS*,  ETC. 

SUR  LA  MANIÈRE  D'ÉCRIRE  L'HISTOIRE , 

PAR   RACINE. 

La  première  chose  que  doit  faire  celui  qui  veut  écrire  l'histoire, 
c'est  de  choisir  un  sujet  qui  soit  beau  et  agréable  aux  lecteurs 
C'est  un  avantage  qu'Hérodote  a  par-dessus  Thucydide-,  car  Héro- 
dote raconte  la  guerre  que  les  Grecs  ont  eue  contre  les  barbares, 
et  les  actions  des  uns  et  des  autres,  dignes  de  n'être  jamais  ou- 
bliées; au  lieu  que  Thucydide  n'écrit  qu'une  seule  guerre,  et  en- 
core infortunée ,  qu'il  seroit  à  souhaiter  qui  n'eût  jamais  été  et  qui 
fût  ensevelie  dans  le  silence ,  car  lui-même  éloigne  son  lecteur  en 
lui  disant  quïl  va  lui  raconter  des  malheurs  horribles,  des  villes 
désertes  ou  renversées,  des  morts  sans  nombre,  des  pertes,  des 
tremèlemens  de  terre ,  des  éclipses  plus  fréquentes  qu'elles  n'ont 
jamais  été. 

La  seconde  chose  que  doit  faire  un  historien ,  c'est  de  bien  consi- 
dérer là  où  il  commence  et  là  où  il  finit.  Hérodote  a  encore  cet 
avantage  sur  Thucydide  ;  car  le  premier  commence  à  la  première 
injure  que  les  barbares  firent  aux  Grecs ,  et  finit  à  la  bataille  que  les 
Athéniens  perdirent  contre  ceux  du  Péloponnèse. 


EXTRAIT   DU   TRAITÉ   DE   LUCIEN  : 

COMMENT  IL  FAUT  ÉCRIRE  L'HISTOIRE. 

L'éloge  et  l'histoire  sont  éloignés  infiniment  ;  et,  comme  disent 
les  musiciens,  Si;  6ià  TraTwv,  c'est-à-dire  que  ce  sont  les  deux 
extrémités. 

«.  Les   raonuscrils  originaux  de  ces  traductions  ont  été  déposés  à  la 
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Il  n'y  a  guère  moins  de  différence  entre  l'histoire  et  la  poésie. 
Le  poëte  a  besoin  de  tous  les  dieux.  Quand  il  veut  peindre  Aga- 
memnon,  il  lui  faut  la  tète  et  les  yeux  de  Jupiter,  la  poitrine  de 
Neptune .  le  bouclier  de  Mars  ;  mais  l'historien  peint  Philippe  bor- 
gne, comme  il  étoit. 

L'utilité  est  le  principal  objet  de  l'histoire.  Le  plaisir  suit  l'uti- 
lité, comme  la  beauté  suit  d'ordinaire  la  santé. 

L'historien  a  pour  juges  des  lecteurs  malins,  qui  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  le  reprendre ,  et  qui  l'examinent  avec  la  même 
rigueur  qu'un  changeur  examine  la  monnoie. 

Alexandre  jeta  dans  l'Hydaspe  l'histoire  d'Aristobule ,  qui  lui  at- 
tribuoit  des  actions  merveilleuses  qu'il  n'avoit  point  faites,  dans  la 
bataille  contre  Porus,  et  lui  dit  qu'il  lui  faisoit  grâce  de  ne  l'y  pas 
faire  jeter  lui-même. 

Il  y  a  des  historiens  qui  croient  faire  grand  plaisir  à  un  prince 
en  ravalant  le  mérite  de  ses  ennemis.  Achille  seroit  moins  grand, 
s'il  n'avoit  défait  que  Thersite  au  lieu  d'Hector. 

D'autres  invectivent  contre  le  chef  des  ennemis,  comme  s'ils 
vouloient  le  défaire,  la  plume  à  la  main. 

II  se  moque  d'un  historien  impertinent  qui  vouloit  imiter,  ou 
pour  mieux  dire  copier  Thucydide  en  toutes  choses,  jusqu'à  faire 
amver  une  peste  dans  le  camp  des  ennemis  parce  qu'il  y  a  une 
peste  dans  Thucydide.  Il  commençoit  en  déclinant  son  nom,  et 
mettoit  :  Creperius  a  écrit ,  etc.  Il  faisoit  une  oraison  funèbre,  à 
l'imitation  de  Périclès,  et  la  faisoit  réciter  par  un  centurion. 

Un  autre  remplira  son  histoire  de  petits  détails  et  de  mots  de 
l'art ,  comme  feroit  un  soldat  ou  un  ouvrier  qui  auroit  travaillé  dans 
le  camp. 

Un  autre  emploiera  tout  son  temps  à  faire  d'ennuyeuses  descrip- 
tions ou  de  l'habillement  et  des  armes  du  général,  ou  d'un  bois,  ou 
d'une  caverne  ;  et,  quand  il  vient  aux  grandes  affaires,  il  y  est  neuf, 
comme  un  valet  héritier  de  son  maître ,  et  qui  ne  sait  comment 
mettre  ses  habits,  ni  sur  quelles  viandes  il  doit  se  ruer,  préférant 
quelques  méchans  haricots  aux  perdrix  et  aux  faisans. 

Ils  pensent  attraper  le  merveilleux  en  écrivant  des  choses  contre 
le  vraisemblable ,  des  blessures  prodigieuses ,  des  morts  in- 
croyables. 

Un  autre  faisoit  des  noms  grecs  de  tous  les  noms  latins ,  appeloit 
Chronos  Saturnin,  Frontin  Fronton,  etc. 

Ils  se  servent  quelquefois  de  phrases  magnifiques,  comme  pour- 


Bibliolhèque  du  roi  par  Louis  Racine.  Sur  le  papier  qui  leur  sert  d'enve- 
loppe, l'auteur  lui-même  avait  écrit  :  «  Brouillons  et  extraits  faits  presqu'à 
la  sortie  du  coilége.  »  Racine  avait  quatorze  ans ,  peut-être  seize ,  et  il 
était  eDCore  à  Port-Royal, 
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roit  faire  un  poëte ,  et  tombent  tout  à  coup  dans  de  basses  expres- 
sions. C'est  un  homme  qui  a  un  pied  chaussé  d'un  brodequin,  et 
une  sandale  à  l'autre  pied. 

Il  y  en  a  qui  mettent  de  magnifiques  prologues  au-devant  d'une 
histoire  peu  importante.  Le  casque  est  d'or  et  la  cuirasse  est  de 
haillons;  et  tout  le  monde  s'écrie  :  La  montagne  accouche. 

Un  autre  entrera  d'abord  en  matière,  et  croira  imiter  Xénophon, 
qui  commence  ainsi  :  Darius  et  Parysatis  eurent  deux  fils.  Mais  il 
ne  voit  pas  qu'il  y  a  des  prologues  qui  sont  imperceptibles,  et  qui 
sont  pourtant  des  prologues. 

Ils  confondent  toute  la  géographie.  Ils  décrivent  curieusement  et 
fort  au  long  de  petites  choses,  et  passent  légèrement  sur  les  gran- 
des. Ils  ont  grand  soin  de  bien  examiner  le  piédestal,  et  ne  disent 
presque  rien  de  la  statue. 

Un  qui  n'étoit  jamais  sorti  de  Corinthe  commençoit  ainsi  son  his- 
toire :  Les  yeux  sont  de  plus  sûrs  témoins  que  les  oreilles  ;  et  après 
cela  décrivoit  la  Perse  et  tout  ce  qui  s'y  rencontroit  d'extraordi- 
naire. 

Un  autre  avoit  fait  un  prologue  prophétique,  promettant  d'écrire 
le  triomphe  dans  un  temps  où  la  guerre  n'étoit  pas  encore  ter- 
minée. 

Voilà  les  principales  fautes  où  peut  tomber  un  historien;  voici  les 
principales  qualités  qu'il  doit  avoir  : 

Les  deux  plus  nécessaires,  ce  sont  un  bon  sens  pour  les  choses 
du  monde  et  une  agréable  expression,  o-uvscriv  xt  tioXitixtiv  xaî 
ôuvajj.iv  £p[jLriv£UTiy.7qv.  La  première  est  un  don  du  ciel;  l'autre  se 
peut  acquérir  par  un  grand  travail  et  une  grande  lecture  des 
anciens. 

Un  historien  doit  être  capable  d'agir  lui-même  et  de  commander 
en  un  besoin.  Il  faut  qu'il  ait  vu  l'armée  ;  des  soldats  rangés  en  ba- 
taille et  faisant  l'exercice;  ce  que  c'est  qu'une  aile,  qu'un  front, 
des  bataillons,  des  escadrons;  qu'il  ait  vu  de  près  des  machines  de 
guerre,  et  qu'il  ne  s'en  rapporte  pas  aux  yeux  d'autrui. 

Surtout  il  doit  être  libre,  n'espérant  et  ne  craignant  rien,  inac- 
cessible aux  présens  et  aux  récompenses  ;  appelant  figue  une 
figue,  etc.;  ne  faisant  grâce  à  personne,  et  ne  respectant  rien  par 
une  mauvaise  honte;  juge  équitable  et  indifférent ,  sans  pays,  sans 
maître,  et  sans  dépendance,  àTcoXiç,  aÙTovofjioç,  àoao-DveuToç ;  qu'il 
dise  les  choses  comme  elles  sont,  sans  les  farder  ni  les  déguiser; 
car  il  n'est  pas  poëte,  il  est  narrateur,  et  par  conséquent  n'est  point 
responsable  de  ce  qu'il  raconte.  En  un  mot,  il  faut  qu'il  sacrifie  à  la 
seule  vérité,  et  qu'il  n'ait  pas  devant  les  yeux  des  espérances  aussi 
courtes  que  celles  de  cette  vie,  mais  l'estime  de  toute  la  postérité. 
Qu'il  imite  cet  architecte  du  phare  d'Egypte,  qui  mit  sur  du  plâtre 
le  nom  du  roi  qui  l'employoit,  mais  sous  ce  plâtre  son  propre  nom, 
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sachant  bien  que  le  plâtre  tomberoit  après  sa  mort ,  et  que  son  nom 
se  verroit  éternellement  sur  la  pierre. 

Alexandre  a  dit  plus  d'une  fois  :  «  Ohl  que  ne  puis-je  revenir 
dans  trois  ou  quatre  cents  ans  pour  entendre  de  quelle  manière  les 
hommes  parleront  de  nous  !  » 

Il  ne  faut  point  se  mettre  en  tête  d'avoir  un  style  si  magnifique  et 
si  guindé;  il  faut  s'y  prendre  plus  familièrement.  Que  les  idées 
soient  pressées,  c'est-à-dire  que  ce  ne  soient  point  des  paroles  va- 
gues, et  qu'il  y  ait  du  sens  et  des  choses  partout;  mais  que 
l'expression  soit  claire,  et  comme  parlent  les  honnêtes  gens.  Car, 
comme  l'historien  ne  doit  avoir  dans  l'esprit  que  la  liberté  et  la  vé- 
rité, il  faut  aussi  qu'on  n'ait  pour  but  dans  le  style  que  la  netteté, 
et  de  représenter  les  choses  telles  qu'elles  sont;  en  un  mot,  que 
tout  le  monde  l'entende,  et  que  les  savans  le  louent;  ce  qui  arri- 
vera, si  on  se  sert  d'expressions  qui  ne  soient  point  trop  recher- 
chées, ni  aussi  trop  communes. 

Il  faut  pourtant  que  l'historien  ait  quelque  chose  du  poëte  dans 
les  pensées,  surtout  quand  il  viendra  à  décrire  une  bataille,  des 
armées  qui  se  vont  choquer,  des  vaisseaux  qui  combattent  les  uns 
contre  les  autres.  C'est  alors  qu'on  a  besoin,  pour  ainsi  dire,  d'un 
vent  poétique  qui  enfle  les  voiles,  qui  fasse  grossir  la  mer.  Mais  il 
faut  pourtant  que  l'expression  ne  s'élève  guère  de  terre,  et  qu'elle 
ne  se  ressente  en  rien  de  la  fureur  des  corybantes  ;  enfin ,  il  faut 
aller  bride  en  main. 

N'avoir  point  trop  de  soin  de  l'harmonie  et  du  son,  mais  aussi  ne 
pas  écorcher  les  oreilles. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  qui  on  prend  des  mémoires,  et  ne 
consulter  que  des  gens  non  suspects  de  haine  ou  de  complaisance, 
soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour  les  autres. 

Quand  on  a  fait  provision  de  bons  mémoires,  alors  il  faut  les 
coudre,  et  faire  comme  une  suite  ou  un  corps  d'histoire,  sec  et  dé- 
charné d'abord,  pour  y  mettre  ensuite  la  chair  et  les  couleurs. 

Il  faut,  comme  le  Jupiter  d'Homère,  que  l'historien  porte  les 
yeux  de  tous  côtés,  tantôt  sur  les  Thraces,  tantôt  sur  les  Mysiens; 
qu'il  voie  aussi  bien  ce  qui  se  passe  dans  le  parti  des  ennemis 
comme  dans  l'autre  parti;  qu'il  mette  tout  dans  une  égale  balance, 
qu'il  se  mêle,  qu'il  combatte,  qu'il  fuie  avec  les  fuyards,  qu'il 
donne  la  chasse  avec  les  victorieux. 

Son  esprit  doit  être  comme  un  miroir  pur  et  sans  tache,  qui  re- 
çoit les  objets  tels  qu'ils  sont,  ne  mettant  rien  du  sien  qu'une 
expression  naïve,  sans  se  mettre  en  peine  de  quelle  nature  est  ce 
qu'il  dit,  mais  bien  de  quelle  manière  il  le  doit  dire.  C'est  aux 
Athéniens  à  lui  fournir  l'or  et  l'ivoire,  et  à  lui  de  tailler  l'un  ou 
l'autre,  et  de  le  mettre  en  œuvre. 

Il  faut  que  la  narration  ne  soit  point  décousue   Non-seulement 
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les  choses  doivent  se  suivre,  mais  elles  doivent  se  tenir  les  unes 
aux  autres. 

Il  faut  savoir  négliger  les  petites  choses,  et  ne  point  trop  s'é- 
tendre dans  les  descriptions.  Témoin  Homère,  qui  en  a  pu  faire 
de  si  belles,  et  qui  a  si  souvent  passé  par-dessus  courageuse- 
ment. 

Ne  croyez  point  que  Thucydide  soit  long  dans  la  description  de  la 
peste  ;  songez  de  quelle  importance  est  tout  ce  qu'il  dit  :  il  fuit  les 
choses,  mais  les  choses  l'arrêtent  malgré  lui. 

On  peut  s'élever  et  être  orateur  dans  les  harangues,  pourvu 
qu'elles  conviennent  à  celui  qui  parle. 

Il  faut  être  court  et  circonspect  dans  les  jugemens  que  l'on  porte 
des  uns  et  des  autres,  toujours  être  appuyé  de  preuves,  éviter 
d'éxre  calomniateur,  et  ne  les  point  faire  mal  à  propos.  Songez 
surtout  que  vous  n'êtes  point  devant  les  juges,  et  qu'il  ne  s'a- 
git pas  de  faire  le  procès  à  ceux  dont  vous  parlez.  Théopompî 
a  passé  en  cela  les  bornes,  et  semble  plas  un  accusateur  qu'un 
historien. 

S'il  se  présente  des  fables  ou  des  choses  peu  vraisemblables, 
contez-les,  mais  non  pas  comme  les  croyant  et  voulant  forcer  les 
autres  à  les  croire  ;  mais  donnez-les  pour  ce  qu'elles  sont  sans  les 
appuyer. 


TRADUCTION 
DE  LA  VIE  DE  DIOGÈNE  LE  CYNIQUE, 

ÉCRITE   PAR  DIOGÈNE   LAERGE. 


Diogène ,  natif  de  Sinope  ' ,  étoit  fils  d'un  changeur  nommé  Icé- 
sius.  Dioclès  rapporte  qu'il  fut  obligé  de  s'enfuir  de  son  pays  à 
cause  que  son  père,  qui  tenoit  la  banque  publique,  avoit  fait  de  la 
fausse  monnoie.  Mais  Euclide,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  ce  phi- 
losophe, assure  que  ce  fut  Diogène  lui-même  qui  fut  atteint  de  ce 
crime,  et  qu'il  fut  banni  pour  cela  de  Sinope  avec  son  père;  et  en 
effet  il  confesse  ingénument  lui-même,  dans  son  Fodule,  d'avoir 
fait   de   la  fausse   monnoie.    Quelques-uns    disent,    qu'ayant  été 


I.  Colonie  de  MileL  située  en  Paphlagonie  (dans  l'Asie  Mineure). 
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créé  maître  de  la  monnoie,  les  ouvriers  qui  travailloient  sous  lui 
lui  mirent  en  tête  de  la  falsifier,  et  que  pour  ce  sujet  il  vint  à  Del- 
phes et  à  Délos.  pays  d'Apollon,  pour  savoir  de  ce  dieu  s'il  feroit 
ce  qu'on  lui  conseilloit ,  et  que  l'oracle  l'ayant  encore  confirmé  dans 
cette  résolution ,  il  fit  en  effet  de  la  fausse  monnoie ,  ne  prévoyant 
pas  ce  qui  en  pourroit  arriver;  si  bien  que  depuis,  la  chose  ayant 
été  découverte,  il  fut  banni,  ou,  comme  d'autres  veulent,  il  se  re- 
tira de  lui-même,  par  la  crainte  qu'il  avoit.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
racontent ,  qu'ayant  reçu  de  son  père  l'intendance  de  la  monnoie , 
il  la  falsifia,  et  que,  pour  ce  sujet,  le  premier  fut  mis  en  prison,  où 
il  mourut;  mais  que  Diogène,  heureusement  pour  lui,  se  sauva.  Ces 
mêmes  auteurs  assurent  qu'il  vint,  à  la  vérité,  à  Delphes,  toutefois 
qu'il  ne  demanda  pas  à  l'oracle  s'il  feroit  de  la  fausse  monnoie,  mais 
ce  qu'il  feroit  pour  se  rendre  illustre  dans  le  monde,  et  que  l'o- 
racle là-dessus  lui  dit  d'en  faire. 

Étant  arrivé  à  Athènes ,  il  alla  aussitôt  trouver  Antisthène .  pour 
être  reçu  au  nombre  de  ses  disciples  ;  et  bien  que  ce  philosophe  eût 
résolu  de  ne  plus  recevoir  personne ,  et  le  rabrouât  d'abord  fort  ru- 
dement, Diogène  le  vainquit  néanmoins  par  son  obstination;  car 
comme  Antisthène  leva  un  bâton  pour  le  frapper  s'il  ne  se  retiroit  : 
«  Frappe ,  lui  dit  Diogène .  en  lui  présentant  la  tète ,  mais  sache  que 
tant  que  tu  parleras  il  n'y  a  pas  de  bâton  si  dur  qu'il  me  puisse 
chasser  d'auprès  de  toi.  »  Antisthène  le  reçut  dès  lors  au  nombre  de 
ses  disciples;  et  depuis  ce  temps-là,  il  commença  à  vivre  avec  une 
simplicité  tout  à  fait  grande ,  et  telle  qu'il  convenoit  à  un  misérable 
banni,  comme  il  étoit.  Théophraste,  dans  son  Mégariqiie ,  dit  de 
lui.  que  voyant  un  jour  courir  un  rat,  il  prit  de  là  un  sujet  de  se 
consoler,  considérant  que  ce  petit  animal  vivoit  à  son  aise  dans  des 
trous  obscurs .  sans  se  soucier  ni  de  coucher  dans  un  lit ,  ni  de 
manger  des  morceaux  délicats.  Il  fut  le  premier,   au  rapport  de 
quelques-uns,  qui  s'avisa  de  faire  doubler  son  manteau  (à  cause  du 
besoin  qu'il  en  avoit),  parce  qu'il  avoit  accoutumé  de  s'entortiller 
dedans  quand  il  vouloit  dormir.  Il  portoit  aussi  ordinairement  une 
besace  où  il  mettoit  ses  provisions  ;  car  il  n'avoit  point  de  lieu  par- 
ticulier où  se  retirer  quand  il  vouloit  ou  manger  ou  dormir,  ou 
étudier:  mais  le  premier  endroit  où  il  se  trouvoit  lui  étoit  bon,   et, 
à  propos  de  cela,  il  disoit  que  les  Athéniens  lui  avoient  bâti  un  pa- 
lais magnifique  pour  prendre  ses  repas,   montrant  le  portique  du 
temple  de  Jupiter.  Il  prit  au  commencement  un  bâton  par  néces- 
sité, à  cause  qu'il  relevoit  de  maladie:  depuis,  à  la  vérité,  il  ne  le 
porta  plus  dans  la  ville  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  alloit  aux  champs, 
il  n'alloit  point   sans  sa  besace  ni  son  bâton,  comme  rapportent 
Olympiodore,  Polyeucte,  et  Lysamias.  Ayant  écrit  à  un  de  ses  amis 
de  lui  chercher  quelque  maisonnette  pour  se  loger,  et  voyant  que 
cet  homme  ne  se  pressoit  pas  trop  de  lui  en  trouver,  il  s'alla  loger 
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dans  un  tonneau  qui  étoit  dans  la  place  de  Métroos,  ainsi  qu'il  le 
déclare  lui-même  dans  ses  lettres.  Pour  s'endurcir  au  chaud  et  au 
froid,  il  avoit  accoutumé,  l'été,  de  se  rouler  sur  le  sable  brûlant, 
et  l'hiver,  il  embrassoit  des  statues  couvertes  de  neige.  C'étoit 
un  homme,  au  reste,  d'un  naturel  extrêmement  piquant  et  rail- 
leur. 

Il  disoit  des  combats  qui  se  font  en  l'honneur  de  Bacchus,  que 
c'étoit  de  grandes  merveilles  pour  étonner  les  sots  ;  et  des  orateurs 
de  son  temps,  qu'ils  étoient  les  valets  de  la  populace.  Il  disoit  aussi 
que  quand  il  considéroit  dans  cette  vie  les  magistrats ,  les  méde- 
cins, et  les  philosophes,  l'homme  lui  paroissoit  l'animal  du  monde 
le  plus  sage  et  le  plus  raisonnable  ;  mais  que  lorsqu'il  venoit  ensuite 
à  contempler  les  devins ,  les  ambitieux,  les  avares,  et  toute  autre 
semblable  manière  de  gens,  il  ne  trouvoit  rien  de  si  fou  que 
l'homme.  11  répétoit  souvent  cette  parole,  qu'un  homme  devoit  tou- 
jours faire  provision  ou  de  raison  pour  se  consoler  dans  les  adversi- 
tés de  la  vie,  ou  de  cordes  pour  se  pendre.  Voyant  un  jour  Platon 
à  un  festin  magnifique,  qui  ne  mangeoit  que  des  olives  :  «  D'où 
vient,  lui  dit-il,  grand  philosophe,  que  vous,  qui  avez  été  autrefois 
tout  exprès  en  Sicile  pour  manger  de  bons  morceaux ,  maintenant 
que  vous  êtes  à  même,  vous  n'en  mangez  point?  —  J'atteste  les 
dieux,  répliqua  Platon,  que  là,  non  plus  qu'ici,  je  ne  vivois  que 
d'olives  et  d'autres  semblables  fruits.  —  Qu'étoit-il  donc  nécessaire 
que  vous  y  allassiez?  reprit  brusquement  Diogène;  est-ce  qu'il  n'y 
avoit  point  d'olives  en  Attique  dans  ce  temps-là?  »  Phavorin,  dans 
son  histoire  de  toutes  sortes,  attribue  ce  mot  à  Aristippe.  Une  autre 
fois,  comme  il  mangeoit  des  figues,  il  rencontra  Platon  en  son  che- 
min ,  et  d'abord  il  lui  demanda  s'il  en  vouloit  goûter  ;  Platon  en 
prit  volontiers  quelques-unes  qu'il  mangea  :  a  Je  vous  avois  dit ,  re- 
prit tout  d'un  coup  Diogène,  d'en  goûter,  et  non  pas  de  les  ava- 
ler. »  Un  jour  que  Platon  traitoit  quelques  amis  de  Denys  le  Tyran, 
Diogène  se  trouva  chez  lui ,  et  voyant  des  tapis  que  ce  philosophe 
avoit  fait  étendre  pour  s'asseoir,  il  se  mit  à  les  fouler,  disant  :  a  Je 
foule  aux  pieds  la  vanité  de  Platon.—  Mais,  lui  répliqua  Platon , 
combien  es-tu  plus  vain  et  plus  orgueilleux  que  moi,  de  croire 
que  tu  peux  faire  cela  sans  orgueil  !  »  Quelques-uns  rapportent  la 
chose  d'une  autre  manière,  et  racontent  que  Diogène  dit  :  a  Je 
foule  aux  pieds  l'orgueil  de  Platon  ;  »  et  que  Platon  lui  répondit  : 
a  Mais  avec  un  autre  orgueil.  »  Sotion,  dans  son  quatrième  livre, 
rapporte  encore  un  autre  bon  mot  que  dit  ce  cynique  à  Platon.  Il 
avoit  prié  ce  philosophe  de  lui  donner  un  peu  de  vin  et  de  figues  ; 
Platon  lui  en  envoya  une  grande  cruche  toute  pleine.  Diogène 
l'ayant  rencontré  à  quelque  temps  de  là  :  «  Je  pense,  lui  dit-il, 
que  si  l'on  s'enquéroit  de  vous  combien  font  deux  et  deux,  vous 
répondriez  vingt,  si  vous  ne  répondez  pas  plus  à  propos  de  ce  qu'on 
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TOUS  interroge ,  que  vous  donnez  à  proportion  de  ce  qu'on  vous  de- 
mande; »  voulant  marquer  par  là  le  vice  de  Platon,  qui  étoit  grand 
parleur  de  son  naturel.  On  lui  demandoit  une  fois  en  quel  lieu  de 
la  Grèce  il  avoit  vu  des  hommes  qui  fussent  des  honnêtes  gens. 
a  Pour  d'hommes,  répondit-il,  je  n'en  vis  jamais;  mais  j'ai  vu  des 
enfans  à  Lacédémone  qui  l'étoient.  »  Un  jour  qu'il  discouroit  fort 
sérieusement,  voyant  que  personne  ne  le  venoit  entendre,  il  se  mit 
à  fredonner  de  la  voix  comme  une  cigale,  et  ayant  de  cette  sorte 
amassé  beaucoup  de  monde  autour  de  soi,  il  commença  à  leur  re- 
procher leur  peu  d'esprit,  de  courir,  comme  ils  faisoient,  après  des 
niaiseries,  et  de  se  presser  si  peu  pour  ouïr  de  bonnes  choses.  Il  se 
plaignoit  que  les  hommes  disputoient  tous  les  jours  sur  cent  badine- 
ries,  comme  à  qui  escrimeroit  et  à  qui  lutteroit  le  mieux,  et  que 
personne  ne  disputoit  à  qui  seroit  le  plus  honnête  homme.  Il  disoit 
qu'il  s'étonnoit  de  la  folie  des  grammairiens  de  son  temps,  qui  se 
tourmentoient  le  corps  et  l'âme  pour  déchiffrer  les  peines  et  les  fa- 
tigues d'Ulysse,  et  qui  ne  prenoient  pas  garde  à  celles  qu'ils  se  don- 
noient  inutilement.  Il  se  moquoit  plaisamment  des  musiciens  qui 
trouvent  bien  le  moyen,  ajoutoit-il,  de  mettre  leurs  lyres  d'accord, 
et  qui  mènent  une  vie  si  déréglée.  Il  n'étoit  pas  moins  divertissant 
sur  les  astrologues  qui  s'amusent,  poursuivoit-il,  toute  leur  vie,  à 
contempler  le  soleil  et  la  lune,  et  qui  ne  voient  pas  le  plus  souvent 
ce  qui  se  passe  à  leurs  pieds.  Il  disoit  des  orateurs,  qu'ils  s'étu- 
dioient  plutôt  à  dire  de  bonnes  choses  qu'à  en  faire.  Il  étoit  ennemi 
mortel  des  avares,  qui  ne  haïssent  rien  tant,  à  les  entendre  parler, 
que  l'argent,  et  qui  l'adorent  dans  l'âme.  Il  ne  pouvoit  non  plus 
soufTrir  ces  sortes  de  gens  qui  louent  fort  ceux  qui  méprisent  les 
richesses,  et  qui  cependant  n'estiment  d'heureux  que  ceux  qui  sont 
riches.  Il  blâmoit  fort  ces  hypocrites  qui  faisoient  des  sacrifices  aux 
dieux  pour  leur  santé,  et  qui  se  soûloient  au  sacrifice  jusqu'à  se 
faire  malades.  Il  disoit  qu'il  ne  pouvoit  assez  s'étonner  de  la  so- 
briété des  valets  qui  ne  déroboient  rien  de  ce  qu  on  servoit  sur 
table,  voyant  leurs  maîtres  avaler  à  leurs  yeux  de  si  bons  mor- 
ceaux. Il  louoit  fort  ceux  qui  pouvant  se  marier  ne  se  marioient 
point,  et  qui  pouvant  aller  sur  mer  n'y  alloient  point,  et  qui  pou- 
vant se  mêler  d'affaires  publiques  ne  s'en  mêloient  point,  ou  qui 
pouvant  mener  une  vie  voluptueuse  ne  la  menoient  point,  et  enfin 
ceux  qui  pouvant  s'approcher  des  grands  seigneurs  ne  se  soucioient 
point  d'en  approcher.  Il  disoit  qu'il  falloit  toujours  avoir  les  mains 
ouvertes  pour  ses  amis.  Ménippe,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  De  la 
vente  de  Diogènc,  raconte  de  lui,  qu'ayant  été  fait  captif,  comme 
on  l'eut  mis  en  vente,  celui  qui  le  vouloit  acheter  lui  demanda  ce 
qu'il  savoit  faire  :  a  Commander  aux  hommes,  »  reprit  Diogène; 
puis,  s'adressant  au  sergent  qui  le  crioit  :  «  Crie,  lui  dit-il:  Qui 
▼eut  acheter  son  maître?  »  Durant  qu'il  étoit  ainsi  expose  en  vente. 
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on  ne  lui  vouloit  pas  permettre  de  s'asseoir  :  a  Hé  quoi  !  dit-il , 
quand  on  achète  des  poissons,  regarde-t-on  s'ils  sont  debout  ou  as- 
sis? »  Il  se  plaignoit  que  c'étoit  une  chose  étrange,  que  quand  on 
achetoit  un  plat  ou  une  marmite,  on  les  manioit  et  on  les  exami- 
noit  auparavant ,  et  qu'on  achetoit  les  hommes  sur  la  simple  vue. 
Il  disoit  à  Xéniade,  qu'encore  qu'il  fût  son  esclave,  il  falloit  qu'il 
se  résolût  à  lui  obéir ,  par  la  raison  qu'on  obéit  à  un  médecin  ou  à  un 
précepteur,  tout  esclaves  qu'ils  sont.  Eubule,  dans  le  livre  qui  est 
intitulé  La  vente  de  Diogène^  raconte  qu'il  éleva  les  enfans  de 
Xéniade  de  cette  sorte  :  après  qu'il  les  eut  instruits  dans  tous  les 
arts  libéraux ,  il  voulut  qu'ils  apprissent  à  monter  à  cheval ,  à  tirer 
de  l'arc,  à  manier  la  fronde  et  à  lancer  le  javelot.  Au  reste,  il  ne 
souffrit  point  qu'ils  allassent  aux  lieux  publics  pour  s'exercer  à  la 
manière  des  athlètes ,  chez  les  maîtres  de  ces  exercices  ;  mais  il  se 
donna  la  peine  lui-même  de  les  exercer ,  afin  de  les  rendre  plus  ro- 
bustes et  plus  dispos.  11  eut  soin  de  leur  faire  apprendre  par  cœur 
plusieurs  passages ,  tant  des  poètes  que  des  orateurs ,  et  même  de 
ses  écrits  5  et  afin  qu'ils  retinssent  plus  aisément  ce  qu'il  leur  ensei- 
gnoit ,  il  leur  fit  un  abrégé  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
avoir  les  principes  des  sciences.  Au  reste,  il  vouloit,  quand  ils 
étoient  chez  eux ,  qu'ils  s'employassent  aux  offices  de  la  maison ,  en 
se  contentant  pour  leur  nourriture  de  quelques  viandes  légères ,  et 
d'un  peu  d'eau  pure.  Pour  ce  qui  est  du  corps,  il  ne  se  soucioit 
point  qu'ils  fussent  malpropres  ni  mal  peignés  ;  au  contraire ,  il  les 
laissoit  aller  dans  les  rues ,  le  plus  souvent  sans  pourpoint  et  sans 
souliers ,  car  il  vouloit  qu'ils  marchassent  ainsi  sans  dire  mot ,  et 
sans  regarder  personne  qu'eux-mêmes,  et  les  menoit  quelquefois 
dans  cet  équipage  à  la  chasse.  Mais  ces  jeunes  gens,  d'autre  côté, 
avoient  un  soin  particulier  de  lui ,  et  faisoient  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  pour  le  mettre  bien  auprès  de  leur  père  et  de  leur  mère. 
Eubule  rapporte  encore  qu'il  acheva  ses  jours  chez  Xéniade ,  et  que 
les  enfans  de  son  maître  l'enterrèrent. 

Lorsqu'il  fut  à  l'article  de  la  mort,  Xéniade  lui  demanda  de  quelle 
manière  il  vouloit  être  enterré  :  «  Le  visage  dessous .  reprit-il  ;  car 
ceux  qui  sont  dessous  auront  bientôt  le  dessus.  »  Il  disoit  cela  à 
cause  des  progrès  des  Macédoniens ,  qui ,  de  petits  commencemens . 
s'étoient  élevés  à  une  grande  puissance.  Quelqu'un  l'ayant  mené 
chez  lui  le  pria  de  ne  point  cracher,  de  peur  de  rien  gâter  dans  sa 
maison ,  qui  étoit  merveilleusement  propre  et  bien  parée  ;  mais  Dio- 
gène ,  sans  dire  mot ,  tira  un  gros  crachat  du  fond  de  son  estomac , 
et  le  lui  jetant  au  nez  :  «  Excusez ,  lui  dit-il,  c'est  que  je  n'ai  trouvé 
que  ce  lieu-là  ici  d'assez  sale  pour  cracher.  «  Il  y  en  a  qui  préten- 
dent que  ce  mot  est  d'Aristippe.  Une  autre  fois  étant  au  milieu  de 
la  rue ,  il  se  mit  à  crier  :  «  Que  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  ici  vienne 
à  moi  I  »  En  même  temps ,  plusieurs  s'amassèrent  autour  de  lui  : 
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mais  Diogène  les  écartant  avec  son  bâton  :  «  Je  demandois  des  hom? 
mes,  dit-il,  et  non  pas  des  bêtes.  »  C'est  Hécaton  qui  rapporte  cela 
dans  son  premier  livre  des  Sentences.  On  raconte  d'Alexandre  qu'il 
disoit  de  lui,  que  sïl  n'eût  été  Alexandre,  il  eût  voulu  être  Dio- 
gène. 

Métroclès,  dans  ses  Dits  notables,  rapporte  qu'un  jour,  comme  on 
lui  faisoit  le  poil,  il  s'en  alla,  la  barbe  à  demi  faite,  à  un  festin  que 
faisoient  ensemble  des  jeunes  gens,  où  il  fut  fort  bien  battu;  mais 
que,  pour  sa  revanche,  il  fit  un  grand  placard  où  il  mit  en  écrit  le 
i?om  de  ceux  qui  lui  avoient  fait  cet  outrage,  et  qu'il  les  suivoit  par- 
tout avec  cette  affiche  dans  les  mains.  Ainsi  il  se  vengea  de  l'affront 
qu'ils  lui  avoient  fait  en  les  faisant  connoître,  et  attirant  sur  eux  la 
haine  et  l'indignation  de  tout  le  monde.  Il  disoit  qu'il  étoit  un  bon 
chien  de  chasse  à  l'égard  des  personnes  louables,  parce  qu'il  ne  les 
suivoit  pas  avec  moins  d'ardeur  qu'un  chien  fait  un  lièvre,  et  que 
cependant  personne  de  ceux  qui  font  métier  de  louer  les  gens  ne 
l'osoit  mener  à  la  chasse.  Quelqu'un  disoit  une  fois  devant  lui.  en 
se  vautrant  :  «  J'ai  bien  vaincu  des  hommes  en  ma  vie  aux  jeux  py- 
thiens.  —  Des  hommes?  reprit  Diogène;  c'est  moi  qui  sais  vaincre 
les  hommes  :  mais  toi,  ce  ne  sont  que  des  faquins.  »  On  lui  repré- 
sentoit  un  jour  qu'il  étoit  vieux,  et  qu'il  devoit  songer  à  se  reposer  : 
«  Hé  quoi!  repartit-il,  si  j'étois  entré  en  lice  pour  courir,  songe- 
rois-je  à  m'arrèter  quand  je  serois  près  du  but;  au  contraire,  ne 
tâcherois-je  pas  à  mieux  courir  que  jamais?»  Quelqu'un  l'ayant 
prié  de  souper ,  il  n'y  voulut  point  aller ,  à  cause  que  quelques  jours 
auparavant  il  y  avoit  été,  et  qu'on  ne  l'en  avoit  pas  remercié.  L'hi- 
ver, il  alloit  les  pieds  nus  dans  la  neige,  et  faisoit  toutes  les  autres 
choses  que  nous  avons  rapportées  ci-devant.  Il  tâcha  au  commence- 
ment de  manger  de  la  viande  crue  ;  mais  n'en  pouvant  venir  à  bout, 
il  y  renonça.  Il  rencontra  une  fois  l'orateur  Démosthène  dans  un 
cabaret,  qui  dînoit  :  dès  que  Démosthène  le  vit,  il  se  voulut  reti- 
rer; mais  Diogène  l'ayant  aperçu  :  «  Tu  n'as  que  faire  de  t'enfiur, 
lui  dit-il;  tu  n'en  auras  pas  moins  été  au  cabaret  pour  cela,  v  Quel- 
ques étrangers  souhaitant  de  voir  cet  orateur  :  «  Le  voilà,  dit-il  en 
élevant  sa  main,  et  leur  montrant  le  doigt  du  milieu,  le  flatteur  des 
Athéniens.  »  Un  jour,  voyant  un  pauvre  homme  qui,  ayant  laissé 
choir  un  morceau  de  pain,  avoit  honte  de  le  ramasser,  il  voulut  le 
guérir  de  cette  mauvaise  honte-là;  et  attachant  une  corde  à  l'em- 
bouchure de  son  tonneau,  il  se  mit  à  le  traîner  de  cette  sorte  tout 
le  long  de  la  rue  Céramique;  et  il  disoit  qu'il  imitoit  en  cela  les 
maîtres  de  musique  qui  détonnent  quelquefois  dans  un  concert,  afin 
de  faire  prendre  le  ton  aux  autres.  Il  assuroit  qu'on  pouvoit  être  fou 
jusqu'au  bout  des  doigts,  et  qu'en  effet,  si  l'on  voyoit  quelqu'un  al- 
ler dans  les  rues  le  doigt  du  milieu  tendu,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
le  prît  Dûur  un  fou,  au  lieu  qu'on  ne  trouvoit  rien  à  dire  quand  il 
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tendoit  celui  qui  est  proche  du  pouce.  Il  disoit  qu'on  avoit  à  bon 
marché  les  choses  qui  valent  beaucoup,  et  qu'au  contraire  on  ven- 
doit  bien  cher  celles  qui  ne  valent  rien ,  vu  qu'on  ne  pouvoit  faire 
faire  une  statue  à  moins  de  trois  mille  oboles,  et  qu'on  avoit  un 
boisseau  de  farine  pour  deux  liards.  Il  disoit  une  fois  à  Xéniade,  ce- 
lui qui  l'avoit  acheté  :  «  Prenez  garde  à  m'obéir  de  point  en  point, 
et  à  faire  ce  que  je  vous  ordonnerai.  —  Hé  quoi  1  lui  répliqua  Xé- 
niade, 

Les  fleuves  révoltés  remontent  à  leurs  sources! 

—  Mais,  lui  répondit  Diogène,  si  vous  étiez  malade,  et  que  rous 
eussiez  acheté  un  médecin ,  au  lieu  de  faire  ce  qu'il  ordonneroit , 
vous  amuseriez-vous  à  lui  dire  : 

Les  fleuves  révoltés  remontent  à  leurs  sources  ?  >» 

Il  y  eut  une  fois  un  homme  qui  le  vint  trouver  à  dessein  de  se  faire 
philosophe  :  Diogène,  pour  l'éprouver,  lui  donna  d'abord  un  mer- 
lan, qu'il tenoit,  â  porter,  et  lui  commanda  de  le  suivre;  mais  l'au- 
tre jeta  là  le  merlan,  tout  honteux,  et  s'en  retourna  comme  il  étoit 
venu.  Diogène  le  rencontra  à  quelques  ours  de  là,  et  ne  pouvant 
s'empêcher  de  rire  en  le  voyant  :  «  Faut-il  qu'un  merlan,  lui  dit-il, 
ait  rompu  une  amitié  comme  la  nôtre  !  »  Dioclès  rapporte  cela  autre- 
ment, et  raconte  qu'un  homme  ayant  dit  à  Diogène  :  «  Commandez, 
et  nous  vous  obéirons.  »  Diogène  le  prit  à  part,  et  lui  donna  un 
morceau  de  fromage  à  porter  ;  mais  que  l'autre  ayant  refusé  de  le 
faire  :  «Hé  quoi!  lui  répliqua-t-il,  voulez- vous  rompre  avec  moi 
pour  un  morceau  de  fromage?  »  Voyant  un  jour  un  petit  garçon  qui 
buvoit  dans  le  creux  de  sa  main,  il  tira  son  écuelle  de  sa  besace,  et 
la  jetant  par  terre  :  «  Il  a,  dit-il,  plus  d'esprit  que  moi.  »  Il  jeta 
aussi  sa  cuiller  pour  un  même  sujet,  voyant  un  autre  jeune  garçon 
qui  mangeoit  une  soupe  de  lentilles  avec  une  croûte  de  pain  qu'il 
avoit  creusée  en  guise  de  cuiller. 

Yoici  à  peu  près  sa  manière  de  raisonner  :  Toutes  choses  appar- 
tiennent aux  dieux;  les  sages  sont  amis  des  dieux;  or  est-il  que 
tous  biens  sont  communs  entre  amis,  et  par  conséquent  toutes  choses 
appartiennent  aux  sages.  Un  jour,  comme  rapporte  Zoïle,  voyant 
une  femme  qui  se  prosternoit  devant  un  autel ,  jusqu'à  se  mettre 
dans  une  posture  indécente ,  Diogène  la  voulut  guérir  de  cette  su- 
perstition-là ;  et  s'approchant  d'elle  :  a  N'avez-vous  point  de  peur 
que  Dieu,  qui  est  partout,  ne  voie  derrière  vous  quelque  chose  qui 
ne  soit  pas  fort  honnête?  »  Il  consacra  un  homme  à  Esculape,  seu- 
lement pour  avoir  soin  d'aller  battre  ceux  qui  viendroient  baiser  la 
terre  dans  le  temple  de  ce  dieu.  Il  disoit  que  toutes  les  malédictions 
tragiques  étoient  tombées  sur  lui  ;  qu'il  étoit  sans  ville ,  sans  mai- 
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son,  sans  pays,  gueux,  vagabond,  et  vivant  à  la  journée-,  mais  qu'il 
opposoit  à  la  fortune  la  constance ,  aux  lois  la  nature ,  aux  passions 
la  raison.  Une  fois  Alexandre  le  vint  voir,  qu'il  se  reposoit  au  soleil 
dans  la  place  de  Cranion  ;  et  s'arrêtant  devant  lui  •  «  Diogène ,  lui 
dit-il,  demande-moi  ce  que  X^  voudras.  —  Ce  que  je  veux,  reprit 
Diogène,  c'est  que  vous  vous  ôliez  un  peu  de  mon  soleil.  »  Quel- 
qu'un ayant  lu  une  fois  devant  lui  un  ouvrage  d  "assez  longue  ha- 
leine, comme  il  fut  à  la  fin  du  livre,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
feuillets,  il  se  mit  à  crier,  comme  font  les  matelots  sur  mer: 
oc  Terre  1  terre  1  prenons  courage.  »  Un  homme  lui  vouloit  prouver 
une  fois,  par  un  argument  sophistique,  qu'il  avoit  des  cornes;  mais 
Diogène,  pour  toute  réponse,  passant  sa  main  sur  son  front  :  a  Je  ne 
les  sens  point,  »  dit-il.  Il  fit  environ  la  même  chose  à  un  autre  qui 
soutenoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  mouvement  ;  car  il  se  leva  tout 
d'un  coup  et  se  mit  à  se  promener.  Un  astrologue  discouroitun  jour 
devant  lui  des  choses  célestes  :  a  Depuis  quand,  mon  ami,  lui  dit- 
il,  êtes-vous  revenu  du  ciel?  »  Un  certam  eunuque,  perdu  ae  dé- 
bauche, avoit  fait  mettre  cette  inscription  sur  la  porte  de  son  logis  : 
Que  rien  de  méchant  n'entre  ici  dedans,  «c  Où  est-ce,  reprit  Dio- 
gène, que  logera  le  maître  delà  maison?»  Ayant  une  fois  des  huiles 
de  senteur,  au  lieu  de  s'en  parfumer  la  tête,  comme  font  les  au- 
tres, il  s'en  oignit  les  pieds  ;  et  la  raison  qu'il  en  rendit,  c'est  que 
l'odeur  des  parfums  de  la  tête  s'en  va  en  l'air,  au  lieu  que  celle  des 
pieds  monte  droit  au  nez.  Les  Athéniens  lui  conseil'oient  de  se  faire 
initier  aux  mystères  de  quelques  dieux,  et  lui  disoient,  pour  l'y 
porter  davantage,  que  ceux  qui  l'étoient  dans  cette  vie  avoient  les 
places  honorables  dans  les  enfers,  a  Vraiment,  répliqua-t-il,  ce  se- 
roit  une  assez  plaisante  chose  que  tandis  qu'Agésilas  et  Épaminon- 
das  seroient  dans  la  fange,  une  troupe  de  marauds  initiés  eût  le 
haut  bout  dans  les  îles  des  bienheureux.  »  Voyant  des  rats  qui  va, 
noient  manger  les  miettes  de  sa  table  :  «Comment,  dit-il,  Dio- 
gène a  des  parasites  !  »  Un  jour  Platon  l'appelant  chien  :  «  Vous  avez 
raison,  lui  répliqua-t-il,  car  j'ai  été  retrouver  ceux  qui  m'ont 
vendu.»  Une  fois,  comme  il  sortoit  des  bains,  quelqu'un  lui  de- 
manda s'il  y  avoit  bien  des  hommes  au  bain  :  «  Il  n'y  en  a  pas  un,  » 
repartit  -  il  ;  mais  ensuite  un  autre  l'ayant  prié  de  lui  dire  s'il  y 
avoit  beaucoup  de  monde  au  bain  :  «  Tout  en  est  plein,  »  ajouta-t-il. 
Un  jour  Platon  ayant  défini  l'homme  :  «  Un  animal  sans  plumes  et  qui 
n'a  que  deux  pieds-,  •  cette  définition  plut  extrêmement  à  tous  ceux 
qui  étoient  présens  ;  mais  Diogène ,  sans  dire  mot ,  prit  un  coq  qu'il  se 
donna  la  peine  de  plumer  tout  entier,  et  l'ayant  porté  chez  Platon  : 
«  Tenez,  leur  dit-il,  voilà  l'homme  de  Platon;  «  de  sorte  que  ce 
philosophe  fut  obligé  d'ajouter  à  sa  définition  :  a  Et  qui  a  les  ongles 
larges.  »  On  lui  demandoit  à  quelle  heure  il  falloit  dîner  :  «  Si  l'on  est 
riche,  reprit-il,  quand  on  veut;  si  l'on  est  pauvre,  quand  on  peut.  » 
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Ayant  remarqué  à  Mégare  que  les  moutons  y  étoient  gras  et  couverts 
de  bonne  liine ,  au  lieu  que  les  enfans  y  étoient  presque  tout  nus  : 
«  J'aimerois  mieux,  dit-il,  être  mouton,  que  fils  d'un  Mégarien.  » 
Un  homme,  dans  les  rues,  l'ayant  heurté  d'un  ais  qu'il  portoit,  se 
mit  ensuite  à  crier  :  «  Gare  !  gare  !  —  Est-ce ,  lui  dit-il ,  que  tu  as  en- 
vie de  me  heurter  encore  une  fois?  «  Il  appeloit  les  orateurs  les  valets 
de  la  populace ,  et  les  couronnes  qu'on  leur  donnoit ,  des  ampoules 
de  gloire.  Il  alloit  quelquefois  en  plein  jour,  une  lanterne  allumée  à 
la  main  ;  et  comme  on  lui  demanda  par  quelle  raison  il  faisoit  cela  : 
«  Je  cherche,  répondit-il,  un  homme.  »  Un  jour  qu'il  se  reposoit  en 
pleine  rue,  tout  dégouttant  de  leau  de  la  pluie  qui  étoit  tombée  sur 
lui ,  cela  amassa  autour  de  lui  plusieurs  personnes  que  ce  spectacle 
avoit  touchées  de  pitié  -,  mais  Platon  s'étant  rencontré  là  par  hasard  : 
a  Hé  !  de  grâce,  leur  dit-il,  si  vous  avez  pitié  de  cet  homme,  lais- 
sez-le là;  »  voulant  témoigner  par  ces  paroles  la  vanité  de  ce  philo- 
sophe, comme  ne  faisant  cela  que  par  ostentation.  Il  y  eut  une  fois 
un  homme  qui  lui  donna  un  soufflet  :  «Vraiment,  reprit-il,  j'ai  bien 
oublié  de  mettre  un  casque.  ?>  Un  certain  Midias  qui  lui  en  vouloit, 
le  rencontra  un  jour,  et  l'ayant  bien  battu  :  «  Ton  argent  est  prêt,  » 
ajouta-t-il.  Diogène  ne  répondit  rien  sur  l'heure;  mais  le  lende- 
main il  l'attendit  avec  des  gantelets  aux  deux  mains,  et  lui  assénant 
un  coup  de  toute  sa  force  :  «  Ton  argent  est  prêt,  »  lui  dit-il.  Ly- 
sias,  un  certain  apothicaire,  lui  demandoit  une  fois  s'il  croyoit  qu'il 
y  eût  des  dieux  :  «  Il  faut  bien  que  je  le  croie,  répliqua-t-il ,  puis- 
que je  sais  même  qu'ils  n'ont  point  de  plus  grand  ennemi  que  toi.  •» 
Quelques-uns  assurent  que  ce  mot  est  de  Théodose.  Voyant  un  jour 
un  homme  qui  se  lavoit  dans  l'eau  pour  se  purifier  :  «  Hé  !  pauvre 
misérable,  lui  dit-il,  sache  que  cette  eau  n'est  pas  plus  capable  d'ef- 
facer les  crimes  que  tu  as  commis  pendant  ta  vie ,  que  des  fautes  de 
grammaire.  »  Il  assuroit  que  les  hommes  se  plaignoient  à  tort  de  la 
fortune,  parce  qu'ils  demandoient  aux  dieux,  non  pas  ce  qui  étoit 
bon  véritablement,  mais  ce  qui  leur  paroissoit  bon.  Il  disoit  à  ceux 
qui  sont  effrayés  des  songes  qu'ils  font  :  «  Vous  vous  embarrassez 
des  choses  que  vous  faites  en  dormant ,  et  vous  n'avez  pas  la  moin- 
dre inquiétude  de  celles  que  vous  faites  étant  éveillés.  »  S'étant 
trouvé  aux  jeux  olympiques,  comme  le  héraut,  selon  sa  coutume, 
se  fut  mis  à  crier  :  «  Dioxippe  a  vaincu  tous  les  hommes  qui  ont  paru 
dans  la  lice  :  —C'est  moi,  lui  dit-il,  qui  sais  vaincre  les  hommes; 
car  pour  lui  ce  ne  sont  que  des  esclaves.  »  Il  étoit  fort  aimé  des 
Athéniens,  jusque-là  qu'ils  condamnèrent  au  fouet  un  jeune  garçon 
peur  avoir  rompu  son  tonneau,  et  lui  en  firent  donner  un  autre. 
Denys  le  Stoïque  rappoite  qu'après  la  bataille  de  Chéronée,  il  fut 
pris  prisonnier  des  Macédoniens,  et  qu'étant  mené  à  Philippe,  ce 
roi  lui  demanda  qui  il  étoit  :  «  Un  espion ,  reprit-il ,  de  ton  insatia- 
ble avidité.  «>  Ce  même  auteur  assure  que  cette  hardiesse  inspira  de 
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l'admiration  à  Philippe ,  qui  donna  ordre  cpi'on  le  délivrât  sur  l'heure. 
Alexandre  avoit  envoyé  des  lettres  à  Athènes,  adressées  à  Autipater 
par  un  certain  Athlië,  qui  veut  dire  en  grec  autant  que  malheureux. 
Diogène  s'y  trouva  présent  quand  il  les  reçut,  et,  faisant  allusion  à 
ce  nom  :  «  Athlië,  dit-il,  a  envoyé  les  lettres  d"Athlië  à  Athlië  par 
Athlië.  »  Perviceus  l'ayant  menacé  par  lettres  de  le  faire  mourir  s'il 
ne  le  venoit  trouver  :  «  Il  ne  fera  pas  grand'chose,  répliqua-t-il, 
puisqu'une  mouche  et  une  araignée  peuvent  bien  en  faire  autant; 
que  ne  me  menace-t-il  plutôt,  ajouta-t-il,  que  si  je  ne  le  vais  trou- 
ver il  trouvera  bien  moyen  de  vivre  heureux  sans  moi?  »  Il  crioit 
souvent  que  les  dieux  ne  donnoient  que  trop  de  moyens  aux  hom- 
mes pour  vivre  à  leur  aise,  mais  que  ces  moyens  étoient  cachés  à 
ceux  qui  aimoient  si  fort  les  ragoûts,  les  parfums,  et  toutes  ces 
vaines  superfluités.  Voyant  un  jour  un  homme  qui  se  faisoit  chaus- 
ser par  son  valet  :  «  Tu  ne  seras  point  encore  parfaitement  heureux, 
lui  dit-il,  qu'on  ne  t'ait  coupé  les  deux  mains,  afin  que  tu  te  puisses 
Honnêtement  faire  moucher  par  lui.  »  Une  autre  fois,  ayant  aperçu 
des  sergens  qui  menoient  en  prison  un  coupeur  de  bourse  qui  avoit 
volé  une  aiguière  :  «  Voilà,  dit-il.  de  grands  voleurs  qui  en  mènent 
un  petit  en  prison.  »  Voyant  un  jeune  garçon  qui  ruoit  des  pierres  à 
une  potence  :  «  Courage,  lui  dit-il,  tu  parviendras  au  but.  »  Il  se 
trouva  une  fois  entouré  d'une  foule  de  petits  garçons  qui  crioient  : 
«  Gare  I  gare  qu'il  ne  nous  morde  !  —  Ne  craignez  rien,  leur  dit-il, 
un  chien  ne  mange  point  de  carottes.  »  Voyant  un  homme  qui  prenoit 
plaisir  à  se  couvrir  de  la  peau  d'un  lion  :  «  Cesse,  mon  ami,  lui  dit- 
il,  de  déshonorer  l'habit  de  la  vertu.  » 

On  exaltoit  un  jour  devant  lui  le  bonheur  de  Callisthènes,  d'être 
participant,  comme  il  étoit,  de  toute  la  magnificence  d'Alexandre  : 
«  Et  moi ,  répliqu.i-t-il,  je  le  trouve  bien  malheureux  de  ne  pouvoir 
diner  ni  souper  que  quand  il  plaît  à  Alexandre.  »  Il  disoit  que  quand 
il  avoit  affaire  d'argent  et  qu'il  en  prenoit  de  ses  amis,  c'étoit  une 
dette  dont  ils  s'acquittoient,  plutôt  qu'un  présent  qu'ils  lui  faisoient. 
On  le  trouva  un  jour  en  pleine  rue  qui  faisoit  quelque  chose  de  la 
main  qui  n'étoit  pas  fort  honnête-,  mais  lui,  sans  s'étonner  :  a  Plût 
aux  dieux,  dit-il,  que  je  pusse  aussi  bien  apaiser  la  faim  de  mon 
ventre  en  le  grattant!  »  Il  se  donna  bien  une  fois  la  peine  de  rame- 
ner lui-même  à  la  maison  un  jeune  garçon  qui  alloit  faire  la  dé- 
bauche avec  des  seigneurs  de  Perse,  et  aveitit  ses  parens  d'avoir 
l'œil  sur  lui.  11  y  eut  un  jour  un  jeune  homme  fort  bien  paré  qui  le 
vint  consulter  sur  certaine  matière  :  «  Je  ne  vous  répondrai  point, 
lui  dit  Diogène,  que  vous  ne  m'ayez  fait  savoir  auparavant  si  vous 
êtes  homme  ou  femme.  »  Une  autre  fois,  comme  il  étoit  au  bain,  il 
en  vit  un  qui  versoit  du  vin  d'un  pot  dans  un  autre,  afin  de  juger, 
par  le  bnait  que  faisoit  le  vin  en  tombant,  s'il  réussiroit  dans  ses 
amours;  et  comme,  à  son  avis,  le  pot  eut  rendu  un  bon  son  :  «  Il 
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est  d'autant  plus  mauvais  pour  toi,  lui  dit  Diogène,  qu'il  est  fort 
bon.  »  Quelques-uns,  dans  un  festin,  lui  jetoient  de  loin,  par  déri- 
sion, des  os  comme  à  un  chien;  mais  Diogène,  se  levant  de  table, 
se  mit  à  pisser  contre  eux  comme  un  chien.  Il  disoil  des  orateurs  et 
de  ceux  qui  mettent  leur  gloire  à  bien  parler,  qu'ils  étoient  trois 
fois  hommes,  c'est-à-dire  trois  fois  misérables.  Il  appeloit  un  riche 
ignorant  un  mouton  qui  avoit  une  toison  d'or.  Ayant  vu  sur  la  porte 
d'un  fameux  débauché.  Maison  à  vendre  :  «  Je  me  doutois  bien, 
dit-il,  que  cette  maison  boiroit  tant  et  mangeroit  tant,  qu'elle  vo- 
miroit  enfin  son  maître.  »  Un  jeune  garçon  se  plaignit  une  fois  à  lui 
de  la  multitude  de  ceux  qui  le  vouloient  corrompre  :  «  Cesse,  lui 
répondit  Diogène,  de  leur  faire  voir  qu'on  te  peut  corrompre.» 
Étant  un  jour  entré  dans  un  bain  fort  sale  :  «  Où  est-ce,  dit-il,  que  l'on 
fera  laver  à  la  sortie  de  ce  bain-ci?  »  Il  entendoit  une  fois  un  joueur 
de  luth  qui  en  jouoit  d'une  manière  fort  grossière,  et  comme  tous  les 
autres  le  traitoient  d'ignorant  et  de  ridicule,  lui  seul  le  louoit  et  le 
prisoit  extrêmement;  quelques-uns  lui  en  demandèrent  la  raison-, 
a  Je  l'admire,  reprit-il,  de  ce  que,  jouant  si  mal,  il  s'amuse  plutôt 
à  cela  qu'à  tuer  ou  à  voler.  »  Il  y  en  avoit  encore  un  autre  qui  faisoit 
fuir  tout  le  monde  dès  qu'il  commençoit  à  jouer;  un  jour  Diogène 
l'ayant  rencontré  :  «  Bonjour,  lui  dit-il,  monsieur  le  Coq.  —  D'où 
vient  que  vous  m'appelez  ainsi?  lui  dit  l'autre.  — C'est,  répliqua- 
t-il,  que  tu  fais  lever  tout  le  monde  dès  que  tu  commences  à  chan- 
ter. »  Voyant  plusieurs  personnes  qui  avoient  les  yeux  fichés  sur  un 
jeune  garçon,  il  se  mit  à  ramasser  du  lupin  qui  étoit  à  terre,  à  la 
vue  de  tout  le  monde,  et  en  remplissoit  à  mesure  sa  besace.  Cette 
action  fit  tourner  la  tète  à  tous  ceux  qui  étoient  là  :  «  Hé  quoi!  leur 
dit-il,  aimez-vous  mieux  me  voir  que  ce  beau  fils?  »  Un  homme 
extrêmement  superstitieux  lui  disoit  une  fois  :  «  Ne  me  fâche  pas, 
car,  d'un  coup  de  poing,  je  te  romprois  la  tête.  —  Et  moi,  reprit-il, 
je  te  ferois  trembler  si  je  t'avois  seulement  regardé  du  côté  gauche.» 
Un  certain  Hégésias  le  prioit  un  jour  de  lui  prêter  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  pour  apprendre  la  philosophie  :  «  Dites-moi  un  peu, 
reprit  Diogène,  si  vous  vouliez  manger  des  figues,  voudriez-vous 
qu'on  vous  donnât  des  figues  en  peinture,  et  n'en  achèteriez-vous 
Las  de  véritables?  Avouez  donc  que  vous  êtes  fou,  puisque,  pouvant 
embrasser  l'exercice  véritable  de  la  philosophie,  vous  vous  contentez 
de  la  voir  par  écrit.  »  Quelqu'un  lui  reprochoit  qu'il  s'étoit  enfui  de 
son  pays  :  «  Hé,  misérable,  lui  répliqua-t-il,  n'y  ai -je  pas  trop 
gagné,  puisque  c'est  ce  qui  m'a  fait  devenir  philosophe?  »  Et  un 
autre  qui  lui  disoit  :  «  Ceux  de  Sinope  t'ont  banni  de  leur  pays.  — 
Et  moi ,  reprit-il ,  je  les  condamne  à  n'en  bouger.  »  Voyant  un  homme 
qui  avoit  gagné  le  prix  aux  jeux  olympiques,  qui  raenoit  paître  les 
brebis  ;  «  Pauvre  homme,  lui  dit-il,  tu  n'as  quitté  les  îeux  olyra- 
piaues  que  pour  venir  aux  néméens.  »  On  lui  demandoit  une  foi» 
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d'où  venoit  que  les  athlètes  ne  sentoient  point  les  coups  qu'on  leur 
donnoit  :  «  C'est,  reprit-il,  qu'ils  ne  sont  faits  que  de  chair  de  pour- 
ceau et  de  bœuf.  >  Il  deinandoit  un  jour  l'aumône  à  une  statue,  et 
la  raison  qu'il  en  donna  :  «  Je  m'apprends,  dit-il,  à  être  refusé.  » 
Il  fut  obligé  au  commencement  de  demander  l'aumône  pour  subsis- 
ter. Un  jour  donc,  comme  il  pria  quelc[u'un  de  la  lui  donner  :  «  Si 
tu  l'as  jamais  donnée  à  quelque  autre  en  ta  vie,  donne-la-moi;  si 
tu  ne  l'ds  point  donnée,  commence  par  moi.  «  Un  tyran  lui  deraan- 
doit  un  jour  quel  éloit  le  meilleur  airain  :  «  Celui,  répliqua-t-il, 
dont  on  fond  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogitou.  »  A  propos 
de  Denys  le  Tyran,  il  di.soit  qu'il  traitoit  ses  amis  comme  des  sacs; 
«car.  ajoutoit-il.  il  les  prend  quand  ils  sont  pleins,  et  les  jette 
quand  ils  sont  vides.  »  Un  nouveau  marié  avoit  fait  mettre  cette 
inscription  sur  le  seuil  de  sa  porte  :  Ilercuh  Callinique  ^  fils  de 
Jupiter,  loge  céans;  que  rien  de  méchant  n'entre  ici  dedans.  Mais 
Diogène,  sans  dire  mot,  écrivit  ceci  ensuite  :  Après  la  mort  le 
médecin.  Il  vit  une  fois  un  homme  qui  s'etoit  ruiné  en  folles  dé- 
penses, qui  faisoit  son  souper  de  quelques  olives  dans  une  gargo- 
terie  :  «  Misérable,  lui  dit-il.  si  tu  eusses  dîné  de  la  sorte,  tu  ne 
souperois  pas  aujourd'hui  comme  tu  fais.  »  Il  disoit  que  les  hommes 
vertueux  étoient  les  images  des  dieux.  Il  appeloit  l'amour  loccu- 
pation  des  oisifs.  Quehiu'un  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  croyoit  qu'il 
y  eût  au  monde  de  plus  misérable,  il  répondit  :  a  Un  vieillard  pau- 
vre; n  et  à  un  autre  qui  s'enquéroit  de  lui  quelle  étoit  la  bête  la 
plus  dangereuse  :  «  Un  médisant,  répliqua-t-il,  entre  les  farouches, 
et  un  flatteur  entre  les  privées.  »  'Voyant  un  tableau  où  il  y  avoit 
deux  centaures  fort  mal  peints  :  «  Quel  est  le  Chiron  des  deux?» 
dit-il.  Il  appeloit  les  paroles  de  flatterie  des  filets  de  miel;  et  le 
ventre,  le  Charybde  de  la  vie.  Ayant  ouï  dire  qu'un  certain  Didyrae 
avoit  été  surpris  en  adultère  :  «  11  est  digne  deux  fois,  dit-il,  d  être 
pendu  par  son  nom  '.  »  On  lui  demandoit  un  jour  d'où  venoit  que  l'or 
étoit  pâle  :  «  C'est,  répliqua-t-il,  que  tout  le  monde  est  aux  aguets 
pour  l'attraper.  »  Voyant  une  femme  dans  une  litière  :  «  Ce  n'est 
pas  là.  dit-il,  une  cage  pour  une  bête  si  farouclie.  »  Il  vit  un  jour 
un  esclave  fugitif  qui  éloit  assis  sur  la  margelle  d'un  puits  :  «  Mon 
ami.  lui  dit-il,  prends  garde  d'y  tomber.  »  Une  fois  étant  au  bain, 
il  aperçut  un  certain  Cilius.  qui  étoit  un  de  ces  voleurs  qui  viennent 
pour  voler  les  habits  de  ceux  qui  se  baignent,  et  s'approchant  de 
lui  :  a  Est-ce  pour  voler  ou  pour  vous  baigner,  lui  dit-il.  que  vous 
êtes  ici?»  Voyant  un  jour  des  femmes  qu'on  avoit  pendues  à  des 
oliviers  :  «  Plût  aux  dieux,  s'écria-t-il.  que  tous  les  arbres  portassent 
de  semblables  fruits  1  t  Ayant  i encontre  un  certain  homme  qui  Liait 


4.  Didyme,  ùiHufioç^  signifie  jumeau,  oa  double. 
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accusé  de  fouiller  dans  les  sépulcres,  il  lui  dit  sur-le-champ  ces 
deux  vers  : 

«  Qui  t'amène  en  ces  lieux,  honte  de  la  nature? 
Viens-tu  fouiller  les  morts  jusqu'en  leur  sépulture?» 

On  lui  demandoit  un  jour  s'il  avoit  un  valet  ou  une  servante  ;  ii 
répondit  que  non  :  «  Et  qui  est-ce  donc,  reprit  celui  qui  l'interro- 
geoit,  qui  prendra  le  soin  de  tes  funérailles  après  ta  mort?  —  Celui, 
répliqua-t-il ,  qui  voudra  loger  dans  ma  maison.  »  Il  aperçut  un  jour 
un  beau  garçon  qui  dormoit  à  son  aise,  couché  tout  de  son  long  ' 
«  Réveille-toi ,  lui  dit  Diogène ,  n'as-tu  point  de  peur 

a  Qu'une  flèche ,  en  dormant ,  te  perce  par  derrière  ?  » 

Et  à  un  autre  qui  aimoit  extrêmement  la  bonne  chère  :  «  Si  tu  n'y 
donnes  ordre ,  lui  dit-il , 

«  Tes  jours  seront,  mon  fds,  de  fort  courte  durée.» 

Un  jour  Platon  discouroit  de  ses  Idées,  assurant  qu'une  table 
avoit  sa  tabléité ,  et  un  pot  sa  potéité  :  «  Pour  moi ,  reprit  Diogène , 
je  vois  bien  un  pot  et  une  table;  mais  je  ne  vois  ni  potéité,  ni  ta- 
bléité. —  C'est,  lui  répliqua  Platon,  que  tu  as  des  yeux  pourvoir 
la  table  et  les  pots,  mais  tu  n'as  pas  assez  d'esprit  pour  concevoir  la 
tabléité  et  la  potéité.  »  On  lui  demandoit  une  fois  quel  homme  lui 
paroissoit  Socrate  :  «  Un  fou,  »  répliqua-t-il.  Un  autre  s'enquéroit 
de  lui  en  quel  âge  il  falloit  se  marier  :  «  Quand  on  est  jeune,  il 
n'est  pas  temps;  quand  on  est  vieux,  il  n'est  plus  temps.  »  Quelqu'un 
lui  disoit  un  jour  :  «  Que  voudriez-vous  qu'un  homme  vous  donnât 
pour  recevoir  un  soufflet  de  lui?  —  Un  casque,  j)  reprit  Diogène. 
Voyant  un  homme  qui  se  paroit  :  «  Si  c'est  aux  hommes,  lui  dit-il, 
que  tu  veux  disputer  le  prix  de  la  beauté,  tu  es  bien  misérable;  si 
c'est  aux  femmes,  tu  es  bien  injuste.»  Comme  un  jeune  homme  eut 
rougi  devant  lui  :  «  Courage ,  lui  dit  Diogène ,  je  vois  la  couleur  de 
la  vertu.  »  Entendant  un  jour  plaider  deux  avocats  sur  un  larcin 
dont  l'un  étoit  accusé  par  l'autre,  il  les  condamna  tous  deux  :  «  Car 
l'un,  ajouta-t-il,  a  volé,  et  l'autra  ne  l'a  point  été.  »  On  lui  deman- 
doit un  jour  quel  vin  étoit  le  plus  agréable  à  boire  :  «  Le  vin  d'au- 
trui,  »  répondit-il.  On  lui  disoit  une  fois  :  k  Tout  le  monde  se  rit  de 
toi.  —  Je  ne  suis  pas  ridicule  pour  cela,  »  reprit-il.  Un  autre  soute- 
noit  devant  lui  que  c'étoit  une  chose  malheureuse  que  de  vivre  : 
«  Dis  (le  mal  vivre,  interrompit  Diogène,  et  non  pas  de  vivre,  y 
Quelques-uns  lui  conseilloient  de  faire  chercher  un  valet  qu'il  avoit, 
et  qui  s'éloit  enfui.  «  Non,  non,  reprit-il,  ce  seroit  une  chose  ridi- 
♦*.ule  que  Manès  se  pût  passer  de  Diogène ,  et  que  Diogène  ne  se  pûi 
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passer  de  Manès.  »  Un  jour,  comme  il  mangeoit  des  olives,  un 
homme  lui  vint  offrir  des  gâteaux  ;  mais  il  le  renvoya  avec  ce  vers  : 

«  Fuyons,  amis,  fuyons  ces  infâmes  tyrans,  » 

On  lui  demandoit  une  fois  de  quelle  espèce  de  chien  il  étoit  • 
«  Quand  j'ai  faim,  répliqua-t-il .  je  suis  doux  comme  un  chien  de 
Mélite;  mais  quand  je  suis  soûl,  je  suis  ardent  comme  un  chien  de 
Molosse.  Enfin,  ajouta-t-il,  je  suis  de  cette  espèce  de  chiens  qu'on 
prise  extrêmement,  mais  que  peu  de  personnes  veulent  mener  à  la 
chasse,  à  cause  de  la  fatigue  qu'il  se  faut  donner.   En  effet,  vous 
louez  assez  mon  genre  de  vie,  mais  il  n"y  en  a  pas  un  qui  le  veuille 
suivre  à  cause  des  peines  et  des  sueurs  qu'il  faut  endurer.  »  On  s'en- 
quéroit  une  fois  de  lui  si  les  sages  mangeoient  des  tartes  et  des  gâ- 
teaux :  ce  Que  cela  est  étrange,  répliqua-t-il,  qu'ils  en  mangent  tout 
de  même  que  d'autres  hommes!  »  Quelqu'un  se  plaignoit  à  lui  de 
ce  qu'on  donnoit  souvent  l'aumône  à  de  gros  gueux  aveugles  et  es- 
tropiés, et  qu'on  ne  donnoit  rien  aux  philosophes  :  «  C'est,  répli- 
qua-t-il, que  la  plupart  des  hommes  prévoient  bien  qu'ils  pourront 
devenir  aveugles  ou  estropiés,  mais  pas  un  n'aspire  à  devenir  phi- 
losophe. »  Il  demandoit  un  jour  l'aumône  à  un  homme  fort  avare, 
et  comme  celui-ci  ne  se  pressoit  pas  trop  de  la  lui  donner  :  «  Je  ne 
demande  pas  votre  mort,  lui  dit-il,  je  demande  ma  vie.  »  Quelqu'un 
lui  ayant  reproché  qu'il  avoit  autrefois  fait  de  la  fausse  monnoie  : 
«  Il  est  vrai,  lui  répondit-il.  que  j'ai  été  autrefois  ce  que  vous  êtes-, 
mais  le  mal  est  que  vous  ne  serez  jamais  ce  que  je  suis.  »  Et  à  un 
autre  qui  lui  faisoit  le  même  reproche  :  «  Je  pissois  aussi,  répliqua- 
t-il,  plus  roide  en  ce  temps-là  que  je  ne  fais  à  cette  heure.  »  Un 
jour  étant  allé  à  Mynde.   il  prit  garde  en  entrant  que  les  portes  de 
la  ville  étoient  fort  grandes,  bien  que  la  ville  fût  fort  petite,  et 
s'adressant  à  quelques  Myndiens  qui  étoient  là  :  «  Messieurs,  leur 
dit-il,  si  vous  m'en  croyez,  vous  fermerez  les  portes  de  votre  ville 
de  peur  qu'elle  ne  sorte.  »  "Voyant  un  homme  qu'on  avoit  surpris 
volant  de  la  pourpre,  et  qu'on  menoit  en  prison,  il  lui  dit  sur-le- 
champ  ce  vers  : 

«  La  mort  sera  bientôt  de  ton  sang  empourprée.  » 

Cratère  l'ayant  fait  prier  de  le  venir  trouver  :  «  J'aime  mieux, 
répliqua-t-il,  lécher  du  sel  à  Athènes,  que  de  manger  les  meilleurs 
morceaux  du  monde  à  la  table  de  Cratère.  »  Il  alla  voir  une  fois  un 
certain  orateur  nommé  Anaximène,  qui  étoit  fort  gras  :  «  Si  vous 
faisiez  bien,  lui  dit  Diogène,  vous  nous  donneriez  la  moitié  de  votre 
ventre,  car  vous  n'en  seriez  pas  plus  mal,  et  nous  nous  en  trouve- 
rions mieux.  »  Un  jour,  comme  ce  même  orateur  haranguoit  pubh- 
quement ,  Diogène  se  mit  à  montrer  de  loin  un  morceau  de  aaié ,  et 
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attira  par  cette  action  tous  les  assistans  auprès  de  soi;  et  comme 
Anaximène  s  en  voulut  fâcher  :  «  Vous  voyez,  leur  dit  Diogène,  que 
tous  les  beaux  discours  de  votre  orateur  ne  valent  pas  un  liard,  car 
mon  salé  ne  m'a  pas  coulé  davantage.  »  On  lui  reprochoit  une  fois 
qu'il  mangeoit  en  plein  marché  :  «  C'est,  répliqua-t-il,  que  j'ai  faim 
en  plein  marché.  »  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  lui  attribuent  encore 
cet  autre  mot-ci  :  Platon  le  trouva  un  jour  qui  lavoit  des  choux,  et, 
s'approchant  de  lui  :  «  Si  tu  eusses  pu  te  résoudre,  lui  dit-il  tout 
bas  à  l'oreille,  à  faire  la  cour  à  Denys  le  Tyran,  tu  ne  serois  pas 
réduit  à  laver  toi-même  tes  choux.  »  Mais  Diogène  s'approchant  de 
lui  tout  de  même  :  «  Si  tu  eusses  pu  te  résoudre,  lui  repartit-il,  à 
laver  toi-même  tes  choux ,  tu  ne  serois  pas  réduit  à  faire  la  cour  à 
Denys  le  Tyran.  »  Quelqu'un  lui  disoit  un  jour  :  «  Tu  ne  saurois 
croire  combien  il  y  a  de  gens  qui  se  mo([uent  de  toi.  —  Peut-être, 
répliqua-t-il,  que  les  ânes  se  moquent  d'eux  aussi;  mais  ils  ne  se 
soucient  point  pour  cela  des  ânes,  ni  moi  d'eux.  »  Voyant  un  jeune 
homme  qui  raisonnoit  de  philosophie  :  a  Courage,  lui  dit- il;  voilà 
les  moyens  de  rendre  les  amans  de  ton  corps  amoureux  de  ton 
esprit.  »  Étant  un  jour  entré  dans  le  temple  de  Saraothrace,  comme 
queUju'un  s'étonna  de  la  multitude  dee  oiïrandes  qui  y  avoient  été 
faites  par  ceux  qui  avoient  fait  des  vœux  au  milieu  de  la  tempête, 
et  qui  étoient  échappés  du  naufrage  :  «  Vous  en  verriez  bien  d'au- 
tres, reprit  Diogène,  si  tous  ceux  qui  n'en  sont  pas  réchappes 
avoient  accompli  les  leurs.  »  Il  y  en  a  qui  donnent  ce  mot  à  Diago- 
ras.  Il  vit  une  fois  un  jeune  homme  qui  alloit  à  un  festin  :  «  Mon 
ami,  lui  dit- il,  tu  en  reviendras  pire  que  tu  n'es.  »  Ce  jeune  homme 
le  rencontra  quelques  jours  après,  et  l'ayant  abordé  •  «  Vous  voyez, 
lui  dit-il,  j'ai  été  au  festin,  et  je  n'en  suis  pas  empiré  pour  cela.  — 
Non,  sans  doute,  reprit  Diogène,  car  tu  en  es  plus  gros  et  plus 
gras.  »  Il  demandoit  un  jour  à  quelqu'un  quelque  chose  d'assez 
grande  conséquence  :  a  Si  tu  me  peux  persuader,  lui  dit  l'autre, 
que  je  te  la  dois  donner,  je  te  la  donne.  —  Moi,  répliqua  Diogène, 
si  j'avois  quelque  chose  a  te  persuader,  je  te  persuaderois  de  t'aller 
pendre.  »  Un  jour,  comme  U  retournoit  de  Lacédémone  à  Athènes, 
on  lui  demanda  d'où  il  venoit  et  où  il  alloit  :  a  Je  viens  de  quitter 
des  hommes,  dit-il,  pour  voir  des  femmes.  »  Une  autre  fois  qu'il 
retournoit  des  jeux  olympiques,  on  lui  demanda  s'il  y  avoit  bien  du 
monde  :  «  Pour  du  monde,  répondit-il,  il  y  en  a  assez,  mais  d'hom- 
mes, fort  peu.  »  Il  comparoit  les  prodigues  à  ces  figuiers  qui  nais- 
sent dans  des  précipices,  dont  les  fruits  ne  sont  pokit  mangés  par 
des  hommes,  mais  par  des  corbeaux  et  par  des  vautours.  Phryné, 
cette  fameuse  courtisane,  ayant  offert  à  Delphes  une  Vénus  d'or,  il 
alla  mettre  cette  inscription  au-dessous  :  Celte  Vénus  a  été  érigée 
des  dépouilles  de  la  lubricité  des  Grecs.  Un  jour,  comme  Alexandre 
©assoit  devant  lui  :  «  Ne  me  connois-tu  pas?  lui  dit  ce  roi;  je  suis 
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le  grand  Aleiandre.  —  Et  moi,  répliqua  Diogène,  je  suis  Diogène  le 
Cynique.  »  Oa  lui  demandoit  une  fois  d'où  venoit  qu'on  Vappeloit 
chien  :  a  C'est,  répliijua-t-il,  que  je  caresse  ceux  qui  rae  donnent, 
j'al)oie  après  ceux  qui  ne  me  donnent  rien,  et  je  mords  les  coquins.» 
Comme  il  cueilloit  des  figues  à  un  figuier,  quelqu'un  l'en  voulut 
empêcher,  en  lui  disant  que  cet  arbre  éloit  impur,  et  qu'il  y  avoit 
peu  de  temps  qu'un  homme  s'y  étoit  pendu  :  «  Eh  bien,  répondit-il, 
je  le  purifierai.  »  Voyant  un  athlète  qui  venoit  de  remporter  le  prix 
aux  jeux  olympiques,  et  qui  ne  pouvoit  détourner  ses  yeux  de  des- 
sus une  courtisane  :  «  Voyez,  dit-il,  ce  brave  champion  qu'une 
jeune  fille  emmène  par  le  collet.  »  Il  comparoit  les  belles  courti- 
sanes à  du  miel  empoisonné.  Un  jour,  comme  il  mangeoit  en  plein 
marché,  il  y  eut  plusieurs  personnes  qui  s'amassèrent  autour  de 
lui,  et  qui  se  mirent  à  crier  :  «  Au  chien!  au  chien!  »  mais  Dio- 
gène, sans  s'émouvoir  :  «  C'est  vous,  leur  répliqua-t-il,  qui  êtes 
des  chiens,  de  rôder  comme  vous  faites  à  l'entour  de  moi  durant 
que  je  dîne.  »  Voyant  deux  jeunes  débauchés  qui  se  cachoient  pour 
éviter  sa  rencontre  :  «  Ne  craignez  rien,  leur  dit-il,  un  chien  ne 
mange  point  de  carottes.  »  On  lui  demandoit  un  jour  d'un  jeune 
efféminé  de  quel  pays  il  étoit  :  a  Voilà  une  belle  demande,  répon- 
dit-il, il  est  de  ïégée'.  »  Ayant  rencontré  un  certain  homme  qui 
avoit  la  réputation  d'avoir  été  autrefois  un  mé<.,Iiant  athlète,  et  qui 
depuis  s'étoit  fait  médecin  :  «  Vraiment,  lui  dit  il,  vous  avez  trouvé 
un  beau  secret  pour  mettre  en  terre  ceux  qui  vous  jetoieut  à  terre 
auparavant.  »  Un  jeune  homme  lui  montroit  un  jour  une  épée  qu'un 
de  ses  amoureux  lui  avoit  donnée  :  «  Voilà  une  belle  épée,  répon- 
dit-il, mais  la  garde  en  est  fort  vilaine.  »  Comme  quelques-uns 
louoient  fort  un  homme  d'un  présent  qu'il  lui  avoit  fait  :  «  Et  moi, 
répliqua  Diogène,  vous  ne  me  louez  point  de  lavoir  mérité?»  Quel- 
qu'un lui  rederaandoit  un  manteau  :  «r  Si  vous  me  l'avez  donné,  re- 
prit-il, il  est  à  moi;  si  vous  me  l'avez  prêté,  je  m'en  sers.  »  Un 
autre  lui  disoit  une  fois  :  «  Il  a  de  l'or  caché  sous  son  manteau.  — 
Oui,  sans  doute,  répliqua-t-il,  et  c'est  pour  cela  que  je  couche  des- 
sus. »  On  lui  demandoit  une  fois  quel  fruit  i.  avoit  tiré  de  la  philo- 
sophie :  »  N'y  aurois-je  pas  trop  gagné,  répliqua-t-il,  quand  je  n'y 
auiois  gagné  que  d'être  prêt  comme  je  suis  à  tous  les  accidens  qui 
pourroient  m'arriver?  »  Quelqu'un  le  prioit  de  lui  dire  de  quel  pays 
il  étoit  :  a  Du  monde,  »  répondit-il.  Comme  quelqu'un  sacrifioit  aux 
dieux  pour  avoir  un  fils  :  «  Et  vous  ne  sacrifiez  point,  lui  dit-il, 
pour  avoir  un  fils  honnête  homme?  »  Celui  qui  avoit  la  charge  de 
lever  la  taille  la  lui  vouloit  faire  payer,  mais  il  le  renvoya  avec  ce 

fers  : 

«  Déponillez  les  Troyens,  maia  épargnez  lieclor.  » 

4.  Ti'/Oi  veat  dire  égalemeni  Tégée  et  mauvais  liou. 
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Il  disoit  que  les  concubines  étoient  les  reines  des  rois,  parce  qu'elles 
leur  faisoient  faire  tout  ce  qu'elles  vouloient.  Les  Athéniens  ayant 
résolu  qu'on  décerneroit  à  Alexandre  les  mêmes  honneurs  qu'à  Bac- 
chus  :  a  Faites-moi,  leur  dit-il,  tout  d'un  trait  votre  Sérapis.»  Quel- 
qu'un lui  reprochoit  qu'il  hantoit  des  lieux  infâmes  :  «  Le  soleil, 
repli  qua-t-il ,  entre  bien  dans  des  cloaques ,  et  n'en  est  pas  gâté  pour 
cela.  »  Un  jour  qu'il  soupoit  dans  un  temple,  voyant  des  pains  qu'on 
y  avoit  apportés,  et  qui  étoient  sales  et  gâtés,  il  alla  les  prendre  et 
les  jeta  dehors,  disant  que  rien  de  sale  ni  d'impur  ne  devoit  entrer 
dans  le  temple.  Un  homme  lui  disoit  une  fois  qu'il  étoit  un  ignorant 
qui  ne  savoit  rien  et  qui  faisoit  le  philosophe  :  «  Quand  je  le  contre- 
ferois,  répondit-il,  il  faudroit  toujours  que  je  le  fusse  beaucoup 
pour  le  contrefaire  comme  je  fais.  »  On  lui  amena  un  jour  pour  être 
son  disciple  un  jeune  garçon  qu'on  lui  disoit  qui  avoit  un  beau  na- 
turel, et  qui  étoit  bien  morigéné  :  «  Qu'a-t-il  donc  affaire  de  moi?» 
repartit-il.   11  comparoit  ceux  qui  parlent  bien  et  qui  font  mal  à 
des  luths  qui  rendent  un  beau  son,  mais  qui  n'ont  aucun  sentiment. 
Lorsqu'il  alloit  au  théâtre,  il  y  entroit  toujours  quand  les  autres  en 
sortent;  et,   comme    on  lui  demandoit  pourquoi  il  faisoit   cela: 
«  C'est,  répondit-il,  que  je  me  suis  étudié  toute  ma  vie  à  faire  le 
contraire  de  ce  que  font  les  autres,  j)  Il  disoit  une  fois  à  un  jeune 
efféminé  :  «  N'as-tu  pomt  de  honte  de  te  faire  pire  que  la  nature  ne 
t'a  fait,  car  elle  t'a  fait  homme,  et  tu  t'efforces  de  devenir  femme!  » 
Voyant  un  homme  sans  jugement  qui  accordoit  un  luth  :  «  Ne  de- 
vrois-tu  pas  être  honteux,  lui  dit-il,  de  savoir  mettre  un  luth  d'ac- 
cord, et  de  ne  pouvoir  être  d'accord  avec  toi-même?  »  Quehju'un 
disoit  devant  lui  :  «  Pour  moi,  je  n'ai  point  d'inclination  à  la  philo- 
sophie. —  Pourquoi  vis-tu  donc,  lui  répliqua-t-il.  puisque  tu  ne  te 
soucies  point  de  bien  vivre?  »  Voyant  un  jeune  homme  qui  parloit 
de  son  père  avec  mépris  :  «  N'as-tu  point  de  honte,  lui  dit-il,  de 
mépriser  avec  orgueil  celui  qui  t'a  donné  de  quoi  être  orgueilleux?  » 
Entendant  un  beau  garçon  qui  tenoit  des  discours  sales  :  «  Ne  de- 
vrois-tu  pas  rougir,  lui  dit-il,  de  ti'-er  d'une  gaîne  d'ivoire  une  lame 
de  plomb?  »  On  lui  reprochoit  qu'il  alloit  boire  au  cabaret  :  «  Vous 
pourriez  ajouter,   répliqua-t-il,  que  je  me  fais  faire  la  barbe  chez 
un  barbier.  »  Comme  quelqu'un  l'accusoit  d'avoir  reçu  un  manteau 
d'Antipater,  il  lui  dit  ce  vers  ; 

«  il  ne  faut  point  des  dieux  rejeter  les  largesses.  » 

Un  homme,  sans  y  prendre  garde,  le  heurta  d'un  grand  ais  qu'il 
portoit,  et  se  mit  ensuite  à  crier:  «Gare!  gare!  «Mais  Diogène,  pour 
toute  réponse ,  s'approcliant  de  lui ,  lui  donna  un  bon  coup  de  bâton , 
et  se  mit  à  crier  de  même  :  «  Gare!  gare!  »  Voyant  un  débauché  qui 
soUicitoit  une  femme  de  mauvaise  vie  :  «  Misérable,  lui  dit-il,  que 
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cheiches-tu  en  ce  lieu  où  le  meilleur  pour  toi  c'est  de  ne  rien  ob- 
tecir?  »  Et  à  un  autre  extrêmement  poudré  et  parfumé  :  a  Prend» 
garde,  lui  dit-il.  que  les  parfums  de  ta  tête  ne  te  mettent  en  mau- 
vaise odeur  dans  le  monde,  y^  Il  disoit  que  les  esclaves  obéissent  à 
leurs  maîtres,  et  les  méchans  à  leurs  passions.  Quelqu'un  lui  de- 
mandoit  d'où  venoit  qu'en  grec  on  appelle  les  esclaves  andrapodas^  : 
«  C'est,  répliqua-t-il ,  qu'ils  ont  des  pieds  d'homme  et  une  âme 
comme  la  tienne.  » 


DES  ESSENIENS. 

FRAGMENS   TRADUITS  DE  PHILON. 

Il  y  a  parmi  les  Juifs  trois  différentes  sectes  qui  font  profession 
de  l'amour  de  la  sagesse.  La  première  est  des  Pharisiens,  la 
deuxième  des  Saducéens,  et  la  troisième,  qui  paroît  aussi  la  plus 
sainte  et  la  plus  austère,  est  de  personnes  que  l'on  nomme  Essé- 
niens.  qui  sont  bien  Juifs  de  nation,  mais  qui  sont  beaucoup  plus 
étroitement  liés  ensemble  par  une  affection  mutuelle  que  ne  sont 
les  autres. 

Ils  abhorrent  toutes  les  voluptés  et  tous  les  plaisirs,  comme  mau- 
vais et  illégitimes,  et  ils  tiennent  comme  une  souveraine  vertu 
parmi  eux  de  ne  se  point  laisser  vaincre  à  leurs  passions.  C'est 
pourquoi  ils  ont  de  l'aversion  pour  le  mariage,  et  prennent  seule- 
ment auprès  d'eux  quelques  enfans  étrangers,  d'un  âge  tendre  et 
susceptible  des  impressions  qu'on  leur  veut  donner;  ils  les  regar- 
dent comme  leur  propre  sang,  les  forment  et  les  élèvent  selon  leurs 
mœurs  et  leur  discipline.  Leur  éloignement  du  mariage  ne  vient 
pas  de  ce  qu'ils  voudroient  abolir  la  succession  des  enfans  aux 
pères,  qu'il  entretient  dans  le  monde:  mais  c'est  qu'ils  croient  de- 
voir se  garantir  de  l'incontinence  des  femmes,  qui,  selon  leur  opi- 
nion ,  ne  gardent  presque  jamais  à  leurs  maris  la  fidélité  qu'elles 
leur  doivent. 

Ils  méprisent  les  richesses,  et  rien  ne  leur  paroît  plus  excellent 
et  plus  admirable  qu'une  communauté  de  tous  biens.  Aussi  l'on 
n'en  voit  point  entre  eux  qui  soient  plus  riches  que  les  autres, 
parce  qu'ils  ont  établi  comme  une  loi  inviolable  à  tous  ceux  qui 
embrassent  leur  genre  de  vie,  de  distribuer  en  commun  ce  qu'ils 
possèdent.  De  là  vient  que  l'on  ne  voit  parmi  eux  ni  le  rabaissement 


De  deux  mots  qui  signiQent  homme  et  pied^ 
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de  la  pauvreté,  ni  l'élévation  des  richesses,  et  que,  toutes  leurs 
possessions  étant  mêlées  ensemble ,  ils  n'ont  tous  qu'un  seul  patri- 
moine comme  des  frères. 

Us  tiennent  comme  une  chose  impure  les  eaux  de  senteur  et  les 
huiles  de  parfum;  et  si,  par  hasard  et  malgré  eux,  on  en  a  répandu 
quelques  gouttes  sur  leur  corps,  ils  se  lavent  et  se  nettoient  aussi- 
tôt. Ils  croient  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  dans  la  bienséance  que 
de  fuir  toutes  les  délicatesses,  et  de  ne  porter  que  des  habits  blancs, 
qui  sont  les  plus  simples;  ils  choisissent  quelques-uns  d'entre  eux, 
à  qui  ils  donnent  le  soin  de  pourvoir  aux  besoins  communs  de  tous. 

Ils  ne  sont  pas  tous  retirés  dans  une  seule  ville  de  la  Judée ,  mais 
plusieurs  habitent  en  diverses  villes;  ceux  de  leur  compagnie  qui 
viennent  du  dehors  sont  reçus  par  eux  comme  en  leurs  propres  mai- 
sons, et  ils  vivent  avec  ceux  qu'ils  n'ont  jamais  vus  comme  avec 
leurs  plus  intimes  amis  :  c'est  pourquoi  ils  font  leurs  voyages  sans 
porter  sur  eux  quoi  que  ce  soit,  sinon  quelques  armes  pour  se  dé- 
fendre contre  les  voleurs.  Il  y  a  dans  chaque  ville  une  personne  qui 
a  la  charge  de  recevoir  les  hôtes,  et  de  les  pourvoir  d'habits  et 
de  toutes  les  autres  choses  dont  ils  ont  besoin. 

On  voit  dans  leurs  vêteraens,  dans  leur  visage  et  dans  tous  leurs 
gestes,  la  même  simplicité  et  la  même  modestie  que  dans  des  enfans 
que  l'on  élève  sous  une  étroite  discipline.  Us  ne  quittent  jamais  ni 
leurs  habits,  ni  leurs  souliers,  qu'ils  ne  soient  ou  entièrement  d*^- 
chirés,  ou  tout  à  fait  usés  par  le  temps. 

Ils  ne  vendent  jamais  rien,  et  n'achètent  rien  entre  eux;  mais  ils 
se  donnent  mutuellement  ce  dont  ils  ont  besoin.  L'un  reçoit  de 
l'autre  ce  qui  lui  est  nécessaire.,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  obligés  de 
dDnner  toujours  quelque  chose  en  échange  à  ceux  dont  ils  reçoivent 
ce  qu'ils  leur  ont  demandé. 

Us  ont  une  piété  toute  particulière  envers  Dieu  ;  jamais  ils  ne 
tiennent  aucun  discours  profane  avant  le  lever  du  soleil,  mais  ils 
passent  tout  ce  temps  en  des  vœux  et  en  des  prières  qu'ils  ont  re- 
çues de  leurs  ancêtres,  comme  s'ils  demandoient  à  Dieu  de  faire 
lever  cet  astre.  Ensuite  de  quoi  les  directeurs  les  envoient  tous  t.^a- 
vailler  aux  métiers  auxquels  ils  sont  propres;  et  après  qu'ils  ont 
travaillé  avec  une  grande  assiduité  jusqu'à  la  cinquième  heure, 
c'est-à-dire  jusqu'à  onze  heures ,  ils  s'assemblent  encore  tous  en  un 
même  lieu,  où,  se  ceignant  d'une  espèce  de  caleçon  de  toile,  ils  se 
lavent  dans  l'eau  froide.  Ainsi  purifiés,  ils  s'assemblent  en  un  autre 
lieu  particulier,  dont  l'entrée  est  défendue  à  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  leur  profession. 

Us  entrent  dans  leur  réfectoire  avec  le  même  respect  que  l'on  en- 
treroit  dans  quelque  temple  sacré,  et,  s'y  étant  assis  en  silence 
et  avec  modestie,  celui  qui  a  la  charge  de  faire  le  pain  leur  en  dis- 
tribue à  tous  selon  leur  rang ,  et  le  cuisinieT  leur  sert  aussi  à  cha 
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cun  un  petit  plat  où  il  n'y  a  que  d'une  sorte  de  viande.  Le  prêtre 
fait  une  prière  avant  laquelle  il  n'est  pas  permis  de  rien  manr'ef 
aussitôt  qu'ils  ont  achevé  de  dîner,  le  même  prêtre  fait  encore  une 
prière;  et  ain'^i ,  soit  avant,  soit  après  leur  repas,  ils  rendent  tou- 
jours grâces  à  Dieu,  comme  à  celui  qui  leur  fournit  leur  nourri- 
ture. Ils  quittent  ensuite  ces  vêteraens  qu'ils  estiment  comme  sa- 
crés, et  retournent  à  leur  ouvrage  jusques  au  soir,  qui  est  le  temps 
où  ils  reviennent  souper.  S'il  leur  est  venu  quelques  étrangers,  ils 
les  font  seoir  à  la  même  table  qu'eux. 

Jamais  aucun  cri  ni  aucun  tumulte  ne  trouble  la  paix  de  leur  so- 
litude, et  chacun  aime  mieux  laisser  parler  les  autres  que  de  parler 
lui-même  lorsque  son  rang  le  lui  permet;  de  sorte  que  le  grand  si- 
lence qui  règne  au  dedans  de  leurs  maisons  est  comme  une  espèce 
de  mystère  qui  donne  de  létonnement  et  de  la  vénération  à  ceux 
qui  sont  du  dehors.  La  principale  cause  de  ce  grand  silence  est  leur 
continuelle  sobriété,  qui  leur  fait  réduire  leur  boire  et  leur  manger 
à  une  très-petite  mesure.  Ils  ne  font  jamais  rien  sans  l'ordre  de 
leurs  directeurs,  excepté  deux  choses  que  l'on  laisse  en  leur  li- 
berté, qui  sont  d'avoir  compassion  des  misérables  et  de  les  secou- 
rir; car  il  leur  est  permis  de  soulager  les  besoins  de  ceux  qui  sont 
dignes  de  leur  assistance,  et  de  leur  donner  de  quoi  vivre  alors 
qu'ils  en  manquent.  Mais,  quant  à  leurs  propres  parens,  ils  ne  peu- 
vent jamais  leur  faire  aucun  don  sans  la  permission  des  supérieurs. 

Ils  sont  de  très-justes  modérateurs  de  leur  colère,  et  savent  tem- 
pérer leurs  ressenlimens.  Ils  sont  fidèles  dans  leurs  promesses  et 
amateurs  de  l'union  et  de  la  paix 

La  moindre  parole  qu'ils  aient  donnée  leur  est  plus  inviolable  que 
ne  sont  aux  autres  tous  les  sermens;  c'est  pourquoi  ils  ne  jurent 
point  afin  qu'on  les  croie,  estimant  que  les  juremens  sont  encore 
pires  que  les  parjures  :  car  ils  disent  qu'un  homme  est  déjà  con- 
damné de  mensonge  et  de  perfidie  dans  l'esprit  de  ceux  qui  le  con- 
ncissent,  lorsqu'on  ne  veut  point  ajouter  foi  à  ses  paroles  s'il  ne 
prend  Dieu  à  témoin  pour  persuader  qu'elles  sont  sincères. 

Ils  s'appliquent  avec  un  soin  particulier  à  la  lecture  des  livres  des 
anciens,  et  recherchent  principalement  ceux  qui  sont  utiles  et  pour 
l'âme  et  pour  le  corps,  et  ceux  dont  ils  peuvent  tirer  la  connois- 
sance  de  quelques  herbes  salutaires  ou  de  la  vertu  particulière  de  quel- 
ques pierres  minérales  propres  à  la  guérison  de  toutes  sortes  de  maux. 

Lorsque  quelqu'un  se  présente  pour  entrer  dans  leur  société,  ils 
ne  l'y  admettent  pas  aussitôt  ;  mais  ils  le  font  demeurer  au  dehors 
l'espace  d'un  an,  et,  lui  proposant  le  même  genre  de  vie  que  le 
leur,  ils  lui  donnent  une  bêche  pour  travailler  et  cette  sorte  de  ca- 
leçon dont  nous  avons  parlé,  et  lui  font  porter  un  habit  blanc. 

Après  qu'il  a  donné  durant  tout  ce  temps  des  preuves  de  sa  tem- 
pérance, on  lui  accorde  la  même  nourriture  qu'aux  autres ,  et  on 
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lui  permet  de  se  servir  des  eaux  les  plus  pures  pour  se  laver;  ils  ne 
Tadmettent  pas  néanmoins  encore  à  leur  société;  car,  après  que 
l'on  a  éprouvé  sa  tempérance  durant  un  an,  on  veut  éprouver  outre 
cela  son  esprit  et  son  naturel,  l'espace  de  deux  années,  et  si  l'on 
reconnoît  qu'il  est  digne  d'être  reçu,  on  le  reçoit  alors.  Toutefois  il 
ne  participe  point  à  la  table  commune  qu'il  n'ait  promis,  par  des 
sermons  solennels  et  terribles,  premièrement,  d'honorer  la  Divinité 
d'un  culte  religieux  ;  ensmte  de  rendre  aux  hommes  ce  qui  leur  est 
dû  selon  la  justice;  de  ne  faire  jamais  tort  à  personne,  ni  de  son 
propre  mouvement ,  ni  quand  on  le  lui  auroit  commandé  ;  d'abhor- 
rer toujours  les  méchans ,  et  de  secourir  et  défendre  les  gens  de  bien  ; 
de  garder  la  foi  à  tout  le  monde,  et  principalement  aux  puissances 
supérieures,  étant  persuadés  qu'il  n'y  a  point  d'autorité  et  de  domi- 
nation dans  le  monde  qui  ne  soit  établie  de  Dieu  ;  et  que  si  lui-même 
vient  à  être  élevé  en  puissance ,  il  n'en  abusera  point ,  en  maltrai- 
tant ceux  qui  lui  seront  soumis,  et  n'affectera  point  de  se  distinguer 
d'eux  par  la  magnificence  des  habits  et  par  tous  les  autres  orneraens 
du  luxe.  Ils  font  vœu  encore  d'aimer  toujours  la  vérité,  et  de  re- 
prendre les  menteurs  ;  de  ne  souiller  leurs  mains  d'aucun  larcin ,  ex 
de  garder  leur  àme  pure  de  tout  gain  injuste ,  de  ne  rien  cacher  à 
ceux  de  leur  profession,  et  de  ne  rien  découvrir  aux  autres  de 
leurs  mystères,  quand  on  les  voudroit  contraindre  jusqu'à  leur  faire 
souffrir  la  mort  même.  Outre  cela,  ils  font  encore  serment  de  n'en- 
seigner jamais  d'autre  doctrine  que  celle  qu'ils  ont  reçue  ;  de  gar- 
der avec  un  très-grand  soin  les  livres  de  leur  secte  et  les  noms  des 
anges.  Voilà  les  sermens  par  lesquels  ils  engagent  les  personnes 
qui  embrassent  leur  profession. 

Quant  à  ceux  qui  sont  convaincus  de  quelques  fautes  considéra- 
bles, ils  les  chassent  de  leur  société;  et,  pour  l'ordinaire,  celui  qui 
a  été  ainsi  excommunié  finit  ses  jours  misérablement  :  car  étant 
comme  lié  à  eux  et  par  ses  sermens  et  par  la  vie  qu'il  a  menée,  on 
ne  lui  laisse  recevoir  aucune  nourriture  de  la  main  des  autres. 
Ainsi,  ne  se  repaissant  que  de  quelques  herbes,  son  corps  se  dé- 
truit peu  à  peu  par  la  faim,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  à  mourir.  C'est 
pourquoi  il  y  en  a  plusieurs  dont  ils  ont  eu  compassion,  et  qu'ils 
ont  comme  rappelés  à  la  vie,  lorsqu'ils  rendoient  leurs  derniers 
soupirs,  jugeant  que  des  tourmens  qui  les  avoient  réduits  à  une 
telle  extrémité  étoient  suffisans  pour  l'expiation  de  leurs  fautes. 

Ils  sont  fort  exacts  et  fort  équitables  dans  leurs  jugemens.  Ils 
s'assemblent  pour  le  moins  au  nombre  de  cent,  lorsqu'ils  veulent 
juger  de  quelque  chose;  et  ce  qu'ils  ont  une  fois  arrêté  demeure 
ferme  et  immuable. 

Après  Dieu,  il  n'y  a  point  de  nom  qui  leur  soit  en  plus  grande 
vénération  que  celui  du  législateur  Moïse  ;  jusque-là  que  quiconque 
d'entre  eux  a  osé  le  blasphémer  est  aussitôt  condamné  à  moxt< 
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Ils  font  gloire  d'avoir  une  grande  déférence  pour  les  anciens,  et 
de  céder  à  ce  que  plusieurs  ont  déterminé. 

Ils  sont  infiniment  plus  soigneux  que  tout  le  reste  des  Juifs  à 
s'abstenir,  les  jours  de  sabbat,  de  tout  travail  des  mains;  car  non- 
seulement  ils  préparent  leur  nourriture  dès  le  jour  précédent,  pour 
ne  point  même  allumer  de  feu  en  ce  saint  jour,  mais  ils  font  encore 
scrupule  d'y  remuer  le  moindre  instrument  et  le  moindre  meuble. 

Ils  vivent  pour  l'ordinaire  fort  longtemps,  et  il  y  en  a  plusieurs 
d'entre  eux  qui  passent  même  au  delà  de  cent  ans;  ce  qui  provient, 
je  crois,  de  la  vie  sobre  et  réglée  qu'on  leur  voit  mener. 

Ils  méprisent  toutes  les  adversités,  et  il  n'y  a  point  de  douleur  si 
grande,  qu'elle  ne  cède  à  la  grandeur  de  leur  courage.  Ils  font  plus 
d'état  d'une  mort  belle  et  glorieuse  que  de  l'immortalité  même.  La 
guerre  des  Romains  a  fourni  des  preuves  suffisantes  de  cette  dispo- 
sition de  leur  âme;  car,  au  milieu  des  supplices  et  des  tortures,  au 
milieu  des  feux  et  des  déboîtemens  de  membres  qu'on  leur  faisoit 
endurer,  et  de  tous  les  divers  tourmens  par  lesquels  on  vouloit  les 
contraindre  ou  de  blasphémer  le  nom  du  législateur,  ou  de  manger 
des  viandes  qu'ils  n'ont  pas  coutume  de  manger,  non-seulement  ils 
ne  condescendirent  à  faire  aucune  de  ces  choses,  mais  ils  ne  dai- 
gnoient  pas  même  flatter  leurs  bourreaux  le  moins  du  monde ,  et 
répandre  une  seule  larme. 

Au  contraire,  riant  parmi  les  douleurs,  et  se  moquant  de  ceux 
qui  les  appliquoient  aux  tortures  les  plus  cruelles,  ils  rendoient 
l'âme  avec  allégresse,  et  comme  la  devant  bientôt  recouvrer.  Car 
c'est  une  opinion  qui  s'est  affermie  parmi  eux .  que  les  corps  sont 
mortels  et  d'une  matière  qui  n'a  aucune  solidité,  au  lieu  que  les 
âmes  sont  immortelles  et  durent  toujours,  et  que,  sortant  d'un  air 
pur  et  subtil,  elles  entrent  dans  le  corps  comme  dans  une  étroite 
prison,  par  la  force  de  certains  charmes  naturels  qui  les  y  entraî- 
nent: mais  qu'aussitôt  qu'elles  sont  détachées  des  liens  de  cette 
chair,  se  trouvant  comme  délivrées  d'une  longue  servitude,  elles  se 
réjouissent  alors  au  milieu  des  airs.  Ils  soutiennent  même  (et  sui- 
vent en  cela  l'opinion  commune  des  Grecs)  qu'il  y  a  au  delà  de 
l'Océan  une  demeure  destinée  pour  les  âmes  innocentes ,  c'est-à-dire 
un  lieu  qui  n'est  incommodé  ni  de  la  pluie,  ni  de  la  neige,  ni  de  la 
chaleur  excessive,  mais  qui  est  continuellement  tempéré  par  le 
souffle  agréable  d'un  doux  zéphyr  qui  s'y  élève  de  l'Océan  :  et  qu'au 
contraire,  pour  les  âmes  criminelles,  il  y  a  des  cachots  qui  sont 
également  ténébreux,  et  où  l'on  ne  trouve  que  des  supplices  qui  du- 
rent toujours. 

Voilà  quelle  est  la  théologie  des  Esséniens  touchant  la  nature  de 
l'âme  :  et  leur  sagesse  a  je  ne  cais  quels  appâts  inévitables  qui  ga- 
gnent le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  une  fois  goûtée. 

Il  y  en  a  quelques-uns  parmi  eux  qui  se  mêlent  de  prévoir  Us 
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choses  futures,  et  qui  en  cherchent  la  connoissance  par  la  lecture 
des  livres  sacrés,  par  des  purilîcalions  particulières,  et  7)ar  les  ora- 
cles (les  prophètes;  et  il  arrive  rarement  qu'ils  se  trompent  dans 
leurs  prédictions. 

Il  y  a  encore  une  autre  sorte  d'Esséniens  qui  sont  entièrement' 
conformes  aux  premiers,  quant  à  leur  vivre,  leurs  coutumes,  et 
leurs  constitutions,  mais  qui  n'ont  pas  du  mariage  le  même  senti- 
ment qu'eux  ;  car  ils  disent  que  ceux  qui  ne  se  marient  point  retran- 
chent une  grande  partie  de  la  vie,  qui  est  la  succession  des  enfans, 
ou  plutôt  que  si  tout  le  monde  suivoit  leur  exemple,  toute  la  race 
des  hommes  s'éteindroit  bientôt. 

Au  reste,  ils  éprouvent  leurs  femmes  durant  trois  ans,  et  après 
qu'ils  ont  reconnu,  par  des  effets  naturels,  qu'elles  pourront  être 
fécondes,  ils  se  marient  enfin.  Tout  le  temps  qu'elles  sont  grosses, 
ils  ne  les  voient  point,  montrant  bien  par  là  qu'ils  se  marient,  non 
pas  pour  le  plaisir,  mais  pour  la  seule  génération  des  enfans. 

Les  Esséniens  font  profession  de  remettre  entre  les  mains  de  Dieu 
le  gouvernement  de  toutes  choses.  Ils  soutiennent  que  les  âmes  sont 
immortelles,  et  croient  que  la  justice  doit  être  le  principal  objet  de 
nos  désirs.  Ils  envoient  des  offrandes  au  temple,  mais  ils  n'y  sacri- 
fient point,  à  cause  de  la  différence  des  purifications  dont  ils  se  ser- 
vent. Ce  qui  fait  que  n'étant  point  admis  comme  les  autres  au  tem- 
ple public,  ils  font  leurs  sacrifices  en  particulier. 

Au  reste,  ce  sont  des  hommes  tout  à  fait  honnêtes  et  vertueux,  et 
qui  s'emploient  tout  entiers  dans  l'exercice  de  l'agriculture.  Mais  ce 
qui  les  élève  au-dessus  de  tous  ceux  qui  suivent  le  chemin  de  la 
vertu,  c'est  leur  admirable  justice;  et  on  n'en  trouve  aucuns,  ni 
chez  les  Grecs,  ni  chez  les  barbares,  qui  en  aient  approché  le  moins 
du  monde.  C'est  de  toute  antiquité  qu'ils  l'ont  smbrassée,  et  jamais 
rien  ne  les  a  détournés  de  la  pratiquer. 

Tous  leurs  biens  sont  en  commun,  et  celui  d'entre  eux  qui  étoit 
le  plus  riche  ne  jouit  pas  davantage  des  biens  qu'il  a  apportés  en 
entrant  chez  eux,  que  celui  qui  ne  possédoit  rien  du  tout;  et,  pour 
comble  d'étonnement,  ils  vivent  ainsi  étant  au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille. 

Ils  ne  veulent  prendre  ni  femmes  ni  esclaves,  jugeant  qu  en  pre- 
nant ceux-ci  l'on  viole  le  droit  de  nature,  et  qu'en  prenant  celles-là 
l'on  s'expose  à  de  continuelles  dissensions.  C'est  pourquoi,  vivant 
seuls  et  en  leur  particulier,  ils  se  servent  charitablement  les  uns 
les  autres. 

Ils  établissent  des  receveurs,  c'est-à-dire  quelques  prêtres  recon- 
nus pour  gens  de  bien,  qui  doivent,  en  recevant  leurs  revenus  et 
tout  ce  que  leurs  terres  leur  rapportent ,  leur  fournir  leur  pain  et 
leur  nourriture. 

Après  avoir  parlé  des  Esséniens  aui  ont  choisi  et  embrassé  la  vie 
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active  et  laborieuse,  et  qui  excellent  avec  tant  de  perfection  en 
toutes  ses  parties,  ou  au  moins  en  la  plupart,  pour  me  servir  d'un 
terme  moins  fort  et  plus  modeste,  j'ai  maintenant,  pour  suivre 
l'ordre  de  mon  dessein,  à  parler  de  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  la 
vie  spirituelle  et  contemplative;  j'en  dirai  donc  ce  que  j'en  dois 
dire,  sans  ajouter  aucune  chose  du  mien  pour  embellir  mon  dis- 
cours de  ces  ornemens  empruntés  qui  sont  si  ordinaires  aux  poètes 
et  à  tous  les  autres  écrivains,  à  cause  de  l'indigence  où  ils  sont  de 
telles  matières;  et  sans  faire  autre  chose  que  de  m'attacher  simple- 
ment à  la  vérité,  qui  peut  seule  épuiser  l'esprit  le  plus  riche  et  le 
plus  fécond;  ce  qui  ne  m'empêchera  pas  néanmoins  d'entrer  dans  la 
carrière,  et  de  faire  tous  mes  efforts  pour  n'y  point  demeurer 
vaincu  ,  car  il  ne  faut  pas  que  extraordinaire  vertu  de  ces  grand» 
hommes  nous  réduise  au  silence,  puisque  nous  nous  croirions  cri- 
minels de  laisser  aucune  belle  action  ensevelie. 

Le  nom  de  ces  amateurs  de  la  sagesse  déclare  quelle  est  leur  pro- 
fession ;  car  ils  en  ont  un  qui  signifie  tout  ensemble  et  médecins  et 
adorateurs;  ce  qui  leur  convient  très-bien,  soit  à  cause  qu'ils  font 
profession  d'une  médecine  d'autant  plus  élevée  au-dessus  de  celle 
qui  est  en  usage  dans  les  villes,  que  celle-ci  ne  s'étend  que  sur  les 
corps,  et  que  celle-là  s'exerce  sur  les  âmes  même,  et  en  chasse  des 
maladies  irès-fàcheuses  et  très-opiniâtres  qui  ont  leur  source  dans 
les  plaisirs  et  dans  la  cupidité,  dans  les  afflictions  et  dans  les  crain- 
tes, dans  l'avarice  et  dans  la  folie,  dans  l'injustice  et  dans  une  infi- 
nité d'autres  passions  et  d'autres  vices;  soit  parce  qu'ils  apprennent, 
par  la  conno'.ssance  de  la  nature  et  des  autres  vices,  à  adorer  cette 
essence  qui  est  infiniment  meilleure  que  le  bon,  et  qui  est  plus 
simple  et  plus  ancienne  que  l'unité  même. 

Au  reste,  ceux  qui  embrassent  ce  genre  de  vie  n'y  sont  attirés  ni 
par  coutume,  ni  par  conseil;  mais,  étant  comme  ravis  hors  d'eux- 
mêmes  par  un  amour  tout  céleste,  ils  ressentent  des  transports  aussi 
violens  que  les  bacchantes  et  les  corybantes  des  païens,  jusqu'à  ce 
qu'ils  jouissent  de  la  vue  de  l'objet  qu'ils  aiment.  Et  ensuite  l'ardent 
désir  qu'ils  ont  de  la  vie  éternelle  et  bienheureuse  leur  faisant 
croire  qu'ils  sont  déjà  morts  à  cette  vie  misérable  et  mortelle,  ils 
abandonnent  leurs  biens  entre  les  mains  de  leurs  enfans  ou  de  leurs 
autres  parens,  en  les  instituant  héritiers  par  une  résolution  toute 
volontaire,  ou  s'ils  n'ont  point  de  parens,  à  leurs  plus  intimes  amis; 
car  il  est  bien  raisonnable  que  ceux  qui  ont  déjà  acquis  des  richesses 
que  l'on  peut  dire  être  clairvoyantes,  laissent  des  richesses  aveugles 
à  ceux  qui  sont  aveugles  eux-mêmes. 

Ainsi  se  dépouillant  de  toutes  leurs  possessions,  et  ne  se  laissant 
plus  toucher  d'aucun  objet  qui  les  tromp*»,  ils  fuient  pour  ne  regar- 
der jamais  derrière  eux.  et  se  séparent  de  leurs  frères,  de  leurs  en- 
fans,  de  leurs  femmes,  de  leurs  pères,  de  leurs  mères,  de  leurs 
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nombreuses  alliances,  et  de  leurs  plus  étroites  amitiés,  et  eriiin  de 
lieux  où  ils  sont  nés  et  où  ils  ont  été  élevés  ,  sachant  que  l'accoutu- 
mance que  l'on  prend  a  un  poids  et  un  charme  auquel  il  est  très- 
difficile  de  résister.  Mais  leur  retraite  du  monde  ne  consiste  pas  à 
passer  seulement  d'une  ville  en  une  autre  ville,  comme  ces  malheu- 
reux et  pauvres  esclaves  qui,  étant  vendus  par  ceux  à  qui  ils  appar- 
tenoicnt  auparavant,  ne  font  que  changer  de  maîtres,  et  ne  sont 
point  délivrés  de  la  servitude. 

Car  il  est  certain  que  toutes  les  villes,  et  même  les  mieux  poli- 
cées,  sont  toujours  pleines  d'une  infinité  de  tumultes  et  de  troubles 
qui  ne  peuvent  être  qu'insupportables  à  un  esprit  uniquement 
adonné  à  l'étude  de  la  sagesse.  C'est  pourquoi  ils  ont  leur  demeure 
hors  de  l'enceinte  des  villes,  c'est-à-dire  dans  de  grands  jardins  ou 
dans  des  campagnes  désertes  dont  ils  recherchent  la  solitude,  non 
point  par  un  esprit  sauvage  et  une  aversion  des  hommes,  mais 
parce  qu'ils  savent  combien  la  conversation  de  ceux  dont  la  vie  est 
si  dissemblable  à  la  leur  est  importune  et  dangereuse. 

Cette  secte  est  répandue  en  plusieurs  endroits  de  la  terre;  aussi 
est-il  bien  juste,  et  que  les  Grecs,  et  que  les  barbares,  ne  soient 
point  privés  de  la  vue  d'une  si  extraordinaire  vertu.  Mais  il  n'y  a 
point  de  pays  où  ils  soient  en  si  grand  nombre  que  dans  les  pro- 
vinces d'Egypte,  et  principalement  aux  environs  d'Alexandrie. 

Ceux  d'entre  eux  qui  sont  les  plus  éminens  en  sainteté  sont  en- 
voyés de  toutes  parts,  ainsi  qu'une  espèce  de  colonie,  en  un  lieu 
qu'ils  regardent  comme  leur  véritable  patrie,  et  qui  est  tout  à  fait 
propre  pour  la  vie  qu'ils  mènent.  Il  est  situé  au-dessus  de  l'étang 
Mœris,  sur  une  colline  assez  plate  et  assez  étendue,  et  il  ne  peut 
être  placé  plus  commodément  si  l'on  regarde  la  sûreté  du  lieu  et  la 
bonté  de  l'air  que  l'on  y  respire.  Je  dis  que  l'on  y  est  en  sûreté,  a 
cause  du  grand  nombre  des  maisons  et  des  bourgades  dont  il  est 
environné;  et  quant  à  la  pureté  de  l'air,  elle  provient  des  vapeurs 
continuelles  qui  s'élèvent  de  cet  étang,  et  de  la  mer  qui  en  est 
proche,  et  dans  laquelle  il  se  décharge.  Car  les  vapeurs  de  la  mer 
étant  aussi  subtiles  que  celles  de  cet  étang  qui  s'y  décharge  sont 
épaisses,  il  s'en  fait  un  mélange  qui  rend  la  température  de  cet  air 
extrêmement  saine. 

Leurs  logemens  sont  fort  simples ,  et  ils  ne  leur  servent  que  pour 
deux  choses  dont  ils  ne  peuvent  se  passer,  c'est-à-dire  pour  les  dé- 
fendre tant  de  la  chaleur  du  soleil  que  de  la  froideur  de  l'air.  Ils  ne 
sont  pas  fort  proches  les  uns  des  autres,  comme  dans  les  villes  ; 
car  les  voisinages  sont  toujours  importuns  et  désagréables  à  ceux 
qui  aiment  et  recherchent  la  solitude  avec  tant  d'ardeur.  Ils  ne  sont 
pas  non  plus  fort  éloignés,  parce  qu'ils  se  plaisent  à  vivre  en  com- 
munauté, et  qu'ils  veulent  se  pouvoir  secourir  les  uns  les  autres 
s'ils  étoient  attaqués  par  des  voleurs. 
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Ils  ont  chacun  un  lieu  particulier  et  sacré,  qu'ils  appellent  un 
oratoire  ou  cabinet,  dai,s  lequel  ils  se  retirent  pour  s'instruire  en 
secret  dans  les  mystères  de  leur  vie  toute  d'oraison.  Ils  n'y  portent 
ni  boire  ni  manger,  ni  rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  be- 
som  du  corps,  mais  seulement  les  lois  et  les  oracles  qui  sont  sortis 
de  la  bouche  des  prophètes,  les  hymnes  et  toutes  les  autres  choses 
qui  peuvent  servir  à  l'accroissement  et  à  la  perfection  de  leurs 
connoissances  et  de  leur  piété. 

Le  souvenir  de  Dieu  est  continuellement  gravé  dans  leur  pensée, 
jusque-là  qu'étant  endormis  ils  ne  s'entretiennent  dans  leurs  songes 
que  de  ses  beautés  et  de  sa  grandeur,  et  qu'il  y  en  a  même  beau- 
coup qui,  en  expliquant  les  choses  qui  se  passent  alors  en  leur  ima- 
gination, font  entendre  des  paroles  d'une  philosophie  très-sainte  et 
très-excellente. 

Ils  ont  coutume  de  prier  deux  fois  le  jour,  au  matin  et  au  soir, 
c'est-à-dire  que  quand  le  soleil  se  lève  ils  demandent  à  Dieu  qu'il 
leur  rende  la  journée  véritablement  heureuse,  et  qu'il  remphsse 
leur  esprit  de  la  divine  lumière;  de  même  que  lorsqu'ils  se  cou- 
chent ils  demandent  encore  à  Dieu  que,  leur  âme  étant  déchargée 
du  fardeau  des  sens  et  des  choses  sensuelles,  elle  puisse  être  ren- 
fermée en  elle-même  afin  que,  jouissant  d'un  parfait  repos,  elle 
s'applique  tout  entière  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Tout  le  reste  du  temps  qui  est  entre  le  matin  et  le  soir  est  consa- 
cré à  la  lecture  et  à  la  méditation.  Car  ils  lisent  les  saintes  Écri- 
tures, et  ils  s'exercent  dans  l'étude  des  préceptes  de  sagesse  qu'ils 
ont  reçus  de  leurs  pères,  croyant  que  les  secrets  de  la  nature  y 
sont  cachés  sous  des  paroles  mystérieuses  dont  leurs  pères  se  sont 
servis  pour  en  enseigner  la  connoissance. 

Ils  ont  des  livres  de  leurs  anciens,  qui,  ayant  été  comme  les  pa 
triarches  de  leur  secte ,  leur  ont  laissé  plusieurs  mémoires  de  la 
doctrine  de  ces  allégories,  qu'ils  regardent  comme  des  originaux  et 
des  modèles,  par  l'imitation  desquels  ils  se  conforment  au  véritable 
esprit  de  leur  secte;  car  ils  ne  se  contentent  pas  de  méditer  seule- 
ment sur  les  ouvrages  des  autres,  mais  ils  composent  eux-mêmes 
plusieurs  hymnes  et  plusieurs  cantiques  à  la  louange  de  Dieu,  y 
faisant  entrer  de  toutes  sortes  de  cadences  et  de  mesures,  et  les  em- 
bellissant de  rimes  qui  les  font  paroître  beaucoup  plus  pompeux  et 
plus  vénérables. 

Les  autres  six  jours  de  la  semaine,  ils  demeurent  chacun  en  leur 
particulier,  en  étudiant  dans  ces  petits  cabinets  dont  nous  avons 
parlé,  sans  oortir  le  moins  du  monde  hors  de  la  porte,  et  sans  re- 
garder au  dehors  par  quelque  lieu  que  ce  puisse  être.  Mais,  le  jour 
du  sabbat,  ils  viennent  tous  ensemble  comme  en  commune  assem- 
blée, et  s'asseyent  selon  leur  âge,  avec  une  honnête  contenance, 
tenant  leurs  mains  sous  leur  manteau.  Lors ,  celui  d'entre  eux  qui 
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est  le  plus  ancien,  et  qui  a  le  plus  de  connoissance  de  leur  doc- 
trine, s'avance  au  milieu  de  tous,  et  leur  parle  avec  un  visage  et 
une  voix  graves,  ne  disant  rien  qu'avec  prudence  et  avec  jugement, 
et  ne  s'arrèlanl  point  à  faire  ostentation  de  son  éloquence,  comme 
ces  orateurs  et  ces  sophibtes  que  nous  voyons  aujourd'hui,  mais 
songeant  seulement  à  bien  expliquer  et  à  faire  bien  comprendre  le 
Trai  sens  de  ses  pensées;  et  ainsi  ses  paroles  ne  frappent  pas  seule- 
ment les  oreilles  de  ses  auditeurs,  muis  elles  y  trouvent  un  chemin 
par  où  elles  passent  jusques  au  fond  de  leur  âme,  pour  y  demeurer 
éternellement  gravées.  Cependant  tous  les  autres  l' écoutent  en  un 
profond  silence,  ne  lui  témoignant  leur  approbation  que  par  quel- 
que clin  d'œil  ou  par  quelque  mouvement  de  tête. 

Cette  salle  publique,  dans  laquelle  ils  s'assemblent  tous  les  jours 
de  sabbat,  est  divisée  en  deux  diiïérens  appartemeris,  l'un  des 
hommes  et  l'autre  des  femmes;  car  elles  assistent  aussi  de  tout 
temps  à  leurs  assemblées,  et  n'embrassent  pas  ce  genre  de  vie  avec 
moins  d'ardeur  et  de  zèle  que  les  hommes.  La  muraille  donc  qui  les 
sépare  s'élève  de  terre  environ  trois  ou  quatre  coudées  de  haut,  en 
forme  d'une  petite  cloison,  le  reste  demeurant  ouvert  jusques  aux 
voûtes,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première,  pour  conserver  la 
pudeur  naturelle  que  les  hommes  doivent  avoir  à  l'égard  des  fem- 
mes; la  seconde,  afin  que  les  femmes  elles-mêmes  étant  en  un  lieu 
où  la  voix  se  puisse  ouïr  distinctement,  elles  écoutent  sans  peine 
eelui  qui  parle,  et  ne  trouvent  aucun  obstacle  qui  les  empêche  de 
l'entendre. 

Ils  embrassent  la  tempérance  comme  un  fondement  qu'ils  doivent 
jeter  en  leur  âme  pour  y  établir  ensuite  toutes  les  autres  vertus 
Jamais  aucun  d'eux  ne  boit  et  ne  mange  le  moins  du  monde  avant 
le  soleil  couché,  parce  qu'ils  croient  que  les  exercices  de  la  philo- 
sophie sont  des  ouvrages  dignes  de  la  lumière,  au  lieu  que  les  né- 
cessités du  corps  doivent  être  ensevelies  dans  les  ténèbres;  c'est 
pourquoi  ils  donnent  à  ceux-là  toute  la  journée,  et  n'accordent  à 
celles-ci  qu'une  très-petite  partie  de  la  nuit.  Il  y  en  a  même  queL 
ques-uns  qui,  en  l'espace  de  trois  jours,  ne  songent  pas  une  seule 
fois  à  manger,  tant  ils  sont  possédés  de  l'ardent  désir  d'accroître 
leurs  cormoissances.  Il  y  en  a  d'autres  qui  trouvent  de  telles  délices 
et  un  contentement  si  grand  à  se  nourrir  l'àme  des  viandes  spiri- 
tuelles de  la  sagesse,  qui  leur  déploie  tous  ses  trésors  et  tous  ses 
secrets  avec  une  libéralité  sans  bornes,  (ju'ils  demeurent  à  jeun  une 
fois  autant  que  les  autres,  et  passent  près  de  six  jours  entiers  sans 
rien  manger,  s'accoutumant  à  vivre  comme  les  cigales  qui,  à  ce 
qu'on  dit,  ne  se  nourrissent  que  de  l'air,  parce  qu'elles  trouvent 
dans  leur  chant,  comme  je  crois,  un  divertissement  qui  leur  facilita 
cette  abstinence. 

Le  sabbat  est  pour  eux  une  fête  toute  sainte  et  tout  auguste,  et 
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ils  le  célèbrent  avec  une  eitraordinairo  vénération.  C'est  en  ce  jour 
qu'après  avoir  pourvu  aux  nécessités  de  leur  âme,  ils  oui  soin  aussi 
de  foriiûer  la  foiblesse  de  leur  corps,  étant  certes  bien  juste  qu'ils 
prennent  quelque  relâche  après  de  si  longs  travaux,  puisque  les 
Jbêtes  mêmes  n'en  sont  pas  privées.  Mais  il  n'y  a  aucune  magnifi- 
cence dans  leurs  festins,  et  ils  se  réduisent  à  manger  un  peu  de 
pain  qui  est  fort  simple ,  en  y  joignant  aussi  quelques  grains  de  sel 
pour  tout  assaisonnement,  et  un  peu  d'hysope,  comme  font  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  les  plus  délicats.  Leur  breuvage  est  de  l'eau 
courante:  car  ils  regardent  Ir  faim  et  la  soif  comme  deux  fâcheuses 
maîtresses  auxquelles  la  nature  a  soumis  tout  le  genre  humain,  et 
qui  se  doivent  ;-.iioucir,  non  point  par  des  choses  qui  les  flattent, 
mais  par  celles  qui  sont  absolument  nécessaires,  et  sans  lesquelles 
on  ne  sauroit  vivre.  C'est  pourquoi  ils  mangent  pour  n'avoir  plus 
faim,  et  boivent  pour  n'avoir  plus  soif:  et  ils  abhorrent  l'assouvis- 
sement, comme  l'ennemi  et  le  destructeur  du  corps  et  de  l'âme. 

Comme  les  maisons  de  ces  sages,  ainsi  que  nous  avons  dit  ci-des- 
sus, sont  dépourvues  de  magnificence  et  d'ornement,  n'y  ayant  rien 
que  ce  qui  y  est  entièrement  nécessaire,  il  en  est  de  même  de  leurs 
habits,  qui  ne  sont  pas  moins  simples  et  moins  modestes,  et  qu'ils 
ne  prennent  que  pour  se  garantir  des  incommodités  du  froid  et  de 
la  chaleur.  En  hiver,  ils  portent  une  robe  épaisse  et  pesante,  au 
lieu  de  fourrure:  et  en  été.  ils  se  contentent  de  quelque  robe  de 
toile,  ou  de  quelque  autre  linge  dont  ils  se  couvrent.  Car,  en  un 
mot,  la  simplicité,  la  modestie,  leur  est  particulièrement  vénérable, 
sachant  que  le  faste  et  l'orgueil  est  le  père  du  mensonge,  au  lieu 
que  la  modestie  est  la  mère  de  la  vérité;  et  que  le  mensonge  et  la 
vérité  sont  comme  deux  sources,  dont  la  première  répand  dans  le 
monde  toute  cette  multitude  de  maux  dont  il  est  rempli ,  au  lieu  que 
l'autre  y  fait  couler  avec  abondance  toutes  sortes  de  biens  humains 
et  divins. 

Je  veux  dire  aussi  quelque  chose  de  la  manière  dont  ils  se  com- 
portent dans  leurs  festins  publics  et  solennels.  Ils  y  viennent  tous 
vêtus  de  blanc  et  avec  un  visage  gai,  mais  néanmoins  extrêmement 
grave;  et  aussitôt  que  le  signal  leur  a  été  donné  par  quelqu'un  des 
semainiers  (car  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  ceux  qui  ont  la  charge  du 
réfectoire),  ils  se  tiennent  chacun  debout,  selon  leur  rang  et  avec 
une  grande  modestie;  et  ainsi,  avant  que  de  se  mettre  à  table,  ils 
élèvent  les  mains  et  les  yeux  au  ciel;  les  yeux,  parce  qu'ils  ont 
appris  à  attacher  leur  vue  sur  des  objets  qui  méritent  d'être  regar- 
dés; et  les  mains  parce  qu'elles  sont  pures  de  toute  avance,  et  que 
jamais  elles  ne  se  sont  laissé  souiller  par  aucun  gain  illicite  et  pro- 
fane, pour  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Us  demandent  donc  à  Dieu 
qu'il  daigne  leur  être  favorable,  et  qu'il  n'y  ait  rien  en  ce  festin  qui 
Oe  soit  conforme  à  ses  déairs. 
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Après  que  leurs  prières  sont  achevées ,  les  plus  anciens  commen- 
cent à  se  maître  à  table  les  uns  après  les  autres,  selon  le  temps 
qu'ils  sont  entrés  dans  la  compagnie,  car  ils  ne  mesurent  pas  l'an- 
tiquilé  par  l'âge  ou  par  le  nombre  des  années,  vu  que  ceux  qui  en 
ont  le  plus  ne  passent  parmi  eux  que  comme  des  enfans  et  déjeunes 
gens,  s'il  n'y  a  que  peu  de  temps  qu'ils  ont  embrassé  leur  genre 
de  vie;  mais  ils  regardent  comme  véritablement  anciens  ceux  qui 
ont  passé  leur  enfance,  leur  jeunesse,  et  toutes  leurs  années,  dans 
l'étude  sainte  de  cette  philosophie  contemplatrice,  qui  est  aussi  la 
plus  belle  et  la  plus  divine. 

Ils  admettent  à  leur  table  des  femmes  dont  la  plupart  sont  fort 
âgées  et  ont  gardé  leur  virginité,  l'ayant  embrassée  non  point  par 
contrainte  et  malgré  elles,  comme  quelques-unes  de  celles  qui  exer- 
cent la  prêtrise  parmi  les  Grecs,  dont  la  virginité  est  involontaire-, 
mais  elles  n'y  ont  été  poussées  que  par  le  seul  amour  de  la  sagesse, 
dans  l'exercice  de  laquelle  ayant  voulu  passer  toute  leur  vie,  elles 
ont  foulé  aux  pieds  toutes  les  voluptés  du  corps  et  des  sens. 

Toutefois  leurs  places  sont  séparées  de  celles  des  hommes,  ceux-ci 
étant  assis  au  côté  droit,  et  les  femmes  au  côté  gauche. 

Si  quelqu'un  pense  que  ces  nobles  et  généreux  amateurs  delà 
sagesse  soient  couclies  à  table  sur  des  lits  qui ,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  richement  parés,  peuvent  au  moins  tenir  quelque  chose  de  la 
mollesse  et  de  la  délicatesse,  qu'il  sache  qu'ils  ne  se  servent  que  de 
simples  matelas,  composés  de  queUpies  herbes  viles  et  communes, 
en  ce  pays  où  l'on  en  fait  d'ordinaire  de  la  natte  et  du  papier,  se 
couchant  dessus,  et  les  levant  tant  soit  peu  vers  les  coudes  afin 
qu'ils  s'y  puissent  appuyer. 

Au  reste,  ce  ne  sont  point  des  esclaves  qui  les  servent,  et  ils 
croient  que  c'est  entièrement  agir  contre  l'ordre  de  la  nature  que 
de  se  faire  servir  par  des  valets;  car  les  hommes,  disent-ils,  nais- 
sent tous  également  libres,  n'étoit  que  l'injustice  et  l'ambition  de 
ceux  qui  ont  voulu  semer  dans  le  monde  celte  malheureuse  inéga- 
lité qui  est  la  source  de  tous  les  maux,  ont  mis  entre  les  mains 
des  puissans  la  domination  qu'ils  ont  usurpée  sur  les  foibles. 

Ils  ne  possèdent  donc  point  d'esclaves  ni  de  valets,  et  ils  ne  sont 
servis  que  par  des  personnes  entièrement  libres,  qui  leur  rendent 
ces  devoirs  officieux  sans  qu'on  les  y  oblige  et  sans  attendre  qu'on 
le  leur  commande;  mais  au  contraire  ils  se  viennent  présenter 
eux-mêmes  avec  joie  et  avec  empressement  avant  qu'on  les  y  ait 
exhortés. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  l'on  les  admette  tous  indifféremment 
en  cet  emploi,  car  on  les  examine  auparavant  avec  grand  soin  entre 
les  plus  jeunes  et  les  meilleurs  de  la  compagnie;  et  ainsi  l'on  ne 
choisit  que  des  personnes  sages  et  bien  élevées,  et  en  qui  l'on  voit 
un  véritable  et  parfait  amour  pour  la  vertu  la  plus  sublime,  afin 
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qu'ils  puissent  servir  les  frères  avec  la  même  affection  et  la  même 
ardeur  que  des  enfans  bien  nés  serviroient  leurs  pères  et  leurs 
mères,  comme  en  effet  ils  ne  les  regardent  point  autrement  que 
leurs  pères  communs,  et  ont  pour  eux  plus  de  tendresse  que  pour 
ceux  mêmes  que  le  sang  leur  a  donnés;  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
point  de  nœud  si  puissant  sur  les  âmes  que  la  vertu  ! 

Ils  ne  ceignent  point  leur  robe .  -it  ils  ne  la  retroussent  point  à 
leur  ceinture  pour  servir  à  table;  mais  ils  la  laissent  tout  étendue, 
afin  que  l'on  ne  voie  en  ces  festins  aucune  marque  de  servitude, 
cette  manière  de  servir  étant  particulière  aux  esclaves.  Je  sais  que 
quelques-uns,  entendant  ces  choses,  s'en  riront:  mais  je  sais  aussi 
que  ceux-là  seuls  s'en  riront  dont  les  actions  ne  sont  dignes  que  de 
gémissemens  et  de  pleurs. 

Le  vin  n'y  entre  point  du  tout,  mais  ils  boivent  d'une  eau  qui 
est  fort  claire  et  fort  pure,  avec  celte  seule  distinction  que  le  com- 
mun d'entre  eux  la  prend  toute  froide:  au  lieu  que  ceux  des  an- 
ciens qui  sont  d'une  complexion  plus  foible  la  font  chauffer  aupa- 
ravant. 

Leur  table  est  pure  de  toutes  viandes  qui  aient  eu  vie,  et  l'on  y 
voit  seulement  du  pain  pour  toute  nourriture,  du  sel  pour  tous 
mets,  et  quelquefois  un  peu  d'hysope  que  l'on  donne  pour  tout 
assaisonnement  à  ceux  qui  paroissent  les  plus  délicats.  Car  la  même 
raison  qui  porte  les  prêtres  à  offrir  des  sacrifices  que  l'on  appelle 
sobres,  parce  que  l'on  n'y  boit  point  de  vin,  a  porté  aussi  ces 
amateurs  de  la  sagesse  à  n'en  point  boire,  parce,  disent-ils,  que  le 
vin  est  un  poison  qui  rend  l'âme  folle  et  insensée,  et  que  les 
viandes  si  bien  apprêtées  et  si  délicieuses  ne  servent  qu'à  irriter  la 
concupiscence,  qui  est  la  plus  insatiable  de  toutes  les  bôces. 

Après  qu'ils  se  sont  assis  à  table,  le  silence  est  encore  plus  pro- 
fond qu'auparavant,  et  l'on  n'en  verroit  j)as  un  qui  osât  dire  le 
moindre  mot  ou  respirer  un  peu  fortement:  si  ce  n'est  que  quel- 
qu'un d'eux  propose  quel([ue  difficulté  de  l'Écriture  sainte,  ou  qu'il 
explique  celle  qui  aura  été  proposée  par  un  autre.  Ce  n'est  pas  qu'il 
se  mette  beaucoup  en  peine  d'en  trouver  l'explication;  car  son  but 
n'est  pas  de  tirer  de  la  gloire  de  la  subtilité  et  de  la  science,  mais 
seulement  d'examiner  la  vérité,  et.  lorsqu'il  Ta  trouvée,  de  ne  la 
point  envier  à  ceux  qui,  bien  qu'ils  n'aient  pas  une  si  grande  viva- 
cité que  lui  pour  la  chercher,  ne  désirent  pas  avec  moins  d'ardeur 
d'en  acquérir  la  connuissance. 

Il  leur  parle  donc,  et  les  instruit  avec  loisir,  pesant  et  insistant 
sur  ses  paroles,  et  les  répétant  plusieurs  fois,  afin  de  graver  profon- 
dément .ians  leur  esprit  les  vérités  qu'il  leur  enseigne.  Car  autre- 
ment, lorsque  l'on  parle  avec  trop  d'étendue  ou  avec  trop  de  vi- 
tesse, et  comme  l'on  dit,  sans  reprendre  haleine,  l'esjjril  des 
auditeurs  ne  pouvant  suivre  la  volubilité  de  la  langue  de  celui  qui 
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parle,  ils  sont  contraints  de  demeurer  beaucoup  en  arrière,  et  ne 
peuvent  atteindre  à  Tintelligence  de  ce  qu'on  leur  dit. 

Cependant  les  autres,  ayant  la  vue  continuellement  attachée  sur 
lui,  l'écoutenl  tous  avec  une  même  attention  et  une  même  conte- 
nance; et  s'ils  comprennent  et  entendent  parfaitement  ce  qu'il  leur 
dit,  ils  le  lui  font  voir  par  quelque  inclination  de  tête  ou  par  quel- 
que mouvement  des  yeux;  s'ils  le  trouvent  digne  de  louange:»,  ils  le 
lui  témoignent  par  la  joie  et  par  la  sérénité  qui  se  répand  sur  tout 
leur  visage;  et  si  au  contraire  il  leur  vient  en  l'esprit  quelque  incer- 
titude et  quelque  doute,  ils  le  lui  font  connoître  ou  en  branlant  dou- 
cement la  tète,  ou  en  remuant  le  bout  d'un  doigt  de  la  main  droite. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  ont  servi  à  table;  car  ils  se  tien- 
nent debout  durant  tout  le  temps  qu'il  parle,  et  ne  l'écoutent  pas 
avec  moins  d'attention  que  les  autres. 

Lorsque  ce  docteur  juge  qu'il  leur  a  suffisamment  parlé,  et  qu'ils 
croient  tous  avoir  satisfait  à  l'obligation  qu'ils  avoient,  l'un  d'ensei- 
gner à  ses  auditeurs  une  doctrine  entièrement  conforme  au  véritable 
esprit  de  la  secte,  et  les  autres  de  l'écouter,  ils  frappent  tous  en- 
semble des  mains  pour  témoigner  leur  satisfaction  et  leur  contente- 
ment. 

Ensuite  de  quoi,  le  docteur  se  lève  et  chante  un  hymne  à  la 
louange  de  Dieu,  soit  qu'il  l'ait  lui-même  nouvellement  composé,  ou 
qu'il  vienne  de  quelqu'un  de  leurs  anciens  poètes.  Et  cependant  tous 
les  autres  demeurent  chacun  en  leurs  places  avec  modestie,  et  l'é- 
coutent en  un  silence  très-profond,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  à  pro- 
noncer les  dernières  paroles  de  son  cantique.  Car  alors  tous  les 
hommes  et  toutes  les  femmes  élèvent  unanimement  leurs  voix  pour 
lui  répondre. 

Le  souper  étant  fini,  ils  célèbrent  la  veille  qu'ils  nomment  sacrée, 
c'est-à-dire  que,  se  levant  tous,  ils  se  rangent  au  milieu  de  la  salle 
où  ils  ont  soupe,  et  se  divisent  en  deux  chœurs,  l'un  des  hommes, 
et  l'autre  des  femmes.  Chaque  chœur  choisit  pour  chef  et  pour  con- 
ducteur celui  d'entre  tous  qui  est  le  plus  vénérable  et  le  plus  habile 
en  l'art  de  chanter;  et  ensuite  ils  chantent  plusieurs  cantiques  com- 
posés en  la  louange  de  Dieu.  Et  après  que  chaque  chœur  s'est 
comme  rassasié  du  plaisir  de  chanter  l'un  après  l'autre ,  ils  se  joi- 
gnent lors  les  uns  aux  autres,  et  ne  font  tous  qu'un  même  chœur, 
afin  de  goûter  ainsi  sans  aucun  mélange  les  délices  de  l'amour 
divin. 

En  quoi  ils  imitent  ce  que  firent  autrefois  nos  pères  sur  la  mer 
Rouge,  en  considération  des  merveilles  que  Dieu  y  avoit  opérées 
pour  eux.  Car  les  hommes  et  les  femmes,  se  trouvant  également 
transportés  d'étonnement  et  de  reconnoissance  envers  celui  qui  leur 
avoit  fait  voir  et  éprouver  des  choses  qui  étoient  élevées  au-dessus 
de  toute  parole,  de  toute  pensée,  et  de  toute  esDérance ,  s'unirent 
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ensemble  en  un  même  chœur ,  et  chantèrent  des  cantiques  d'actions 
de  grâces  à  Dieu  :  Moïse  servant  de  chef  et  de  conducteur  aux  hom- 
mes, ainsi  que  la  prophétcsse  Marie  aux  femmes. 

C'est  ainsi  que  ces  deux  bandes  de  ces  sages  adorateurs  et  adora- 
trices du  vrai  Dieu  s'unissent  ensemlile:  et  par  le  mélange  de  leurs 
voix  toutes  diiïérentes  et  toutes  contraires,  celle  des  hommes  étant 
aussi  basse  que  celle  des  femmes  est  élevée,  ils  forment  un  concert 
véritablement  agréable  et  harmonieux.  Leurs  cantiques  sont  compo- 
sés de  pensées  tout  à  fait  nobles,  de  paroles  tout  à  fait  belles,  ainsi 
que  les  chœurs  de  ceux  qui  les  chantent  sont  composés  de  per- 
sonnes tout  à  fait  saintes  et  religieuses. 

Après  qu'ils  se  sont  donc  enivrés  jusques  au  matin  de  cette  ivresse 
toute  sainte  et  toute  divine,  ils  sont  très-éloisrujs  de  se  sentir  ou  la 
tète  chargée  de  vin,  ou  les  yeux  chargés  de  sommeil  :  mais  étant 
même  plus  rassis  et  plus  éveillés  que  lorsqu'ils  ont  commencé  à  se 
mettre  à  table,  ils  tournent  leur  \'ue  et  tout  le  reste  du  corps  vers 
l'orient -,  et,  dès  que  le  soleil  se  montre,  ils  élèvent  les  mains  au 
ciel  et  demandent  à  Dieu  qu'il  leur  rende  cette  journée  heureuse, 
qu'il  leur  fasse  connoître  la  vérité,  et  qu'il  rende  leur  esprit  vif  et 
pénétrant  dans  la  contemplation  de  ses  mystères.  Ensuite  de  quoi  ils 
se  retirent  chacun  en  leurs  petits  oratoires,  pour  s'appliquer,  selon 
leur  coutume,  à  létude  et  à  l'exercice  de  la  philosophie. 

Les  mages  sont  en  vogue  parmi  les  Perses;  et  ce  sont  des  per- 
sonnes qui,  par  la  contemplation  des  ouvrages  de  la  nature,  recher- 
chent la  connoissance  de  la  vérité,  et  qui,  s'instruisant  à  loisir  dans 
la  science  mystérieuse  des  vertus  divines,  en  instruisent  aussi  les 
autres  par  des  explications  très-claires  et  très-éndentes.  Les  Indes 
ont  les  gymnosophistes  parmi  eux,  qui,  ajoutant  l'étude  de  la  mo- 
rale à  celle  de  la  philosophie  naturelle,  rendent  toute  leur  vie 
comme  un  modèle  de  toutes  sortes  de  vertus. 

La  Palestine  et  la  Syrie  ne  sont  pas  moins  fertiles  en  ces  grands 
exemples  de  sainteté,  étant  l'une  et  l'autre  peuplées  par  la  nom- 
breuse nation  des  Juifs,  et  que  les  Grecs  appellent  Esséniens,  c'est- 
à-dire  saints,  qui  est  un  nom  très-conforme  à  leur  sainteté:  car 
c'est  en  la  parfaite  adoration  du  vrai  Dieu  qu'ils  excellent  principa- 
lement, non  point  par  l'immolation  des  bêtes  et  des  victimes,  mais 
par  le  grand  soin  qu'ils  ont  de  rendre  leurs  âmes  toutes  pures  et 
toutes  saintes. 

En  premier  lieu,  ils  ont  leur  demeure  dans  les  campagnes,  et  s'é- 
loignent des  villes  le  plus  qu'ils  peuvent,  à  cause  des  vices  et  des 
crimes  qui  y  sont  si  ordinaires,  sachant  que  la  vie  impure  de  tous 
ceux  qui  y  demeurent  est  comme  un  air  corrompu  et  pestiféré  qui 
frappe  l'âme  des  plaies  mortelles  et  incurables. 

Ils  s'exercent,  les  uns  dans  l'agriculture,  et  les  autres  dans  quel- 
ques métiers  qui  s'accordent  ?.vec  le  repos  et  leur  solitude ,  travail- 


^80  DES  ESSÉNIENS. 

lant  ainsi  pour  leur  propre  utilité  et  pour  celle  de  leur  prochain , 
sans  amasser  des  trésors  d'or  et  d'argent,  et  sans  posséder  de  grands 
fonds  de  terre  pour  en  tirer  des  revenus;  mais  se  fournissant  seule- 
ment des  choses  qui  sont  nécessaires  à  la  vie.  Car  ils  sont  peut-être 
les  seuls  entre  tous  les  hommes,  qui,  demeurant  pauvres  et  dé- 
nués de  tout  bien,  plutôt  par  un  dépouillement  volontaire  que  par 
une  indigence  forcée,  s'estiment  très-riches  et  très-abondans  en 
toute  sorte  de  félicité,  croyant,  et  certes  avec  grande  raison,  que 
celui-là  possède  beaucoup,  qui  se  contente  de  peu  de  chose. 

L'on  n'en  verra  aucun  d'entre  eux  qui  se  mêle  de  travailler  ni  en 
dards,  ni  en  javelots,  en  épées  ou  en  casques,  en  cuirasses  ou  en 
boucliers,  en  armes  ou  en  machines,  ni  en  quelques  instrumens  de 
guerre  que  ce  puisse  être,  ni  même  en  aucunes  choses  qui,  en 
temps  de  paix,  pourroient  servir  d'occasion  de  péché. 

Pour  ce  qui  est  de  faire  trafic  ou  en  marchandises,  ou  en  vin,  ou 
sur  la  mer ,  ils  n'y  pensent  pas  seulement  en  songe  ;  rejetant  loin  d'eux 
tout  ce  qui  est  capable  de  les  faire  tomber  insensiblement  dans 
l'avarice. 

L'on  ne  voit  pas  un  seul  esclave  parmi  eux  ;  mais ,  étant  tous  éga- 
lement libres,  ils  se  servent  les  uns  des  autres,  et  condamnent  ceux 
qui  possèdent  des  esclaves,  non-seulement  comme  injustes  et  enne- 
mis de  l'équité,  mais  même  comme  des  impies  et  des  destructeurs  de 
la  loi  de  la  nature,  laquelle  ayant  engendré  et  nourri  tous  les  hom- 
mes, ainsi  que  leur  mère  commune,  les  a  rendus  frères  et  propres 
frères  les  uns  des  autres,  non  point  seulement  de  nom,  mais  en 
effet  et  en  vérité.  Il  n'y  a  donc,  disent-ils,  que  la  violente  passion 
de  dominer  qui,  n'ayant  trouvé  aucun  obstacle  à  ces  malheureux 
desseins,  a  rompu  les  nœuds  de  cette  alliance  sacrée,  et  a  fait  suc- 
céder le  désordre  à  l'union,  et  l'inimitié  à  l'amour. 

Quant  à  la  philosophie,  ils  en  laissent  la  logique,  comme  entière- 
ment inutile  pour  l'acquisition  de  la  vertu,  à  ceux  qui  se  plaisent  à 
perdre  .e  temps  en  paroles:  et  la  physique,  comme  une  science  tout 
à  fait  élevée  au-dessus  de  la  nature,  à  ceux  qui  aiment  à  promener 
leur  esprit  au  delà  des  nues,  pour  parler  ainsi,  sinon  en  tant  qu'elle 
traite  de  l'essence  de  Dieu  et  de  la  création  de  l'univers;  mais  ils  se 
réservent  la  morale,  et  s'y  exercent  avec  un  soin  tout  particulier, 
prenant  pour  guides  et  pour  maîtresses  les  lois  qu'ils  ont  reçues  de 
leurs  pères 4^dont  ils  croient  qu'il  est  impossible  à  l'esprit  humain  de 
comprendre  la  sublimité,  s'il  n'est  rempli  d'une  lumière  toute  di- 
vine. Ils  en  enseignent  donc  l'explication  généralement  en  tout 
temps,  mais  particulièrement  les  jours  du  sabbat;  car  ils  tiennent 
le  sabbat  pour  un  jour  sacré,  et  ils  s'y  abstiennent  de  tout  autre  ou- 
vrage; mais  s'assemblant  tous  en  des  lieux  qu'ils  estiment  saints,  et 
qu'ils  appellent  synagogues,  ils  s'asseyent  selon  leur  rang  et  selon 
Wur  âge,  c'est-à-dire  les  jeunes  au-dessous  des  anciens,  se  tenant 
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tous  en  une  contenance  honnête,  et  avec  toute  l'attention  qu'ils 
doivent  avjir  lorsqu'il  y  a  un  d'entre  eux  qui  prend  les  saintes  Écri- 
tures et  lewr  en  lit  quelque  chose  ;  et  en  même  temps  un  autre  des 
plus  doctes  et  des  plus  habiles,  remarquant  les  passages  les  plus 
obscurs  q  j  s'y  rencontrent,  donne  aussitôt  l'éclaircissement  :  car 
toute  leur  philosophie  est  cachée  sous  des  figures  et  des  allégories, 
à  l'imitation  de  celle  des  anciens  philosophes. 

Ils  sont  instruits  dans  la  sainteté,  dans  la  justice,  dans  la  science 
de  bien  gouverner  les  familles  et  les  républiques,  dans  la  connois- 
sance  de  ce  qui  est  véritablement  bon,  de  ce  qui  est  véritablement 
mauvais,  et  de  ce  qui  est  indifférent  dans  la  pratique  des  choses 
honnêtes,  et  dans  la  suite  de  celles  qui  leur  sont  contraires,  appre- 
nant à  se  conduire  sur  trois  principes  ou  sur  trois  règles  fondamen- 
tales :  l'amour  de  Dieu ,  l'amour  de  la  vertu  et  l'amour  du  pro- 
chain. 

L'amour  qu'ils  ont  pour  Dieu  paroît  en  une  infinité  de  choses  : 
premièrement,  par  la  chasteté  continuelle  et  inviolable  qu'ils  gar- 
dent toute  leur  vie,  ensuite  par  l'horreur  qu'ils  ont  de  tout  jure- 
ment et  de  tout  mensonge,  et  par  la  créance  où  ils  sont  que  Dieu 
est  l'auteur  de  tous  les  biens,  et  qu'il  ne  le  peut  être  d'aucun 
mal. 

L'amour  qu'ils  ont  pour  la  vertu  paroît  en  ce  qu'ils  n'aiment  ni 
les  richesses,  ni  la  gloire,  ni  les  plaisirs;  il  paroît  encore  par  leur 
tempérance  et  leur  patience,  par  leur  frugalité,  par  la  simplicité  de 
leur  vie,  par  la  facilité  de  leur  humeur,  par  leur  modestie,  par  le 
respect  qu'ils  portent  aux  lois,  par  l'uniformité  de  leurs  actions,  et 
par  toutes  les  autres  choses  semblables. 

Enfin ,  ils  font  paroître  l'amour  qu'ils  ont  pour  le  prochain ,  par 
l'union  et  l'égalité  parfaite  et  inexplicable  dans  laquelle  ils  vivent 
les  uns  avec  les  autres,  et  par  la  communauté  de  biens  dont  ils  font 
profession,  et  dont  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal  à  propos  de  dire 
ici  quelque  chose. 

Premièrement,  nul  d'eux  n'a  aucun  logement  qui  ne  lui  soit 
commun  avec  tous  les  autres;  car,  outre  qu'ils  vivent  plusieurs  en 
une  même  communauté,  ils  y  reçoivent  aussi  à  bras  ouverts  ceux 
de  leur  profession  qui  les  viennent  visiter. 

Ils  n'ont  qu'un  même  lieu  où  ils  renferment  tous  les  meubles  et 
toutes  les  autres  choses  qui  leur  sont  nécessaires  pour  leur  ménage; 
leurs  dépenses  sont  communes  aussi  bien  que  leurs  vètemens  et 
leur  nourriture,  mangeant  tous  en  un  même  réfectoire. 

Je  sais  quon  ne  trouvera  point,  en  quelque  autre  lieu  que  ce 
soit,  des  personnes  qui  n'aient  aussi  qu'une  même  maison,  qu'un 
même  genre  de  vie,  et  qu'une  même  table.  Mais  pour  eux,  n'ont-ils 
pas  raison  de  le  faire?  puisque,  de  tout  ce  qu'ils  reçoivent  d'ordi- 
naire à  la  fin  de  la  journée  pour  récompense  de  leurs  travaux ,  ils 
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ne  s'en  réservent  aucune  chose  ;  mais  ils  apportent  tout  en  commun 
pour  en  accommoder  ceux  qui  peuvent  en  avoir  besoin. 

Ils  n'abandonnent  point  leurs  malades  comme  des  personnes  inu- 
tiles, et  qui  ne  peuvent  gagner  de  quoi  vivre;  mais  ils  ont  toujours 
en  réserve  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  madadies,  et  n'épar- 
gnent rien  qui  puisse  servir  au  soulagement  de  leurs  malades. 

Ils  honorent  extrêmement  les  vieillards,  et  ils  ont  pour  eux  le 
même  respect,  le  même  soin,  que  de  bons  et  charitables  enfans  au- 
roient  pour  leurs  pères,  leur  donnant  toute  sorte  d'assistance  cor- 
porelle et  spirituelle. 

Voilà  quelle  est  l'excellence  et  la  sainteté  que  ces  généreux  athlè- 
tes de  la  vertu  reçoivent  de  la  véritable  philosophie,  qui,  sans  leur 
donner  tous  ces  titres  vains  et  ambitieux  que  les  Grecs  s'attribuent, 
leur  propose  pour  exercices  ces  actions  si  saintes  et  si  louables  qui 
établissent  l'âme  en  une  parfaite  liberté. 


LETTRE  DE  L'EGLISE  DE  SMYRNE, 

TOUCHANT  LE  MARTYRE  DE  SAINT  POLYCARPE. 

FRAGMENS  TRADUITS  d'eUSÈBE. 

L'Église  de  Dieu  qui  est  dans  Smyrne ,  à  l'Église  de  Dieu  qui  est 
dans  la  Philomélie,  et  à  toutes  les  autres  Eglises  de  la  terre  qui 
composent  l'Église  sainte  et  catholique  : 

Que  Dieu  le  Père,  et  son  Fils,  Notre  Seigneur  Jésus -Christ, 
répande  sur  vous  avec  plénitude  sa  miséricorde,  sa  paix,  et  son 
amour. 

Nos  très-chers  frères,  nous  vous  envoyons  le  récit  des  combats 
de  quelques-uns  de  nos  martyrs,  et  particulièrement  du  bienheu- 
reux Polycarpe,  qui  a  comme  scellé  de  son  sang  la  persécution  que 
son  martyre  a  terminée.  Car  il  semble  que  Dieu  nous  ait  voulu  pro- 
poser, dans  le  martyre  de  ce  saint  homme,  la  manière  dont  nous 
devons  combattre  pour  son  Évangile.  Il  a  permis  qu'il  ait  été  livré 
aux  raéchans  comme  le  Seigneur  l'a  bien  voulu  être  lui-même,  afin 
que  nous  fussions  ses  imitateurs,  et  que  nous  n'ayons  pas  soin  seu- 
lement de  ce  qui  nous  regarde,  mais  encore  de  ce  qui  regarde  notre 
prochain,  vu  que  c'est  un  devoir  du  véritable  et  parfait  amour  de 
ne  désirer  pas  moins  le  salut  de  tous  ses  frères  que  le  sien  propre. 

Heureux  donc,  et  glorieux  sont  tous  les  martyres  qu'on  souffre 
pour  Dieu,  et  selon  la  volonté  de  Dieu  (car  la  piété  chrétienne  nous 
oblige  de  reconnoître  la  souveraine  puissance  de  Dieu  sur  toutes  es 
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créatures).  Mais  qui  n'admirera  le  grancl  courage,  l'invincible  pa- 
tience, et  l'ardente  charité  de  ces  illustres  martyrs  qui.  bien  qu'ili 
fussent  tellement  déchirés  à  coups  de  fouet,  que  leurs  veines  mêmes 
et  leurs  artères  se  montroient  à  découvert,  et  que  l'on  pouvoil  dis-i- 
cerner  sans  peine  toute  la  disposition  intérieure  de  leur  corps,  et 
enfin  qu'ils  fussent  réduits  en  un  état  qui  donnoit  de  la  compassion, 
et  causoit  des  larmes  aux  plus  insensibles  de  leurs  spectateurs,  ils 
étoient  néanmoins  si  constans  et  si  généreux,  qu'on  n'entendoit  ja- 
mais aucun  d  eux  ni  gémir  ni  soupirer? 

En  quoi  ces  martyrs  de  Jésus-Christ  nous  faisoient  bien  voir,  du- 
rant toutes  ces  tortures,  qu'ils  étoient  absens  de  leur  corps,  ou 
plutôt  que  le  Seigneur  lui-même  étoit  présent  en  eux  et  conversoit 
avec  eux;  et  qu'étant  tout  remplis  de  sa  grâce,  ils  méprisoient  ces 
peines  passagères  qui,  par  un  moment  de  douleur,  leur  faisoient 
éviter  une  éternité  de  peines. 

Les  flammes  dont  les  bourreaux  inhumains  les  environnoient  leur 
paroissoient  froides,  parce  qu'ils  ne  pensoient  qu'à  se  garantir  de 
celles  qui  ne  s'éteignent  jamais,  et  qu'étant  déjà  moins  des  hommes 
que  des  ariges.  Dieu  même  tenoit  sans  cesse  leur  âme  élevée  vers 
ces  biens  qui  sont  réservés  à  ceux  qui  auront  persévéré  jusques  à  la 
fin;  ces  biens  que  l'oreille  n'a  point  entendus,  que  l'œil  n'a  point 
vus,  et  que  l'esprit  de  l'homme  n'a  jamais  compris. 

Ils  ne  souiïroiont  pas  avec  moins  de  générosité  la  fureur  des  bêtes 
auxquelles  on  les  exposoit ,  les  pointes  des  pierres  aiguës .  des  écailles 
de  poisson  sur  lesquelles  on  les  couchoit,  et  les  rigueurs  d'une  in- 
finité d'autres  tortures  auxquelles  le  tyran  les  appliquoit  afin  de  leur 
faire  abjurer  la  foi  par  ces  tourmens  si  cruels. 

Il  n'y  a  point  aussi  d'artifice  dont  le  diable  ne  se  soit  avisé  pour 
les  surprendre:  mais  grâces  à  Dieu,  ils  n'ont  pas  tous  succombé^; 
ses  efforts,  la  constance  de  l'illustre  Germanique  ayant  servi  beau- 
coup à  fortifier  la  foiblesse  de  ses  compagnons.  Car  lorsqu'il  eut  été 
exposé  aux  bêtes  farouches,  il  fut  si  éloigné  de  s'arrêter  aux  vains 
discours  du  proconsul  qui  l'exhortoit  d'avoir  compassion  de  son  jeune 
âge,  qu'il  força  même  la  bête  de  se  jeter  sur  lui,  et  de  le  dévorer, 
tant  il  souhaitoit  de  se  voir  délivré  d'une  vie  qui  n'est  que  corrup- 
tion et  que  péché!  Ce  fut  lors  que  le  peuple,  tout  étonné  du  cou- 
rage inébranlable  de  ces  .saints  disciples  de  Jésus-Christ,  commença 
à  crier  :  «  Perdez  les  impies,  que  l'on  cherche  Polycarpe  f  >♦ 

Mais  un  Phr^'gien  nommé  Quintus,  nouvellement  venu  de  Phry- 
gie,  ayant  vu  les  bêtes  auxquelles  on  le  menaçoit  de  l'exposer,  se 
laissa  aller  à  la  crainte  qu'elles  lui  donnèrent.  Cet  homme  s'étoit 
venu  présenter  de  lui-même,  et  avoit  persuadé  à  quelques  autres 
de  le  suivre;  mais  enfin  le  proconsul  le  gagna  si  bien  par  ses  con- 
seils, qu'il  le  fit  résoudre  à  jurer  par  la  fortune  de  César,  et  à  sa- 
crifier aux  idoles    C'est  pourquoi,  nos  très-chers  frères,  nous  ne 
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pouvons  approuver  que  l'on  aille  ainsi  a^e  présenter  de  soi-même, 
comme  en  effet  ce  n'est  point  là  ce  que  l'Évangile  nous  enseigne. 

Quant  à  l'admirable  Poiycarpe,  ayant  su  tout  ce  qui  se  passoit, 
il  en  fut  si  peu  troublé  qu'il  ne  vouloit  pas  même  sortir  de  la  ville; 
mais  voyant  que  tout  le  monde  lui  conseilloit  de  s'en  éloigner,  il 
se  retira  dans  une  petite  maison  de  campagne  qui  n'en  étoit  pas  fort 
éloignée,  et  il  demeura  là  quelque  temps  sans  sortir  ni  jour  ni  nuit, 
et  sans  y  avoir  aucune  autre  occupation  que  de  prier  pour  tout  le 
monde,  et  pour  la  paix  de  toutes  les  Églises  de  la  terre,  selon  sa 
coutume.  Il  eut  même,  en  priant,  une  vision  trois  jours  avant  d'être 
pris,  dans  laquelle  il  lui  sembla  voir  le  chevet  de  son  lit  tout  en 
feu;  et  s'étant  tourné  à  l'heure  même  vers  ceux  qui  étoient  près  de 
lui,  il  leur  dit,  par  un  esprit  de  prophétie,  qu'il  devôit  être  brûlé 
tout  vif. 

Cependant  ceux  qui  le  cherchoient  n'épargnant  aucune  peine 
pour  le  trouver,  et  étant  déjà  proche  de  ce  lieu,  il  se  retira  encore 
dans  une  autre  petite  maison  de  campagne;  et  aussitôt  ses  persécu- 
teurs arrivèrent  à  celle  dont  il  venoit  de  sortir.  Mais,  voyant  bien 
qu'il  n'y  étoit  pas,  ils  se  saisirent  de  deux  jeunes  garçons  qui  s'y 
trouvèrent,  dont  l'un,  ne  pouvant  résister  aux  tourmens,  fut  con- 
traint de  découvrir  le  lieu  où  le  saint  vieillard  s'en  étoit  allé.  Aussi 
bien  il  ne  lui  éloit  pas  possible  de  demeurer  plus  longtemps  caché, 
vu  que  quelques-uns  même  de  ses  domestiques  le  trahissoient. 
D'ailleurs,  un  des  intendans  de  la  police,  nommé  Hérode,  u'avoit 
rien  tant  à  cœur  que  le  produire  dans  l'amphithéâtre,  ce  qui  devoit 
faire  entrer  Poiycarpe  dans  l'héritage  du  ciel,  et  le  rendre  partici- 
pant de  la  gloire  de  Jésus-Christ;  au  lieu  que  ceux  qui  le  trahis- 
soient se  rendroient  compagnons  du  supplice  de  Judas. 

Ainsi  ses  persécuteurs  ayant  pris  ce  jeune  garçon  en  leur  compa- 
gnie partirent  le  même  jour,  qui  éloit  le  vendredi,  vers  l'heure  du 
souper,  et  s'en  allèrent  armés  et  à  cheval  après  ce  saint  vieillard, 
comme  des  archers  après  quelque  insigne  voleur.  Et  étant  arrivés  la 
nuit  à  la  maison  où  il  étoit,  ils  le  trouvèrent  couché  dans  une  des 
chambres  d'en  haut;  et,  quoiqu'il  lui  fût  assez  facile  de  se  retirer 
encore  de  ce  lieu  en  un  autre,  il  ne  le  voulut  point  entreprendre 
disant  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  »  Ayant  donc  su  que  ces 
gens  l'attendoient,  il  descendit  en  bas,  où  il  leur  tint  quelques  dis- 
cours, pendant  qu'ils  s'étonnoient  tous  de  voir  dans  un  âge  si 
avancé  une  constance  si  admirable,  et  que  quelques-uns  même 
d'entre  eux  disoient  :  a  Est-ce  donc  pour  prendre  ce  vieillard  véné- 
rable que  nous  nous  sommes  donné  tant  de  peine?  » 

Poiycarpe  commanda  que  l'on  leur  apprêtât  à  manger  à  l'heure 
même,  autant  qu'ils  désireroient,  et  les  supplia  de  lui  accorder 
seulement  une  heure,  pour  prier  en  liberté:  ce  qu'ayant  obtenu,  il 
V)znmenca  à  prier  debout  et  à  haute  voix  ;  mais  la  grâce  de  Dieu 
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dont  il  étoit  rempli  lui  fit  faire  cette  prière  avec  tant  de  ferveur, 
qu'il  fut  même  plus  de  deux  heures  sans  la  pouvoir  finir,  et  que 
tous  ceux  qui  étoieut  présens,  admirant  une  si  grande  ferveur,  ne 
pouvûient  voir  sans  quelque  regret  qu  un  vieillard  si  sage  et  si  vé- 
nérable dût  être  livré  à  la  mort. 

Après  qu'il  eut  achevé  cette  prière,  dans  laquelle  il  s'étoit  sou- 
venu de  tous  ceux  qui  étoient  jamais  venus  à  sa  connoissance ,  soit 
grands  ou  petits,  illustres  ou  inconnus,  et  généralement  de  toute 
l'Église  catholique  et  universelle,  l'heure  de  partir  étant  venue,  on 
le  mit  sur  un  âne.  et  on  l'amena  ainsi  vers  la  ville,  le  jour  du  grand 
samedi,  c'est-à-dire  le  samedi  saint.  Il  eut  à  sa  rencontre  Hérode, 
ce  magistrat  dont  nous  avons  parlé,  qui  étoit  avec  son  père  Ni- 
cètes.  dans  un  chariot,  où  ayant  fait  monter  le  saint  vieillard,  lis 
employoient  toutes  sortes  de  belles  paroles  pour  le  fléchir  :  «  Cai 
enfin,  lui  disùient-ils,  quel  mal  trouvez-vous  qu'il  y  ait  à  donner 
à  César  le  nom  de  seigneur,  à  sacrifier,  et  à  faire  quelques  autres 
choses  semblables  pour  vous  garantir  de  la  mon?  »  D'abord  Pc 
iycarpe  ne  leur  voulut  point  répondre;  mais  se  voyant  pressé  : 
a  Je  ne  ferai  rien,  leur  dit-il,  de  ce  que  vous  me  conseillez  »  Si 
hien  que,  désespérant  de  le  pouvoir  vaincre,  ils  le  chargèrent  de 
mille  injures,  et  le  poussèrent  d'une  telle  violence  hors  du  cha- 
riot, qu'il  tomba  à  terre  et  s'écorcha,  en  tombant,  tout  l'os  de  la 
jambe.  Mais  sans  s'étonner  le  moins  du  monde,  et  comme  s'il  ne 
Jui  fût  rien  arrivé  du  tout,  il  poursuivit  gaiement  et  avec  vitesse 
tout  le  chemin  qui  restoit  encore  jusqu'à  l'amphithéâtre  où  on  le 
menoit,  et  où  le  bruit  et  la  confusion  étoient  lors  si  grands  que  per- 
sonne ne  s'y  pouvoit  faire  écouter. 

A  peine  Polycarpe  y  eut  mis  le  pied,  que  l'on  entendit  une  voix 
du  ciel  qui  lui  disoit  :  «  Ayez  bon  courage,  Polycarpe,  et  armez- 
vous  de  constance.  »  Personne  ne  vit  celui  qui  avoit  parlé;  mais, 
quant  à  la  voix .  elle  fut  entendue  de  tous  ceux  des  nôtres  qui  éloient 
présens.  Enfin  Polycarpe  étant  entré,  il  s'éleva  aussitôt  un  grand 
bruit  parmi  le  peuple,  dès  qu'il  entendit  seulement  que  Polycarpe 
étoit  pris.  Le  proconsul  le  fit  approcher,  et  lui  demanda  s'il  étoit 
celui  que  l'on  nommoit  Polycarpe;  ce  que  le  martyr  ayant  avoué, 
le  proconsul  essaya  par  beaucoup  de  raisons  à  lui  faire  abjurer  sa 
foi,  en  lui  disant  :  «  Ayez  vous-même  quelque  respect  pour  votre 
âge,  »  et  toutes  les  autres  choses  qu'ils  ont  coutume  de  dire  en  ces 
rencontres.  «  Jurez,  ajouta-t-il.  par  la  fortune  de  César,  repentez- 
vous  de  votre  erreuai.  et  dites:  «Que  les  impies  soient  exterminés !:u 

Ce  fus  lors  que  Polycarpe  ayant  regardé  d'un  visage  grave  et  as- 
suré toute  la  multitude  de  ses  spectateurs,  et  leur  ayant  imposé 
silence  de  la  main,  éleva  ensuite  les  yeux  au  ciel,  et  dit  en  gémis- 
sant :  a  Oui,  mon  Dieu,  perdez  les  impies.  »  Le  proconsul,  non 
content  de  cela,  lui  dit  :  «  Jurez,  blasphémez  Jésus-Christ,  et  je 
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vous  rends  la  liberté.  —  Il  y  a  quatre-vingt-six  ans  que  je  le  sers, 
répondit  Polycarpe,  et  jamais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal.  Gomment 
pourrois-je  blasphémer  mon  roi  et  mon  Sauveur?  » 

Le  proconsul  persistant  toujours  à  lui  dire  qu'il  jurât  par  la  for- 
tune de  César  :  a  Si  vous  prétendez  encore,  lui  dit  Polycarpe,  de 
me  faire  jurer  par  la  fortune  de  César,  comme  vous  dites,  parce 
que  vous  ne  savez  pas  qui  je  suis,  je  ne  vous  le  cèie  point,  je  suis 
chrétien.  Et  si  vous  voulez  savoir  ce  que  c'est  que  d'être  chrétien, 
donnez-moi  du  temps,  et  je  vous  en  informerai.  »  Le  proconsul  lui 
dit  :  a  Justifiez-vous  devant  le  peuple.  —  Pour  ce  qui  est  de  vous, 
répondit  Polycarpe,  je  ne  dédaignerai  pas  de  vous  parler  sur  ce 
sujet;  caries  chrétiens  apprennent  à  rendre  aux  puissances  et  aux 
grandeurs  établies  de  Dieu  l'honneur  qu'on  leur  doit,  lorsque  cet 
honneur  ne  blesse  point  leur  religion  :  mais  quant  à  cette  populace, 
nous  ne  croyons  pas  qu'elle  mérite  que  nous  défendions  notre  inno- 
cence devant  elle.  » 

Le  proconsul  lui  dit  :  «  J'ai  des  bêtes  sauvages  auxquelles  je  vous 
ferai  exposer  si  vous  ne  vous  repentez  de  votre  erreur.  —  Faites-les 
venir,  dit  Polycarpe;  car  nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  de  nous 
repentir  du  bien  pour  suivre  le  mal,  et  il  n'y  a  que  l'iniquité  dont 
on  se  doive  repentir,  afin  d'embrasser  la  justice.  »  Le  proconsul  lui 
dit  :  a  Si  vous  ne  vous  repentez,  je  vous  ferai  dévorer  par  les  flam- 
mes, puisque  les  bêtes  ne  vous  font  point  de  peur.  »  Mais  Polycarpe 
lui  répondit  :  «  Vous  me  menacez  d'un  feu  qui  ne  brûle  que  pour 
un  temps,  et  qui  s'éteint  un  moment  après;  c'est  sans  doute  que 
vous  ne  connoissez  pas  qu'il  y  a  dans  l'autre  vie  un  feu  qui  brûle 
toujours,  et  où  les  impies  doivent  être  éternellemeni  punis.  Mais 
que  tardez-vous?  Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez.  » 

Pendant  qu'il  disoit  ces  choses,  et  beaucoup  d'autres  semblables, 
l'on  voyoit  naître  en  lui  une  force  et  une  joie  toute  nouvelle,  jus- 
que-là que  l'on  remarqua  même  une  grâce  extraordinaire  sur  son 
visage ,  s'étonnant  si  peu  de  tout  ce  qu'on  lui  disoit,  que  le  procon- 
sul en  étoit  lui-môme  tout  épouvanté.  Mais  enfin  il  envoya  un  héraut 
pour  crier  trois  fois  au  milieu  de  l'amphithéâtre  :  «  Polycarpe  a  con- 
fessé qu'il  est  chrétien.  »  Aussitôt  après  ce  cri,  toute  la  multitude 
des  païens  et  des  Juifs  qui  étoient  dans  Smyrne  ne  pouvant  plus  re- 
tenir sa  fureur,  commença  à  crier  de  toute  sa  force  :  «  C'est  le  doc- 
teur de  l'impiété  dans  toute  l'Asie,  c'est  le  père  des  chrétiens,  c'est 
le  destructeur  de  nos  dieux ,  c'est  celui  qui  enseigne  à  tout  le  monde 
de  ne  leur  point  sacrifier  et  de  ne  les  point  adorer.  »  Et,  en  même 
temps,  ils  crièrent  à  un  surintendant  des  jeux,  nommé  Philippe, 
qu'il  lâchât  un  lion  sur  Polycarpe.  Mais  cet  homme  leur  ayant  dit 
qu'il  ne  le  pouvoit  pas,  parce  que  le  temps  de  sa  charge  étoit  ex- 
piré, ils  crièrent  tous  unanimement  que  Polycarpe  fût  brûle  tout 
Yif;  car  il  falloit  que  la  vision  qu'il  avoit  eue  lorsqu'il  vit  le  chevet 
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de  son  lit  tout  en  feu  fût  accomplie ,  aussi  bien  que  les  paroles  qu'il 
avoit  dites  alors  par  esprit  de  prophétie,  en  se  retournant  vers  les 
fidèles  qui  étoient  avec  lui  :  «Il  faut,  leur  dit-il,  que  je  sois  brûlé 
tout  vif.  » 

Cette  voix  du  peuple  fut  aussitôt  suivie  de  l'efTet:  cette  furieuse 
multitude  ramassa  prcmplement  dans  les  boutiques  et  dans  les  bains 
tout  le  bois  qui  étoit  nécessaire  pour  le  feu;  ea  quoi  les  Juifs  signa- 
loient  leur  ardeur  par-dessus  tous  les  autres,  selon  leur  coutume. 

Ainsi,  le  bûcher  étant  dressé,  le  saint  martyr  se  dépouilla  de  ses 
vêtemens,  quitta  sa  robe,  et  commença  à  se  déchausser,  ce  que 
peut-être  il  n'avoii  encore  jamais  fait,  chaque  fidèle  s'éîant  toujours 
empressé  de  lui  rendre  ce  pieux  office ,  afin  de  trouver  par  ià  le 
moyen  de  baiser  ses  pieds  sacrés;  tant  son  e.itraordinaire  sainteté  le 
rendoil  vénérable  à  tout  le  monde,  même  auparavant  son  martyre 
L'on  apprêta  donc  aussitôt  tous  les  instrumens  dont  il  éloit  besoin; 
ïnais  comme  il  vit  que  l'on  le  vouloit  clouer  à  un  poteau  :  «  Laissez- 
moi ,  dit-il,  en  cette  posture;  celui  qui  me  donne  le  courage  d'at- 
tendre le  feu  sans  le  craindre ,  me  donnera  aussi  la  force  pour  y  de- 
meurer ferme ,  sans  que  je  sois  attaché  avec  des  clous.  * 

Ainsi  on  ne  le  cloua  pas,  et  on  se  contenta  de  le  lier  avec  des 
cordes,  après  qu'il  eut  lui-même  présenté  ses  mains  derrière  le  po- 
teau afin  d'y  être  attaché.  Ce  fut  en  cet  état  que,  comme  un  illustre 
agneau  choisi  du  milieu  du  grand  troupeau  de  l'Rglise,  et  préparé 
pour  être  immolé  en  holocauste  agréable  à  Dieu ,  il  éleva  les  yeux  au 
ciel ,  et  parla  de  celte  manière  :  a  Seigneur ,  Dieu  tout-puissant ,  Père 
de  Jésus-Christ ,  votre  cher  Fils,  qui  doit  être  béni  de  tous  les  hom- 
mes, et  par  qui  nous  avons  reçu  la  connoissance  de  votre  nom;  Dieu 
des  anges  et  des  puissances,  aussi  bien  que  de  toutes  les  créatuies, 
et  particulièrement  de  tous  les  justes  qui  marchent  en  votre  pré- 
sence ,  je  vous  bénis  de  ce  que  vous  me  faites  la  grâce  ,  en  ce  jour  et 
à  cette  heure  ,  de  me  mettre  au  nombre  de  vos  martyrs ,  en  me  fai- 
sant boire  le  calice  de  Jésus-Christ,  votre  Fils,  pour  entrer,  par  l'in- 
corporation de  votre  Esprit  saint,  dans  la  résurrection  de  la  vie  éter- 
nelle, après  que  j'aurai  été  offert  aujourd'hui  devant  vos  yeux  comme 
un  sacrifice  agréable  et  parfait,  selon  que  vous  l'aviez  déjà  ordonné, 
que  vous  me  l'aviez  montré  par  avance,  et  que  vous  l'accomplissez 
maintenant.  0  Dieu,  qui  êtes  toujours  véritable  et  toujours  fidèle, 
c'est  pour  cette  grâce  et  pour  toutes  les  autres  que  je  vous  loue ,  que 
je  vous  bénis,  et  que  je  vous  glorifie  avec  Jésus-Christ,  votre  cher 
Fils,  qui  est  dans  le  ciel,  à  qui,  comme  à  vous  et  au  Saint-Esprit 
gloire  soil  maintenant  et  dans  tous  les  siècles  à  venir.  Amen.  « 

11  n'eut  [las  plus  tôt  achevé  sa  prière  que  les  bourreaux  mirent  le 
feu  au  bûcher,  qui  ayant  jeté  à  l'heure  même  une  fiarame  écln- 
tante,  nous  vîmes  un  mirajle  véritablement  grand;  et  Dieu  a  voulu 
que  nous  le  vissions ,  afin  .^e  nous  publiassions  ses  merveilles  à 
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toute  la  terre;  car  cette  flamme  se  courbant  en  forme  d'arc,  ou 
comme  la  voile  d'un  vaisseau  enflée  par  les  vents,  enveloppoit  et  en- 
vironnoit  de  toutes  parts  le  saint  martyr,  dont  le  corps  étoit  au  mi- 
lieu des  feux,  non  point  comme  une  chair  qui  grilloit,  mais  comme 
un  pain  qui  cuiroit,  ou  comme  de  l'or  et  de  l'argent  qui  se  purifie- 
roient  dans  le  fourneau;  car  nous  sentîmes  même  une  odeur  excel- 
lente qui  en  sortoit,  comme  si  c'eût  été  de  l'encens  qu'on  eût  brûlé, 
ou  de  quelque  autre  parfum  précieux  qu'on  eût  répandu. 

Les  idolâtres ,  s'étant  donc  aperçus  que  le  corps  de  Polycarpe  ne 
pouvoit  être  consumé  par  les  flammes ,  commandèrent  à  un  bourreau 
de  s'approcher  de  lui ,  et  de  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein;  il 
exécuta  leur  commandement,  et  aussitôt  il  sortit  de  la  plaie  une  co- 
lombe qui  fut  suivie  d'une  si  grande  abondance  de  sang  que  le  feu  en 
lut  tout  éteint  ;  ce  qui  fit  admirer  à  tous  les  spectateurs  l'extrême 
différence  qu'il  y  a  entre  les  infidèles  et  les  élus,  du  nombre  desquels 
étoit  Polycarpe,  cet  admirable  martyr,  ce  docteur  vraiment  aposto- 
lique et  prophétique  de  notre  siècle,  et  enfin  ce  grand  évêque  de 
l'Église  catholique  de  Srayrne,  qui  n'a  jamais  prononcé  aucune  pa- 
role qui  n'ait  été  accomplie,  ou  qui  ne  doive  s'accomplir  un  jour. 

Mais  cet  adversaire  malicieux  et  jaloux  du  bonheur  des  justes,  con- 
sidérant la  gloire  du  martyre  de  ce  saint  et  la  conduite  irréprochable 
de  tout  le  reste  de  sa  vie ,  et  voyant  bien  qu'il  ne  pouvoit  ravir  la 
couronne  d'immortalité  qu'il  avoit  reçue,  et  le  prix  qu'il  avoit  si 
justement  remporté  par  sa  course,  fît  tous  ses  efforts  pour  nous  ra- 
vir au  moins  la  possession  de  ses  reliques ,  lors([ue  plusieurs  des  nô- 
tres se  préparoient  à  les  recueillir,  pour  satisfaire  au  désir  que  nous 
avions  de  voir  un  corps  si  saint  au  milieu  de  nous. 

Il  suggéra  donc  à  Nicètes,  père  d'Hérode  et  frère  d'une  femme 
nommée  Nicès,  d'aller  trouver  le  proconsul  peur  le  prier  de  n'accor- 
der point  aux  chrétiens  le  corps  du  martyr,  de  peur,  disoit-il,  qu'ils 
ne  conamençassent  à  l'adorer,  et  n'abandonnassent  même  leur  Jésus 
crucifié;  en  quoi  il  étoit  secondé  par  les  Juifs,  qui  sollicitoient  la 
même  chose  très-ardemment ,  nous  ayant  déjà  empêchés  de  retirer 
ce  saint  corps  du  milieu  du  feu.  Ils  ignoroient  sans  doute  que  les 
chrétiens  ne  peuvent  abandonner  Jésus-Christ,  qui  est  mort  pour  le 
salut  de  tous  ceux  qui  sont  sauvés,  et  qu'ils  n'en  adoreront  jamais 
d'autre.  Car  pour  ce  qui  est  de  Jésus-Christ,  nous  l'adorons  comme 
Fils  de  Dieu  ;  mais  quant  aux  martyrs ,  nous  les  honorons  comme  les 
vrais  disciples  et  les  imitateurs  du  Seigneur,  et  nous  les  aimons  au- 
tant que  mérite  l'amour  qu'ils  ont  eu  pour  leur  roi  et  pour  leur  maî- 
tre ,  priant  Dieu  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  les  suivre  dans  la  vertu, 
et  de  les  accompagner  dans  la  gloire. 

Lors  un  centenier,  voyant  le  bruit  que  faisoient  les  Juifs  sur 
ce  sujet,  prit  le  corps  du  martyr,  et  le  fit  jeter  au  milieu  du  feu 
pour  être  brûlé.  Mais  cela  ne  nous  empêcha  pas  de  recueillir  ensuite 


SUR  LE  MARTYRE  DE  SAINT  POLYCARPE.        28$ 

ses  os  et  ses  cendres,  qui  étoient  un  trésor  pour  nous  plus  estimable 
que  l'or,  et  plus  riche  que  les  pierres  les  plus  précieuses,  afin  de  les 
mettre  dans  quelque  lieu  vénérable  et  digne  de  leur  sainteté.  C'est 
là  que  nous  espérons  de  Dieu  la  grâce  de  célébrer  tous,  avec  allé- 
gresse et  avec  joie ,  l'heureux  jour  de  sa  divine  naissance ,  afin  d'ho^ 
norer  la  mémoire  de  ces  généreux  athlètes  de  Jésus-Christ,  et  de 
laisser  à  la  postérité  chrétienne  l'exemple  de  leur  zèle  et  de  leur  ar- 
deur, afin  qu'elle  s'efTorce  de  l'imiter. 

Voilcà,  nos  très-chers  frères,  tout  ce  qui  s'est  passé  àSmyrne  tou- 
chant le  martyre  que  le  bienheureux  Polycarpe  y  a  souffert  avec 
douze  autres  disciples  de  Jésus-Christ,  venus  de  Philadelphie;  mais 
sa  gloire  a  tellement  éclaté  au-dessus  de  tous  les  autres,  que  l'on 
n'entend  que  son  nom  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  jusque-là 
même  que  les  païens  ne  sauroient  s'empêcher  de  publier  ses  louanges 
de  toutes  parts.  Il  n'y  a  personne  qui  n'en  parle ,  non-seulement  comme 
d'un  des  plus  excellens  maîtres  de  l'Église ,  mais  comme  d'un  de  ses 
plus  illustres  martyrs,  et  qui  ne  désire  ardemment  de  pouvoir  imiter 
un  martyr  si  saint  et  si  conforme  à  l'Évangile  de  Jésus-Christ,  car, 
ayant  surmonté  par  sa  constance  la  cruauté  d'un  juge  inhumain ,  et 
ayant  reçu  par  ce  moyen  la  couronne  de  l'immortalité,  il  se  réjouit 
maintenant  en  la  compagnie  des  apôtres  et  de  tous  les  justes;  il  glo- 
rifie Dieu  le  Père  et  bénit  son  Fils,  Notre-Seigneur,  le  sauveur  de 
nos  àines,  le  gardien  de  nos  corps,  et  le  souverain  pasteur  de  l'Église 
catholique  répandue  par  toute  la  terre.  Voilà  les  choses  dont  vous 
nous  aviez  demandé  un  ample  récit,  mais  dont  nous  ne  vous  en- 
voyons, pour  le  présent,  par  notre  frère  Marc,  qu'une  courte  rela- 
tion. Au  reste,  nous  vous  prions  que.  quand  vous  l'aurez  lue,  vous 
en  fassiez  part  à  tout  le  reste  de  nos  frères,  afin  qu'ils  rendent  aussi 
gloire  à  Dieu  qui  sait  si  bien  choisir  ses  fidèles  serviteurs,  et  qui, 
en  nous  communiquant  sa  grâce  et  ses  dons,  nous  peut  faire  tous 
entrer  dans  son  royaume  éternel,  par  Jésus-Christ  son  Fils  unique, 
à  qui  soit  gloire ,  honneur ,  force ,  et  grandeur  dans  tous  les  siècles. 
Amen. 

Saluez  de  notre  part  tous  les  saints.  Nous  vous  saluons  tous  aussi; 
et  Évariste,  qui  a  écrit  la  présente  lettre,  vous  salue,  lui  et  toute 
sa  maison. 

Saint  Polycarpe  souffrit  le  martyre  le  26  de  mars,  le  jour  du 
grand  samedi,  à  la  huitième  heure  (c'est-à-dire  à  deux  heures  après 
midi),  il  fut  pris  par  Hérode,  intendant  de  la  police,  Philippe  de 
Trollie  étant  pontife  (c'est-à-dire  exerçant  parmi  les  païens  le  sacer- 
doce, auquel  étoit  attachée  la  surintendance  des  jeux  publics,  que 
les  païens  estimoient  sacrés  parce  qu'ils  les  faisoient  à  l'honneur  des 
dieux),  Statius  Quadratus  étant  proconsul,  et  Jésus-Christ  régnant 
dans  tous  les  siècles,  à  qui  soit  gloire,  honneur,  majesté  et  em- 
pire éternel ,  dans  la  suite  de  tous  les  âges.  Amen. 
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LA  VIE  DE  SAINT  POLYCARPE. 

FRAGMENS  TRADUITS  D'eUSÈBE. 

Voici  comine  Irénée  parle  de  saint  Polycarpe  dans  son  troisième 
livre  des  Hérésies. 

Polycarpe  non- seulement  a  été  instruit  par  les  apôtres,  et  a  eu 
une  étroite  liaison  avec  un  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  vu  Jésus- 
Christ;  mais  même  les  apôtres  l'ont  ordonné  évêque  de  Smyrne  en 
Asie.  Nous  l'avons  vu  nous-mêmes  dans  nos  premières  années,  car 
il  a  vécu  fort  longtemps,  et  après  être  parvenu  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse,  il  a  enfin  couronné  sa  vie  par  un  très-illustre  et  très-glo- 
rieux martyre. 

Il  n'a  jamais  enseigné  d'autre  doctrine  que  celle  qu'il  avoit  rpçue 
des  apôtres,  et  que  nous  recevons  de  l'Église,  comme  en  effet  il  n'y 
a  que  celle-là  seule  qui  soit  véritable.  Aussi  toutes  les  églises  de 
l'Asie,  et  ceux  qui  jusques  aujourd'hui  ont  été  assis  dans  la  chaire 
de  Polycarpe,  témoignent  assez,  par  leurs  sentimens  et  par  leur 
conduite,  combien  ce  grand  homme  a  été  un  témoin  plus  vénérable 
et  plus  fidèle  de  la  vérité  que  Valentin,  Marcion,  et  autres  sembla- 
bles prédicateurs  du  mensonge. 

Ce  fut  lui  qui,  étant  venu  à  Rome  sous  le  pontificat  d'Anicet,  ra- 
mena à  l'Église  de  Dieu  plusieurs  de  ceux  que  ces  malheureux  héré- 
tiques avoieiit  arrachés  de  son  sein,  publiant  partout  qu  il  n'avoit 
reçu  des  apôtres  que  la  seule  et  unique  vérité  qui  étoit  enseignée 
par  l'Église. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  personnes  qui  lui  ont  autrefois  en- 
tendu dire  que  Jean,  le  disciple  du  Seigneur,  étant  à  Éphèse,  al'oit 
un  jour  pour  se  laver,  et  qu'ayant  trouvé  Cerinlhe  dans  le  bain,  il 
en  sortit  aussitôt  avant  que  de  s'être  lavé,  eu  disant  :  «  Relirons- 
nous  promplement,  de  peur  que  le  bain  où  est  Cerinthe,  cet  ennemi 
de  la  vérité,  venant  à  tomber,  nous  ne  nous  trouvions  enveloppés 
dans  ses  ruines.  » 

Aus'^i  Polycarpe  ayant  rencontré  un  jour  Marcion,qui  se  présenta 
devant  lui  en  lui  dis,iut:  «  Voilà  Marcion  devant  vous;  il  faut  qu'au- 
jourd'hui vous  le  connoissiez,  —  Je  vous  connois  déjà  bien,  lépon- 
dit-il,  je  sais  que  vous  êtes  le  fils  aîné  du  démon.  »  Tant  les  apôtres 
et  leurs  disciples  ont  fait  scrupule  d'avoir  le  moindre  commerce, 
non  pas  même  d'un  simple  entretien,  avec  les  hérésiarques  qui  fal- 
sifiûient  et  corrompoient  la  vérité  ecclésiastique. 

Nous  avons  aussi  une  excellente  lettre  que  Polycarpe  écrivit  aux 
Philippiens,  et  c'est  là  que  tous  ceux  qui  oni  quelque  soin  de  leur 
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salut  peuvent  apprendre,  s'ils  veulent,  quelle  a  été  la  foi  que  ce 
grand  saint  a  tenue,  et  la  vérité  qu'il  a  enseignée. 

Le  bienheureux  Polycarpe  étant  venu  à  Rome  sous  le  pontificat 
d'Anicet,  ils  traitèrent  ensemble  sur  ([uelques  petits  dillérends  qui 
étoient  entre  eux,  et  ils  les  accordèrent  aussitôt  ne  voulant  pas 
même  entrer  dans  une  dispute  contentieuse  touchant  le  jour  de  la 
célébration  de  la  Pàque ,  qui  éloit  leur  principal  différend:  car  Ani- 
cet  ne  pouvoit  pas  persuader  à  Polycarpe  de  ne  point  garder  une 
coutume  qu'il  avoit  toujours  pratiquée  avec  Jean,  le  disciple  de 
Notre-Seigneur,  ft  avec  les  autres  apôtres  en  la  compagnie  des- 
quels il  avoit  vécu,  non  plus  que  Polycarpe  ne  pouvoit  pas  persua- 
der à  Anicet  de  ne  point  garder  une  coutume  qu'il  disoit  avoir  été 
pratiquée  par  tous  les  prêtres,  c'est-à-dire  par  tous  les  prélats  de 
son  Église  qui  avoient  été  ses  prédécesseurs. 

Ils  communiquèrent  donc  ensemble  comme  amis  et  comme  frères, 
et  Anicet  laissa  célébrer  dans  l'église,  à  Polycarpe,  le  mystère  de 
l'eucharistie,  pour  le  respect  qu'il  lui  portoit.  Enfin  ils  se  séparè- 
rent en  paix  l'un  de  l'autre;  et  ceux  qui  observoient  la  coutume  de 
Rome ,  ou  qui  ne  l'observoient  pas ,  demeurèrent  dans  l'union  de 
l'Église  universelle. 


EPITRE  DE  SAINT  POLYCARPE, 

ÉVÊQUE    DE    SMYRNE    ET    SACRÉ    MARTYR    DE    JÉSUS-CHRIST, 

AUX  PHILIPPIENS. 

Polycarpe  et  les  prêtres  qui  sont  avec  lui,  à  l'Église  de  Dieu  qui 
est  dans  Philippes.  Que  le  Dieu  tout-puissant  et  le  Seigneur  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur,  répande  sur  vous  avec  plénitude  sa  miséri- 
corde et  sa  paix. 

Je  me  suis  beaucoup  réjoui  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  de 
ce  que  vous  aviez  dignement  reçu  chez  vous  des  personnes  qui  sont 
des  modèles  vivans  de  la  parfaite  charité .  et  que  vous  aviez  accom- 
pagné, comiKe  vous  deviez,  ceux  qui  étoient  chargés  de  ces  chaînes 
honorables  qui  sonl  les  précieuses  couronnes  de  ceux  que  Dieu  et 
Notre-Seigneur  ont  parliculièrement  choisis  pour  rendre  témoignage 
à  la  vérité.* 

Au  reste,  mes  frères,  ce  n'est  pas  de  mon  propre  mouvement  que 
je  vous  écris  ici  de  ce  qui  regarde  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la 
justice;  mais  parce  que  c'est  vous-mêmes  qui  m'y  avez  engagé  par 
vos  piiàies;  car  moi,  et  tout  autre  qui  me  ressemble,  ne  sommes 
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point  capables  de  suivre  que  de  bien  loin  la  sagesse  de  l'illustre  et 
bienheureux  Paul,  qui ,  vous  ayant  autrefois  honorés  de  sa  présence , 
vous  a  si  parfaitement  instruits,  et  si  puissamment  affermis  dans  les 
paroles  de  la  vérité,  et  qui  même,  lorsqu'il  étoit  éloigné  de  Philip- 
pes,  a  écrit  des  lettres  si  excellentes.  Si  vous  les  lisez  et  les  consi- 
dérez avec  soin,  vous  pourrez  vous  établir  de  plus  en  plus  dans  la 
foi  qui  vous  a  été  donnée  de  Dieu;  cette  foi  est  la  mère  qui  vous  a 
tous  enfantés,  qui  est  suivie  de  l'espérance,  précédée  et  conduite 
par  l'amour  envers  Dieu,  Jésus-Christ  et  le  prochain;  car  quicon- 
que est  animé  de  ces  trois  vertus  a  accompli  les  préceptes  de  la 
justice  évangélique ,  puisque  celui  qui  est  possédé  de  l'amour  divin 
est  éloigné  de  tout  péché. 

Au  contraire ,  l'avarice  est  la  source  de  tous  les  maux.  Souvenons- 
nous  doxic  que  nous  n'avons  rien  apporté  dans  le  monde,  et  que 
nous  n'en  emporterons  rien  aussi.  Armons-nous  des  armes  de  la 
justice.  Apprenons  premièrement  à  marcher  dans  les  commande- 
raens  du  Seigneur;  et  après  cela,  instruisez  vos  femmes  à  marcher 
aussi  dans  la  foi  qui  leur  a  été  donnée  de  Dieu,  dans  la  charité  et 
dans  la  pureté  ;  qu'elles  aient  toujours  un  amour  sincère  et  véritable 
pour  leurs  maris,  et  une  charité  qui  se  répande  également  sur  tous 
les  autres  et  qui  soit  accompagnée  d'une  parfaite  continence; 
qu'elles  instruisent  leurs  enfans  dans  la  connoissance  et  dans  la 
crainte  de  Dieu. 

Que  les  veuves  se  conservent  chastes  et  modestes,  et  marchent 
dans  la  foi  du  Seigneur  :  qu'elles  prient  continuellement  et  pour 
tout  le  monde  ;  qu'elles  soient  éloignées  de  toutes  sortes  de  calom- 
nies, de  médisances,  de  faux  témoignages,  d'avarice  et  de  péché; 
et  qu'elles  se  représentent  sans  cesse  qu'elles  sont  les  autels  vivans 
de  Di^u. 

Considérons  que  l'on  ne  se  moque  point  de  Dieu,  et  menons  une 
vie  qui  soit  conforme  à  ses  commandemens  et  qui  puisse  servir  à 
sa  gloire. 

Que  les  diacres  se  rendent  toujours  irrépréhensibles  en  la  présence 
de  sa  justice,  et  qu'ils  vivent  comme  des  ministres  de  Dieu  en 
Jesus-Christ,  et  non  pas  comme  des  ministres  des  hommes. 

Pour  vous  autres,  mes  frères,  soyez  soumis  aux  prêtres  et  aux 
diacres  comme  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ. 

Et  vous,  vierges,  que  votre  conduite  soit  irréprochable,  et  que 
votre  conscience  soit  toute  chaste  et  toute  pure. 

Que  les  prêtres  soient  pleins  de  charité,  de  tendressQ, pure  et  de 
compassion  envers  tout  le  monde;  qu'ils  ramènent  dans  le  chemin 
du  salut  ceux  qui  en  sont  égarés;  qu'ils  visitent  tous  les  malades; 
qu'ils  ne  négligent  ni  la  veuve,  ni  l'orphelin,  ni  le  pauvre;  mais 
qu'ils  aient  soin  de  faire  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Qu'ils  s'abstiennent  de  toute  colère. 
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de  tout  égard  aux  différentes  conditions  de  personnes,  et  de  tout 
jugement  injuste;  qu'ils  soient  éloignés  de  toute  avarice-,  qu'ils  ne 
croient  pas  facilement  le  mal  que  l'on  dit  contre  quelqu'un:  qu'ils 
ne  soient  point  précipités  dans  leur  jugement;  qu'ils  ne  donnent 
jamais  aucun  sujet  de  scandale;  qu'ils  évitent  les  faux  frères  et  ceux 
qui  se  servent  du  nom  du  Seigneur  pour  couvrir  leur  hypocrisie ,  et 
tromper  les  simples. 

Car  quiconque  ne  confesse  point  que  Jésus-Christ  est  venu  en 
une  véritable  chair  est  un  anteclirist;  quiconque  ne  confesse  point 
le  martyre  de  la  croix  est  enfant  du  diable  :  et  quiconque  altère  les 
paroles  du  Seigneur  pour  les  accommoder  à  ses  propres  passions, 
en  niant  le  jugement  à  venir,  est  le  fils  aîné  de  Satan. 

Fuyons  donc  les  vaines  et  fausses  doctrines  de  ces  corrupteurs, 
et  embrassons  la  vérité  que  nous  avons  reçue  par  tradition  dès  le 
commencement  de  l'Évangile:  soyons  vigilans  dans  les  prières,  in- 
fatigables dans  les  jeûnes,  demandant  continuellement  à  Dieu,  à 
qui  rien  n'est  caché,  qu'il  ne  nous  laisse  point  tomber  dans  la  ten- 
tation, le  Seigneur  ayant  lui-même  dit  que  l'esprit  est  vif ,  mais 
que  la  chair  est  infirme. 

Je  vous  exhorte  tous  d'écouter  avec  une  entière  docilité  la  parole 
de  la  justice,  et  de  faire  tods  vos  efforts  pour  imiter  cette  admirable 
patience  que  vous  avez  vu  pratiquer  de  vos  propres  yeux,  non- 
seulement  aux  bienheureux  Ignace  ,  Zozirae  et  Rufe .  mais  à  plusieurs 
autres  de  vos  frères,  au  grand  Paul  lui-même  et  à  tout  le  reste  des 
apôtres;  considérant  que  tous  les  saints  n'ont  pas  couru  en  vain  et 
sans  récompense,  mais  qu'étant  parvenus  jusqu'au  bout  de  la  car- 
rière de  la  foi  et  de  la  justice,  ils  y  ont  reçu  le  rang  et  la  place  qui 
leur  étoit  due  près  du  Seigneur  qu'ils  avoient  suivi  dans  ses  souf- 
frances, n'ayant  point  aimé  le  siècle  présent,  mais  seulement  celui 
qui  est  mort  pour  nous,  et  que  Dieu  a  ressuscité  pour  nous. 

Je  me  suis  beaucoup  affligé  pour  Valens,  qui  a  été  autrefois  or- 
donné prêtre  parmi  vous,  lorsque  j'ai  su  combien  il  connoît  peu  la 
dignité  à  laquelle  il  a  été  élevé.  El  c'est  pourquoi  je  vous  conjure 
d'être  exempts  de  toute  avarice ,  d'être  toujours  chastes  et  sincères 
et  de  vous  éloigner  de  tout  péché  :  car  comment  celui  qui  ne  sait 
pas  se  gouverner  lui-même  pourra-t-il  instruire  les  autres? 

Quiconque  se  laisse  corrompre  par  l'avarice  sera  bientôt  souillé 
de  l'idolâtrie,  et  réputé  entre  les  païens.  Y  a-t-il  personne  d'entre 
vous  qui  ne  sache  pas  le  jugement  du  Seigneur?  Ignorons-nous  que 
les  saints  jugeront  le  monde  ,  selon  que  Paul  nous  l'apprend?  Pour 
moi,  je  n'ai  jamais  cru  ni  entendu  de  vous  aucune  chose  semblable. 
Aussi  avez-vous  été  instruits  par  ce  grand  apôtre,  et  vous  avez  été 
les  premiers  honorés  de  ses  lettres.  C'est  de  vous  qu'il  se  glorifie  à 
toutes  les  Églises  qui  connoissoient  Dieu  en  un  temps  où  nous  autres 
qui  sommes  a  Smyrne  ne  le  connaissions  pas  encore 
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Je  ne  puis  donc,  mes  frères,  ne  point  ressentir  une  extrême  dou- 
leur pour  ce  Valens  et  pour  sa  femme,  et  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  Dieu  leur  donne  la  grâce  d'une  vérilaLle  pénitence.  Au 
reste,  soyez  doux  et  modérés  envers  eux,  et  ne  les  regardez  pas 
comme  vos  ennemis,  mais  comme  des  membres  malades  et  blessés 
que  vous  devez  tâcher  de  guérir,  afin  que  tout  le  corps  de  votre 
Église  jouisse  d'une  parfaite  santé.  Et  c'est  en  agissant  de  la  sorte 
que  vous  opérerez  vous-mêmes  votre  salut. 

Je  prie  Dieu  le  Père  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ  lui-même,  qui  est  le  P'ils  de  Dieu  et  le  grand  prêtre  éternel, 
de  vous  établir  sur  le  fondement  inébranlable  de  la  vérité,  de  vous 
donner  un  esprit  de  douceur  et  exempt  de  toute  colère,  de  vous 
faire  marcher  devant  lui  avec  toute  sorte  de  patience,  de  modéra- 
tion, de  persévérance  et  de  sûreté,  et  de  vous  faire  part  de  la  gloire 
de  ses  saints  aussi  bien  qu'à  nous  et  à  tous  ceux  qui  vivent  main- 
tenant sur  la  terre  ,  et  qui  doivent  croire  un  jour  en  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  et  en  son  Père  qui  l'a  ressuscité  d'entre  les  morts. 

Priez  pour  tous  les  saints;  priez  pour  les  rois,  les  puissances  et 
les  princes,  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  haïssent,  et 
pour  les  ennemis  de  la  croix  ;  afin  que ,  travaillant  pour  le  salut  de 
tout  le  monde,  vous  parveniez  vous-mêmes,  par  ce  moyen,  au 
comble  de  la  perfection. 

Vous  m'avez  écrit,  vous  et  Ignace,  que  si  quelqu'un  va  d'ici  en 
Syrie,  nous  y  fassions  tenir  vos  lettres.  Je  ne  maniiuerai  pas  de  le 
faire  dès  qu'il  s'en  présentera  quelque  occasion  favorable. 

Nous  vous  envoyons,  comme  vous  l'avez  déliré,  les  lettres 
d'Ignace,  tant  celles  qu'il  nous  avoit  adressées  que  toutes  les  autres 
que  nous  avions  entre  nos  mains.  Nous  les  avons  mises  à  la  suite 
de  cette  lettre  ;  et  vous  en  pourrez  tirer  sans  doute  un  très-grand 
profit.  Car  elles  contiennent  la  véritable  doctrine  delà" foi,  de  ia 
patience,  et  de  tout  ce  qui  sert  à  l'édification  de  notre  âme  en  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  Crescens,  dont  vous  savez  que  je 
vous  ai  toujours  recommandé  le  mérite,  et  que  je  vous  recommande 
encore  particulièrement;  car  il  a  mené  une  vie  tout  à  fait  irrépro- 
chable tant  qu'il  a  été  parmi  nous,  et  je  crois  qu'il  ne  vivra  pas  avec 
vous  d'une  autre  sorte.  Je  vous  recommande  aussi  beaucoup  sa 
sœur,  lorsqu'elle  sera  arrivée  en  vos  quartiers.  Je  souhaite  que  vous 
restiez  toujours  fidèles  à  Jésus-Christ,  et  que  sa  grâce  vous  rem- 
plisse tous.  Amen. 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  SAINT  IRÉNÉE 

A  FLORIN, 

QUI  ÉTOIT    TOMBÉ  DANS  L'HÉRÉSIE  DES   VALENTINIENS, 

Ce  n'est  pas  là,  ô  Florin,  la  doctrine  qui  vous  a  été  enseignée  par 
les  prêtres  (c'est-à-dire  par  les  évêques)  qui  ont  été  avant  nous,  et 
qui  eux-mêmes  avoient  été  instruits  dans  l'école  des  apôtres.  Car 
je  me  souviens  qu'étant  encore  enfant  je  vous  ai  vu  lorsque  vous 
viviez  avec  tant  d  éclat  à  la  cour  de  l'empereur  dans  l'Asie  Mineure 
et  que  vous  faisiez  tous  vos  efforts  pour  vous  insinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  ce  saint  homme.  Je  me  souviens  même  beaucoup  plus 
des  chuses  qui  se  sont  passées  alors,  que  de  celles  qui  sont  arrivées 
plus  nouvellement  (le  souvenir  croît  en  nous  à  mesure  que  nous 
avançons  en  âge,  et  s'unit  tellement  avec  notre  âme  qu'il  ne  s'en 
peut  plus  séparer);  de  sorte  que  je  pourrois  dire  encore  quel  étoit 
le  lieu  où.  étoit  assis  le  bienheureux  Polycarpe ,  lorsqu'il  nous  in- 
struisoit;  quelles  étoient  ses  démarches  et  ses  gestes,  son  genre  de 
vie  et  la  forme  de  son  corps;  quels  discours  il  tenoit  au  peuple,  et 
la  manière  dont  il  racontoit  les  entreliens  qu'il  avoit  eus  avec  saint 
Jean  et  avec  les  autres  disciples  qui  avoient  vu  Jésus-Christ,  les 
paroles  qu'il  avoit  entendues  d'eux,  et  les  choses  qu'ils  lui  avoient 
dites  touchant  le  Seigneur,  ses  miracles  et  sa  doctrine;  ce  que 
Polycarpe  ayant  appris  de  ceux  mêmes  qui  avoient  été  les  témoins 
oculaires  de  la  vie  du  Verbe  incarné,  nous  le  racontoit  aussi,  con- 
formément à  ce  que  nous  voyons  dans  les  saintes  Ecritures.  Dieu 
donc  ayant  eu  tant  de  miséricorde  pour  moi,  qn'il  a  voulu  que  je 
fusse  présent  à  tous  les  discours  de  ce  grand  saint,  je  les  écoutois 
attentivement,  et  je  les  gravois,  non  pas  sur  du  papier,  mais  dans 
le  fond  de  mon  cœur,  où,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  les  conserve  en- 
core, et  les  repasse  continuellement  dans  mon  e-prit. 

Aussi  puis  je  assurer  devant  Dieu  que  si  ce  bienheureux  et  apo- 
stolique prêtre  (c'est-à-dire  prélat),  eût  entendu  une  si  étrange 
doctrine,  il  se  fût  écrié  aussitôt  en  se  bouchant  les  oreilles,  et  en 
disant,  selon  sa  coutume  :  a  0  bon  Dieu,  m'avez-vous  laissé  dans 
le  monde  jusques  à  celte  heure  afin  que  j'eusse  la  douleur  den- 
tendre  des  dogmes  si  abominai  les  l  »  Je  ne  doute  pas  même  qu'à 
l'instant  il  ne  s'en  fût  enfui  du  lieu  où  on  lui  eût  tenu  de  tels  dis- 
cours en  quelque  état  qu'il  se  fût  trouvé,  et  soit  qu'il  y  ait  été  de- 
bout ou  assis.  C'est  ce  que  l'on  peut  reconnoitre  clairement  par  les 
lettres  qu'il  a  écrites,  soit  aux  Églises  voisines  de  la  sienne ,    pour 
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les  confirmer  dans  la  vérité,  soit  à  quelques-uns  des  frères,  pour 
les  avertir  de  leur  devoir  et  les  exhorter  à  l'accomplir. 


VIE  DE  SAINT  DENIS, 

ARCHEVÊQUE  d'ALEXANDRIE '. 

L'empereur  Philippe  ^  étoit  sur  la  troisième  année  de  son  empire , 
lorsque  Héracle  étant  passé  de  cette  vie  en  l'autre,  après  seize  ans 
d'épiscopat ,  Denis  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  l'Église 
d'Alexandrie. 

Quant  aux  choses  qui  lui  arrivèrent  ^ ,  je  rapporterai  ici  ce  qu'il 
en  dit  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  Germain,  où  il  parle  de  lui- 
même  en  cette  manière  :  «  Pour  ce  qui  est  de  moi,  dit-il,  je  parle 
en  la  présence  de  Dieu ,  et  il  sait  que  je  ne  mens  point  et  que  je 
n'ai  jamais  pensé  à  me  retirer  de  mon  propre  mouvement,  et  sans 
m'y  être  vu  engagé  par  l'ordre  de  sa  providence.  Cela  est  si  vrai 
que,  lors  même  que  Tédit  de  la  persécution  de  Dèce  *  fut  publié, 
Sabin  ayant  envoyé  aussitôt  Frumentaire  pour  me  chercher,  je  de- 
meurai quatre  jours  entiers  dans  ma  maison,  attendant  que  cet 
homme  m'y  vînt  trouver,  lequel  cependant  parcouroit  tout  le  pays 
pour  ce  sujet,  visitoit  les  chemins,  les  fleuves  et  les  campagnes, 
et  généralement  tous  les  lieux  qu'il  croyoil  devoir  me  servir  ou  de 
retraite  ou  de  passage.  Il  falloit  sans  doute  qu'il  fût  frappé  de  quel- 
que aveuglement  pour  ne  point  trouver  ma  maison,  ou  plutôt  il  ne 
pouvoit  s'imaginer  que  je  demeurasse  chez  moi  dans  le  temps  où 
l'on  me  recherchoit  de  toutes  parts.  Mais  enfin,  Dieu  m'ayant  com- 
mandé quatre  jours  après  de  me  retirer,  et  m'en  ayant  ouvert  le 
chemin  d'une  manière  toute  miraculeuse,  je  sortis,  quoique  avec 
peine,  de  ma  maison,  accompagné  de  mes  domestiques  et  de  plu- 
sieurs de  nos  frères.  Et  les  choses  qui  sont  arrivées  depuis  font  bien 
voir  que  tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette  occasion  a  été  véritable- 
ment un  ouvrage  de  la  providence  de  Dieu,  puisque  nous  n'avons 
pas  peut-être  été  inutiles  à  quelques  personnes....  » 

Et,  un  peu  après,  il  rapporte  ce  qui  suivit  sa  retraite,  et  conti- 
nue ainsi  son  discours  : 

«  Étant  tombés  sur  le  soir  entre  les  mains  des  soldats,  moi  et 
tous  ceux  qui  m'accompagiioient ,  nous  fûmes  amenés  à  Taposiris  *. 

i.  Anno  Chvisl,  248.  —  2.  Ensèbe,  liv.  I,  chap.   xxv   ~-  3.  Idem, 
cbap.  XT..  —  4.  Ann  .253, 
b,    Petite  viUe  d'Égyple,  entre  Canope  et  Alexandrie. 
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Cependant  Timothée,  qui,  par  la  providence  de  Dieu,  ne  s'étoit 
pas  trouvé  avec  nous  et  n'avoit  point  été  pris,  étant  revenu  ensuite 
à  la  maison .  il  la  trouva  toute  déserte  et  environnée  de  soldats  qui 
la  gardoient,  et  sut  que  nous  étions  tous  prisonniers.  Écoutez 
maintenant,  poursuit-il,  quelle  a  été  l'admirable  conduite  de  la 
sagesse  de  Dieu;  car  je  vous  dirai  au  vrai  ce  qui  s'est  passé.  Timo- 
thée s'étant  mis  en  fuiie  et  étant  tout  rempli  de  trouble  et  de 
frayeur,  eut  à  sa  rencontre  un  paysan  qui  lui  demanda  la  cause 
pour  laquelle  il  couroit  avec  tant  de  hâte,  Timothée  lui  avoua  sin- 
cèrement ce  qui  se  passoit.  Ce  que  cet  homme  ayant  entendu,  il 
entra  aussitôt  dans  une  maison  où  il  alloit  pour  se  trouver  à  quel- 
ques noces  qu'on  y  célébroit  (car  ces  sortes  de  gens  ont  coutume 
de  passer  les  nuits  entières  en  ces  festins),  et  il  raconta  la  chose 
à  ceux  qui  y  étoient  assemblés  et  qui  s'étoient  déjà  mis  à  table,  les- 
quels s'étant  levés  à  l'heure  même,  et  avec  autant  de  promptitude 
que  s'ils  eussent  reçu  le  signal,  se  mirent  à  courir  de  toutes  leurs 
forces,  et  se  vinrent  jeter  avec  de  grands  cris  dans  le  lieu  où  nous 
étions,  lequel  ayant  été  aussitôt  abandonné  des  soldats  qui  nous 
gardoient,  ces  gens  s'approchèrent  de  nous,  et  nous  trouvèrent  sur 
quelques  couchettes  qui  n'étoient  couvertes  de  rien.  Quant  à  moi. 
Dieu  m'est  témoin  que  je  les  prenois  d'abord  pour  des  voleurs  qui 
n'étoient  venus  que  pour  piller  et  que  pour  faire  quelque  butin:  et 
ainsi,  sans  bouger  de  dessus  le  lit  où  j'étois  couché,  je  commençai 
à  me  dépouiller,  et,  n'ayant  laissé  sur  moi  qu'une  simple  robe  de 
lin,  je  leur  présentois  déjà  le  reste  de  mes  vétemens.  Mais  ils  me 
commandèrent  de  me  lever,  et  de  me  retirer  au  plus  tôt.  Ce  fut 
alors  que,  m'apercevant  du  sujet  pour  lequel  ils  étoient  venus,  je 
m'écriai  en  les  suppliant  avec  instance  de  se  retirer  eux-mêmes,  et 
de  nous  laisser  en  ce  lieu;  ou  plutôt,  s'ils  nous  vouloient  faire  quel- 
que faveur,  d'exécuter  par  avance  le  dessein  de  ceux  qui  nous 
avoient  amenés,  et  de  me  couper  la  tête.  Pendant  que  je  m'écriais  de 
la  sorte ,  comme  tous  ceux  qui  m'ont  suivi  et  accompagné  dans  tous 
mes  travaux  le  savent  assez,  ces  gens  me  firent  lever  par  force: 
mais  m'étant  ensuite  jeté  par  terre,  ils  me  prirent  par  les  mains  et 
par  les  pieds,  et  m'enlevèrent  hors  de  ce  lieu.  Je  fus  aussitôt  suivi 
de  ceux  de  mes  frères  qui  ont  été  les  témoins  de  tout  ce  que  je 
viens  de  rapporter,  savoir  Gaie,  Fauste,  Pierre  et  Paul,  lesquels 
m'ayant  pris  eux-mêmes  entre  leurs  bras,  m'emportèrent  hors  de 
cette  petite  ville,  et  m'ayant  fait  monter  sur  un  àne  qui  n'étoit 
point  sellé,  me  ramenèrent  en  cet  état.  »  Ce  sont  là  les  choses  que 
Denis  a  écrites  de  lui-même. 
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Voici  comme  il  '  raconte,  dans  sa  lettre  à  Fabius,  évoque  d'An- 
tioche,  les  combats  de  ceux  qui  souffrirent  le  martyre  dans  Alexan- 
drie, sous  l'empereur  Dèce.  «  Ce  ne  fui  ledit  de  l'empereur  qui 
alluma  la  persécution  qui  s'est  élevée  contre  nous,  car  elle  a  pré- 
venu d'une  année  entière  la  publication  de  cet  édit  ^.  Ce  fut  donc 
un  je  ne  sais  quel  faux  prophète  et  magicien,  qui  par  la  prédiction 
des  maux  dont  il  menaçoit  la  ville  d'Alexandrie  émut  et  excita 
contre  nous  toute  la  multitude  des  païens,  échauffant  en  eux  cet 
esprit  de  superstition  qui  leur  a  toujours  été  si  naturel:  de  sorte 
que  ce  peuple  étant  irrité  contre  nous  par  ses  artifices,  et  se  voyant 
en  main  une  puissance  absolue  pour  commettre  toutes  sortes  de 
cruautés,  commença  à  croire  que  toute  la  piété  et  la  dévotion  en- 
vers les  dieux  consistoit  à  répandre  le  sang  des  chrétiens. 

Premièrement  donc,  ils  se  saisirent  d'un  vieillard  nommé  Mètre*, 
et  lui  commandèrent  de  prononcer  quelques  paroles  impies  et  sa- 
crilèges: mais,  voyant  qu'il  ne  leur  vouioit  pas  obéir,  ils  le  char- 
gèrent de  coups  de  bâton,  et  après  lui  avoir  piqué  les  yeux  et  tout 
le  visage  avec  des  roseaux  durs  et  pointus,  ils  le  menèrent*  hors 
la  ville,  et  le  lapidèrent. 

Après  cela,  ils  amenèrent  dans  le  temple  de  leurs  idoles  une 
femme  chrétienne,  nommée  Quinte*,  et  la  voulurent  contraindre 
de  les  adorer;  ce  qu'ayant  refusé  de  faire  avec  horreur  et  exécra- 
tion, ils  la  lièrent  par  les  pieds  et  la  traînèrent  par  toute  la  ville, 
sur  un  pavé  de  pierres  inégales  et  escarpées,  la  déchirant  d'un  côté 
à  coups  de  fouet,  pendant  qu'elle  étoit  tout  écorchée  de  l'autre  par 
les  pokites  de  ces  carreaux  jusqu'à  ce  qu'ils  l'allèrent  enfin  lapider 

4.  Eiisèbe,  cLap.  xt.i. 

2.  Il  raconte;  c'est  toujours  saint  Denis  d'Alexandrie,  cité  par  Ensèbe. 

3.  Ann.  Christ.  242.  —  Philon,  De  Légations  ad  Cajum,  p.  4  0(i9,  dé- 
crit ime  sédition  qui  s'éloil  élevée  dans  Alexandrie  contre  les  Juifs,  et 
tous  les  supplices  qu'on  leur  faisoit  endurer,  le  inllnge  de  leurs  biens,  et 
plusieurs  autres  iraiieraens  tout  semblables  à  ceux  qu'ils  faisnienl  soufîrir 
aux  chrétiens;  cl  l'on  y  peiu  voir  combien  ce  pou]ile  éloil  sujet  aux  sédi- 
tions, ei  combien  éloil  sérieuse  la  haine  qu'il  porloit  de  tout  temps  contre 
les  Juifs,  avec  lesquels  il  confondoit  aisément  les  cliréliens.  11  en  parle 
encore  furi  amplement  dans  le  Iraiié  Contra  Flaccuni.  11  y  décrit  le  naturel 
des  Alexandrins,  et  ce  qu'il  en  dit  est  fort  beau.  11  en  dit  enUe  autres  :  Tè 
ar/uTTria/ôv  ctà  /Spaxi/raTCv,  çin-jQr,poç  eiuôoi  é/çîva-ây  arâaeiç.  DiOD 
en  parle  en  ces  termes. —  [Note  de  Racine.) 

4.  Saint  Mètre.  —  B    Et«  tô  îr/JoocaTitov.  —  6.  Sainte  Quinte. 
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au  même  lieu  que  le  précédent.  Ils  se  jetèrent  tous  ensuite  d'une 
commune  fureur  dans  les  maisons  de  tous  les  fidèles;  et  chacun 
d'eux  allant  atlaq-ier  ceux  de  leurs  voisins  qu'ils  reconnois«oient 
pour  tels,  pillant  et  ravageant  tout  ce  qui  étoit  dans  leurs  maisons, 
se  saisissant  des  plus  précieux  d'entre  leurs  meubles,  et  j-^tant  ça  et 
là  ou  mettant  au  feu  ceux  qui  étoient  plus  vils  ou  qui  n'étoient  que 
de  simple  bois,  ils  faisoient  voir  dans  Alexandrie  Tiu^age  dune  ville 
prise  d'assaut.  Cep-^ndant  nos  frères  se  sauvoient  le  mieux  qu'ils 
pouvoient,  et  tAchoient  de  se  retirer,  voyant  avec  joie  leurs  biens 
perdus  et  dissipés,  à  l'imitation  de  ceux  à  qui  saint  Paul  a  rendu 
cet  honorable  témoignage;  et  jusqu'à  présent  je  ne  sachequ'un  seul 
entre  eux,  qui,  étant  tombé  entre  les  mains  des  infidèles,  a  renié  la 
Seigneur. 

La  très-admirable  ApollonieS  qui  étoit  une  viprge  déjà  fort  âgée, 
ayant  aussi  été  saisie  par  ces  barbares,  ils  lui  meurtrirent  le  visage 
de  tant  de  coups,  qu'ils  lui  firent  sortir  toutes  les  dents  de  la  bou- 
che; ensuite  de  quoi,  ayant  dressé  un  bûcher  proche  de  la  ville,  ils 
la  raenaçoient  de  la  brûler  toute  vive,  si  elle  ne  prononçoit  avec 
eux  les  blasf'hèmes  que  leur  impiété  lui  proposoit.  Mais  cette  cou- 
rageuse vierge  les  ayant  un  peu  adoucis  par  quelques  prières,  et 
s'étant  ainsi  dégagée  d'entre  leurs  mains,  elle  se  jeta  tout  d'un  coup 
au  milieu  du  feu,  où  elle  fut  aussitôt  réduite  en  cendres. 

Ils  surprirent  de  même  Sérapion' lorsqu'il  étoit  encore  chez  lui, 
et  après  l'avoir  appliqué  aux  plus  cruelles  tortures,  et  l'avoir  rendu 
perclus  de  tous  ses  membres,  ils  le  précipitèrent  du  haut  de  sa 
maison. 

Au  reste,  il  n'y  avoit  point  de  rue,  point  de  grand  chemin,  point 
de  détours  par  où  il  nous  fût  libre  de  passer;  et  Ton  ne  voyoit  par- 
tout que  des  gens  qui  crioient  sans  cesse  que  Ton  entraînât  et  que 
l'on  brulàt  à  1  heure  même  tous  ceux  qui  refuseroient  de  blas- 
phémer. 

Les  choses  demeurèrent  longtemps  en  cet  état,  jusqu'à  ce  qu'une 
séditiwii  et  une  guerre  civile  s'étant  allumées  entre  ces  malheureux 
païens,  leur  fit  tourner  contre  eux-mêues  la  cruauté  qu'ils  avoient 
exercée  contre  nous.  Ainsi  la  fureur  dont  ils  étoient  animés  contre 
les  chrétiens  ne  pouvant  plus  avoir  son  cours  oadinaire,  nous  eûmes 
quelques  intervalles  de  tranquillité  et  de  relâche. 

Mais  voilà  que  l'on  nous  annonce  tout  d'un  coup  le  changement 
d'un  règne  qui  nous  étoit  si  favorable  ^  Les  menaces  terribles  que 
l'on  nous  fait  renouvellent  nos  troubles  et  nos  frayeurs.  Enfin  l'édit 
de  la  persécution  est  publié,  et  il  s'en  élève  une  si  eiïroyable,  qu'il 
sembloit  que  ce  fût  de  celle-là  que  le  Seigneur  eût  voulu  paner, 


4.  Sainte  ApoUonie.  —  2.  Saint  Sérapion.  —  3.  Ann.  253. 


300  DES  MARTYRS  D'ALEXANDRIE. 

lorsqu'il  a  dit  que  les  élus  mêmes ,  si  cela  étoit  possible ,  seroicnt 
en  danger  de  tomber. 

Tout  le  monde  aussitôt  est  saisi  de  crainte.  Entre  ceux  qui 
étoient  les  plus  éminens,  ou  par  leur  extraction  ou  par  leurs  ri- 
chesses, les  uns  vont  se  présenter  eux-mêmes  avec  crainte  pour  sa- 
crifier; les  autres,  et  particulièrement  ceux  qui  étoient  élevés  aux 
sublimes  charges,  s'accommodent  à  la  nécessité  de  leurs  affaires; 
d'autres  se  laissent  entraîner  par  leurs  amis,  et  sitôt  que  l'on  les 
appelle  par  leur  nom  à  ces  sacrifices  impurs  et  profanes ,  ils  s'en 
approchent  à  l'heure  même;  les  uns  pâlissant  et  tremblant  de 
crainte,  comme  s'ils  alloient  moins  pour  sacrifier  que  pour  être 
eux-mêmes  immolés  en  sacrifice,  jusque-là  qu'ils  attiroient  sur  eux 
la  risée  de  tous  ceux  qui  étoient  présens,  et  qu'ils  faisoient  juger  à 
tout  le  monde  que  leur  lâche  timidité  les  rendoit  également  incapa- 
bles et  de  sacrifier  et  de  mourir.  Il  y  en  avoit  d'autres,  au  con- 
traire, qui,  s'approchant  des  autels  avec  plus  d'audace,  protestoient 
hardiment  et  eftrontément  qu'ils  n'avoient  jamais  été  chrétiens  en 
toute  leur  vie.  C'est  de  ces  sortes  de  personnes  que  le  Seigneur  a 
prédit  qu'ils  seroient  sauvés  difficilement;  et  cette  prédiction  est 
très-véritable. 

Quant  au  commun  des  chrétiens,  les  uns  suivent  l'exemple  de 
ces  premiers;  les  autres  se  mettent  en  fuite,  ou  sont  pris  par  les 
infidèles;  et  de  ceux-là  il  y  en  a  eu  qui,  étant  demeurés  fermes 
jusque  dans  les  liens  et  dans  la  prison,  et  quelques-uns  même  du- 
rant plusieurs  jours  de  captivité,  ont  ensuite  abjuré  la  foi  avant 
que  d'être  amenés  devant  les  juges.  Il  y  en  a  eu  d'autres  enfin,  qui 
ayant  souffert  généreusement  quelques  tortures,  ont  manqué  de 
courage  pour  soufl"rir  le  reste. 

Mais  quant  à  ceux  que  le  Seigneur  avoit  choisis  pour  être  les 
fermes  et  bienheureuses  colonnes  de  son  Église  ' ,  comme  ils  étoient 
soutenus  par  sa  puissance,  et  qu'ils  avoient  reçu  de  lui  une  force 
et  un  courage  qui  répondoient  à  la  solidité  de  la  foi  sur  laquelle  ils 
étoient  étabUs ,  on  les  a  vus  paroître  ainsi  que  les  admirables  con- 
fesseurs de  son  royaume. 

Le  premier  d'entre  eux  fut  Julien^  C'étoit  un  homme  goutteux, 
qui  ne  pouvoit  se  tenir  debout,  ni  moins  encore  marcher.  Mais  on 
le  fit  apporter  devant  les  juges  par  deux  autres  chrétiens,  dont  l'un 
renonça  aussitôt  à  la  foi,  au  lieu  que  l'autre  qui  avoit  nom  Cronien, 
et  qui  étoit  surnommé  Eunus^,  ayant  confessé  le  Seigneur  aussi 
bien  que  le  saint  vieillard  Julien,  on  les  mit  tous  deux  sur  des 
chameaux ,  et  on  les  mena  par  toute  la  ville  d'Alexandrie ,   qui  est 

4.  Le  saint  fait  allusion  aux  vingt-deuxième  et  vingt-troisième  verseis 
du  psaume  cxvn. 

3.  Saint  Juiieui  •^-  3.  Saijil  EunuSs 
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très-grande ,  comme  vous  savez ,  les  fouettant  le  long  du  chemin  en 
cette  posture  ;  ensuite  de  quoi  on  les  brûla  dans  de  la  '  chaux  vive*, 
en  présence  de  tout  le  peuple. 

Pendant  qu'on  les  menoit  au  supplice ,  il  y  eut  un  soldat  nommé 
Besas,  qui,  étant  indigné  du  traitement  injurieux  que  l'on  leur  fai- 
soit  souffrir,  s'opposa  courageusement  à  ceux  qui  en  étoient  les  au- 
teurs. Mais  s'étant  tous  écriés  contre  lui,  on  le  mit  aussitôt  lui- 
même  en  jugement;  et  ce  généreux  soldat  de  Jésus-Christ,  ayant 
glorieusement  combattu  dans  cette  illustre  guerre  de  la  foi,  fut 
condamné  à  perdre  la  tête. 

Il  y  en  avoit  aussi  un  autre  qui  étoit  Africain  de  nation,  et  que 
l'on  nommoit  Macar^,  c'est-à-dire  heureux,  comme  il  l'étoit  en 
effet  par  les  bénédictions  que  Dieu  avoit  répandues  sur  lui.  Ce 
Macar  donc,  n'ayant  point  voulu  se  rendre  à  toutes  les  sollicitations 
que  le  juge  lui  faisoit  pour  le  persuader  d'abjurer  sa  foi,  fut  brûlé 
tout  vif. 

Après  eux  parurent  Épimaque  et  Alexandre  ^ ,  qui ,  outre  les  in- 
commodités de  la  prison  où  ils  étoient  détenus  depuis  fort  long- 
temps, ayant  été  découpés  avec  des  rasoirs,  déchirés  à  coups  de 
fouet,  et  tourmentés  par  une  infinité  d'autres  supplices,  furent 
aussi  consumés  dans  de  la  chaux  vive. 

Ils  furent  suivis  de  quatre  femmes  chrétiennes,  dont  la  première 
étoit  Amraonarie^;  cette  sainte  vierge  qui  irrita  tellement  le  juge, 
par  la  protestation  qu'elle  lui  fit  de  ne  jamais  prononcer  aucun  des 
blasphèmes  qu'il  vouloit  qu'elle  prononçât,  que  cet  homme,  ayant 
entrepris  de  la  vaincre  à  quelque  prix  que  ce  fût,  la  fit  appliquer 
durant  un  fort  long  temps  aux  plus  cruelles  tortures.  Mais  elle  ac- 
complit fidèlement  sa  promesse,  et  on  la  mena  enfin  au  dernier 
supplice.  Les  autres  étoient  Mercurie^,  que  son  grand  âge  et  sa 
vertu  rendoient  extrêmement  vénérable";  Denise  %  cette  mère  fé- 
conde en  enfans,  mais  qui  ne  préféra  pas  l'amour  de  ses  enfans  à 


1 .  'A^Zécru  "it'jpi. 

2.  L'intcvpréle  -a.  mis  en  cet  endroit  ardentissimo  igne ,  et  plus  bas  il  a 
mis  calca  viva.  Mais  le  y.xi  kùtoI  qui  est  au  deuxième  passage  l'ait  bien 
voir  qu'ils  n'ont  tous  deux  qu'un  même  sens.  Outre  que  ces  païens  étoient 
trop  cruels  pour  faire  mourir  tout  d'un  coup,  ardentissimo  igne,  ceux 
contre  qui  ils  cloient  si  enragés,  oùx  -ùdxj^  èiri  roc  xupjjLÔzx-x  fj.ép-n  rù^ 
7rA>5-/àç  s'jîî/jsv,  dit  Pliilon,  'ha.  fj.v}  Ôxtztov  Te).zurr,7a.yrsq ,  zxzto-j  xv.l 
Tyjv  Tûv  èou-jr,p(h-j  àjriXr^'piv  KTro^&jvTat.  11  dit  même  qu'ils  ne  brûloient 
les  Juifs  que  dans  de  fort  petits  feux,  composes  d'un  peu  de  sarments, 
oiccrpor-fjO-j  y.v.i  èTCift-r/Xsarspo-j  oÀsOpov  oet/.ai'otç  Tsy-^y.^ovzs:.  —  IJYote 
de  Racine.^ 

3.  Saint  Macar.  —  4.  Saints  Épimaque  et  Alexandre.  —  5.  Sainte  Am- 
monarie.  —  6.  Sainte  Mercurie.  —  7.  2s/zvo7r,oe7rfTTâT/7  Tipisèvrii  — 
S.  Sainte  Denise. 
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l'amour  qu'elle  avoit  pour  Dieu  ;  et  une  autre  femme  que  l'on  nom- 
moit  encore  Amraonarie'.  Comme  ie  juge  étoit  tout  honteux  d'avoir 
exercé  en  vain  tant  de  cruautés,  et  qu'il  rougissoit  de  se  voir 
vaincu  par  des  femmes,  ces  trois  dernières  ne  passèrent  point  par 
les  tourmeus,  mais  il  les  fit  tout  d'un  coup  périr  par  le  fer.  Aussi 
leur  illustre  conductrice,  la  généreuse  Ammonarie,  avoit  été  assez 
tourmentée  pour  toutes  les  autres. 

Ensuite  Héron,  Ater  et  Isidore,  qui  étoient  tous  trois  d'Egypte, 
furent  livrés  en  jugement  avec  un  jeune  enfant  de  quinze  ans, 
nommé  Dioscore'.  Le  juge  voulut  commencer  par  ce  dernier;  et 
croyant  qu'il  se  laisseroit  facilement  surprendre  ou  intimider,  il 
tenta  d'abord  de  le  persuader  par  de  lieaux  discours,  et  enfin  de  le 
forcer  par  les  supplices;  mais  Dioscore  ne  se  laissa  ni  tromper  ni 
vaincre.  Quant  aux  autres,  après  qu'il  les  eut  fait  mettre  tout  en 
sang,  voyant  qu'ils  demeuroient  toujours  fermes,  il  les  fit  aussi  je- 
ter au  feu.  Mais,  pour  revenir  à  Dioscore,  s'étant  fait  admirer  de 
tout  le  monde,  et  ayant  répondu  avec  une  extraordinaire  sagesse  à 
toutes  les  demandes  qu'on  lui  faisoit,  le  juge,  qui  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher lui-même  de  l'admirer,  ie  laissa  aller,  disant  qu'en  considé- 
ration de  son  âge  il  lui  vouloit  encore  donner  du  temps  pour  se  re- 
pentir. Et  maintenant  cet  invincil)le  soldat  de  Jésus-Christ  est  avec 
nous,  ayant  été  réservé  pour  soutenir  un  combat  plus  long,  et  pour 
remporter  une  couronne  plus  sublime  et  plus  glorieuse^. 

Il  y  eut  un  autre  chrétien  qui  étoit  aussi  d'Egypte,  et  qu'on  nom- 
moit  Némésien,  lequel  fut  faussement  accusé  comme  un  compagnon 
de  voleurs.  Mais  s'étant  purgé,  en  présence  de  son  centenier*, 
d'une  calomnie  qui  lui  avoit  été  imposée  avec  si  peu  de  fondement, 
on  le  déféra  ensuite  comme  chrétien,  et  on  l'amena  lié  et  enchaîné 
devant  le  proconsul',  qui,  par  une  extrême  injustice,  l'ayant  fait 
fouetter  et  tourmenter  au  double  de  ce  que  les  voleurs  ont  accou- 
tumé de  l'être,  le  fit  brûler  en  la  compagnie  de  ces  infâmes.  Et 
ainsi  ce  bienheureux  martyr  eut  l'honneur  d'être  traité  en  sa  mort 
comme  on  auroit  traité  Jésus-Chrisl  même. 

Au  reste,  il  y  avoit  devant  la  place  où  les  juges  étoient  assemblés 
une  compagnie  entière  de  soldats  chrétiens,  qui  étoient  Ammon, 
Zenon,  Ptolémée  et  Ingène*,  et  avec  eux  un  vieillard  nommé  Théo- 
phile. Il  arriva  qu'un  chrétien  ayant  été  présenté  en  jugement,  ces 
généreux  soldats  reconnurent  qu'il  étoit  près  de  succomber  et  de 
renoncer  à  la  foi.  Ce  fut  alors  qu'ils  commencèrent  à  serrer  les 
dents  de  dépit,  à  lui  faire  signe  du  visage,  à  tendre  les  mains  vers 

4.  AiUra  sainte  Ammonarie.  —  2,  Dioscore. 

3.  -Etç  fixifpdTepov  à'/GiJx  xoù  Sixpy.éarepov  rov  v.ôXcv. 

4.  Cela  ni  niro  qu'il  éloit  encore  un  soldai.  —  {Note  de  Racine,) 

5.  'H/uii^ii/ov.  —  «.  Soldats  cliréUeas. 


DES  MARTYRS   D'ALEXANDRIE.  30^^ 

lui,  et  à  s'agiter  de  tout  le  corps  pour  l'exhorter  à  demeurer  ferme. 
Tout  le  monde  se  tourna  aussitôt  pour  les  reçrarder:  mais  avant  que 
personne  mît  la  main  sur  eux,  ils  vinrent  eux-mêmes  se  présenter 
devant  le  tribunal  du  juge,  en  disant  (ju'ils  étoient  chrétiens  :  de 
sorte  que  le  proconsul,  et  tous  ceux  de  son  conseil,  commencèrent 
â  être  saisis  de  crainte.  Et  pendant  que  les  coupables  attendoient 
avec  assurance  les  supplices  auxquels  ils  se  voyoient  près  d'être 
condamnés,  les  juges  au  contraire  trembloient  de  frayeur.  Enfin  ils 
sortirent  de  ce  lieu  (pour  être  conduits  à  la  mort)  avec  la  même 
allégresse  que  des  vainqueurs  après  leur  victoire,  étant  tout  joyeux 
d'avoir  rendu  un  si  illustre  témoignage  à  la  vérité,  et  de  voir  que 
Dieu  les  faisoit  triompher  d'une  manière  si  glorieuse. 

Il  y  en  eut  une  infinité  d'autres',  soit  dans  les  villes  ou  dans  les 
bourgades,  que  les  païens  immolèrent  à  leur  fureur.  J'en  rapporte- 
rai ici  un  exemple.  Il  y  avoit  un  chrétien  nommé  Ischyrion^  qui 
s'étoit  mis  au  service  d'un  magistrat,  et  qui  étoit  comme  l'intendant 
de  sa  maison.  Son  maître  lui  commanda  de  sacrifier  aux  dieux; 
mais  voyant  qu'il  refusoit  de  lui  obéir,  il  lui  en  fit  de  très-grands 
reproches:  voyant  ensuite  que  cela  ne  l'ébranloit  pas,  il  le  chargea 
de  mille  injures.  Enfin ,  le  voyant  toujours  infiexible.  il  prit  un 
grand  bâton  ferré  par  le  bout,  et  lui  en  ayant  percé  les  entrailles 
de  part  en  part,  il  le  tua. 

Que  dirai-je  du  grand  nombre  de  ceux  qui,  s'étant  réfugiés  dans 
les  déserts  et  sur  les  montagnes,  y  périrent  tant  parles  rigueurs  de 
la  faim  et  de  la  soif,  du  froid  et  des  maladies,  que  par  la  cruauté 
des  voleurs  et  des  bêtes  farouches?  Ceux  d'entre  eux  qui  sont 
échappés  de  tous  ces  périls  savent  quels  ont  été  ceux  que  Dieu  a 
choisis,  et  qui  ont  reçu  de  lui  la  récompense  de  leurs  travaux.  Je 
ne  vous  en  rapporterai  qu'une  histoire,  et  je  crois  qu'elle  suffira 
pour  vous  faire  juger  de  ce  qui  peut  être  arrivé  aux  autres. 

Chérémon,  homme  fort  âgé,  étoit  évêque  d'une  ville  qu'on  ap- 
pelle Nil.  Ce  vieillard,  s'étant  enfui  avec  sa  femma  sur  une  monta^ 
gne  de  l'Arabie,  n'est  point  revenu  depuis;  et  quelques  recherches 
que  nos  frères  aient  faites  de  l'un  et  de  l'autre,  ils  n'en  ont  pu  ap- 
prendre aucune  nouvelle,  et  ne  les  ont  trouvés,  ni  morts  ni  vifs. 
Il  y  en  a  eu  plusieurs  autres  qui,  s'étant  retirés  sur  cette  même 
montagne,  furent  pris  par  les  Sarrasins,  et  réduits  en  servitude  par 
ces  barbares,  dont  les  uns  ont  à  peine  ét-é  rachftés  avec  de  très- 
gran'ies  s^m  -es  d'argent,  et  les  autres  ne  l'ont  pas  pu  être  encore 
jusqu'aujonid'hui 

Ce  n'est  pas  sans  sujet,  mon  très-cher  frère,  que  je  vous  éciisces 
choses^;  mais  c'est  afin  que  vous  connoissiez  combien  de  maux  et 

<.  Euscbe,  chci[j  xlh.  —  2.  Saint  Ischyrion.  —  3.  Saiul  Denis 
ilAlex.indrie. 
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quelles  misères  nous  avons  ici  endurés ,  quoique  ceux  qui  y  ont  eu 
plus  de  part  que  moi  les  peuvent  aussi  connoître  plus  parfaite- 
ment. » 

Voici  ce  qu'il  ajoute  encore  un  peu  après  :  «  Lors  donc  que  ces 
saints  martyrs  qui,  étant  devenus  les  héritiers  du  royaume  de 
Jésus-Christ,  sont  maintenant  assis  avec  lui.  et  qui,  ayant  été  faits 
participans  de  la  puissance  qu'il  a  de  juger  les  hommes ,  les  jugent 
en  effet  avec  lui-même;  lors,  dis-je,  qu'ils  étoient  encore  parmi 
nous,  ils  reçurent  à  leur  communion  quelques-uns  de  nos  frères 
qui  étoient  tombés  et  que  l'on  avoit  convaincus  du  crime  d'avoir 
sacrifié  aux  idoles.  Car  jugeant  que  les  sentimens  de  regret  et  de 
pénitence  qu'ils  voyoient  en  eux  pourroient  être  agréables  à  celui 
qui  aime  beaucoup  mieux  la  pénitence  du  pécheur  que  sa  mort,  ils 
écoutèrent  favorablement  leurs  prières ,  ils  se  réconcilièrent  avec 
eux,  et  donnèrent  à  l'Église  des  lettres  de  recommandation  en  leur 
faveur,  les  faisant  participer  à  leurs  prières  et  à  leur'  communion. 

Que  nous  conseilleriez-vous  donc,  mes  frères,  en  cette  rencon- 
tre? Comment  devons-nous  nous  gouverner?  Souscrirons-nous,  et 
nous  conformerons-nous  à  la  sentence  que  ces  saints  martyrs  ont 
prononcée?  Devons-nous  autoriser  leur  jugement  par  notre  con- 
duite, et  faire  grâce  comme  ils  l'ont  faite?  Traiterons-nous  avea 
douceur  ceux  qu'ils  ont  traités  avec  compassion?  ou,  au  contraire, 
devons-nous  condamner  leur  jugement  comme  injuste  et  déraison- 
nable, et  nous  constituer,  par  ce  moyen,  les  examinateurs  et  les 
juges  de  ce  que  ces  saints  ont  arrêté?  Faut-il  que  nous  contris- 
tions  leur  bonté  par  notre  rigueur,  et  que  nous  renversions  ce  qui 
a  été  ordonné  par  eux?  » 

Ce  n'a  pas  été  sans  raison  que  Denis  a  inséré  ces  choses  dans  sa 
lettre,  et  qu'il  a  remué  cette  question  touchant  la  manière  dont  on 
devoit  traiter  ceux  qui ,  durant  la  persécution ,  étoient  tombés  par 
infirmité. 

Car  ce  fut  en  ce  temps  ^  que  Novatien,  prêtre  de  l'Église  de 
Rome,  s'étant  élevé  contre  eux  par  un  esprit  aveuglé  d'orgueil,  et 
soutenant  qu'il  ne  leur  pouvoit  plus  rester  aucune  espérance  de 
salut,  quand  même  ils  feroient  leur  possible  pour  retourner  à  Dieu 
par  une  sincère  conversion  et  une  confession  pure  de  leurs  péchés, 
il  se  fît  l'auteur  d'une  secte  particulière  de  gens  qui,  par  un  excès 
de  vanité,  se  nommèrent  Purs.  Sur  quoi,  après  que  l'on  eut  assem- 
blé à  Rome  un  fort  grand  concile  où  se  rendirent  soixante  évêques, 
outre  les  prêtres  et  les  diacres,  dont  le  nombre  y  étoit  beaucoup 
plus  grand,  et  que  l'on  se  fut  informé  du  sentiment  particulier  de 
tous  les  pasteurs  des  autres  provinces ,  touchant  ce  qu'on  devoit 


t.  'EaTtàorstî.  —  2.  Eusèbe,  cbap.  xuu. 
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faire  sur  ce  sujet,  on  déclara  par  un  décret  qui  fut  publié  partout, 
que  Novatien  et  tous  les  complices  de  son  audace,  aussi  bien  que 
tous  ceux  qui  adhéreroient  à  l'opinion  cruelle  et  impitoyable  de  ce 
faux  docteur,  de^'oient  être  réputés  comme  des  membres  retranchés 
du  corps  de  l'Église  :  et  que  .  pour  ceux  des  frères  qui  étcie^jt  mal- 
heureusement tombés  durant  la  persécution,  on  devoit  leur  appli- 
quer les  remèdes  de  la  pénitence,  afin  de  leur  procurer  la  santé  '„ 
On  pourroit  rapporter  ici  l'histoire  de  Sérapion.  écrite  par  nain. 
Denis ,  et  qui  est  dans  l'office  du  saint  sacrement. 


i.  Eusèbe,  chap.  xU7. 


Racim-  in 


2i) 


REMARQUES 

SUR  L'ODYSSÉE  DiffOMÈRE*. 


Avril  1662'. 

Horace  loue  le  commencement  de  ce  poëme  dans  son  Art  poé- 
tique, et  dit  qu'Homère  est  bien  éloigné  de  la  conduite  de  ces  poètes 
qui  font  de  grandes  promesses  à  l'entrée  de  leur  ouvrage,  et  qui 
donnent  après  cela  du  nez  en  terre  :  au  lieu  qu'Homère  commence 
modestement,  et  montre  ensuite  de  grandes  choses. 

Homère  laisse  Ulysse  dans  l'île  de  Calypso  durant  tous  les  quatre 
premiers  livres,  et  il  ne  le  fait  paroître  qu'au  cinquième.  Cependant 
il  parle  de  ce  qui  se  passoit  entre  les  dieux  au  sujet  d'Ulysse,  et 
décrit  l'état  où  étoit  sa  maison  à  Ithaque. 

Ulysse  est  toujours  persécuté  de  Neptune ,  et  toujours  sous  la  pro- 
tectiou  de  Pallas,  et  il  n'y  a  que  ces  deux  divinités  qui  soient  oppo- 
sées l'une  à  l'autre  dans  VOdijssee,  au  lieu  que  dans  ['[liade  tous  les 
dieux  sont  divisés  en  deux  partis.  Et  l'on  voit  même  que  tout  se 
passe  fort  doucement  entre  Neotune  et  Pallas ,  qui  n'ose  pas  ouver- 
tement résister  aux  desseins  de  son  oncle,  comme  on  voit  au 
livre  XIII,  où  elle  le  dit  en  propres  termes  à  Ulysse ,  qui  se  plai- 
gnoit  qu  elle  l'avoit  abandonné  depuis  la  prise  de  Troie. 

^.  Au  revers  du  premier  feuillet,  on  trouve  ces  vers  de  VAn  poétifjue 
d'Horace,  écriis  de  la  main  de  Racine  : 

Quanto  rectius  hic  qui  nil  molilur  inepte! 
«  Die  milli,  musa,  virura,  caplœ  post  lempora  Trojae, 
Qui  mores  liominum  muliorum  vidil  et  urbes.  » 
Non  fumum  ex  fulgore ,  sed  ex  fumo  dare  lucem 
Cogilat,  ul  speciosa  dehinc  miracula  promat, 
Anliphalen  Scyllamque  et  cum  Cyclopc  Charybdin. 
Scmper  ad  evenliiin  feslinal;  et  in  médias  res. 
Non  secus  ac  noUis,  audiiorem  rapit,  cl,  quae 
Dcsperal  Iraclala  nilcscere  posse ,  relinquit; 
Alque  ila  menlilur,  sic  veris  falsa  remiscet. 
Primo  ne  médium,  medio  ne  discrepet  imum. 

2.  Rîiriuo  était  alors  k  Uzès,  où  il  étudiait  la  théologie  chez  un  oncie 
qui  deviiit  'ui  résigner  un  bénéflce. 


LIVRE  i.  SC7 

LIVRE  PREMIER. 

Les  dieux  s'assemblent.  Jupiter  prend  sujet  de  parler  de  la  mort 
d'Égisthe.  qu'Oreste  venoit  de  tuer  pour  venger  la  mort  d'Agamem- 
non  son  père  ;  et  ii  dit  ces  belles  paroles  : 

'O  TOTcoi,  oTov  Sri  vu  ôsoùç  Ppoxol  a'.xtowvrat! 
'El  r;ac'ajv  yâp  oaci  v.à/.'  êu.(J.îvai*  ol  Ôè  xai  aOtol 
Iç-ï^CTiv  àxacôaAÎrjfftv  UTîéptxopov  àXys'  ej^ouaiv. 

A,  33. 

Car,  dit-il,  n'avions-vous  pas  envoyé  Mercure  à  Égisthe  pour  lui 
dire  de  ne  point  épouser  Clyteranestre,  et  de  ne  point  tuer  Aga- 
memnon,  s'il  ne  vouloit  être  tué  lui-même?  Et  cependant  il  s'est 
attiré  tout  cela,  en  dépit  même  du  destin,  c'est-à-dire  de  nos  vo- 
lontés. 

"Oç  èça8'  'Epfiïta;*  àXX'  où  çpe'va;  Alyiaboio 
IIeïô',  àyaôà  «ppovéwv*  vûv  ô'  àQpôa  nâvu'  àTTSTiaev. 

A,  43. 

Pallas  prend  occasion  de  plaindre  Ulysse,  qui  est  mallieureux , 
dit-elle,  sans  l'avoir  mérité;  car  Galypso  le  retient  et  veut  qu'il  l'é- 
pouse, l'amusant  par  des  paroles  douces  et  amoureuses,  pour  lui 
faire  oublier  son  pays. 

Aùxàp  'Oout7(yeTj;^ 
'IsfJLEVoç  xaî  xaTTvôv  ànoOpcôjxovTa  vor^cat 
'H;  yoL'.r,:;,^  ôavô'tiv  l[xetp£Tat. 

A,  58. 

Il  exprime  par  là  combien  est  puissant  l'amour  du  pays,  puis- 
qu'un héros  et  un  esprit  aussi  fort  qu'Ulysse  ne  souhaite  autre  chose 
que  de  voir  seulement  la  fumée  de  son  pays,  et  puis  mourir,  quoi- 
qu'il fût  dans  une  île  si  belle,  comme  nous  verrons  au  cinquième 
Ûvre,  Virgile  a  imité  en  la  personne  de  Vénus  la  harangue  de  Pal- 
las,  I,  Étœide. 

Téicvov  £[JLÔv,  TïciTov  ce  Itio;  çuyev  epxo;  ôoôvxo)^. 

A  ,  64. 

Homère  se  sert  souvent  de  cette  façon  de  parler,  qui  est  belle,  et 
qui  marque  bien  qu'une  parole  lâchée  ne  se  peut  plus  rappeler. 

Pallas  prie  Ju[)iler  d'envoyer  Mercure  à  Galypso,  el  cependant 
elle  s'en  vient  à  Ithaque,  où  elle  trouve  tous  les  amans  de  Pénélope 
qui  jouûient  aux  des  devant  la  porte,  tandis  que  leurs  valets  a()prè- 
toienl  le  souper.  Telemaque,  au  contraire,  eloit  dans  la  maisou 
triste  et  afiligé,  ayant  toujours  son  père  dans  l'esprit,  et  soupirant 
après  son  retour.  II  voit  Pallas  sous  la  figure  d'un  étranger,  et  se 
fâche  qu'on  la  fasse  si  longtemps  attendre  à  la  porte.  11  va  au-de- 
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Tant  d'elle,  et  la  prend  par  la  main.  C'est  ce  qu'on  voit  bien  au 
long  au  livre  VII,  dans  l'île  des  Phéaques,  où  Ulysse  est  reçu 
comme  un  roi,  sans  qu'on  le  connût;  et  au  livre  XIV,  où  il  est  reçu 
par  son  fermier,  sous  la  figure  dun  pauvre  vieil  homme.  Et  lors- 
qu'il remercie  son  fermier  du  traitement  qu'il  lui  fait ,  voilà  ce  que 
répond  Eumeùs  : 

Eetv,  ouy.oi  6£[j.iç  ëar',  ovS'  el  -/axitov  aébzv  eXOot, 
Eeïvov  àTifXYiaai  '  Tipoç  yàp  Atoç  elcjiv  ôcTïavTSç 

SeTvOl  T£  UTWT^Ol  TE. 

a,  57. 

Peut-être  Homère ,  étant  errant  comme  il  étoit ,  et  n'ayant  point 
de  pays  certain,  a  voulu  être  bien  reçu  dans  les  pays  étrangers.  Et  la 
première  chose  qu'on  dit  à  un  étranger  lorsqu'il  entre  dans  un  logis, 
c'est  qu'on  le  prie  de  manger,  et  qu'on  l'écoutera  après.  C'est  ce 
que  fait  ici  Télémaque  :  il  prend  ses  armes,  et  les  serre  avec  celles 
de  son  père;  il  le  fait  asseoir  auprès  de  lui,  lui  fait  laver  les  mains, 
et  le  fait  mettre  à  table.  Voilà  l'ordre  de  tous  les  festins  d'Ho- 
mère :  après  que  tout  est  préparé,  une  servante  vient,  qui  donne 
à  laver  avec  une  aiguière  dorée,  tenant  dessous  un  grand  bassin 
d'argent;  après  on  se  met  à  table.  Celle  qui  a  soin  de  la  dépense 
sert  toutes  sortes  de  pains  et  de  fruits  sur  la  table  : 

2ÏT0V  ô'  aîooÎYi  TafxÎYi  T:ctpÉbr\v.z  ©époueya, 
EIoaTa  7iô>.X'  ÈTîiôeîcya,  yapiJJofxévYi  TrapeovTWV. 

A,  140. 

Ce  mot  d'aîooivi  fait  voir  que  c'étoit  quelque  femme  âgée.  Le  cuisi- 
nier met  après  les  viandes, 

AaiTpo;  ôè  xpeiûv  Tîivaxaç  -Trapsôrixev  àet'paç 
llavTOÎwv  * 

et  met  en  même  temps  des  coupes  d'or  auprès  de  chacun.  Il  semble 
qu'Homère  fait  couvrir  ses  tables  de  viandes  toujours  grossières.  (Voyez 
Apol.  pour  Hérodote ,  seconde  partie.)  Ainsi ,  dans  V Iliade,  au  deuxième 
livre,  Agamemnon  sert  un  bœuf  aux  chefs  de  l'armée;  Achille  sert 
un  mouton  aux  principaux  d'entre  eux  qui  le  vont  voir,  et  à  Priam 
tout  de  même.  Et  l'on  ne  voit  guère  d'autres  viandes  que  des  bœufs, 
des  moutons,  des  chèvres,  des  porcs  et  des  agneaux.  Mais  ce  mot 
7:avToio)v,  marque  ici  qu'il  y  en  avoit  de  plusieurs  sortes.  Enfin  il 
leur  fait  verser  à  boire  par  un  héraut  :  c'étoit  sans  doute  quelque 
sorte  de  valet  de  pied,  ou  bien  des  gens  dont  on  se  servoit  pour 
faire  des  messages,  ou  des  gens  qui  portoient  quelque  marque  par- 
ticulière comme  des  hérauts,  à  cause  qu'on  fait  comme  une  espèce 
de  société  et  d'alliance  quand  on  boit  ensemble. 

KripuÇ  ô'  aùxoïffiv  ôàfx'  èt^i^x^xo  olvoxoeucûv. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  y  admet  encore  d'autres  valets ,  comme  on  voit 
par  ce  vers  : 

Koûpoi  Se  •/.prjripa:  éTtccxe^'avTO  tîotoïo. 

A,  149. 

Ils  couronnoient  de  vin  les  coupes,  c'est-à-dire  qu'ils  les  remplis- 
soient.  La  première  chose  qu'on  faisoit,  c'étoit  de  boire  en  l'honneur 
des  dieux,  comme  de  Jupiter  l'Hospitalier  et  de  quelques  autres 
dieux,  et  même  de  ses  meilleurs  amis,  lorsqu'ils  étoient  morts  ou 
absents,  comme  on  voit  partout  dans  Homère  et  dans  d'autres  au- 
teurs. Ainsi  dans  Héliodore,  Calasiris.  devant  que  souper  avec  Cné- 
mon,  boit  en  l'honneur  des  dieux,  et  aussi,  dit-il,  en  l'honneur  de 
Théagène  et  de  Chariclée.  qui  méritent  bien  cet  honneur.  Cette  cé- 
rémonie consistoit  à  répandre  quelques  gouttes  de  vin,  et  puis  après 
d'en  boire  un  peu:  c'est  ce  que  les  Grecs  appellent  Xeîêo),  et  les  La- 
tins liho ,  c'est-à-dire  leviter  degnsto.  Cela  s'observoit  inviolable- 
ment  au  commencement  des  festins;  et  si  Homère  l'omet  ici,  il  faut 
attribuer  cela  à  l'importunité  de  tous  ces  amoureux  qui  mettoient  le 
trouble  partout.  Sur  la  fin  du  festin,  un  musicien  chantoit.  Après 
qu'on  avoit  levé  les  tables,  on  chantoit  encore,  ou  bien  on  dansoit  : 
c'est  ce  que  font  ici  tous  ces  importuns. 

AOràp  lizû  7103^10^  y.ai  £Ôr,Tuo;  è^  Ipov  evTo 

Moàtt/)  t'  ôpyrjCjT'j;  te*  zà.  yâ?  t'  àva0r,(JLaTa  ôaiToç. 

A,  151. 

Car  ce  sont  là,  dit-il,  les  embellissemens  d'un  festin.  Pour  Télé- 
maque.  il  avoit  d'autres  choses  à  songer;  et,  pendant  que  le  musi- 
cien touche  son  luth,  il  entretient  Pallas,  et  il  lui  dit  que  ces  gens- 
Là  ont  bon  temps,  parce  qu'ils  se  divertissent  aux  dépens  d'autrui. 

Touxoicriv  jj.àv  TaÙTa  \i.éïzi -,  y.tOaptç  '/.al  àoior,, 
'Pet,  ètxeI  âXXôiptov  fiîoxov  vtitïoivov  eôouciv. 

A,  161. 

Puis  il  lui  demande  ce  qu'on  demandoit  d'abord  à  un  étranger  ; 

Tî;  7t6Û£v  eTç  àvopôiv;  7:661  toi  tïôXi;  rjôà  toxy^ôç; 
'OTCTïOÎriç  0'  £7rt  vr,6ç  àçî/.eo  ; 

A,  171. 

Après  il  demande  si  elle  est  des  anciens  amis  de  la  maison,  parce 
qa'on  avoit  encore  plus  d'égard  à  eux;  et  il  dit  ces  belles  paroles  à 
la  louange  d'Ulysse:. 

'Jlà  véov  [xiOsTreiç,  y)  xat  Tiarptôto;  èaci 
EeTvOi;;  i~il  710XX0I  tcrav  àvÉps;  r,u.STcpov  où) 
"AÀXoi,  è7ï£i  xa'i  xeïvo;  £;i»<jTpocpo<;  r,v  àv6pa)7rwv. 

A.  177. 
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II  faisoit  du  bien  aux  hommes,  c'est-à-dire  qu'il  les  traîtoit  tou- 
jours bien.  Pallas  lui  répond  qu'elle  s'appelle  Mentes,  de  Taphe;  et 
que  lui  et  Ulysse  sont  amis  de  père.  Elle  l'assure  qu'Ulysse  n'est 
pas  mort,  et  qu'il  reviendra  assurément  à  Ilhaciue.  Et  puis  elle  dit  à 
Télémaque ,  pour  lui  donner  du  courage ,  qu'il  ressemble  tout  à  fait 
à  Ulysse, 

AîvfS;  yàp  v.eoaXyiv  ts  xal  ©(jL^xaTa  xaXà  eoixa; 
Ketvto. 

A,  209. 
Après,  Homère  décrit  parfaitement  le  caractère  d'un  jeune 
homme,  en  la  personne  de  Télémaque,  qui  souhaiteroit  d'être  plu- 
tôt le  fils  de  quelque  homme  riche,  qui  lui  eût  laissé  beaucoup  de 
biens,  que  non  pas  d'Ulysse,  qui  lui  a  laissé  une  maison  qui  s'en  va 
en  ruine  à  cause  de  l'insolence  des  amans  de  Pénélope. 

*Qç  ôri  eywy'  ôçêXov  [iàxapo;  vu  xeu  êu.{ji£vai  uïô; 
!Av£po;,  Sv  y.TeâT£(7crtv  éoTç  Itti  yôpaç  etcTulôv 
NOv  b\  ôç  à-0T[x6xaT0(;  yévcTO  ôvyjtôjv  àv6ow7ttov. 

'  A,  219. 

Pallas  le  console,  et  lui  demande  qui  sont  tous  ces  gens-là  qui 
font  tant  d'insolences  chez  lui;  et  elle  lui  fait  cette  demande  afin  de 
l'irriter  davantage.  Télémaque  dit  qu'Ulysse  avoitfait  une  fort  bonne 
maison  tandis  qu'il  demeuroit  à  Ithaque,  mais  qu'à  présent  on  ne 
savoit  ce  qu'il  étoit  devenu,  et  qu'il  étoit  mort^ans  faire  parler  de 
lui.  Il  vaudroil  bien  mieux,  dit-il,  qu'il  fût  mort  glorieusement  de- 
vant Troie  ;  les  Grecs  lui  auroierit  dressé  un  tombeau ,  et  la  gloire 
en  seroit  revenue  à  son  fils.  Après,  il  parle  de  tous  les  rivaux  qui 
font  ensemble  l'amour  à  sa  mère. 

7ï  8'  o'jt'  àpveïxai  (Txuyepèv  yà(jLov,  o-jte  TcXeuTYiv 
IToiticrai  SOvaxai'  roi  ôè  cpOivûOouTiv  e&ovxe; 
Oîv.ov  i[}.ôv.  Tàya  ôr\  \).e  Stappaiaouai  xal  aÙTOv. 

A,  251. 

Il  fait  voir  là  la  prudence  de  Pénélope,  qui,  ayant  ce  mariage  en 
horreur,  ne  les  rebute  pas  pourtant  tout  à  fait,  de  peur  qu'ils  ne 
s'emportent  aux  dernières  extrémités.  Pallas  répond  que  si  Ulysse 
revenoit  au  logis  au  terrible  état  où  elle  l'a  vu  quelquefois,  il  leur 
feroit  d'étranges  noces. 

'AXX'  J^Toi  {jLÈv  xaùta  GeôSv  èv  youvaffi  xeirofi 

A,  269. 

Le  vers  est  assez  fréquent  dans  Homère,  pour  marquer  la  provi- 
dence de  Dieu,  de  qui  dépendent  toutes  choses.  Apre-,  elle  con- 
seille à  Télémaque  d'assembler  le  lendemain  tous  ses  rivaux,  et  de 
leur  dire  hardiment  que  chacun  s'en  aille  chez  soi.  et  qu'il  dise  à 
sa  mère  que  si  elle  veut  se  marier,  elle  s'en  aille  chez  ses  parens, 


f 
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qui  lui  feront  tel  avantage  qu'ils  voudront  ;  qu'après  cela  il  aille 
chercher  qui  lui  donne  des  nouvelles  de  son  père  :  si  on  lui  dit 
qu'il  vit  encore,  qu'il  ait.  patience;  que  s'il  est  mort,  il  lui  fasse  des 
funérailles,  et  qu'il  tâche  après  de  se  défaire  de  tous  ces  importuns, 
sive  dolo,  sive  palam.  Car  vous  n'êtes  plus  enfant,  dit-elle, 

005e  Ti  ce  yp-f) 
NrjTCidcac  ôyeeiv.  ètceI  oùxéxi  Ty,>.ixoç  iacL 

A,  297. 

Ne  voyez-vous  pas,  dit-elle,  quelle  gloire  s'est  acquise  Oreste  en 
vengeant  la  mort  de  son  père  ? 

Kal  (TV,  çOvOç  {\i.6.\j.  yao  (j*  6p6(ù  xa^ov  ts  fiÉyav  te), 
'AXy.tjxo;  £î»(t',  ïva  ti;  as.  xal  oJ/iYOvtov  su  einr,, 

À,  303. 

.Télémaque  la  remercie  de  ses  conseils,  et  lui  veut  faire  un  pré- 
sent avant  qu'elle  s'en  aille;  mais  elle  remet  cela  à  une  autre  fois  : 
car  jamais  Homère  ne  laisse  sortir  un  étranger  qu'il  ne  lui  donne 
un  présent,  afin  qu'il  se  souvienne  de  celui  qui  l'a  reçu  à  sa  mai- 
son ,  et  que  ce  soit  à  l'avenir  une  marque  de  leur  amitié.  Aussitôt 
Pallas  s'envole  comme  un  oiseau ,  lui  inspirant  dans  l'âme  de  la 
hardiesse  et  du  courage. 

Tuefivyidsv  TÉ  i  TtttTpè; 
MâX).ov  Ix'  ^  zb  TiàpoiSev. 

A,  322. 

Et  lui  s'aperçoit  bien  que  c'est  une  divinité,  et  il  va  trouver  les 
rivaux. 

Toîcri  6'  àoiSà;  à&i5e  uepiv.XuToç ,  oî  ôe  fficoTrrj 
Eïax'  ày.oOovxe;. 

A,  326. 

Ce  vers  exprime  bien  l'attention  qu'on  a  dans  une  grande  assem- 
blée lorsque  quelque  musicien  chante.  Celui-ci  chanloit  le  retour 
des  Grecs  après  la  prise  de  Troie.  Là-dessus  vient  Pénélope,  qui 
descend  de  sa  chambre;  car  elle  demeure  toujours  dans  une  cham- 
bre d'en  haut,  toute  seule  avec  ses  servantes,  et  n'a  point  de  com- 
munication avec  ses  amans,  si  ce  n'est  qu'elle  descend  quelquefois 
pour  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  logis,  comme  présentement  pour 
entendre  ce  musicien;  et  elle  n'entre  jamais  dans  la  salle,  mais  se 
tient  toujours  à  l'entrée,  ayant  deux  servantes  à  ses  côtés,  telle 
qu'elle  est  dépeinte  en  cet  endroit  : 

K>.i[iaxa  S'  'j'ir,")r|V  xaTE^YJTaTO  oîo  Souoto, 
Oùx  oVri  ,  aua  -^r^yt  xal  àfxçÎTtoXoi  60'  Ittovto. 
'n  5'  ÔTS  5ri  p.vy,(îTf,pa(;  àïiixito  6Ta  Y^vaixûv, 
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"A'^ra  Tcapstàcov  cyo\iévri  XiTcaoà  xpTQoefXva* 
'A[xçi7ioXo;  S'  àpa  oi  xsôvy)  èxàxEpOs  T^apéc-Tiri, 

A,  335. 

Homère  lui  fait  toujours  tenir  un  voile  ou  un  mouchoir  devant  ses 
joues,  pour  montrer  qu'elle  pleuroit  presque  toujours  son  mari.  Elle 
dit  en  pleurant  à  ce  musicien  qu'il  prenne  un  autre  sujet,  parce  que 
celui-là  est  trop  douloureux  pour  elle.  Mais  Télémaque,  qui  veut 
commencer  à  prendre  quelque  autoriié  dans  la  maison,  et  qui  est 
bien  aise  même  qu'on  chante  la  gloire  de  son  père,  afin  d'entrete- 
nir le  deuil  et  l'affliction  de  Pénélope  pour  son  mari ,  dit  qu'elle 
laisse  faire  ce  musicien.  Car,  dit-il,  ce  n'est  pas  sa  faute  si  vous 
pleurez  :  mais  il  s'en  faut  prendre  aux  dieux  qui  font  les  faveurs 
qu'il  leur  plaît  aux  hommes  d'esprit  en  les  inspirant.  Outre  cela, 
dit-il,  les  hommes  n'aiment  rien  plus  qu'une  nouvelle  chanson. 

Ty]v  yàp  àoiov)V  jxàXXov  £7rf/.>,£io'j(ji  àvOptOTrot, 
"Htiç  àvtouôvTscai.  vEtOTar/]  àu.çtTîé/.'/ixa'.. 

A,  352. 

C'est-à-dire  qu'en  matière  de  poésie  les  plus  nouvelles  sont  tou- 
jours les  plus  estimées.  Mais ,  poursuit  Télémaque ,  remontez  à  votre 
appartement,  ayez  soin  de  votre  ménage,  et  laissez  Tentretien  aux 
hommes,  et  à  moi  surtout,  qui  suis  le  maître  du  logis. 

'AXà'  elç  oixov  louera  xà  a'  avxfi:  '^pya.  v.6\xi^£ , 
'latov  t'  YjAaxaTYiv  TE,  xat  à\).v\.Ti6'koiai  xéXeue 
"EpYov  ETîoi/EcOai*  [j.ùOoc  ô'  àvôpeaai  [Lelriazi, 

A,  358. 

Ce  qu'elle  fait;  et  elle  s'en  va  avec  ses  femmes,  où  elle  pleure  con- 
tinuellement son  mari,  jusqu'à  ce  que  Minerve  lui  envoie  un  peu  de 
sommeil. 

Cependant  ses  amans  font  grand  bruit,  et  chacun  voudroit  bien 
coucher  auprès  d'elle.  Télémaque  leur  dit  qu'ils  se  taisent,  et  qu'ils 
écoutent  ce  musicien  qu'il  appefle 

0£Olc  èvaXiyxioç  aCôviv. 

A,  371. 

Et  il  leur  dit  que  le  lendemain  ils  s'assemblent,  afin  qu'il  leur  dé- 
clare sa  volonté,  et  qu'ils  s'en  aillent  tous  chacun  chez  soi;  sinon 
qu'il  implorera  la  vengeance  des  dieux.  Ils  se  mordent  tous  les 
lèvres  de  rage ,  admirant  la  hardiesse  de  Télémaque.  Antinous  lui 
dit  qu'il  est  un  hardi  discoureur,  u^î^ayôpyiv ,  et  qu'il  seroit  bien 
marri  qu'un  homme  comme  lui  fût  roi  d'Ithaque,  comme  l'a  été  son 
père.  Télémaque  répond  :  Je  le  voudrois  bien  être ,  moi ,  si  les  dieux 
m'en  faisoient  la  grâce  :  croyez-vous  qu'il  y  ait  du  mal  à  l'être  ?  Aa 
contraire,  dès  qu'on  est  roi,  on  fait  une  maison  riche,  et  on  se  faxt 
honorer;  mais  le  soit  qui  voudra  :  au  moins  je  le  veux  être  de  nrw 
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maison  et  de  la  famille  qu'Ulysse  m'a  laissée.  Eurymacïius  répond 
que  cela  est  en  la  disposition  des  dieux  de  faire  un  roi;  puis  U  lui 
demande  quel  étoit  cet  étranger.  Télémaque  répond  que  c'étoit  Mentes, 
prince  des  Taphiens. 

'Q;  çoT'o  TyiAsaaxo;,  çpsffl  3'  àSavocTYiv  6eov  eyvco. 

A,  420. 

Après,  ils  se  mettent  tous  à  danser  et  à  chanter  jusqu'à  la  nuit, 
et  alors  chacun  s'en  retourne  coucher  chez  soi.  Télémaque  se  retire 
en  haut  à  son  appartement,  où  il  avait  aussi  une  fort  belle  chambre. 

La  gouvernante  Euriclée  porte  un  flambeau  devant  lui.  C'étoit  une 
vieille  fille  que  Laërte  avoit  achetée  fort  jeune,  et  qu'il  aimoit  beau- 
coup, et  comme  sa  femme. 

E'jvY)  ô'  outcot'  IfjLixTO'  '/ok^'^  3'  àXesive  yuvaixoç. 

A,  435. 

Elle  avoit  nourri  Télémaque  tout  petit,  et  elle  l'aimoit  plus  que 
toutes  les  autres  femmes.  Elle  ouvre  donc  la  porte  de  sa  chambre.  Il 
s'assoit,  et  se  déshabille,  et  donne  ses  habits  à  Euriclée.  qui  les  plie 
et  les  pend  à  un  portemanteau  tout  près  de  son  lit.  Ensuite  elle  s'en 
va,  et  ferme  la  porte;  et  Télémaque  demeure  seul  dans  son  lit,  et 
songe  toute  ia  nuit  à  exécuter  tout  ce  que  lui  a  dit  Pallas.  Ainsi  Ho- 
mère décrit  les  moindres  particularités. 

LIVRE  II. 

'H|xo;  8'  ripiyéveia  çàvY]  poSoôàxxuXoç  *Hwç. 

B,  1. 

C'est  le  vers  qui  est  le  plus  fréquent  dans  Homère ,  et  il  exprime 
admirablement  le  lever  de  l'Aurore.  Héliodore  l'applique  à  Cha- 
riciée. 

Brî  8'  ifxev  èx  6a),â{xoio,  6£c5  èvaXtyxio:  àvT7]v. 

B,  5. 

Il  décrit  Télémaque ,  qui  sort  de  sa  chambre  aussitôt  qu'il  est  ha- 
billé. Il  appelle  les  Greci  à  l'assemblée,  et  il  vient  lui-même,  ayant 
un  javelot  à  la  main. 

O'Jx  oTo?,  aaa  tûy^  ^^o  xûveç  àpyol  £7:ovto, 

B,  11. 

Pour  montrer  sans  doute  qu'il  étoit  en  équipage  de  chasseur;  et 
aussitôt  il  dit  que  Pallas  lui  donna  une  grâce  tout  à  fait  haute. 

©eff-rteaÎYiv  ô'  àpa  xCôys,  xaxÉx^uev  'AÔTivr]. 

B,  12. 

Tout  le  monde l'adrairoit,  dit-il;  et  il  s'alla  seoir  à  la  place  de  son 


314  REMARQUES  SUR  L'ODYSSEE. 

père,  et  les  vieillards  se  levèrent  devant  lui,  parce  que  les  vieillards 
étant  plus  sages  que  les  jeunes,  le  reconnoissoient  pour  le  succès 
seur  de  son  père.  Un  vieillard  nommé  Égyplius, 

"Oc  5:^  Y^po'"'  y-y 90;  eYjv  xat  fjiyoîa  r,on. 

'       '  B,  16. 

et  de  plus  dont  l'un  de  ses  enfans  avoit  suivi  Ulysse  et  avoit  été  dé- 
voré par  Polyphèrae,  et  dont  l'autre  faisoit  l'amour  à  Pénélope, 
commence  à  parler,  et  demande  qui  esl-ce  et  à  quel  dessein  on  a 
convoqué  l'assemblée  :  car,  dit-il,  depuis  le  départ  d'Ulysse  nous 
ne  nous  sommes  point  assemblés;  mais  qu'on  dise  librement  pour- 
quoi nous  sommes  assemblés  à  présent.  Télémaque  répond,  et  au- 
paravant un  héraut  lui  donne  un  sceptre  à  la  main.  Homère  a  cette 
coutume  de  mettre  toujours  un  sceptre  à  la  main  des  princes  qu'il 
fait  haranguer;  sans  doute  que  cela  donnoit  plus  de  grâce  et  plus  de 
majesté.  Ainsi  dans  le  second  livre  de  V Iliade,  parlant  d'une  assem- 
blée, il  appelle  les  princes  ctxvitîtov/oi  Paat^ris?;  et  il  dit  qu'Aga- 
raeranon  se  leva  pour  parler  ayant  un  sceptre  à  la  main. 

Xvà  Se  xpetcov  'AyaixIfAVWv 

'IXtàS.  c,  lot. 

Et  il  parle  de  la  dignité  de  ce  sceptre,  disant  que  Vulcain  l'avoit 
fait  pour  Jupiter,  lequel  l'avoit  donné  à  Mercure,  et  Mercure  aux 
ancêtres  d'Agamemnon. 

Tû  ôy'  èp£i(7a|jL£vo<;  £7iea  iTTeposVTa  7:pocmu5a. 

'U.  B,  110. 

Et  dans  le  troisième  livre  de  VIliade ,  Anténor  parlant  d'Ulysse 
lorsqu'il  vint  à  Troie  en  ambassade  avec  Ménélas  :  Lorsqu'il  se  leva, 
dit-il,  pour  haranguer,  il  avoit  les  yeux  fichés  contre  terre,  et  te- 
noit  son  sceptre  immobile  sans  le  remuer,  ni  par  devant,  ni  der- 
rière lui,  comme- feroit  un  ignorant;  mais,  etc. 

SxYÎTtTpov  S'  out'  ôtuico)  outs  TrpoTTpYivèç  iv(xi\J.Cf. 
'A>.X'  à<jT£(X!pè:;  £y_£crx£v  àiopeï  çcotî  èoixo);* 
4?a{Yi;  x£v  i,â.y.oz6v  riva  £[j.[x£vai,  açpovà  6'  avittoç. 

r,  218. 

Télémaque  donc  répond,  et  décrit  bien  au  long  l'insolence  de  ces 
jeunes  gens  qui  mangent  tout  son  bien ,  et  les  conjure  par  les  dieux 
d'avoir  égard  à  ce  que  diront  les  peuples  voisins,  et  de  craindre  la 
colère  des  dieux  mêmes,  de  peur  qu'ils  ne  les  abandonnent  à  cause 
de  leurs  méchantes  actions. 

AC<iîTO[;.ai  r,\j.ïv  Zr^vô;  '0>,u[ji.7t'o'j  viSè  OsjXiarTOç 
"Hz'  àvopôiv  àyopà;  fjjjLèv  Xu£i  -rjoà  xaOîCet. 

'Oô.  B,  6  . 
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La  justice,  dit-il ,  convoque  et  termine  les  assemblées,  c'est-à-dire 
u'eile  autorise  tout  ce  qui  s'y  passe,  cà  cause  qu'un  corps  a  toujours 
plus  d'égard  à  la  justice  que  des  particuliers.  Enfin  il  leur  dit  qu'il 
aniieroit  mieux  que  ce  fût  eux  qui  mangeassent  tout  chez  lui,  et 
que  peut-être  ils  lui  rendroient  tout  un  jour;  mais  que  c'éloientdes 
jeunes  gens  et  des  étrangers  dont  on  r>e  pourroil  jamais  avoir  raison. 

Aâv.p'j'  àvaTtsr.cra;*  o'y.TOç  o'  ë).£  ),aov  écn:avTa. 

I],  81. 

C'étoit  une  marque  d'affliction  ou  de  colère  de  jeter  son  sceptre  à 
terre,  après  avoir  parlé,  au  lieu  de  le  rendre  aux  hérauts.  Ainsi,  au 
premier  livre  de  l'Iliade  y  après  qu'Achille  a  parlé  contre  Agamem- 
non ,  il  jette  encore  sou  sceptre  par  terre. 

rioTi  os  ffXÎJTrrpov  Pa).£  yxiri 
XpuCTSioi;  "TiXoiffi  7:euap(/,£vov,  ?C£to  ô'  aOrô;. 

'JÀ.  A,  245. 
Et  c'étoit  comme  une  marque  qu'on  ne  vouloit  pas  parler  davantage. 
Ici  tout  le  monde  demeure  muet. 

'Evô'  àA).0'.  u.£v  7:àvT£;  àxr.v  laav,  0'j§£  Ttç  îxlt] 
Tr,X£aa/ov  jx'JÔotc.v  à^ôij/aoôa;  yaXeTToTc.v. 

=0o.  B,  83. 

Il  n'y  a  qu'Antinous,  qui  étoit  le  plus  insolent,  à  cause  qu'il  étoit 
d'une  des  meilleures  maisons  et  qu'il  aspiroit  à  la  royauté  comme 
on  voit  dans  la  suite.  Il  dit  donc  à  Télémaque  que  ce  n'est  pas  leur 
faute,  mais  celle  de  sa  mère,  qui  les  tient  toujours  en  haleine,  et 
qui  est,  dit-il,  la  plus  adroite  femme  qu'on  ait  jamais  vue;  qu'elle 
les  a  amusés  longtemps  en  leur  disant  qu'elle  vouloit  faire  un  grand 
voile  pour  Laërle ,  le  père  d'Ulysse  ,  afin  de  l'ensevelir. 

Mto  tic  aoi  xa-à  5îiaov   'Axaità^wv  v£[xeoT(07], 
AI  x£v  àxso  criîEÎpou  XcÏTai  7:oÀÀà  XTEaTicGaç. 

D,  102. 

Sans  doute  que  le  voile  de  la  sépulture  étoit  toujours  donné  au 
père  par  ses  enfans.  Antinous  dit  donc  qu'ils  allendoient  qu'elle  eût 
fait;  qu'elle  y  Iravailloit  en  eiïet  le  jour,  mais  qu'elle  défaisoit  toute 
la  nuit  :  ce  qu'ils  reconnurent  ensuite.  Et  ils  lui  firent  achever  ce 
voile  malgré  elle.  Il  dit  donc  à  Télémaque  qu'il  la  renvoie  chez  son 
père,  et  qu'il  lui  ordonne  de  se  marier,  au  lieu  d'employer  tous  ces 
artifices  pour  nous  tromper. 

Ta  çpovéo-ja'  âvà  O'jjiov,  à  ol  7r£pi  ôtôx-v  'A9r;vy), 
'Fpya  t'  iTîîcTarîOai  7:£pixT().).Éa,  xai  çocva;  ecOXâ;, 
Kepô&â  0',  oV  o'juto  xiv'  àxououEv  oôoè  TiaXatôiv, 
Tàiov,  ou  Tidpo;  T,aav  £Û7iXoxap.îûe<;  'Ax.aiai, 
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Tupco  t'  'Aaxix^vyi  xe,  èutTTÉcpavoç  xe  Muxtqvy)  • 

Td(ov  oOxi;  ôtJLOïa  voyjtJ-axa  ir/iveXoTieiTr] 

"i^oYi-  B.  116. 

On  voit  qu'Homère  a  voulu  donner  à  Pénélope  le  caractère  d'une 
femme  tout  à  fait  sage,  aussi  bien  que  d'un  homme  parfaitement 
adroit  à  Ulysse.  Mais,  dit  Antinous,  elle  ne  considère  pas  que  nou 
nous  ruinons  pendant  qu'elle  nous  amuse  de  la  sorte. 

Meya  jjlsv  xXéoç  aùxvi 
IIoiEÏx',  aùxàp  crot  ve  TîoQyjv  TïoXéo;  Siôxo'.o. 

B,  126. 

Car  nous  ne  sortirons  point  de  votre  logis  jusqu'à  ce  que  quelqu'un 
de  nous  l'emmène  pour  son  épouse.  ïélémaque  répond  à  cela  qu'il 
n'a  garde  de  faire  sortir  du  logis  celle  qui  l'a  mis  au  monde  et  qui 
l'a  nourri. 

'Avxivû',  ouTitoç  lorxi  86[j.a)V  àÉxoucrav  aTCÛffai, 

"H  tx'  ëxsy',  71  U-'  éôpeJ/e. 

^        '^      ^  B,  131. 

Car  d'un  côté ,  dit-il ,  mon  père  vit  peut-être  encore. 

'Ex  Yotp  xoù  Tiaxpo;  xaxà  ireicjoixai,  âXka.  ôï  ôai[xwv 
Afôaei ,  ènei  |J.rjxr,p  crxuY^pài;  àpYicrex'  'Epivvù; 
Otxo'j  àuep-/ o[X£vn  *  véfxecrtç  ôé  {J-Oi  è^  àvôpwTiwv 

''Ecxffexai. 

B,  135. 

On  voit  Icà  un  bel  exemple  du  respect  que  les  enfans  doivent  avoir 
pour  leur  mère  :  car  y  avoit-il  rien  de  plus  juste ,  ce  semble ,  que  de 
faire  sortir  Pénélope  de  la  maison  d'Ulysse ,  qu'on  croyoit  mort ,  afm 
qu'elle  se  mariât,  et  qu'elle  n'achevât  pas  la  ruine  de  sa  maison. 
Cependant  Télémaque  dit  que  cette  parole  ne  sortira  jamais  de  sa 
bouche.  Mais  vous-même,  dit-il,  sortez  de  ma  maison,  et  allez  faire 
bonne  chère  ailleurs  ;  sinon ,  et  si  vous  aimez  mieux  manger  tout 
mon  bien,  mangez.  Pour  moi,  j'invoquerai  la  vengeance  des  dieux, 
comme  dans  la  dernière  extrémité. 

Ketpex'*  ijùi  oï  6eoùç  è7ti6o)crop.ai  alàv  èovxaç, 
At  xé  TioOi  Zsù;  ôûct  TiaÀîvxixa  eoya  jB^jéabcct.. 

B,  143. 

Telle  étoit  la  confiance  qu'on  avoit  aux  dieux.  En  effet,  Jupiter  lui 
envoie  un  bon  augure  de  deux  aigles  qui  se  battent  au  milieu  de  leur 
assemblée.  Un  bon  vieillard,  nommé  Alitherses  Mastondes,  enseigne 
ce  que  cet  augure  veut  dire,  et  intimide  tous  ces  jeunes  gens;  car, 
dit-il,  tous  oiseaux  ne  sont  point  augure. 

"OpvtOeç  oé  xe  '3ro).).ol  un:'  aOyà;  rjeXtoio 
<î>Oixûja-',  ovÔé  xe  TiâvTs;  èvaiaiixot. 

B.  182 
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Il  lui  dit  donc  de  se  taire ,  et  Télémaque  aussi ,  tout  grand  discou- 
reur qu'il  est,  aûc)a  iisp  TcoXOayôov  èév-ra;  et  qu'il  songe  seulement  à 
renvoyef  Pénélope  chez  son  père,  ou  à  voir  manger  tout  son  bien 
iusqu'à  ce  qu'elle  se  marie. 

'HijleTç  Ô'  a-j  -OTiôsYaevoi  ■îiu.aTa  Tcâvra, 
Eivev.a  TTÎ;  àpsTriç  èp'.oatvo[j.£v,  o-jùk  [i-ex'  â}.\a; 

'  B,  206 

Eh  bien ,  dit  Télémaque ,  n'en  parlons  plus  :  mais  au  moins  faites- 
moi  donner  un  vaisseau,  afin  que  j'aille  chercher  des  nouvelles  de 
mon  père,  afin  que  je  puisse  prendre  mes  mesures  là-dessus.  Alors 
Mentor,  le  plus  fidèle  des  amis  d'Ulysse,  dit  ces  belles  paroles  :  Il 
ne  faut  plus  qu'un  roi  traite  ses  peuples  avec  douceur,  puisqu'on 
ne  se  souvient  plus  d'UPysse,  et  que  tant  de  gens  qui  sont  ici  ne 
détournent  pas  seulement  de  paroles  tous  ces  jeunes  gens  de  leur 
dessein.  » 

Mri  Tiç  Iti  Tïpôçpwv  àyavè;  xcd  yitcioç  ïcstui 
SxyiTTToOyoç  pacO-eO:,  \ir/A  çpec-iv  aïc-aa  eloôi^j 
!.\Xà'  atôt  yaXeuô;  t'  zlt]  v.al  aiTyXa  psi^o'.. 

"Qç   OUTIÇ   jJLÉtXVYjTai    'Oo'JOGYiO;  6îlOlO 

Aac5v  olaiv  à^CLOCZ,  TiaxTip  6'  cî);  yjTi'.oç  -^îv, 

B,  231. 
Mais  Liocritus ,  un  des  jeunes  gens,  lui  dit  des  injures,  et  se 
moque  de  tout  cela  et  d'Ulysse ,  même  quand  il  seroit  de  retour. 
Ainsi  l'assemblée  est  rompue,  et  chacun  s'en  va  de  côté  et  d'autre. 
Mais  Télémaque  va  sur  le  bord  de  la  mer,  et.  se  lavant  les  mains, 
invoque  Pallas. 

KXÛ6Î  f;.ot,  ô  x^^^ô;  6e6;  rjÀuOe;  yju.STspov  ôc5. 

B,  263. 

Pallas  vient  à  lui  sous  la  figure  de  Mentor,  et  elle  l'excite  par  les 
louanges  de  son  père. 

Tri/É(/.ay_',  o-jS'  OTitÔev  xaxô;  eacea'. ,  où*  àvo-^u.o>v, 
El  i''(\  TOI  (70U  -iiaTpo:  èvÉTtaxTa'.  (xévo;  v;ù, 
Olo;  èy.Btvoç  eriv  Ts/écai  ipyov  Te  £7ro?  ire. 

B,  271. 

Mais  si  vous  n'êtes  pas  son  fils  ,  c'est-à-dire  si  vous  ne  lui  res- 
•  eniblez  pas,  vous  ne  viendrez  pas  à  bout  de  votre  entreprise. 

lïaùpoi  fâp  TO'.  TiaîSe;  ô|xoTot  Ttarpl  Tziloyca'.' 
01  7t)>éovec  y.ay.tou^ ,  TzaOpot  Se  ts  uaxpôï;  àpc''ouç. 

B.  277. 

Mais  je  vous  connois ,  dit-elle ,  et  espérez  tout ,  principalement 
fivec  un  aral  paternel  comme  moi,  qui  vous  suivra  partout.  En 
efiiet,  Pallas  protégea  toujours  Ulysse. 
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Totoç  vàp  TOt  ÉTaipo;  i^ùi  iraTpwïoç  el[xi. 

B,  287. 

Mais  allez;  faites  provision  de  vivres,  et  moi  je  vous  troj^verai  un 
vaisseau  et  des  compagnons. 

Télémaque  s'en  va  chez  lui ,  et  y  trouve  tous  les  jeunes  gens  qui 
s'apprètûient  à  souper.  Antinous  le  prend  par  la  main,  et  le  prie  de 
souper  avec  eux.  Télémaque  dit  qu'il  songe  plutôt  à  se  venger 
d'eux,  et  arrache  sa  main  de  celle  d'Antinous.  Les  autres  se  mo- 
quent de  lui,  et  lui  monte  en  haut,  en  une  chambre  où  étoient 
toutes  les  provisions  du  logis,  comme  de  l'or  et  de  l'airain,  des 
habits,  aXi;  t'  eùcoôs;  eXaiov,  et  de  l'excellent  vin  qu'on  gardoit  de- 
puis longtemps  pour  le  retour  d'Ulysse. 

'Ev  gà  Tîîôoi  oivoio  Tca)>atoO  r.ouixÔTO'.o 
"Ecrracrav,  àxpirixov  6etov  tîotov  èvTÔ;  eyovTe;^ 
'JK^EÎTi;  710X1  xoïyoy  àç,r,çôitQ,  eittot'  'Oouaacùç 
OIxaûô  voCTTOGEtE,  xai  ècÀyea  TroXXà  {xo^r^ca:. 

B,  341. 

Tout  cela  étoit  à  la  garde  d'Euryclée ,  à  qui  Télémaque  demande 
tout  ce  qu'il  lui  faut,  et  le  meilleur  vin,  dit-il,  après  celui  qu'on 
garde  pour  mon  père.  Elle  pleure;  mais  il  lui  ordonne  d'apprêter 
tout,  et  de  ne  point  dire  son  départ  devant  onze  ou  douze  jours,  à 
moins  qu'elle  n'apprenne  d'ailleurs 

*ûç  àv  (j-r)  xXaîouaa  xarà  ypoa  xaXov  lâTTTig. 

B,  367. 
Ce  qu'elle  lui  promet,  et  elle  prépare  tout;  et  lui  s'en  retourne  avec 
tous  ces  jeunes  gens  pour  couvrir  son  dessein.  Pallas  cependant, 
sous  la  figure  de  Télémaque ,  amasse  des  gens  et  trouve  un  vaisseau. 

AuffÊTÔ  t'  rjcXiû;;  (jxiowvtÔ  xe  lîàcjat  àyuiat. 

B,  389. 

Homère  décrit  ainsi  le  soleil  couché  dans  les  villes ,  disant  que 
les  rues  étoient  devenues  obscures;  et  il  le  fait  justement  coucher, 
afin  qu'on  ne  voie  point  Pallas,  qui  monte  son  vaisseau  en  mer,  et 
l'équipage.  Après  elle  endort  tous  les  jeunes  gens,  qui  s'en  vont 
chacun  chez  soi;  elle  avertit  Télémaque  que  tout  est  prêt.  Il  la 
suit,  et  fait  apporter  ses  provisions  :  ils  s'embarquent.  Pallas  'ail 
venir  un  vent  favorable  -,  le  vaisseau  s'avance  ea  pleine  mer  :  et 
tous  ceux  qui  étoient  dedans  boivent  en  l'honneur  des  dieux j  et 
surtout  de  Pallas. 

'Ex,  TiàvTwv  6c  jiaAiata  Màç  -(\o.\jy.(îiTuo'.  xoupi;j. 

B,  434. 
C'est  là  l'épilhète  ordinaire  de  Minerve;  et,  comme  disoient  nos 
vieux  traducteurs,  Minerve  aux  yeux  pers  :  c'est  entre  le  bleu  et  le 
vert,  car  ce  n'est  pas  bleu  tout  à  fait,  comme  on  voit  par  ce  pas- 
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sage  de  Cicéron,  I,  de  Nat.  Deorum  :  Cxsios  oculos  Minervae^  ex- 
ruleos  Nepluni.  On  voit  cette  couleur  dans  les  yeux  de  chat,  d'où 
vient  que  quelques-uns  l'ont  appelée  felineus  color;  mais  beaucoup 
mieux  dans  ceux  d'un  lion  :  de  là  vient  que  les  poètes  ont  donné 
ces  yeux-là  à  Minerve,  qui  étoit  une  guerrière.  En  un  mot,  ce  sont 
des  yeux  entre  le  bleu  et  le  vert,  mais  des  yeux  fort  reluisans  et 
perçans.  Et  souvent  on  n'appelle  Minerve  que  de  ce  nom-là,  yla.^. 
xwTîi;,  comme  d'un  nom  honorable.  Ainsi  elle  le  témoigne,  lors- 
qu'elle dit  à  Junon,  tandis  que  Jupiter  étoit  en  colère  contre  ellCj 
au  huitième  livre  de  VIliade  : 

lA.,  0,  374. 

Junon  au  contraire,  qui  étoit  d'une  humeur  plus  posée  et  plus 
majestueuse,  est  appelée  ^nù)~\,^,  aux  yeux  de  bœuf.  Ce  sont  de 
grands  yeux  bleus  qui  ont  beaucoup  de  majesté  ;  aussi  Homère 
ajoute  toujours  poôJTri;  TîÔTv.a  'Hpri.  Enfin  Vénus,  qui  n'étoit  point 
guerrière  et  qui  ne  tenoit  pas  tant  sa  gravité,  mais  qui  au  contraire 
étoit  d'une  humeur  gaie  et  tout  amoureuse,  est  appelée  éXtxcôTriç, 
ou  éXixooXc'îa^io;,  aux  yeux  ou  aux  prunelles  noires,  ou,  si  l'on 
veut,  aux  yeux  pélillans,  et,  comme  a  dit  Homère,  ô[i.[j,aTa  {j,ap- 
fj.a{pûvTa  :  ce  qui  exprime  admirablement  de  certains  yeux  qui  ne 
peuvent  se  tenir  en  place,  et  qui  ont  toujours  un  mouvement  adroit 
et  lascif.  Catulle  appelle  cela  ehrios  ocellos^  et  nous  disons  quel- 
quefois des  yeux  fripons  :  Atque  ipsa  in  medio  sedet  voluptas ^  dit 
ane  ancienne  épigramme  '.  Mais,  pour  revenir  à  la  couleur  des  yeux 
de  Vénus,  Homère  les  fait  noirs,  et  tous  les  anciens  aussi;  et  on 
voit  que  la  plupart  des  beautés  de  l'antiquité  ont  été  ainsi  qualifiées. 


LIVRE  III. 

'HéXio:  6'  àvôpovds,  Xitïùjv  7repixa/),£a  ).t(jLvr,v, 
O'jpavov  i:  Tc&AV/aXxov,  iv'  àOav'âTOict  cpavEir,, 
Kal  6vr,TûÏGt  Ûpotoïaiv  £7;i  Ceîûwpov  àpoypav. 

r,  1. 

Ce  marais  ne  peut  être  autre  chose  que  la  mer,  qui  est  en  eflet 
en  assez  beau  marais.  Au  cinquième  livre,  àvôouaa-ro  >a(j.vri;  :  par- 
tant d'Ino,  ils  arrivent  à  Pyle,  et  sacrifient  aux  dieux  en  prenant 
terre.  Pallas  dit  à  Telémaciue  qu'il  ne  doit  point  être  honteux, 
mais  demander  librement  â  Nestor  des  nouvelles  de  son  père. 

r,  20. 

■< .  Qui  commence,  O  btandos  oculos  et  WQtntTO»,  ce  qui  revient  au  grec. 
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Il  ne  vous  dira  point  de  fausseté ,  dit-elle  ;  car  il  est  fort  sage.  Té- 
lémaque  lui  demande  conseil. 

MÉvTop,  Tcw:  t'  ocp'  iw;  ttw;  t'  àp  irpoo-TTTuÇojxai  aùxôv; 

r,  22. 

Cicéron  rapporte  ce  vers-là,  lib.  IX,  ep.  7,  ad  Attic.  :  Hic  ego 
vellera  hahere  Homeri  illam  Minervam  simulata  Mentori ,  cui  dice- 
rem  ,  MévTop  ,  etc. ,  et  la  raison  pourquoi  Télémaque  demande 
conseil. 

OOSe  Ti  TTw  (j.uOoicri  TteuEipïifxai  Tîuxivotortv  • 
AiSà);  ô'  au  v£ov  àvSpa  YEpaîtepov  è^epsecrOai. 

r,  23. 

Je  n'ai  pas,  dit-il,  encore  assez  d'expérience  pour  parler.  Ho- 
mère nous  apprend  par  là  qu'un  jeune  homme  ne  doit  pas  s'ingérer 
de  parler,  puisque  Télémaque,  qui  étoit  un  prince  si  bien  né,  appré- 
hende de  parler;  et,  dit-il,  ce  n'est  pas  honnête  à  un  jeune  homme 
d'interroger  un  vieillard.  Mais  Pallas  le  rassure  par  ces  belles  paroles: 

TriAÉfxax',  vXka  [j.èv  «ùtô;  evi  cppsai  aviat  voyi<7£tç, 
'Alla.  C£  xai  ôat(xa)v  iino^r^aezo-i'  où  yàp  ô(a) 
Ou  (T£  Ôetôv  àsxYiTt  Yevéo-Oai  xe  TpacDé[j.£v  te- 

r,  27. 

Dites,  dit-elle,  ce  qui  vous  viendra  dans  la  pensée,  et  quelque 
bon  démon  vous  inspirera  le  reste.  Commencez ,  et  Dieu  achèvera 
car  vous  ne  lui  êtes  pas  indifférent. 

"Q;  àpa  cpwviQaaa'  •f/yricraTO  IlaXXàç  'AOt^vtt] 
KapTiaXiawç*  ô  ô'  iTîEtxa  [/.et'  ï/via  ^aîve  OeoTo. 

r,  30. 

Pallas  lui  montra  le  chemin ,  et  lui  marchoit  sur  les  pas  de  cette 
déesse.  Ils  viennent  trouver  Nestor  à  une  assemblée. 

*Ev6'  âpa  NécrTwp  '^cxo  crùv  uîàatv  à[).(p\  ô'  éTaipoi 
Aaîi'  èvTUVôasvoi ,  xpéa  t'  WTtTwv,  àiXa  x'  eTreipov. 

r,  33. 

Il  étoit  assis  avec  ses  enfans ,  et  ses  domestiques  ou  ses  amis  pré- 
paroient  le  souper.  D'abord  qu'ils  virent  ces  étrangers .  ils  vinrent 
tous  en  foule  à  eux,  les  prirent  par  les  mains  et  les  firent  asseoir, 
après  les  avoir  salués. 

01  8'  d);  ouv  ^eîvouç  ï5ov,  à6p6oi  r,)v9ov  aTravxeç, 
Xepciv  x'  •haTié.tovio  xal  éSpiàaTÔat  àvwvov. 

r,  35. 

Et  surtout  Pisistrate,  l'aîné  des  enfans  de  Nestor,  qui  les  prena  et 
les  fait  mettre  à  table.  Homère  fait  paroître  tous  les  enfans  de  Nes- 
tor fort  bien  nourris,  pour  montrer  qu'un  père  sage  instruit  bien 
enfans.  Ainsi,  dans  VIliade,  Antilochus,  son  fils,  étoit  un  des 
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plus  braves,  et  grand  ami  d'Achille  :  aussi  y  mourut-il.  Pisistrate 
donc  leur  présente  à  boire,  et  les  avertit  de  boire  en  l'honneur  de 
Neptune  :  car  ce  festin  est  à  son  honneur  :  et  il  dit  un  peu  devant 
que  c'étoit  sur  le  bord  de  la  mer. 

nàvTs;  oè  6£cLv  -/aTeouT'  àv6pa»7cot. 

r,  49. 

Tout  le  monde,  dit  Pisistrate,  a  besoin  des  dieux,  et  par  consé- 
quent doit  les  honorer.  Mais  il  donne  la  coupe  à  Pallas  la  première, 
parce,  dit-il,  étranger,  que  vous  paroissez  le  plus  âgé.  l'autre  étant 
de  mon  âge.  Pallas  fait  une  prière  à  Neptune ,  et  puis  après  donne 
la  coupe  à  Télémaque. 

r,  63. 

Elle  pria  ainsi,  dit-il,  et  elle-même  accomplit  tout  ce  quelle  de- 
mandoit  à  Neptune ,  ou  bien  elle  accomplit  toute  la  cérémonie  des 
libations.  Ils  soupent,  et  après  Nestor  leur  demande  qui  ils  sont. 
Télémaque  lui  répond ,  et  avec  assurance,  car  Pallas  lui  en  inspiroit. 

Qriy\  tva  aiv  Tiepi  TzaToo;  àTCO'.y_o[XÉvo'.o  ëpoifo 
'Hô'  'tva  fjL'.v  xXéo;  èdôXàv  èv  àvOpcoTioiij'.v  è/r,(7iv. 

"  r,  7/. 

Illui  demande  des  nouvelles  de  son  père,  et  l'en  conjure  par  son 
père  même  ,  s'il  en  a  jamais  reçu  quelque  service  à  la  guerre  de 
Troie 

Ai<7^0jj.ai,  £1  TTOTÉ  Toi  Ti  7TaTr,p  è(J(.oç  èaôXè;  'Oôuccre'ù^ 

'H   £7:0;   f;£   T'-    èpyOV   UTÏOO-'àç   £^£TéX£Cr(T£ 

^r;a(t)  svl  Tgo'jcov,  061  •Jiâ.ayzie,  Tii^fiax'  'Ayaioi. 

r,  99. 

Car  rien  ne  lie  si  bien  l'amitié  que  d'avoir  enduré  de  la  misère  en- 
semble. En  effet,  Nestor  commence  à  lui  parler  de  la  guerre  de 
Troie,  et  dit  qu'ils  y  ont  tant  souffert  de  maux  que,  quand  il  seroit 
cinq  ans  entiers  à  en  parler  toujours,  il  ne  pourroit  pas  tout  dire. 
Il  lui  raconte  ce  qui  se  passa  au  retour  des  Grecs,  et  comme  ils  se 
séparèrent  les  uns  des  autres.  C'est  là  le  caractère  qu'Homère  donne 
à  Nestor ,  de  parler  beaucoup .  et  de  rapporter  des  histoires  de  sop 
vieux  temps.  Nous  voyons  dans  Vlliade  que,  quand  il  y  a  quelque 
différend,  Nestor  se  produit  toujours,  et  leur  dit  qu'ils  se  taisent 
tous,  et  qu'il  est  plus  expérimenté  qu'eux  :  aussi  avoit-il  vu  trois 
siècles  Homère  a  pratiqué  encore  cela  dans  quelques  autres  vieil- 
lards, comme  dans  Phénix,  au  neuvième  livre  de  Vlliade;  dans  le 
fermier  d'Ulysse,  à  la  fin  de  VOdyssée,  etc.  Nestor  dit  que  jamais 
ils  ne  furent  d'avis  différens  lui  et  Ulysse. 

"F  6'  rjoi  £Î{oç  |JL£V  i-^ùi  :',al  ô'.oz  'Oû^;5-c&"jc 

VJ'     .ÎE  ÎI[  21 
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OuT£  ttot'  £Îv  àyop^i  ôt^'  âêà!îou.£V,  out'  ivl  pouXt\ 
$ûaÇ6[J.£6'  ^\pY£'oicriv  ÔTtwç  ôy'  àpiorTa  •yévot'tO. 

r,  127. 

Cela  montre  que  deux  hommes  sages  discordent  rarement  quand 
il  s'agit  du  bien  public. 

01  S'  ^>0ov  olvto  peêapYiÔTEç  viîeç  'AxaitÔv. 

r,  140. 

Il  parle  d'une  assemblée  des  Grecs,  où  tout  se  passa  fort  mal  et 
avec  désordre ,  et  dit  que  les  Grecs  étoient  chargés  de  vin. 

NviTrtoç*  oùSè  tô  ^By\  5  où  iiEto-scrQai  £(xeX\ev. 
Où  yâp  t'  cd^a.  Oeûv  tpÉTr&Tat  vooc  aiàv  eôvtwv. 

r,  147. 

Agamemnon  vouloit  persuader  aux  Grecs  de  demeurer  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  fait  des  sacrifices  à  Pallas.  Mais,  dit-il,  il  ne  savoit 
pas  qu'il  ne  leur  persuaderoit  jamais  cela,  les  dieux  ne  le  voulant 
pas  permettre ,  parce  qu'ils  étoient  irrités  contre  eux  ;  et  l'esprit  des 
dieux  ne  se  change  pas  si  aisément. 

Nùxxa  [jL£v  àî'ffa(ji£v  ya>.E7tà  çpsirîv  ôppiaivovTEç 
AXXrjXoiç.  'EtïI  yàp  Zeùç  fjpxuE  uviaa  "/.axoTo. 

r,  1.52. 

Nous  passâmes  la  nuit  en  dormant;  nous  voulant  du  mal  les  uns 
aux  autres,  car  Jupiter  préparoit  aux  Grecs  un  grand  orage  de 
malheurs. 

'Eatope^ev  8e  ôeôç  ^tya.v.rf:£a.  -Jtovxov. 

r,  159. 

Ce  vers  exprime  bien  le  calme  et  la  tranquillité  de  la  mer.  Il  dit 
donc  que  quelques-uns ,  du  nombre  desquels  il  étoit ,  s'embarquèrent , 
et  qu'ils  eurent  un  retour  assez  heureux;  mais  que  les  autres  avec 
Agamemnon  et  Ulysse  demeurèrent.  Les  autres  revinrent  enfin ,  à 
ce  que  j'ai  ouï  dire ,  et  Agamemnon  même ,  qui  a  été  tué  et  venge 
après  par  son  fils. 

'Qç  àyaôôv  xat  TcaîSa  xaxaçôtixlvoio  XiTTEffôat 
'AvSpoc.  ^ 

r,  197. 

Tant  il  est  bon  de  laisser  un  fils  après  soi;  et  vous,  mon  enfant, 
qui  êtes  beau  et  grand ,  ayez  du  courage ,  afin  que  la  postérité  parle 
bien  de  vous. 

Kal  (T'j,  çi\oc,  (jLà)a  yo-p  a'  ôpoto  xaXov  te  iiéycuv  te, 
AXxijxoç  iaa\  ha.  tîç  aE  y.al  oii/iyôvwv  £Ù  etrtir). 

r,  200. 

Télémaque  dit  qu'il  voidroit  bien  faire  parler  de  lui,  mais  qu'il 
est  trop  foible ,  étant  seul  contre  tant  d'hommes.  Ah  !  dit  Nestor , 
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ils  seroient  bien  punis  si  Pallas  vous  aimoit  autant  que  votre  père 
car  je  n'ai  jamais  vu  les  dieux  aimer  si  ouvertement  un  homme, 

O'j  Y<^?  '^^  ^0°^  ^^^  6£0"j^  àvapavSà  çO.eùvTa; 
'û;  Xcivw  àvaçavôà  irapiaTaxo  IlaXÀàç  'AÔrivr,. 

r,  222. 

Télémaque  dit  que  cela  n'est  pas  aisé,  quand  les  dieux  mêmes 
s'en  raêleroient  ;  et  aussitôt  Pallas  prend  la  parole  :  Qu'osez-vous 
dire,  Télémaque? 

'Peïa  ôeoç  y'  IôéXcov  xa:  xvjXoOev  dcvSpa  aawffat. 

Il  est  aisé  à  un  dieu  de  sauver  un  homme,  en  quelque  endroit 
Qu'il  soit. 

'A)>X'  r,TOi  6avaTov  uèv  éij.ouov  oùoè  ôîoî  uep 
Kai  çD.to  àvopi  SûvavTai  à.\alv.É\i.sv. 

r,  237. 

Ce  n'est  pas,  dit-elle,  que  les  dieux  puissent  sauver  un  homme 
de  la  mort,  lorsque  son  heure  est  venue  une  fois. 

Télémaque  change  de  discours,  et  dit  qu'il  veut  demander  autre 
chose  à  Nestor,  puisqu'il  passe  tous  les  hommes  en  science  et  en 
sagesse:  car  il  a  vu  trois  générations  d'hommes. 

"ûatc  fioi  àOàvaToç  IvôdtXXeTai  elffOpàaffOai. 

r,  247. 

De  sorte  que  je  le  respecte  et  que  je  le  regarde  comme  un  dieu  . 
cela  montre  le  respect  que  Ion  doit  avoir  pour  les  vieillards.  Il  lui 
demande  donc  comment  s'est  passée  la  mort  d'Agamemnon.  Ainsi 
Homère  décrit  ce  qui  s'est  passé  après  la  mort  d'Achille,  où  finit 
son  Iliade ,  tantôt  par  la  bouche  de  Nestor ,  tantôt  par  celle  de 
Ménélas,  et  par  celle  d'Ulysse  même. 

Nestor  décrit  comme  Égisthe,  étant  amoureux  de  Clytemnestre , 
tâchoit  de  la  corrompre;  mais  cette  femme  refusoit  d'abord  une 
action  si  déshonnête,  car  elle  étoit  d'abord  bien  conseillée,  çpec-l 
yàp  y.ÉypYiT'  àyaOricri,  ayant  auprès  d'elle  un  musicien,  àoiSô;:  àvrjp, 
à  qui  Agamemnon  l'avoit  fort  recommandée.  Mais  Égisthe  emmena 
ce  musicien  dans  une  île  déserte,  où  il  le  laissa  en  proie  aux  oi- 
seaux :  et  alors  cette  femme  se  laissa  aller. 

Ty;v  5'  iOsW;  âOé).o'Jaav  CLvr,ya.ytv  ovôs  S6[j.ovûe, 
Uo/Xà  oè  ur,pî'  Iv.Tit  Osôjv  Upoï;  èrri  pa)[xoT;  , 
IIoÀ/à    ô'  àydXixaT'  àvrj'l'îv,  yçâajiaxà  xs  yp'JGÔv  t£, 
'ExTeXéffaç  (téva  ipyo^»  ô  O'jîiote  ëÀuçTo  Ou'j.ôi. 

'    r,  273. 

Et  il  fit  bien  des  sacrifices  aux  dieux,  mit  des  cornes  sur  leurs 
statues  ,  et  leur  fit  plusieurs  autres  dons,  étant  ven'i  à  bout  d'une 
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chose  qu'il  n'espéroit  pas  pouvoir  jamais  faire  :  cela  montre  le  trans- 
port d'un  homme  amoureux.  Cependant,  dit-il,  je  revenois  avec 
Agamemnon  et  Ménélas,  son  frère;  mais  Apollon  ayant  tué  de  ses 
flèches  Phrontis ,  le  pilote  de  Ménéla-s ,  qui  étoit  le  plus  habile  de 
tous  les  hommes  à  gouverner  un  vaisseau  quand  la  tempête  étoit 
violente ,  Ménélas  demeura  derrière ,  et  fut  emporté  en  Egypte ,  et 
ainsi  Égisthe  eut  la  commodité  de  tuer  Agamemnon  ;  ce  qui  est  plus 
amplement  décrit  au  onzième  livre.  Égisthe  régna  sept  ans  durant, 
après  quoi  il  fut  tué  par  Oreste.  J'ai  remarqué  qu'Homère  ne  dit 
jamais  expressément  qu'Oreste  ait  tué  sa  mère ,  et  qu'il  évite  cela 
comme  une  chose  odieuse  -,  mais  il  le  dit  ouvertement  ici  : 

"Htot  ô  Tov  xteîvaç  Saivu  xàçov  'Apystoicriv 
Myjtcoç  Te  QTTUYep^ç  xai  àvâXxiSoc  Alyioôoio. 

r,  310. 

Il  fit  un  banquet  pour  la  sépulture  de  sa  mère  et  du  lâche  Ëgis- 
the.  Oreste  étant  jeune  avoit  été  envoyé  par  sa  sœur  Electre  dans  la 
Phocide ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  tué  par  Égisthe.  Il  n'en  revint  que 
douze  ans  après,  selon  quelques-uns,  et  sept,  selon  Homère. 

Nestor  conseille  à  ïélémaque  de  n'être  pas  longtemps  hors  de 
son  logis. 

Kat  uu,  cpîXo;,  \ir\  Brfià  ôoacov  «Tro  t/jX'  àXàXrja-o 
KTYifj.arà  xe  TrpoXiTicbv  àvopaç  t'  èv  (joXgi  ô6u.oicr'.v 
O'JTO)  UTtepçiàXouç ,  p.Ti  TOI  /.axà  nàvTa  oàyœat. 

r,  314. 

Mais  il  dit  qu'il  aille  voir  auparavant  Ménélas,  lequel  est  nouvelle- 
ment revenu  de  bien  loin ,  et  d'une  mer  dont  les  oiseaux  mêmes  ne 
pourroient  pas  revenir  en  un  an,  car  elle  est  vaste  et  horrible  à 
voir.  Ce  n'est  pourtant  que  la  Méditerranée  :  car  Ménélas  n'avoit  été 
qu'en  Egypte,  et  les  héros  d'Homère  n'ont  jamais  vu  l'Océan,  ni 
même  les  Romains  devant  César ,  qui  y  monta  le  premier  pour  pas- 
ser en  Angleterre.  Alors  ils  se  mettent  à  table,  et  font  des  libations 
à  Neptune  et  aux  autres  dieux.  Pallas  leur  dit  qu'ils  se  hâtent,  et 
qu'il  ne  faut  pas  être  trop  longtemps  à  table  quand  on  y  est  pour 
faire  des  libations,  parce  que  ces  choses-là  sans  doute  se  dévoient 
faire  avec  révérence.  Nestor  les  retient  à  coucher,  et  dit  que  tant 
qu'il  vivra  il  ne  souffrira  pas  que  le  fils  d'un  tel  homme  qu'Ulysse 
couche  sur  le  plancher  d'un  vaisseau.  Après  moi ,  mes  enfans  auront 
encore  s^in  de  bien  traiter  les  hôtes. 

"ETCSixa  os  Tratoeç  èvl  ij.ôyàpotat  XtTrwvTai 
Eeivoyç  ^eivî^ieiv  ôaTiç  x'  è^à  StipLaO'  îxiQTat. 

r,  356. 

Pallas  lui  dit  qu'elle  lui  sait  bon  gré  ;  mais ,  pour  éviter  de  cou- 
cher au  logis  de  Nestor,  elle  rlit  qu'ayant  le  plus  d'autorité  panni 
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les  compagnons  de  Télémaque  ,  il  faut  qu'elle  les  aille  trouver,  et 
que  dès  le  matin  elle  ira  chez  les  Caucons,  où  on  lui  doit  une 
dette  qui  n'est  pas  nouvelle  ni  petite  :  car  les  vieilles  dettes  sont 
les  meilleures. 

"Evôa  ypeto;  jjloi  ôçéÀXe-ai,  oùti  véov  -{z 
Oùû'  ôX'.yov. 

r,  367. 

Puis  elle  recommande  Télémaque ,  et  s'en  va  pareille  à  un  aigle  , 
c'est-à-dire  terrible  comme  un  aigle. 

<ï>')Qvr]  èiiÔOfJLÉvr)  •  6à[x6o?  Ô'  ëXs  7:àvTaç  iôôvxa;. 

r,  372. 

Les  Latins  traduisent  ossifraga  :  c"est  une  espèce  d'aigle  qui  est 
carnassier  et  qui  brise  les  os  ;  car  Pline  en  rapporte  de  six  espèces , 
liv.  I,  cm. 

Aussitôt  Nestor  prend  Télémaque  par  la  main,  et  dit  qu'il  doit 
être  un  jour  quelque  chose  de  grand ,  puisque  les  dieux  l'accom' 
pagnent  si  visiblement. 

El   675    TOI   véoi   Wûc    Ôîol  TÎO^.TvTJe:    ËTtOVTai. 

r,  377. 

Car  assurément,  dit-il,  c'est  là  la  fille  de  Jupiter,  Pallas.  Nestor 
lui  fait  un  vœu  de  lui  sacrifier  une  génisse  bien  saine ,  large  de 
front ,  et  qui  n'est  pas  encore  domptée,  et  de  lui  verser  de  l'or  entre 
les  cornes  :  c'étoit  là  un  des  plus  augustes  sacrifices.  Pallas  l'écouta.. 
Après.  Nestor  ramène  tous  ses  gendres  et  ses  enfans  à  son  logis, 
les  fait  asseoir  chacun  selon  son  rang ,  et  puis  il  remplit  une  coupe 
de  vin  qu'on  gardoit  depuis  onze  ans;  et  ils  en  boivent  tous  en 
riicniieur  de  Pallas. 

Après  quoi  ils  se  vont  tous  coucher.  Nestor  retient  Télémaque, 
et  fait  coucher  son  fils  Pisistrate  auprès  de  lui ,  car  il  n'étoit  pas 
encore  marié  ;  et  lui  couche  dans  un  appartement  d'en  haut  avec 
sa  femme.  Dès  le  matin  il  se  lève,  et  se  vient  seoir  sur  de  belles 
pierres  blanches  et  reluisantes  qui  étoient  devant  sa  porte.  Là  s'étoit 
assis Néleùs,  son  père;  et  Nestor  s'y  asseyoit  présentement,  portant 
un  sceptre  à  la  main;  et  autour  de  lui  s'arrangeoient  tous  ses  en- 
fans,  dont  Homère  nomme  six. 

Télémaque  y  vient  aussi  avec  Pisistrate,  qui  fait  le  sixième. 
Nestor  commande  à  ses  enfans  d'aller,  les  uns  quérir  une  génisse  à 
la  campagne ,  les  autres  quérir  les  compagnons  de  Télémaque ,  les 
autres  d'aller  quérir  l'orfèvre  afin  de  faire  le  sacrifice,  et  aux  autres 
enfin  de  donner  ordre  au  dîner. 

'X!;  ëïa6'  •  ol  ô'  àpa  Ttâvxe;  inoiTtvuov. 

r.  431. 
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Il  est  aussitôt  obéi.  La  génisse  vient,  les  compagnons  de  Télé- 
maque,  et  l'orfèvre 

'OtzV  sv  yzpah  Ixwv  yalxvjïa.  Tretpata  te/v/iq, 
"Axu.ovà  tÊ  (Tçùpàv  t'  eÙTioiriTov  xe  TîusàypYiv. 

r,  434. 

ayant  dans  les  mains  ses  instruraens ,  son  enclume ,  son  marteau  et 
ses  tenailles.  Il  ne  se  peut  rien  voir  de  mieux  réglé  que  toute  la 
famille  de  Nestor.  On  voit  que  chacun  fait  son  office  :  l'un  tient  la 
cognée ,  l'autre  le  vase  pour  recevoir  le  sang.  Nestor  tient  une  ai- 
guière ;  il  invoque  Minerve ,  coupe  du  poil  dessus  la  tête  de  la  gé- 
nisse, et  puis  le  jette  dans  le  feu  avec  de  la  farine  salée  que  les 
Latins  appellent  mola,  d'où  vient  immolo;  les  Grecs,  où>oyÛT-/i;. 

Aussitôt  Thrasymède,  son  fils,  lui  donne  un  grand  coup  de  hache 
sur  le  cou,  et  la  tue;  les  filles  et  les  femmes  font  un  grand  cri, 
ôXoXuÇav.  Héliodore  dit  la  même  chose  en  un  sacrifice  de  cent  bœufs- 
Aussitôt,  dit -il,  qu'on  donna  les  coups  de  hache,  (î)).6Xu|av  al 
yuvaTxs; ,  rfkéla^oLV  ol  àvopeç.  La  femme  de  Nestor  s'appeloit  Eury- 
dice, fille  de  Glymenus.  On  fait  cuire  les  viandes,  c'est-à-dire  les 
membres  de  cette  génisse  découpés;  on  couvroit  les  cuisses  de  la 
coiffe,  c'est-à-dire  de  la  peau  qui  couvre  les  intestins,  omentum. 
Cependant  la  belle  Polycaste,  la  dernière  des  filles  de  Nestor,  lave 
Télémaque  ;  après  quoi  il  reprend  ses  habillemens. 

'Ex  P'  àff«{JLiv9ou  [iri,  8é(Jia;  àôavaTOiffiv  ô[xoToç. 

r,  469. 

Après  le  dîner ,  Nestor  commande  à  ses  enfans  d'accommoder  un 
chariot  pour  Télémaque,  ce  qu'ils  font.  Télémaque  y  monte,  et 
Pisistrate  aussi,  qui  prend  les  rênes  à  la  main.  Ils  fouettent  les  che- 
vaux et  partent  ;  ils  vont  coucher  à  Phères ,  où  Dioclès ,  fils  d'Alphée , 
les  reçoit  ;  et  le  lendemain ,  à  soleil  couchant ,  ils  arrivent  à  Lacé- 
démone. 

MàaTiÇsv  ô'  èXdlav.  Ta)  ô'  oùx  àxovxe  uexéaôyiv. 

r,  485. 

Ce  vers  exprime  bien  des  chevaux  qui  vont  légèrement:  et  il  est 
fréquent  dans  Homère. 

Les  livres  de  V Odyssée  vont  toujours  de  plus  beau  en  plus  beau, 
comme  il  est  aisé  de  reconnoître,  parce  que  les  premiers  ne  sont 
que  comme  pour  disposer  aux  suivans;  mais  ils  n'ont  pas  paru  tou? 
admirables  et  divertissans. 


LIVRE  IV. 

Ils  descendent  chez  Ménélas ,  lequel  étoit  occupé  à  faire  les  noces 
de  son  fils  et  de  sa  fille,  dont  l'une  étoit  Hermione,  fille  d'Hélène- 
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car  Hélène,  dit  Homère,  n'eut  plus  d'enfant  après  la  belle  Her 
mione. 

'E).évr,  6è  6eoi  "yôvov  où/éx'  Içatvov, 

'£p(it6vrjv,  ■?)  elûo;  i-ft  )^pua£Yi;  'AçtJoSÎTrjç. 

A,  12. 

Ménélas  l'avoit  promise  à  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  lorsqu'ils  étoient 
devant  Troie,  quoiqu'elle  eût  déjà  été  accordée  à  Oreste,  qui  s'en 
vengea  depuis,  et  tua  Pyrrhus  dans  le  temple  d'Apollon;  après  quoi 
il  la  reprit  pour  son  épouse.  Mais  Homère  ne  parle  point  qu'Oreste 
y  fût  intéressé.  H  dit  donc  que  Ménélas  envoyoit  sa  fille  à  Pyrrhus, 
Et  il  marioit  à  une  fille  de  Sparte  son  fils  Mégapenthes.  qui  lui  étoit 
né  d'une  concubine.  11  étoit  donc  en  festin  où  jouoient  deux  musi- 
ciens, tandis  que  deux  danseurs  dansoient  à  la  cadence.  Dan?  ce 
temps-là  ces  deux  jeunes  princes  parurent  à  sa  porte.  Un  des  do- 
mestiques de  Ménélas  lui  vient  demander  s'il  les  fera  entrer,  ou  sïl 
les  enverra  chez  quelque  autre 

Tov  ôà  ixéy'  ôyQrjcraç  Tîoofféçrj  Çav6ô;  MsvÉXao:. 

A,  31. 

Comme  s'il  se  fâchoit  qu'on  lui  fît  cette  demande.  En  effet,  il  ré- 
pond :  Je  vous  ai  toujours  vu  assez  sage  jusqu'ici;  mais,  à  ce  que 
je  vois,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  Moi  qui  ai  été  reçu  si  favo- 
rablement dans  tous  les  pays  étrangers,  je  refuserois  ma  maison 
à  personne!  mais  détachez  leurs  chevaux,  et  faites-les  venir,  afin 
qu'ils  soupent:  ce  qu'on  fait:  et  on  observe  toutes  les  cérémonies 
ordinaires  dans  Homère.  Il  faut,  leur  dit  Ménélas,  que  vous  soyez 
nés  de  quelques  princes. 

'Etiec  ct\i  vcE  -/.ay-ol  TOioucSe  xéxoiev. 

A,  65. 

Sur  la  fin  du  souper,  Télémaque  dit  tout  bas  au  fils  de  Nestor 
qu'il  considère  la  maison  de  Ménélas,  combien  elle  est  riche,  étant 
toute  brillante  d'airain,  d'or,  d'ambre,  d'argent  et  d'ivoire,  et 
comme  il  est  dit  un  peu  devant 

'Çioit  yàp  r;£).îou  a'^y/r,  itAev  ir\t  a£>,T^vY]ç. 

A,  46. 

Mais  Télémaque  va  plus  loin,  et  dit  qu'on  la  prendroit  pour  le 
palais  de  Jupiter. 

Ztivo;  Trou  TO'.r,cî  y'  'OXufiTtîou  ëvSoOtv  tx\iki\. 

A,  75. 

Ménélas  i  entend  bien,  et  lui  dit  qu'il  ny  a  point  de  comparaison 
avec  l'éternelle  demeure  de  Jupiter. 

....   'Htoi  Zr,vi  SpoTÛv  oOx  av  tic  èo''Çoi. 

A,  79. 
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Mais,  dit-il,  je  voudrois  n'en  avoir  pas  la  troisième  partie,  et 
n'avoir  pas  perdu  tarjt  d'amis,  surtout  Ulysse.  Il  dit  qu'il  a  erré  en 
Chypre,  dans  la  Phénicie,  l'Egypte,  l'Ethiopie,  et  la  Libye,  où  les 
agneaux  naissent  avec  des  cornes ,  et  où  les  brebis  postent  trois  fois 
l'an;  si  bien  que  ni  roi  ni  pâtre  ne  manquent  jamais  de  lait,  ni  de 
fromage,  ni  de  chair, 

Ev6&  [I.ÏV  ouxe  àva^  èixioeuyiç  ouTe  Tt  iroifxrjv, 
TupoO  xat  xpsiwv,  oùôè  •)'l\>v.eooXo  YàXaxTOç. 

A ,  88. 

Il  dit,  en  un  mot,  ce  qui  s'est  passé  chez  lui  durant  cela;  et 
ainsi ,  dit-il ,  je  ne  fais  plus  autre  chose  que  de  pleurer  tous  mes 
amis,  mais  surtout  Ulysse ,  quej'aimois  principalement.  Il  dit  cela 
à  cause  de  la  ressemblance  qu'il  trouvoit  dans  son  fils  avec  lui  :  cela 
tire  les  larmes  des  yeux  de  Télémaque ,  qui  se  cache  de  son  man- 
teau :  ce  que  Ménélas  aperçoit  bien,  Télémaque  songe  s'il  lui  par- 
lera de  son  père,  ou  s'il  l'en  laissera  parler  le  premier.  Cependant 
Hélène  descend  de  son  appartement;  Homère  décrit  admirablement 
son  arrivée;  et,  sans  mentir,  c'est  un  plaisir  de  voir  comme  il  s'en- 
tend à  faire  une  description.  Il  remarque  les  plus  petites  choses,  et 
les  fait  toutes  paroître  devant  les  yeux  ;  ainsi  on  croit  voir  arriver 
Pénélope  avec  toute  sa  modestie,  quand  il  décrit  qu'elle  vient;  tout 
de  même  quand  Télémaque  va  se  coucher.  Et  ici  on  voit  Hélène  pa- 
roître avec  éclat  et  majesté,  quoiqu'il  la  décrive  en  ménagère. 

Mix  ô'  'E).£vYi  6aXà[j.oio  ôuwSse;  •ù^'Opôcpoio 
*HXu6ev,  !ÂpTé{i.i6.  ypycrriXa/.âTU)  slxuta- 

A,  121. 

Parce  qu'elle  vient  à  la  négligence,  il  la  compare  à  Diane.  Une 
de  ses  femmes,  nommée  Adreste,  lui  apporte  un  siège;  l'autre, 
nommée  Alcippe ,  met  un  carreau  dessus. 

....  ïaTryixa  cpépsv  jxaXaxoù  èpîoto. 

A,  125. 

Phylo,  l'autre,  apporte  devant  elle  un  vase  d'argent  pour  tenir  la 
laine,  en  grec  -càXapov;  d'où,  selon  Plutarque,  les  Romains  ont 
pris  le  nom  de  Talassio^  chanson  nuptiale,  comme  pour  avertir  les 
femmes  d'avoir  soin  du  ménage.  Ce  vase  lui  avoit  été  donné  avec 
beaucoup  d'autres  par  Alcandra .  dame  égyptienne ,  et  qui  étoit  hordî 
d"or.  Phylo  le  met  donc  aux  pieds  de  sa  maîtresse,  tout  rempli  de 
laine,  et  dessus  étoit  étendue  sa  quenouille  garnie  d'une  laine  vio- 
lette. Hélène  s'assoit  sur  son  siège,  où  il  y  avoit  aussi  un  marche- 
pied :  car  Homère  décrit  toujours  tous  les  sièges  avec  un  marchepied, 
quand  c'étoient  des  sièges  honorables,  comme  Junon  en  promet 
un  au  Sommeil,  ayant  besoin  de  lui  afin  qu'il  endorme  Jupiter.  Je 
te  donnerai,  dit-elle,  un  beau  siège  d'or  qui  sera  incorruptible    eî 
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fait  des  mains  de  Vulcaiû;  mais  comme  si  ce  n'étoit  pas  assez,  elle 
ajoute  : 

Tito  û£  6pv^vuv  TToalv  r\'7iù 
Tù)  xev  èTii-j/^otYiç  XtTiapoOç  Tîoôaç  elXaTî'.và^uv, 

afin  que  vous  y  mettiez  vos  pieds  délicats  tout  à  votre  aise.  En  cet 
état,  Hélène  parle  à  son  mari.  On  voit  bien  qu'autrefois  les  dames 
ne  faisoient  pas  tant  de  façons  qu'elles  en  font  à  présent,  et  elles 
vivoient  assez  familièrement,  comme  Hélène  qui  fait  apporter  avec 
elle  tout  son  ouvrage,  devant  des  jeunes  hommes  qu'elle  n'avoit 
jamais  vus.  Néanmoins  elle  dit  à  son  mari  qu'elle  se  trompe  fort  si 
ce  n'est  Télémaque,  tant  il  lui  ressemble;  sans  doute  que  c'est  à 
cause  qu'il  ressembloit  à  son  père.  Et  si  Hélène  le  devine  devant 
son  mari,  c'est  que  les  femmes  font  plus  de  réflexion  et  examinent 
les  nouveaux  venus  avec  curiosité,  car  c'est  leur  coutume.  Ménélas 
avoue  qu'elle  a  raison. 

Keîvou  yàp  xoioioe  izôoe; ,  TotatSe  xe  xeîpe; , 
'Oçt)aX(j.cov  T£  po/aî,  v.e:^v.\r\  t\  sçûiïeôOs  xe  -/aïxa.. 

A,  150. 

Virgile  dit  :  Sic  ocnJos .  sic  ille  manus,  sic  ora  ferehat.  Mais  Ho- 
mère est  plus  particulier .  et  ce  tour  des  yeux  ôç9aX[icôv  {io).ai  est  tout 
à  fait  expressif.  Aussi,  dit  Ménélas,  cela  m'a  fait  souvenir  et  parler 
d'Ulysse,  et  j'ai  remarqué  que  cela  Ta  fait  pleurer.  Le  fils  de  Nestor 
répond  pour  lui ,  parce  qu'il  est  mieux  séant  qu'un  tiers  dise  qui  il 
est.  H  est  vrai  que  c'est  lui .  dit-il  ;  mais  il  est  sage ,  et  ne  veut  pas 
se  vanter  devant  vous,  que  nous  écoutons  comme  un  Dieu. 

Nefieaffàxai  ô'  èvt  6u(xài, 
'Ûo'  £ÀÛô)v  xô  Tipwxôv,  eTTeaooXîa;  àvaçaiveiv 
"Avxa  ctÉOev. 

A,  159. 

Et  Nestor  m'a  envoyé  pour  vous  demander  des  nouvelles  de  son 
père,  dont  labsence  lui  est  insupportable,  et  le  fait  souffrir  beau- 
coup. Ménélas  s'écrie  aussitôt  : 

'O  r.ÔTioi ,  r,  ij.àXa  oy)  qpiXou  àvépo^  ulôç  eoôv  où> 
"ly.îO',  o:  eïvex.'  è{jL£ïo  'itoXéa;  èfAOYYicrev  àéOXoyç. 

A,  170. 

La  reconnoissance  de  Ménélas  paroît  par  ces  paroles.  J'avois  ré- 
solu, dit-il.  de  l'aimer  plus  que  personne,  et  de  l'emmener  hors 
d'Ithaque,  lui  et  sa  famille,  et  son  peuple,  et  lui  donner  une  de 
mes  villes,  afin  que  nous  vécussions  ensemble. 

O'joi  y.vj  àaijL£ 

"AaXo   6t£-/.ptV£V   <ptX£OVX£   X£   Ztpr:Q\i.i'J(x)   X£, 

IIpîv  y'  ôte  or  Ôcxvaxoio  p.éXav  vÉoio;  à[jL05cxàXuiJ;£v. 

A.  179. 
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Mais  quelque  dieu  nous  a  envié  ce  bien-là,  et  l'a  privé  de  son 
retour.  Ces  paroles  tendres  les  font  pleurer  tous  quatre. 

"Qç  qxxTO,  TOÏat  5è  7:a(Tiv  yç'  îfispov  wpcre  yooio, 
K>,aîe  |J.èv  'Apysivi  'EXévï)  Aie;  ^xysyauia, 
KXaTe  èè  TyiXéjxay^oç  t£  xal  'ArpsiÔT):  SMevéÀaoç, 
O06'  àpa  NÉcTOpoç  viîoç  àoav.pu-to  ëyev  ocrae. 

A,  184. 

Car  il  se  souvenoit  de  son  frère  Antilochus,  et  il  dit  à  Ménélas  . 
Croyez -moi,  changeons  de  discours;  car  je  n'aime  pas  de  pleurer 
après  ou  durant  le  souper , 

Ou  yàp  sycoye 
Tspîrofi,'  ô8up6[i.evoç  [i-ETaSopuio; 

A,  194. 

mais  demain  au  matin,  tant  que  vous  voudrez:  car  je  n'empêché 
point  qu'on  pleure  les  morts,  vu  que  c'est  là  leur  récompense. 

ToùTo  vu  y.al  yspa;  oTov  ôï^upoiai  PporoTcri 
KetcaffOai  re  x6[J!.yiv,  pa).éeiv  x'  àizo  Sàxpu  rcapeicSv. 

A,  198. 

Ménélas  loue  son  discours ,  et  dit  ces  belles  paroles  : 

'Peta  5'  àpîyvwToç  yovoi;  àvépoç  cLte  Kpovtwv 
"OXêov  in'.'jÛMGZi  yaijiovTi  Te  yetvoaévw  re. 

A,  208. 

Tel  qu'est  Nestor,  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de  vieillir  longtemps 
et  agréablement  dans  sa  maison,  et  d'avoir  des  enfans  également 
sages  et  vaillans.  Ainsi  ils  lavent  les  mains  et  soupent,  et,  pour 
leur  faire  oublier  leur  affliction,  Hélène  jette  dans  leur  vin  une 
drogue  d'une  herbe  qui  ôte  toute  la  douleur  et  la  colère, 

NriTtevOéç  t'  àyoXov  re,  xaxwv  éîiîXYjOov  àTCavxwv 

A,  222. 

De  sorte  qu'après  cela  un  homme  auroit  passé  tout  le  jour  sans 
pleurer ,  quand  il  verroit  mourir  son  père  ou  sa  mère ,  et  qu'on  tueroit 
cruellement  son  frère,  ou  même  ses  fils  à  ses  yeux.  Quelques-uns 
croient  que  cette  herbe,  quia  été  appelée  nepenthes,  n'est  autre  que 
labuglose,  au  moins  Pline  dit  qu'elle  a  les  mêmes  qualités,  liv.  XXV^ 
chap.  III ,  où  il  la  décrit  :  Homerus  quidem  primus  doctrinarum  et 
antiquitalis  parens  ^  multus  alias  in  admiraiione  Circes,  gloriam 
herharum  Erjypto  trihuit;  et  un  peu  après  :  Nobile  illud  nepenthes 
ohlivionem  tristitix  veniamque  afferens^  et  ah  Helena  ulique  omnibus 
mortalihus  propinandum ;  il  en  parle  encore  liv.  XXI,  chap.  xxi 
Komère  dit  donc  que  cette  herbe,  avec  plusieurs  autres,  avoit  été 
donnée  à  Hélène  par  Polydamne,  princesse  égyptienne 
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Tî)  TzlzXtTXOL  çeOÊi  î^eiûwpo;  àpoupa 

4>ap(xaxa,  TroXXà  (jlèv  èaÔXà  (JLcfJLiYixéva,  7roX).à  6à  Xu^pà. 

A,  230. 

Plutarque  applique  ce  passage  à  la  lecture  des  poètes .  où  il  y  a 
beaucoup  de  bonnes  choses  à  prendre,  et  beaucoup  de  mauvaises 
Homère  dit  qu'en  Egypte  chacun  y  est  fort  habile  médecin,  car  ils 
descendent  tous  de  Pœon.  Aussi  les  Égyptiens  passoient  partout 
pour  des  devins  et  des  enchanteurs,  comme  on  le  voit  dans  le  Ca- 
ïasiris  d'Héliodore  ;  cet  auteur  assure  qu'Homère  étoit  Égyptien ,  et 
le  prouve. 

Puis  elle  leur  parle ,  et  leur  dit  ces  mots  qui  sont  fréquens  dans 
Homère  : 

'Avûpûv  èffô/.ûv  îtaïôïÇ  (à^àp  6co:  àXkoxe  à)vXfp 
Zeù;  aYaôov  Te  xaxov  t£  ôiôoï  *  SOvaiat  '^àp  auavTa). 

A,  237. 

Pour  montrer  que  la  misère  et  le  bonheur  n'ôtent  et  n'ajoutent 
rien  à  la  vertu  d'un  homme,  puisque  ce  sont  des  choses  que  Dieu 
donne  à  qui  il  veut,  Hélène  loue  Ulysse,  et  surtout  lorsqu'il  se  la- 
céra lui-même,  et  que,  déguisé  en  gueux,  AexxYi,  il  entra  dans 
Troie,  où  il  fit  grand  ravage. 

Et  elle  dit  qu'elle  s'en  réjouissoit,  désirant  alors  de  revenir  avec 
son  premier  mari,  et  déplorant  le  jour  que  Vénus  l'avoit  emmenée 
à  Troie:  car  elle  fait  l'honnête  femme,  et  veut  dire  qu'elle  avoit  été 
enlevée  par  force.  Ménélas  dit  que  ce  fut  bien  autre  chose  lorsqu'ils 
étoient  enfermés  dans  ce  grand  cheval  de  bois  où  il  fermoit  la  bou- 
che à  tous  ceux  qui  vouloient  répondre  à  Hélène,  qui.  par  je  ne 
sais  quel  instinct,  les  appeloit  tous,  en  contrefaisant  la  voix  de 
leurs  femmes.  Télémaque  dit  alors  :  Et  le  pis,  c'est  que  tout  cela 
ne  lui  a  servi  de  rien. 

'AXy'.ov,  o"j  vàp  oï  Ti  Tocy'  f,py.ea£  Xuvpôv  ôleôoov. 

A,  293. 

Après  ils  se  vont  tous  coucher.  Du  matin  Ménélas  se  lève,  et  vient 
demander  à  Télémaque  le  sujet  de  son  voyage.  Il  le  lui  conte  tout 
au  long  comme  à  Nestor.  Ménélas,  indigné  de  l'impudence  de  tous 
ces  beaux  amoureux,  dit  : 

"fi  TToxoi,  fj  \).à\a  ^i]  xpaTepôspovo:;  àvSpôç  iv  vjvyi 
'HOs/.ov  £'jvY;Of,vai,  àvâÀx'.os;  aÙToi  èovteç. 

A ,  334. 

Ainsi,  dit-il,  lorsqu'une  biche  vient  mettre  ses  petits  dans  la 
tanière  d'un  lion  tandis  qu'il  en  est  dehors,  le  lion  revient  après, 
qui  les  maltraite  et  les  tue,  tant  la  mère  que  les  petits. 

'îî;  8',  Ô7:6t'  èv  Çu/oxw  EXasoç  xpaTepoTo  Xéovtoi; 
Nsopo'j;  xotar,(7a(?a  vcïiyevÉaç  ■^cùoifirtVo(Ki, 
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Kvyjjj.oùç  è^epsYiai  xaî  àyxea  TioiTievTo, 
Boaxo(J-svvi ,  6  o'  ër.ei-a  ér.v  eloTjXvOsv  eOvrjv, 
'AfjLi/OTÉpo'.c.  ôè  Toïaiv  àeixÉa  7c6t[xov  eçr^aei. 

A,  336. 

Rien  ne  sauroit  être  mieux  dit  que  cette  comparaison,  et  ceia 
vient  bien  à  de  certaines  gens  qui  veulent  débaucher  des  femmes 
dont  les  maris  valent  bien  plus  qu'eux. 

Alors,  pour  venir  à  Ulysse ,  il  raconte  tous  ses  voyages,  et  les 
maux  qu'il  endura  pour  n'avoir  pas  sacrifié  aux  dieux, 

01  ô'  alel  SoûXovTO  Ûeoi  [Ji.e[xvri(76ai  èaex\i.éoiv. 

A,  354. 

Il  dit  qu'il  étoit  dans  une  petite  île  à  une  journée  de  l'Egypte, 
qu'on  appelle  le  Phare ,  et  que  là  il  alloit  mourir  de  faim ,  lui  et  son 
monde,  étant  réduit  à  pêcher  quelques  poissons  pour  vivre;  mais 
qu'Inothée,  nymphe  marine,  fille  de  Protée,  au  moins,  dit-elle, 
on  le  dit , 

TovSs  x'  è[x6v  ça(7iv  Tcaxép'  eafxevai  riôè  Texétrôat. 

A,  388.   . 

Elle  lui  dit  qu'elle  aille  trouver  ce  Protée  qui  vient  tous  les 
jours  dormir  la  méridienne  là  auprès,  avec  tous  ses  veaux  marins. 
Enfin  elle  lui  donne  les  mêmes  avis  que  Cyrène  en  donne  à  son 
fils  Aristée ,  au  quatrième  livre  des  Géorgiques  :  car  Virgile  a  tra- 
duit cette  fable  mot  pour  mot  ;  sinon  que  Virgile  fait  cacher  Pro- 
tée dans  un  coin;  et  ici  Inothée  donne  trois  peaux  de  ces  gros  pois- 
sons à  Ménélas,  afin  qu'il  se  cache  de^isous  avec  deux  de  ses  amis. 
Car  Protée  comptoit  son  troupeau  chaque  jour;  et  Ménélas  dit  qu'ils 
n'eussent  pu  durer,  à  cause  de  la  puanteur  de  ces  peaux  Mais  Ino- 
thée leur  bouche  les  narmes  d'ambroisie, 

'liûù  aâ),a  Tcvsioyaav,  olsaas  oï  xt^tôo;  ôô[j//iv, 

A,  44^7. 

Protée  lui  demande  enfin  ce  qu'il  veut;  il  dit  oTdôa,  yéoov,  sois 
Proteu.  Protée  donc  lui  dit  la  cause  de  ses  malheurs,  et  dit  qu'il 
faut  qu'il  retourne  sacrifier  sur  le  bord  du  Nil,  AuTte-réo;  T:oxoi\).oXo, 
qui  coule  de  Jupiter-,  c'est-à-dire  du  ciel,  à  cause  qu'on  ignoroit  sa 
source.  Ménélas  lui  demande  des  nouvelles  de  ses  amis,  s'ils  sont 
tous  revenus  en  leur  pays,  Protée  dit  qu'il  lui  en  dira,  mais  qu'il 
ne  sera  pas  longtemps  sans  pleurer. 

Oùôé  G"é  cpr][xt 
Arjv  ày.XauTov  ëatcôai ,  ÈTcriv  eu  Tîàvxa  iiuôriai. 

A,  494. 

Kn  efiet ,  il  dit  qu'il  y  a  deux  des  principaux  chefs  qui  ont  péri 
dans  leur  retour,  et  qu'il  y  en  a  encore  un  qui  est  vivant  en  un  en- 
droit de  la  mer.  Le  premier  est  Ajax.  dont  il  décrit  la  mort,   non 
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pas  selon  Virgile .  qui  le  fait  tuer  par  Pallas  ;  mais  il  dit  que  Nep- 
tune .  irrité  d'une  parole  impie  d'Ajax  qui  s'étoit  vanté  d'échapper 
de  la  mer  malgré  tous  les  dieux,  le  jeta  de  son  trident  contre  un 
rocher,  où  il  périt.  Après  il  conte  Agamemnon  qui  revint  à  son 
pays,  et  baisa  la  terre  natale.  , 

Kal  xuv£'.  àTiTÔ'fie^joç,  yiv  TraTpîoa,  T:o).)à  6'  àir'  aOxoû 
Aàxpua  ôepixà  yéovr',  èttsI  àa7:a7(to?  lOô  yaXoi.^. 

A,  523. 

Mais  un  espion  d'Égisthe  le  vit,  et  le  courut  dire  à  son  maître. 
qiii,  lui  ayant  fait  un  festin,  le  tua  comme  un  bœuf  à  l'étable. 

"ûç  Tiç  Te  xaTÉxravs  [îoyv  irù  çàxvv]. 

^ ,  636. 

Alors  Ménélas  ne  vouloit  plus  vivre,  d'affliction,  et  se  rouloit  sur 
le  sable  en  pleurant. 

AOxào  èizii  xXaîwv  xe  xuXivSéfxevoç  t'  èxopscrOr.v. 

A,  542. 

C'est  une  façon  de  parler  fort  ordinaire  à  Homère  :  Après  que  je 
fus  soûlé  de  pleurer.  Ainsi  Ménélas  dit  au  commencement  de  ce 
livre  : 

*A).X0T£    [JL£V   Te   v6w    QÇiéva  TSpTÎOtXat,   à)>).OT£    Ô'   a3T£ 

ïlauotiat.  AlJ/vipo;  6è  xopoc  xpu£poïo  yôoio. 

A,  103. 

C'est  une  espèce  de  plaisir  de  pleurer,  et  Homère  ne  dit  jamais 
autrement,  sinon  il  pleura  à  cœur  joie:  mais,  dit-il,  on  se  soûle 
bientôt  de  ce  plaisir-là.  Protée  raconte  la  vengeance  d"Oreste,  et 
enfin  il  lui  dit  qu'Ulysse  est  dans  l'île  de  Calypso,  et  lui  dit  que 
pour  lui  il  ne  mourra  point  à  Argos ,  à  cause  qu'il  est  mari  d'Hélène 
et  gendre  de  Jupiter. 

'A),)â  a'  £î  'HÀÛ5-10V  TreStov  xal  •rrctpaTa  y:iit]: 
'AôàvaTOi  TTsaiLoyaiv  (Ô6i  ?av6ô;  'PaôàaavÔuç, 
Ty]  Trep  prtta't]  ^iott)  tîéàei  àv6pto7:o'.(7iv  • 
Où  viçETÔ;,  O'JT  âp  /ciuLcbv  TToÀûç,  o'JTE  hot'  oaêpo: , 
'AXX'  aîei  Çîs-jpoio  X'.yutîvs'ovto;  àriTa? 
'Oxeavô?  àvîr.criv,  àvaij/'j/£iv  àvOpw-o'j:), 
0"Jv£x'  Êye:;  'EXeviqv,  xai  (jïtv  yaixêso;  Aïo;  ècc-i. 

A,  .564. 

Pindare  décrit  amplement  les  Champs-Élysiens,  ode  II,  et  dit 
la  même  chose  qu'Homère  êv9a  [Aaxàpcov  vôctov  wxeaviSe;  aupa; 
icîpiTîvÉouaiv.  Mais  j'ai  remarqué  qu'Homère  n'en  bannit  pas  tout  à 
fait  l'hiver,  mais  il  dit  qu'il  n'y  en  a  guère,  et  il  le  dit  avec  raison, 
car  rhiver  est  absolument  nécessaire  pour  faire  cette  diversité  de 


334  REMARQUES  SUR  L'ODYSSÉE. 

saisons  qui  est  beaucoup  plus  agréable  qu'un  printemps  éternel, 
pourvu  que  le  froid  ou  le  chaud  ne  soit  pas  excessif 

"Dç  emwv,  v%b  uovTOV  soûcaro  xup^aivovxa, 

A,  571. 

Haec  Proteus,  et  se  jactu  dédit  œquor  in  altnm. 

Gcorg.,  lib.  IV. 

Ménélas  achève  son  récit,  et  ofTre  des  présens  à  Télémaque  et 
surtout  trois  chevaux:  mais  il  le  remercie  de  ses  chevaux,  et  il  dit 
qu'il  les  garde  pour  son  plaisir  (Horace,  1.  II,  ep.  7):  Car  vous  ré- 
gnez dans  un  pays  où  il  y  a  abondance  de  souchet  ou  jonc,  d'orge, 
de  blé  et  d'aveine;  mais  à  Ithaque  il  n'y  a  point  de  pré  ni  de  lieu 
pour  exercer  les  chevaux;  elle  n'est  bonne  qu'aux  chèvres,  et  avec 
tout  cela  elle  en  est  plus  agréable. 

AiytêoTo; ,  v.cd  {xàXXov  ÈTîYipaToç  tTiTtoéoTOio, 

A,  60r7. 

Il  dit  cela  par  l'amour  qu'on  a  pour  la  patrie.  Aussi  Ménélas  en 
rit,  et  lui  promet  d'autres  présens,  et  même  une  coupe  qui  est  le 
plus  beau  meuble  de  son  logis.  Télémaque  dit  qu'au  reste  il  demeu- 
reroit  un  an  entier  avec  lui  sans  songer  à  son  pays  ni  à  ses  parens, 
tant  il  se  plaît  à  l'entendre;  mais  qu'il  n'ose  pas  faire  longtemps 
attendre  sa  compagnie,  qui  l'attend  à  Pyle. 

Ménélas  lui  dit  : 

Al'fxaxoç  Y);  àyaOoïo,  coî>>ov  xéxoç. 

A,  612. 

Homère  laisse  Télémaque  chez  Ménélas  jusqu'au  retour  d'Ulysse, 
et  il  revient  au  logis  d'Ulysse,  et  décrit  l'étonnement  qu'eurent 
tous  ces  jeunes  gens  quand  ils  surent  que  Télémaque  étoit  parti. 
Homère  fait  qu'ils  l'apprennent  fort  naturellement  d'un  d'entre 
eux,  qui  lui  avoit  apprêté  son  vaisseau  :  c'est  Noémon,  fils  de 
Phronius,  qui  demande  à  Antinoiis  s'il  ne  sait  point  quand  il  re- 
viendra ;  et  il  dit  qu'il  a  vu  monter  avec  lui  un  guide  qui  étoit  ou 
un  dieu  ou  Mentor, 

MÉvTopa  rjè  Oeov,  xîo  ô'  aÙTco  uàvTa  Iwxet. 

A,  656. 

Mais,  dit-il,  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  j'ai  vu  hier  Mentor  ici. 
Ils  sont  tous  fort  surpris,  et  cela  leur  fait  quitter  tous  leurs  jeux, 
Mvr,c7TYiç,£ç  Ô'  ÛC1J.UÔIÇ  xdcôiGav,  yvX  Tïaùaav  àeÔXcov,  surtout  Antinoiis 
enrage  :  et  Homère  dit  Lien  cela  : 

Méveoç  6è  (j.éya  cppsvsç  OL[i(piy.é\a.iv<x.i 
n(|A7c>>avT:',  ôcxo-e  ôé  ol  Tïupi  XaaneTotovTi  èi'xf/iv. 

A,  662. 
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Il  fait  dessein  d'aller  au-devant  et  de  le  tuer,  et  ils  louent  tous 
ce  dessein:  mais  un  héraut  qui  étoit  avec  eux,  nommé  Médon,  le 
découvre  à  Pénélope.  Elle  lui  demande  d'&bord  qu'est-ce  que  veu- 
lent ces  jeunes  gens  :  N'iront-ils  jamais  ailleurs,  dit-elle,  et  n'ont- 
ils  point  de  honte  de  manger  tout  ce  qu'il  y  a  ici?  N'avez -vous  pas 
appris  de  vos  pères  quel  a  été  Ulysse,  et  avec  quelle  douceur  il  les 
a  gouvernés,  sans  jamais  maltraiter  personne,  ni  d'action,  ni  de 
parole  en  public?  Cependant  les  rois  peuvent  aimer  et  hair  qui  bon 
leur  semble. 

"Ht'  icx\  oîxY)  ôettùv  paci);r,cov  , 
'AXXov  x'  èy6aipy](7i  Ppoxùiv,  âÀXov  x£  ç'.Xoiri. 

A,  691. 

Ce  n'est  pas  tout,  dit  Médon,  ils  veulent  tuer  votre  fils  à  son  re- 
tour de  Pyle. 

Elle,  qui  ne  savoit  pas  seulement  qu'il  fût  parti,  tombe  en  foi- 
blesse.  et  s'afflige  pitoyablement,  se  jetant  par  terre  et  ne  voulant 
pas  seoir  sur  des  sièges,  oV/,to'  ôÀoç'jpo(jL£vr,.  Toutes  ses  femmes 
pleuroient  aussi,  mais  tout  bas,  fitvupiÇov,  pour  montrer  que  ce 
n'étoit  pas  par  une  simple  complaisance.  Alors  Pénélope  fait  des 
plaintes  fort  touchantes  sur  le  malheur  de  sa  maison,  qui  lui  a  fait 
perdre  son  mari,  bien  plus  et  son  fils.  Elle  veut  envoyer  Laërte, 
aBn  qu'il  voie  ce  qu'il  y  a  à  faire:  mais  Euryclée  lui  dit  qu'elle 
n'afflige  pas  à  ce  point  ce  bon  vieillard,  Mr.Sè  •yÉpovTa  xàxou 
xexaxwaÉvov.  Et  elle  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé  entre  Télémaque 
et  elle  :  cela  la  console:  et  se  lavant  les  mains,  et  prenant  une 
robe  pure,  xa^apà  y  pot  eîfjLaO'  éXoOcra,  elle  fait  une  supplication  à 
Pallas,  dont  elle  est  exaucée.  Cependant  ces  jeunes  gens  font 
bruit,  et  quelques-uns  croient  que  Pénélope  s'apprête  à  se  marier; 
mais  ils  étoient  bien  loin  de  leur  compte.  >Antinoiis  leur  dit  qu'ils 
exécutent  leur  dessein  sans  bruit  et  sans  discours. 

Aat{x6viot,  [iuGouç  ixèv  uTïSpciàXou;  àléccaQe. 

A,  774. 

Aussi  Sénèque  dit  :  Ira  qux  tegihir  nocet.  Ils  préparent  donc  un 
vaisseau.  Cependant  Pénélope  ne  veut  point  manger,  et  songe  tou- 
jours à  son  fils,  tel  qu'un  lion  songe  dans  une  foule  de  gens,  pour 
se  garder  d'être  enfermé.  Elle  s'endort,  et  Pallas  lui  envoie  l'idole 
d'Iphtime,  son  amie,  pour  la  consoler.  Cette  idole  lui  dit  de  ne 
point  craindre,  et  que  son  fils  reviendra,  où  {jlèv  yâp  ti  Osoîç  àlivr,- 
pL£v6;  è^Tiv.  Pénélope  lui  répond  à  demi  endormie,  et  rêvant  à 
demi;  ce  qu'Homère  dit  fort  bien  :  Dormant  agréablement  aux 
portes  des  songes,  r.où  \i6.1cl  xvtôcrao'Ja'  èv  èvz'.peir^c-t  izvlr^ci.  Com- 
ment, dit-elle,  ne  m'affliger  point,  n'ayant  plus  Ulysse,  et  voyant 
mon  fils  qui  s'en  est  allé,  oûtetiovcov  eu  eIocoç,  out'  àyopàcov  ?  L'idole 
lui  dit  qu'elle  se  rassure,  et  qu'il  a  pour  guide  Pallas:  mais  elle  ne 
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lui  dit  pas  si  son  mari  vit  encore  ou  non,  xaxôv  ô'  àve^xtoXia  pâljsiv 
Les  autres  vont  attendre  Télémaque  à  Asteris ,  petite  île  entre  Itha- 
que et  Samos. 

Description  du  ciel  par  Homère,  page  65. 

Plutarque  dit  à  ce  sujet,  dans  la  vie  de  Périclès  : 
a  Les  poètes  mettent  nos  esprits  en  trouble  et  en  confusion  par 
leurs  folles  fictions,  lesquelles  se  contredisent  elles-mêmes,  attendu 
qu'ils  appellent  le  ciel,  où  les  dieux  habitent,  séjour  très-assuré, 
et  qui  point  ne  tremble ,  et  n'est  point  agité  de  vents ,  ni  offusqué 
de  nuées,  ains  est  toujours  doux  et  serein,  et  en  tout  temps  égale- 
ment éclairé  d'une  lumière  pure  et  nette,  comme  étant  telle  habi- 
tation propre  et  convenable  à  la  nature  souverainement  heureuse  et 
immortelle.  Et  puis  ils  les  décrivent  eux-mêmes  pleins  de  dissen- 
sions et  inimitiés,  de  courroux  et  autres  passions,  qui  ne  convien- 
nent pas  seulement  à  hommes  sages  et  de  bon  entendement.  » 

Il  dit  cela  sur  le  nom  d'Olympien ,  qui  fut  donné  à  Périclès  à 
cause  de  son  éloquence,  et  dit  qu'il  le  méritoit  bien  mieux  pour 
avoir  toujours  conservé  ses  mains  pures  de  sang,  ce  qui  lui  fit  dire 
en  mourant  qu'aucun  Athénien  n'avoit  porté  le  deuil  à  son  occa- 
sion ;  et  ce  sentiment  de  Plutarque  est  parfaitement  beau. 
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19  avril. 

Homère  revient  à  Ulysse,  et  laisse  là  sa  femme  et  son  fils.  Les 
dieux  s'assemblent,  et  Pallas  obtient  son  retour.  Il  commence  par 
la  description  du  matin  : 

'Hcb;  ô'  ex  Xexéœv  Ttap'  àyauoû  TtOwvoTo 

"Qçvuô'.  "  E,  1. 

Pallas  déplore  la  misère  d'Ulysse ,  que  Calypso  tient  captif.  Jupi- 
ter envoie  aussitôt  Mercure  dire  à  cette  nymphe  qu'elle  le  renvoie. 
)lercure  part  avec  cet  équipage  qui  lui  est  ordinaire.  Voici  comme 
Homère  le  dépeint  • 

AÙTix'  ETreiô'  vv.b  tcoctciv  èST^ffaxo  xaXà  TuéôtXa, 
'Ay.époaia,  y^puceia,  xà  [jliv  cpipov  y]txèv  eo'  Oypr,v, 
'Hô'  £71:'  àTtsipova  yaïav,  àiia  Trvotyjç  àvé[xoio. 
EïXexo  ôà  pàêSov,  xy]  x'  àvopwv  ô(j.{jLaxa  Qély&i , 
liv  è6éXet ,  xoùç  6'  aSxe  xal  "juvwovxaç  eyetoei. 

■  E ,  45. 

Et  voici  comme  Virgile  l'a  traduit  mot  à  mot  au  quatrième  iivr 
de  VÉnéide  : 

Primum  pedibus  U\ria  neclil 
Aurea,  qiia^  sublimera  alis,  sivc  œqnora  stinva. 


I 
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Seu  tcrram,  rapide  pariter  cum  (larnine  portant. 
Tum  virgam  capit  :  bac  animas  ille  evocat  Orco 
Pallentes,  alias  sub  trislia  Tartara  miltit; 
Dat  somnos,  adimilque,  et  lumina  morte  résignât. 

Virgile  a  encore  traduit  la  suite,  et  raconte,  aux  mêmes  termes 
qu'Homère,  de  la  façon  que  Mercure  part  du  ciel;  ils  le  comparerai 
tous  deux  à  un  plongeon:  mais  Virgile  a  ajouté  cette  belle  fictiou 
du  mont  Atlas  où  il  le  fait  reposer. 

Hic  primum  paribus  nilens  Cyllenius  alis 
Constitit  :  hinc  toto  praeceps  se  corpore  ad  undas 
Misit. 

il  arrive  dans  l'île  de  Calypso , 

'Hîcstpovoe 
'Hïev  .  oopa  jJ-éya  ffîtéo;  ïxeto  ,  Ttô  iv:  \\i\i.<Dr[ 
Naïev  euTTÂÔxajio:. 

E,  67. 

Cette  île  s'appelle  autrement  Ogygie  ;  au  moins  Pline  dit  que  plu- 
sieurs ont  cru  qu'Homère  l'appeloit  ainsi ,  Calypso  quam  Ogygiam 
appellasse  Homerus  existimatur.  Elle  est  devers  l'Italie ,  près  des 
Locres  qui  en  font  une  province.  Ce  qu'Homère  appelle  ici  du  mot 
de  caverne  n'en  étoit  pas  une  sans  doute ,  mais  c'étoit  quelque 
grande  grotte  que  la  nature  avoit  faite ,  et  que  Calypso  avoit  ornée 
pour  en  faire  son  palais.  Ainsi  les  nymphes  de  la  mer  logeoient  vé- 
ritablement dans  des  grottes,  mais  ces  grottes  étoient  riches  et 
comme  enchantées,  comme  on  peut  voir  au  quatrième  livre  des 
Géorrjiques ,  où  Virgile  en  fait  la  description.  Celle  de  Calypso  étoit 
bien  agréable,  si  on  croit  Homère;  car  en  voici  la  situation  :  Il  y 
avoit,  dit-il.  tout  autour  une  belle  forêt  pleine  d'arbres  verts, 
d'aulnes,  de  peupliers  et  de  cyprès  odoriférans;  et  là  nichoient  des 
oiseaux  à  grandes  ailes,  xavuaiîtTg&oi ,  ou  qui  volent  les  ailes  éten- 
dues; il  nomme  des  hiboux,  des  éperviers  et  des  corneilles  à  la 
langue  large.  TavjY/oxTToi  -zs.  y.opcôvaî,  et  quelques  oiseaux  marins, 
ce  qui  montre  que  c'étoit  un  désert  tout  à  fait  retiré ,  et  qui  avoit 
quelque  chose  d'affreux.  Ce  qui  est  agréable  sans  doute ,  quand  cela 
est  adouci  par  quelques  autres  objets,  comme  de  la  vigne,  des  fon- 
taines et  des  prairies  qu'Homère  y  met  encore. 

*Hô'  aOtoù  TExàvucTO  Jtspi  (ttisiou;  y^^f^p'^^o 
'Jlaepl:  r.êwaxra,  teOrjXci  oï  o-Taou).y;civ  • 
Kprjva'.  ô'  éçcîr,;  Tttaups;  péov  •jôan  Xeviy.ôi, 
II).Y)(jîai  àXXrjXwv ,  Tsxpaaixévai  àX).u&'.;  àXXr,. 
l^fjLçi  6è  XeifjLûivcÇ  [i.aXaxoî  tou  rjôè  (xeXîvou 
©r.Xeov  • 

E,  6y 

Racine  ut  22 
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SsXtvov  est  ce  qu'on  appsUe  en  latin  apium,  du  persil:  c'est  une 
herbe  de  jardin,  et  qui  n'est  pas  champêtre;  ainsi  ces  prés-là  doi- 
vent s'entendre  aussi  pour  des  jardins.  Et  on  peut  dire  que  cette 
belle  île  étoit  en  partie  inculte  et  sauvage,  et  en  partie  cultivée,  ce 
qui  fait  un  beau  mélange.  Ainsi  il  ajoute  qu'un  dieu  même  l'auroit 
admirée  avec  plaisir 

'EvQa  -/w'  suetta  xaî  àOàvaxoç  TCcp  ItisaOwv 
Q-f\ri<7a.\xo  lowv,  xal  Tepcoôeivi  <ppecrtv  igo-iv. 

E,  73. 

C'est  ce  que  fit  Mercure,  et  après  l'avoir  admirée  tout  son  loisir, 
èTteior]  TiâvTa  éw  OyiYiaaTo  6u(xw,  il  entra  dans  la  grotte  de  Calypso, 
et  elle  le  reconnut  aussitôt  ;  car,  dit-il,  les  dieux  se  connoissent 
bien  les  uns  les  autres,  quand  ils  demeureroient  dans  des  lieux  fort 
éloignés.  On  peut  appliquer  cela  aux  personnes  de  condition,  les- 
quelles ont  d'ordinaire  quelque  marque  avantageuse  qui  les  fait  re- 
connoîlre.  Il  ne  trouva  pas  Ulysse,  car  il  étoit  allé  pleurer  tout  seul 
sur  le  bord  de  la  mer.  Homère  le  décrit  admirablement  : 

OùS'  àp'  '08ua-crr,a  [xsya^iqTOpa  evôov  eTeTiJ.£V, 
'AXX'  ôy'  en;'  àxT?)t;  xXaïs  y.a6r)[j,£vo:'  êv8a  Tiàpoç  iteo, 
Aàxpy(7t  y.al  crTOvaxf,ori  v.ai  à^ysct  Ouaov  içiy^QwJ, 
IIôvTov  eu'  àrpuysTov  ôepxécxsTO,  5àxpua  Xeiêwv. 

E,  82. 

On  ne  peut  pas  mieux  décrire  un  affligé.  Il  étoit  assis,  dit-il,  sur 
le  rivage  de  la  mer,  où  il  nourrissoit  sa  douleur  de  larmes,  de  gé- 
missemens  et  d'inquiétudes,  versant  des  pleurs  dans  la  mer,  où  il 
avoit  les  yeux  toujours  attachés.  Il  semble  qu'on  voit  un  homme 
qui  cherche  la  solitude  pour  pleurer,  et  qui  regarde  la  mer  à  cause 
de  la  passion  qu'il  a  pour  son  retour.  Ainsi  Virgile  dit  des  Troyennes, 
au  cinquième  livre  de  ïÉnéide  : 

Cunetaeqne  prorundum 
Pontum  adspectahanl  flenles. 

Cependant  la  nymphe  Calypso  interroge  Mercure  qui  l'avoit  trouvée 
travaillant  à  une  toile,  et  chantant  avec  une  agréable  voix:  et  il  dit 
la  même  chose  de  Gircé,  livre  X 

Ktpx-;ri;  o'  Ivoov  àxov)ov  àeiôouo'Yi!;  èui  xa>^ 
'Igtôv  èTTor/ojxevri;  [lé^oLV^  àfiêpoiov  ola  Ôsawv 
AeTîToc  Te  xal  yapievxa  xai  àvAaà  îoya  iiùo-noii. 

K,  221. 

faisant,  dit-il,  une  grande  toile,  et  incorruptible,  telle  que  sont 
les  ouvrages  des  déesses,  qui  ne  font  rien  que  de  délicat,  d'agréable 
et  d'écUtint    II  dit  encore  que  de  cette  grotte  sortoit  une  odeur  de 
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cèdre  et  de  quelque  autre  bois  odoriférant  qui  brûloient  dedans, 
Virgile  a  compris  tout  cela  en  ces  trois  vers,  parlant  de  Circé 

Assidue  resonat  cantu,  îectisque  superbis 
Uril  odoralum  noclurna  in  lumina  cedrum, 
Arguto  tenues  percurrens  pectine  lelas. 

Mais  Homère  ne  dit  pas  que  ce  fût  pour  éclairer;  car  il  dit  que  ce 
bois  brûloit  au  foyer,  flOp  [xkv  s-'  èT/^apoçiv  [j.éyoL  xatexo,  TYiXoOt 
6'  oo\Lri,  etc.  Il  semble  qu'Homère  a  voulu  dire  que  cette  île  n'étoit 
habitée  que  de  Calypso,  car  il  ne  parle  point  des  babitans.  Elle  de- 
mande donc  à  Mercure  ce  qu'il  veut;  car,  dit-elle,  vous  ne  veniez 
pas  souvent  ici.  Elle  le  fait  manger,  et  puis  après  elle  lui  répond 
ainsi  : 

EipcûTôt;  ji'  cX96vTa,  ôeà,  6e6v; 

E,98. 

Vous  m'interrogez,  dit -il,  moi  qui  suis  dieu  et  vous  déesse; 
c'est-à-dire  vous  savez  bien  ce  que  j'ai  dans  l'esprit.  Car.  comme  il 
a  dit  devant  que  les  dieux  se  connoissent  bien  les  uns  les  autres, 

Où  yàp  t'  àyvôiTeç  6eoi  àX).rj>.oi(ji  TréXovTai, 

E,  80. 

il  veut  dire  ici  qu'ils  lisent  chacun  dans  leurs  pensées,  c'est-à-dire  : 
vous  m'interrogez,  moi  qui  lis  dans  votre  âme.  et  vous  qui  lisez 
dans  la  mienne,  et  qui  savez  aussi  bien  que  moi  tout  ce  qui  se 
passe  entre  les  dieux.  Mais  je  vous  le  dirai  pourtant,  puisque  Jupi- 
ter m'a  donné  celte  commission  bien  malgré  moi;  car  qui  se  plai- 
roit  à  passer  un  si  grand  espace  de  mer  où  il  n'y  a  point  d'hommes 
qui  fassent  des  sacrifices?  On  diroit  que  les  temples  fussent  autant 
d'hôtelleries  pour  les  dieux,  et  que  pour  celte  raison  c'est  autant 
que  si  Mercure  disoit  qu'il  n'a  bu  ni  mangé  depuis  qu'il  est  parti  du 
c'dl.  Mais,  dit-il,  il  ne  faut  pas  qu'aucun  des  dieux  ait  la  pensée  de 
désobéir  à  Jupiter.  On  voit  en  plusieurs  endroits  de  Vlliade  combien 
Jupiter  étoit  absolu,  et  comme  Junon  et  son  frère  l'appréhen- 
doient.  Et  ainsi  on  peut  dire  que  l'empire  des  dieux  étoit  monar- 
chique. 

n  lui  dit  donc  que  Jupiter  veut  qu'elle  renvoie  Ulysse.  Cette  pa- 
role la  fait  tressaillir,  c'.yf\Gv/,  ce  qui  marque  qu'elle  aimoit  beau- 
coup Ulysse. 

En  effet  elle  répond  que  les  dieux  sont  inhumains  et  jaloux  plus 
que  personne,  puisqu'ils  ne  veulent  jamais  soufl'rir  que  les  déesses 
aiment  des  hommes. 

Olxfc  ÔeaT;  àYaotaOe,  rap'  àvôpàaiv  èuvà^EçOat 
'A|x<i)aôtr,v,  rjV  tÎ;  te  91X0V  TtoiiQdcT'  ày.O'.Try. 

E,  119. 
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Ainsi,  dit-elle,  quand  l'Aurore  prit  Orion  pour  mari,  vous  lui 
portâtes  envie ,  jusqu'à  ce  que  la  chaste  Diane  l'eût  tué  de  ses  flè- 
ches. Ainsi ,  quand  Cérès  aux  beaux  cheveux  coucha  avec  Jason 
pour  satisfaire  son  amour 

E,  126. 

Jupiter  ne  fut  pas  longtemps  sans  en  être  averti,  et  le  tua  d'un 
coup  de  foudre.  Vous  êtes  fâchés  tout  de  même  que  j'aie  auprès  de 
moi  un  homme  que  j'ai  sauvé  de  la  mort ,  lorsque  Jupiter  brûla  son 
vaisseau  ,  où  tous  ses  compagnons  périrent;  car  je  l'ai  recueilli  ici , 
et  l'ai  nourri  avec  grand  soin,  et  l'ai  aimé. 

Tov  (j.£v  èyà)  (|)i),e6v  ts  -/.siX  iiptoov ,  y)8è  ècpao-y.ov 
Orjcreiv  àôàvaTOv  xal  6t.yr,ça.ov  7^(xaTa  Tiàvra. 

E,  136. 

Mais  puisqu'il  n'est  pas  permis  aux  dieux  mêmes  de  désobéir  à 
Jupiter,  eh  bien!  qu'il  s'en  aille;  car,  pour  le  renvoyer  je  n'ai 
point  de  vaisseau,  mais  je  l'assisterai  de  mes  conseils.  Mercure  dit 
qu'elle  fait  bien ,  et  s'envole  aussitôt.  Elle  va  chercher  Ulysse  qu'elle 
trouve  en  cet  état  où  il  étoit,  et  qu'Homère  décrit  encore  plus  exac- 
tement , 

Tov  6'  àp'  èix'  àxTÎiç  eups  ya6r,(i.evov  •  oOôé  ttot'  ôoai 
Aaxpuocpiv  TÉpaovTO  •  xareiSeTo  cï  yXuxùç  alwv 
N67TOV  ôoupojjL£V(o ,  ÈTrel  oOy.sTt  -îîvôave  Nij[j.ç7]. 
'AXX'  YjToi  v'jxraç  |xèv  iaue<TX£v  xai  àvàyxv} 
'Ev  (yTzza<Ji  ■^'kacuvpoXm  Tiap'  oOk  è6éXo)v  èôe^ouay)  • 
"Haaxa  ô'  èv  TréTpvjoi  xal  ^lôvtGci  xaÔîÇwv  • 

E,  152. 
et  le  reste  de  ce  qu'il  a  dit  auparavant. 

Ses  yeux ,  dit-il ,  n'étoient  jamais  secs ,  et  les  plus  beaux  de  ses 
jours  se  consumoient  à  soupirer  pour  son  retour  :  car  la  nymphe 
ne  lui  pouvoit  plaire ,  ou ,  comme  je  crois  ,  la  nymphe  n'agréoit  pas 
son  retour.  Mais  il  passoit  les  nuits  avec  elle  qui  le  vouloit,  quoi- 
qu'il ne  le  voulût  pas,  et  il  alloit  pleurer  tout  le  jour  sur  des  riva- 
ges et  sur  des  rochers.  Calypso  lui  dit  qu'il  ne  pleure  plus,  et  qu'il 
se  fasse  un  petit  vaisseau  de  branches  d'arbres ,  et  qu'elle  le  pour- 
voira de  tout  ce  qu'il  lui  faut.  Ulysse  tremble  de  peur,  pi'^riae;  car 
il  croit  qu'elle  lui  prépare  quelque  autre  mauvais  tour ,  et  il  veut 
qu'elle  lui  jure  le  contraire.  Calypso  sourit. 

Xcipi  T£  (jLtv  xarspeEev ,  Itto;  t'  ècpax',  ex  t'  ôv6[^.aJJev  ■ 
'H  ôr)  â).iTp6;  y'  èa-(Tc  xal  oûx  àTrocpwXia  eîow;  • 

E,  182. 

Vous  êtes  un  rusé,  dit-elle,  et  il  n'est  pas  aisé  de  vous  tromper. 
Anr^s.  elle  le  rassure,  et  jure  même  par  le  Styx,  qui  est,  dit-e"e. 
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le  plus  grand  et  le  plus  terrible  jurement  des  dieux,  qu'elle  ne 
songe  point  à  lui  faire  mal,  mais  qu'elle  ne  lui  veut  que  ce  qu'elle 
se  vûudroit  à  elle-même,  si  elle  étoit  dans  une  pareille  extrémité. 

Kai  yàp  èu-ol  vooç  iazh  èvaidifxoç ,  oùSé  |xoi  aÙT^ 

E,  192. 

Après  elle  le  ramène  à  sa  grotte ,  et  le  fait  asseoir  sur  le  même 
siège  d'où  Mercure  venoit  de  se  lever.  Elle  le  fait  servir  à  table  de 
viandes  telles  qu'en  mangent  les  bommes. 

....    Ny[x?Yi  ô'  £-i6dt  Tiàpa  'zâ.aœj  èowSyiv, 
"E^ôsiv  xal  7iiv£iv,oIa  ^poToi  àvèpsç  eoouaiv. 

E,  197. 

Elle  s'assit  vis-à-vis  de  lui ,  et  ses  servantes  lui  servent  l'ambro- 
sie  et  le  nectar.  Cela  montre  que  l'ambrosie  n'étoit  pas  une  viande 
dont  les  hommes  pussent  manger,  parce  qu'ils  néloient  pas  im- 
mortels, et  que  la  nature  des  dieux  étoit  tout  à  fait  différente  de 
celle  des  hommes.  C'est  ce  qu'on  voit  plus  clairement  dans  ce  bel 
endroit  de  la  blessure  de  Vénus,  au  cinquième  livre  de  V Iliade.  Car 
Homère  dit  qu'il  n'en  coula  pas  du  sang,  mais  une  certaine  liqueur 
pareille  au  nectar ,  les  dieux  ne  se  nourrissant  pas  d'une  nourriture 
commune  aux  hommes.  Calypso  lui  dit  alors  :  Ulysse ,  vous  voulez 
donc  vous  en  aller?  faites  ce  que  vous  voudrez,  mais  assurez-vous 
que  vous  aurez  bien  à  souffrir  devant  que  d'arriver  chez  vous;  au 
lieu  que  vous  seriez  ici  à  votre  aise ,  et  vous  seriez  immortel.  Quoi- 
que vous  ayez  tant  d'envie  de  revoir  votre  femme ,  après  qui  vous 
soupirez  tous  les  jours,  toutefois  je  ne  crois  pointlui  céder  en  rien, 
soit  pour  le  corps,  soit  pour  l'esprit;  car  une  femme  mortelle  ne 
disputeroit  pas  de  la  beauté  et  de  la  taille  du  corps  avec  des 
déesses.  —  Je  sais  tout  cela,  répondit  Ulysse,  et  que  la  sage  Péné- 
lope vous  est  beaucoup  inférieure  en  beauté  et  en  majesté  ou  en 
riche  taille. 

EToo;  àxiôvoTÉpr, ,  [jLî'YeOô;  ir'  eiaavxa  lûécrôai  • 
'H  y.£v  vàp  Spoiô;  ÈGTi,  au  6' àOàvaxo;  xat  àyripa):, 

E,  2i8. 

Avec  tout  cela,  je  souhaite  passionnément  de  voir  le  jour  de  mon 
retour;  et  s'il  faut  que  je  souffre,  je  souffrirai,  ayant  l'àme  assez 
patiente;  car  j'ai  déjà  beaucoup  souffert,  et  je  veux  bien  encore 
souffrir  cela. 

TÀr;<yo[j.ai,  è'^  (rcr.Osacfiv  iywv  TaXairevôéa  ôuu.ôv 
'Hôr,  -yào  (xâ/.a  TtôXX'  £Jta6ov  xat  tïôX/.'  ijjLoyrjaa 
Kuaaci  "/at  tco)c'[X(o»  (Xcxa  xat  xôSs  xoXci  yavécôa). 

E,   22.J. 

Oq  voit  là  un  beau  caractère  d'un  esprit  fort  et  résolu  qui  ne 
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craint  point  les  traverses.  Le  soleil  se  couche,  et  alors  se  retirant 
tous  deux  au  fond  de  la  grotte , 

Tsp7uÉ<y6Y)V  (ptXoTrjTt,  Tiap'  àllri'Koiai  aevovTSi?. 

E,  228. 

Dès  le  matin  Ulysse  s'habille,  et  Calypso  lui  met  elle-même  de 
fort  beaux  habits;  puis  elle  lui  donne  une  hache  à  manche  d'olivier, 
une  scie ,  et  le  mène  en  un  endroit  de  l'île  où  il  y  avoit  force  ar- 
bres secs,  qu'il  coupe  pour  en  faire  son  vaisseau.  Calypso  lui  donne 
encore  un  vilebrequin  et  des  clous,  tant  Homère  est  exact  à  décrire 
les  moindres  particularités;  ce  qui  a  bonne  grâce  dans  le  grec,  au 
lieu  que  le  latin  est  beaucoup  plus  réservé,  et  ne  s'amuse  pas  à  de 
si  petites  choses.  La  langue  sans  doute  est  plus  stérile,  et  n'a  pas 
de  mots  qui  expriment  si  heureusement  les  choses  que  la  langue 
grecque.  Car  on  diroit  qu'il  n'y  a  rien  de  bas  dans  le  grec,  et  les 
plus  viles  choses  y  sont  noblement  exprimées.  Il  en  va  de  même  de 
notre  langue  que  de  la  latine;  elle  fuit  extrêmement  de  s'abaisser 
aux  particularités ,  parce  que  les  oreilles  sont  délicates  et  ne  peu- 
vent souffrir  qu'on  nomme  des  choses  basses  dans  un  discours  sé- 
rieux, comme  une  cognée,  une  scie,  un  vilebrequin.  L'italien  au 
contraire  ressemble  au  grec ,  et  exprime  tout ,  comme  on  peut  voir 
dans  l'Arioste ,  qui  est  en  son  genre  un  caractère  tel  que  celui  d'Ho- 
mère. 

Enfin  Ulysse  bâtit  adroitement  son  vaisseau  ;  et  l'on  apprend  de 
là  qu'il  n'est  point  messéant  à  un  grand  homme  de  faire  les  plus 
petites  choses,  parce  que  la  nécessité  les  rend  souvent  très-impor- 
tantes comme  en  cette  occasion,  où  vraisemblablement  Ulysse  n'au- 
roit  pu  sortir  de  cette  île  déserte,  s'il  n'eût  su  lui-même  se  faire 
un  vaisseau  aussi  bien  que  le  plus  habile  charpentier  du  monde, 
comme  dit  Homère.  11  travailla  durant  trois  jours,  et  au  quatrième 
tout  fut  fait,  et  le  monta  en  mer  avec  des  leviers,  \}.o-/\oXGiy .  Tout 
le  bâtiment  de  ce  vaisseau  est  décrit  par  le  menu.  Calypso  le  pour- 
voit de  vivres  et  lui  envoie  un  vent  favorable;  et  il  part  et  met  les 
voiles  au  vent.  Il  s'assit  sur  la  poupe ,  et  gouverne  adroitement  le 
timon,  sans  souffrir  que  le  sommeil  lui  fermât  les  yeux,  observant 
les  Pléiades  et  le  Boote  qui  se  couchent  tard ,  et  l'Ourse  qu'on  ap- 
pelle Chariot,  qui  est  là  auprès,  et  qui  regarde  l'Orion,  et  qui  est 
la  seule  qui  ne  se  mouille  point  dans  les  eaux  de  l'Océan.  Il  navigua 
sept  jours  durant,  et  au  huitième  il  aperçut  la  terre  de  Phéaque 
qui  paroissoit  de  loin  sur  cette  mer  obscure  sous  la  forme  d'un 
boucher.  Mais  par  malheur,  comme  Junon  dans  Virgile,  Neptune 
le  voit  en  revenant  d'Ethiopie  par  terre  sans  doute ,  car  il  le  vit  de 
la  montagne  de  Solyme. 

Et  comme  il  étoit  fort  irrité  contre  lui  à  cause  qu'il  avoit  aveuglé 
Polyphème  son  fils,  il  se  fâcha  fort,  et  le  veut  persécuter  devant 
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qu'il  arrive  aui  Phéaques,  où  le  destin  vouloit  qu'il  se  sauvât.  Aus- 
sitôt il  amasse  les  nues  et  frappe  la  mer  avec  son  trident,  excitant 
toutes  les  tempêtes,  et  couvrant  de  nuages  la  mer  et  la  terre. 

ôoiopet  S'  oùp2cv66ev  vu|» 
Sùv  8'  E"jp6;  Tt  NoTo;  x'  iTzzaz,  Zsçvipoç  te  Suo-av];, 
Kai  BopÉY);  al6pYiY£V£Tr,:,  \i.iya  xy|xa  xuÀîv6tov. 

E ,  295. 

Pline  a  remarqué  qu'Homère  n'admettoit  que  ces  quatre  vents,  et 
que  l'antiquité  n'en  connoissoit  pomt  davantage.  Il  dit  que  depuis 
quelques-uns  en  ajoutèrent  huit;  mais  il  dit  que  la  meilleure  opi- 
nion est  celle  qui  les  réduit  au  nombre  de  huit ,  dont  voici  les 
noms.  Il  y  en  a  deux  dans  chacune  des  quatres  parties  du  ciel.  Ah 
oriente  xquinoctiali,  Subsolaiius ,  ah  oriente  hrurnali,  Vulturnus  : 
iîlum  Apeliotem^  hune  Eurum  Grxci  nominant.  A  meridie  Auster 
seu  Notus,  et  ah  occasu  hrumali ^  Africus.  Ah  occasu  œquinoctiali, 
Favonius  sive  Zephyrus,  ah  occasu  sol<titiali ,  Corus.  A  septentrio- 
nihus ,  Septentrio ,  interque  eum  et  eiortum  solstitialem^  Aquilo, 
Aparctias  dicti  et  Boreas.  Quoi  qu'il  en  soit,  Virgile  a  suivi  Homère 
en  cet  endroit,  liv.  I  de  VÉnéide  : 

Una  Eunisque  Notusque  ruunt,  creberque  procellia 
Africus. 

et  nomme  peu  après  le  Zéphyre, 

Eurum  ad  se  Zepliyrumque  vocal. 

Il  l'a  aussi  copié  dans  la  suite. 

Kal  tôt'  'Oou(T(rr,o;  )v'jto  youvaxa  xal  <p().ov  ^lop» 
'Oy6r|(7aç  ô'  àoa  eiTre  tiûÔ;  6v  [xEYaXyiTOpa  eu[j.6v. 

E,  298. 
Extemplo  .^neae  solvuntur  frigore  membra  ; 
Ingemil. 

Tpi(ï(jLày.ap6ç  Aavaol  y.ai  Texpày-i;,  o'i  tôt'  ôXovto 
TpoÎYj  èv  EÙpeiY) ,  yjxçiv  ^Arpetô-^pat  (pépovTeç. 

E  ,  ùU 7 • 
0  torque  qualerque  beati 
Quels  anie  ora  palrum  Trojae  sub  mœuibus  allis 
Conligil  oppelere! 

Car,  dit-il,  il  faut  que  je  meure  maintenant  d'une  mort  sans  hon- 
neur. 

NOv  ôé  u.£  XeuYaXéto  GavaTO)  eïtiapTO  àXûivat. 

E,313. 

Il  dit  qu'un  vent  le  vint  pousser  avec  violence ,  tandis  qu'il  faisoit 
ces  plaintes. 

Talia  jaclanli,  etc. 
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Mais  Ulysse  tombe  loin  de  sa  frégate ,  et  revient  à  grande  peine 
dessus  les  eaux. 
Mais  quoiqu'il  fût  noyé  d'eau ,  il  n'oublia  pas  sa  frégate , 

'  E ,  '  325. 

mais  il  remonta  dessus  réXoç  GavâTov»  àXeeîvwv.  On  fuit  toujours  tant 
qu'on  peut  le  dernier  passage  de  la  mort ,  et  on  ne  se  rend  qu'à 
l'extrémité. 

Tr)V  6'  èoôpet  \).éycc  xùfxa  xaxà  p6ov  ëv0a  xal  £vOa. 

E,  328. 

11  décrit  l'agitation  de  ce  petit  vaisseau ,  qu'il  compare  à  de  pe- 
tites ronces  qu'un  vent  d'automne  promène  par  les  campagnes,  et 
qui  se  roulent  l'une  avec  l'autre.  Ainsi,  dit-il,  les  vents  prome- 
noient  ce  vaisseau. 

"AXXoTE  fJLÉv  Te  NÔTOç  Bope'y;  TipoêdcXsaxc  cpépF-aOai, 
"AXXoxe  û'  aux'  Eùpo;  Zscpûow  st^acrxe  ôiw/.siv. 

E,  332. 

On  peut  appliquer  cela  à  une  ville  ou  à  une  république  agitée  da 
plusieurs  partis ,  comme  a  fait  Horace  dans  l'ode  qui  commence , 
0  navis,  réfèrent  in  mare  te  nom  fluctus.  Mais  Ino  Leucothoé ,  fille 
^e  Cadmus,  xaXXtc-cpupoç ,  aux  beaux  talons,  eut  pitié  d'Ulysse,  et 
mit  la  tête  hors  de  l'eau ,  et  même  se  vint  asseoir  dans  son  vaisseau. 
Elle  lui  dit  de  se  mettre  en  nage  jusqu'au  port  des  Phéaques,  et 
lui  donne  un  ruban  de  sa  tète  pour  se  soutenir;  elle  rentre  après 
dans  la  mer.  Ulysse  prend  cela  pour  une  tentation  de  quelque  dieu 
ennemi,  et  se  résout  de  demeurer  dans  son  vaisseau  tant  qu'il 
pourra.  Mais  Neptune  pousse  contre  un  flot  violent,  horrible;  et 
comme  un  grand  vent  dissipe  un  monceau  de  paille  qu'il  fait  voler 
çà  et  là,  ainsi  tous  les  ais  du  vaisseau  se  dissipent.  Alors  Ulysse  se 
dépouille ,  et  étendant  sous  sa  poitrine  ce  ruban ,  il  se  met  à  la  nage 
XetpE  TcexaTaat.  Neptune  le  voyant  en  cet  état,  se  croit  assez  vengé , 
et  chasse  ses  chevaux  vers  .^Egues,  où  il  avoit  un  temple.  Mais  Pal- 
las  ,  qui  craignoit  la  présence  de  son  oncle ,  vient  alors  au  secours 
d'Ulysse ,  bouche  le  chemin  des  autres  vents ,  et  les  fait  demeurer 
cois ,  et  permet  au  seul  Boréas  de  soufiler  et  de  fendre  les  flots,  afin 
qu'Ulysse  les  puisse  traverser.  Il  est  deux  jours  entiers  à  nager  et  à 
voir  toujours  la  mort  devant  les  yeux. 

TioXXà  oé  ot  xpaôt'r)  TupoTiôaaex'  ôXeôpov. 

E,  390. 

Au  troisième  jour,  il  aperçoit  la  terre  à  grande  peine ,  et  en  s'élo- 
vaut  de  dessus  les  flots. 

'Q;  û'  ôx'  àv  àGTïiûto;  3tOTo;  Ttaioeccrt  çavrir; 
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IlaTpôç^  ô;  sv  vouCTOi  xsÏTai  xpaTÉp'  àXyea  Tzârr/ui^^ , 
Arjpôv  Tr,*/-ô(J.£vo;,  cruyspô;  ôé  ol  èxpae  6aî[xa)V , 
%a7rà(7iov  ô'  àpa  tôv  ye  ôôoi  xaxÔTr.TOç  ëXucrav  ^ 
"flç  'OSuarj'  àffTîaorTÔv  èiicccxo  yaïa  v.aî  uày]. 

E,  395. 

Cette  comparaison  est  tout  à  fait  belle  et  bien  naturelle,  car  il 
n'est  rien  de  plus  doux  que  de  voir  revenir  un  père  d'une  longue 
maladie,  où  sa  vie  étoit  désespérée,  tout  de  même  que  de  voir  lo 
port  après  la  tempête.  Aussi  il  se  hâte  tant  qu'il  peut  de  nager; 
mais  quand  il  est  un  peu  avancé ,  il  entend  un  bruit  impétueux  et 
voit  que  c'est  l'eau  qui  bat  contre  des  rochers  escarpés,  au  lieu  du 
port  qu'il  pensoit  trouver.  Alors  il  perd  courage  et  se  plaint  misé- 
rablement ,  reconnoissant  bien  que  Neptune  est  irrité  contre  lui  ;  et 
une  vague  l'alloit  pousser  contre  ce  rocher ,  où  il  eût  été  brisé  sans 
doute ,  si  Pallas  ne  lui  eût  mis  dans  l'esprit  de  se  prendre  des  mains 
à  ce  rocher,  et  de  s'y  tenir  jusqu'à  ce  que  la  vague  se  fût  brisée, 
ce  qu'il  fait ,  et  Homère  le  dit  admirablement. 

AiiçoTépTci  6e  y_£p<7tv  èu£<7<jij[j.evo;  Xàêe  TreTOYiç, 
Tv;;  l'/fzo  cïTevâ/cov,  eîco;  (J-éya  y.O[jLa  7ïap-?//.0îv. 

E,  429. 

On  diroit  qu'on  le  voit  attaché  avec  les  ongles  à  ce  rocher:  mais 
le  reflux  de  la  vague  l'arrache  de  là  et  l'emporte  bien  loin  dans  la 
mer.  Toute  la  peau  de  ses  mains  s'en  va  en  lambeaux ,  comme  quand 
une  poulpe  est  retirée  de  sa  coquille;  une  infinité  de  petites  pierres 
s'attachent  à  ses  bras.  C'est  un  poisson  dont  la  peau  est  tendre  et 
qui  a  plusieurs  pieds  :  polypus.  Et  alors  le  pauvre  Ulysse  étoit 
perdu,  si  Pallas  ne  lui  eût  inspiré  de  sortir  de  l'eau  où  il  étoit 
plongé  et  de  suivre  la  vague  qui  se  fendoit  du  côté  du  rivage.  Et  il 
arrive  à  l'embouchure  d'un  fleuve  qui  se  déchargeoit  dans  la  mer, 
et  où  on  ne  pouvoit  prendre  terre.  Ulysse  lui  fait  cette  prière  : 

KXù6i,  âvaÇ.  ÔT'.ç  irjGi-  TîoXuXXtfftov  ôs  a-'  txàvo) , 

AlSoïoç  jxî'v  t'  è(j'\  xal  àôavàTOicri  ÔEOtaiv , 
!A.vop(ov  ocTi:  ïxr,Tai  à),CL)[j.îvo; ,  .  . 

E,  44(i. 

C'est  ce  que  Sénèque  a  traduit  dans  les  vers  qu'il  fit  durant  son 
exil,  en  ces  mots  :  res  est  sacra  miser.  Et  ce  sentiment  est  d'autant 
plus  beau  qu'il  est  imprimé  dans  les  cœurs  par  la  nature  même. 
Ainsi ,  dit  Ulysse  .  je  viens  à  vos  eaux  et  à  vos  genoux  :  à  vos  eaux , 
(jôv  T£  poov,  comme  à  un  fleuve ,  aâ  te  yoûvax',  comme  à  un  dieu. 
Et  ainsi  on  peut  traiter  les  fleuves  d'une  et  d'autre  façon  : 

'AXÀ  èÀÉaipî  ,  àva$,  IxÉTr,;  ùé  to:  suyofxai  etvai. 

E.  4ô!, 
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On  révéroit  les  supplians  et  on  ne  permettoit  pas  qu'on  les  tou- 
chât. Cela  se  voit  partout  dans  l'histoire,  soit  aux  asiles,  soit  aux 
temples,  soit  aux  palais,  soit  aux  statues  des  princes,  Aussi,  dit  Ho- 
mère, ce  fleuve  arrêta  son  cours  et  retint  ses  flots,  rendant  tout 
paisible  afin  qu'il  se  poussât  à  bord,  ce  qu'il  fait.  Et  alors  il  plie  les 
deux  genoux  et  laisse  aller  ses  mains  robustes. 

à/1  yàp  ùio\}.r\TO  cpO.ov  xv;p, 

E .  455, 
Et  l'eau  de  la  mer,  eà>>a<7(7a  -îioXXyî,  lui  couloit  par  le  nez  et  par  la 
bouche , 

'0  ô'  àp  aTîveuaTOç  xai  àvauSoç 
KîTt'  ôXiYviTre^éwv  xàixaio;  Se  [xiv  alvoç  ïxavev. 

E,  456. 

A  la  fin ,  il  revient  à  lui  et  jette  le  ruban  d'Ino  dans  le  fleuve 
comme  elle  lui  avoit  commandé  ;  le  fleuve  emporte  ce  ruban  dans 
la  mer,  et  la  nymphe  le  vient  reprendre.  La  fiction  de  ce  ruban  est 
tout  à  fait  belle  :  car  il  est  vraisemblable  que  ce  ruban  ou  ce  linge, 
qui  couvroit  la  tête  d'une  déesse  marine,  pouvoit  soutenir  un 
homme  sur  l'eau,  et  cela  donne  à  Homère  le  moyen  de  faire  paroî- 
tre  Ulysse  dans  toutes  ces  extrémités  où  on  croit  toujours  qu'il  va 
périr;  ce  qui  suspend  l'esprit  et  fait  un  fort  bel  efl"et.  Aussi  rien  ne 
peut  être  mieux  décrit  qu'Ulysse  flottant  entre  la  vie  et  la  mort , 
trois  jours  durant,  comme  il  fait.  II  ne  sait  ici  s'il  doit  passer  la 
nuit  dans  le  fleuve,  dont  il  craint  la  fraîcheur  trop  grande,  ou  dans 
un  bois  tout  proche,  où  il  a  peur  des  bêtes  farouches,  qui  pour- 
roient  le  surprendre  en  dormant.  Néanmoins  il  choisit  le  dernier  et 
va  dans  ce  bois,  et  trouve  deux  arbres,  l'un  l'olivier  sauvage,  et 
l'autre  l'olivier,  tous  deux  nés  d'un  même  endroit,  et  si  étroitement 
serrés  qu'ils  ne  pouvoient  être  pénétrés  ni  par  le  souffle  des  vents, 
ni  par  le  soleil ,  ni  par  la  pluie 

To'jç  (j,èv  àp'  out'  àv£[xwv  otàet  (j.évo;  Oypôv  àévTcov, 
0Ù5É  tiot'  ïjéXio;  çaéôwv  àxTÎciv  lêaÀXev, 
Out'  ô[j,êpo(;  Trepdcacîxe  ^lafJ.Trepe;*  fï>ç  âpa  7i^Jxvot 
'AXXviXoi<3iv  êçuv  è7ta[j,oi6aôiç* 

E,  478. 

Là  il  dresse  un  lit  de  feuilles  en  grande  abondance,  et  assez 
même  pour  couvrir  trois  hommes  dans  le  plus  grand  froid  de  l'hi- 
ver. Il  se  couche  dessus  et  se  couvre  avec  quantité  de  ces  feuilles, 
comme  un  tison  caché  sous  la  cendre  en  quelque  maison  écartée. 

'O;  ô'  OTe  Tiç  6a).ôv  cttioSiyÎ  èv£xpvn];e  [xeXaîvv] , 
'AYpoù  éir'  è(jy_aTtr,ç,  (î)  |iri' Trâpa  yeiTOveç  àXXot, 
27iép(i,a  Tiupo;  ctoî^cov, . . .  . 

E»  489. 
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Pallas  l'endort, 

iva  (xtv  TtauG-sis  xdt/icrTa 

E,  494. 

LIVRE   VI. 

Tandis  qu'il  dort.  Minerve  s'en  va  à  la  ville  des  Phéaques.  C'est 
une  île  autrement  dite  Corfou,  Corcyra,  sur  la  mer  lonie,  entre 
l'Épire  et  la  Calabre.  Elle  s'appeloit  encore  Schérie  ;  mais  les  Phéa- 
ques, qui  logeoient  auparavant  près  des  Cyclopes,  dont  ils  étoient 
tourmentés,  vinrent,  sous  la  conduite  de  Nausilhoûs.  habiter  cette 
île.  Nausilhoiis  s'appeloit  autrement  Phéax  et  éloit  fils  d'une  nym- 
phe nommée  Phéacie,  fille  d'Asope,  que  Neptune  engrossit.  Il  avoit 
bâti  une  ville,  dit  Homère,  dressé  des  temples  aux  dieux  et  divisé 
les  terres  de  chacun.  Après  quoi  il  mourut;  et  son  fils  Alcinoûs  ré- 
gnoit  présentement.  Homère  dit  que  ce  peuple  étoit  loin  des  peu- 
ples ingénieux,  sxà;  àvSpàiv  à.\zir^a~âtjiv.  Cependant  il  les  représente 
pour  les  plus  ingénieux  hommes  du  monde.  Ils  ne  recevoient  point 
les  étrangers  chez  eux  que  pour  les  renvoyer  en  leur  pays  quand 
l'orage  les  avoit  jetés  contre  leurs  côtes  ;  ce  qu'ils  faisoient  charita- 
blement, comme  ils  firent  à  Ulysse;  mais  ilrs  n'étoient  adroits  que 
de  la  main  et  pour  les  exercices  du  corps  :  car  c'éloit  un  proverbe 
parmi  les  Grecs  et  dans  Platon,  Alcinoï  apologus ,  pour  des  contes 
à  perte  de  vue,  à  cause  de  ceux  qu'Ulysse  leur  fait,  se  jouant  d'eux 
comme  d'hommes  grossiers.  Néanmoins  il  y  a  trois  ou  quatre  per- 
sonnages qui  n'étoient  pas  bêtes  de  la  manière  qu'ils  sont  ici  dé- 
peints; tels  qu'Alcinoûs,  sa  femme  Arête,  sa  fille  Nausicaa,  un  mu- 
sicien et  quelques  vieillards.  Minerve  va  donc  chez  Alcinoûs  lorsque 
tout  le  monde  étoit  couché,  et  vient  dans  la  chambre  de  Nausicaa. 

Bîi  o'  iuL£v  è;  6àXa[iov  TiOAuSaîoaXov,  o)  evi  xoupY] 
Kotj;.aT',  à6avàTr,ci  cur,v  xal  elôo:  ôp-o-r,,... 

Z,  15. 

Kî  auprès  d'elle  deux  servantes  belles  comme  les  Grâces; 

lîàp  oï  oO'  àyj^'.TZoloi ,  XapÎTOjv  à~o  y.iWo^  lyoycrai,.  .. 

car  les  Grâces  étoient  les  servantes  de  Vénus.  Elles  étoient  donc 
couchées  cor.tre  la  porte,  qui  étoit  bien  fermée:  mais  Minerve  entra 
dedans  comme  le  souffle  du  vent,  et  parut  à  Nausicaa  sous  la  figure 
d'une  de  ses  compagnes.  Elle  lui  dit  qu'elle  est  bien  négligente  de 
laisser  là  ses  beaux  habits  sans  les  laver;  cependant  on  vous  ma- 
riera bientôt,  -et  alors  il  faut  que  vous  soyez  bien  vêtue,  car  cela 
est  hoDorable  et  cela  réjouit  le  père  et  la  mère. 
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'Ex  yàp  TOt  TOUTwv  cpàxtç  àvâpcÔTiou;  àvaSaîvff. 
'EaÔAr;  •  )(atpouGtv  ôà  iraTYip  -/.ai  TïÔTVta  (xi^xYjp, 

Z,  30. 

Allez  donc  demain  les  laver  et  demandez  un  chariot  à  votre  père . 
car  les  bains  sont  éloignés.  Elle  disoit  cela  pour  faire  en  sorte  qu'U- 
lysse, qui  étoit  tout  nu,  eût  quelques  habits,  et  parût  honnête- 
ment devant  Alcinoûs;  car  elle  lui  dit  de  laver  aussi  les  habits  de 
ses  frères  qui  la  doivent  mener  aux  noces.  Aussitôt  Minerve  s'en 
retourne  au  ciel  erapyrée ,  qu'Homère  décrit  ainsi  : 

'Ave'êri  -^laM-x-Mizi:;    AOr.vr; 

OuXv)[X7:6vô',  Ô6i  cpaai  Ôswv  eSoç  àaçaXèç  alel 
*E[X[X£vai  •  oux'  âvéjj.oici  TivâccreTai ,  oute  tcot'  o(j,êp(p 
ileuerai,  ours  yitùv  ÈTriTïiXvatat  •  àXXà  [mV  aïGpy) 
IlÉTTTaTa'.  àvÉçeXoç,  Xeuxiq  ô'  è7i:tÔ£opo[ji,ev  aiyXï]  • 
Ta)  ev,  TÉpuovTai  u.àxapsç  6eoi  ■Jîfji.aTa  uàvxa. 

Z,  42. 

Aussitôt  l'Aurore  paroît  dans  son  beau  char  èOôpovoç.  Nausicaa  ad- 
mire son  songe ,  et  pour  l'exécuter  elle  vient  trouver  sa  mère  et  son 
père:  l'une  étoit  auprès  du  feu  avec  ses  servantes,  et  l'autre  s'en 
alloit  à  l'assemblée  avec  les  principaux  des  Phéaciens.  Dès  qu'elle 
le  voit ,  elle  lui  tient  ce  discours ,  qui  est  tout  à  fait  naïf  et  propre  à 
une  jeune  fille.  Elle  l'appelle  son  papa  quoiqu'elle  fût  déjà  à  marier. 

IlaTtTïa  (pt).',  oùx  àv  Sv)  jj,oi  èçoTiXio-crsiaç  aTcrivYiv 
'rt|;r,),yjv  ,  euxuxXov  ....  ; 

Z,  58. 

Il  semble  qu'elle  commande ,  mais  il  faut  imputer  cela  à  l'affec- 
tion des  pères  pour  leurs  enfans.  Elle  lui  dit  donc  :  Vous  voulez  que 
vos  habits  soient  bien  propres  quand  vous  paroissez  en  public.  Tout 
de  même  j'ai  cinq  frères  qui  sont  bien  aises  quand  ils  vont  au  bal 
d'avcir  des  habits  honnêtes;  j'ai  soin  de  tout  cela,  dit-elle,  car 
elle  n'ose  pas  nommer  le  nom  du  mariage. 

"Oç  eopax'  •  a'ioexo  yàp  ôaXepèv  yàp-ov  è^ovotx^vai 
IlaTpi  œî/to-  ô  ôà  Tiàvxa  v6ei.  .  .  . 

Z,  G7. 

Mais  il  se  douta  bien  de  tout,  et  commanda  qu'on  lui  attelât  un 
chariot,  ce  qui  est  exécuté,  et  sa  mère  lui  met  des  viandes  dans 
une  corbeille  et  du  vin  dans  une  peau  de  chèvre  ;  et  lui  donne  aussi 
de  l'huile  dans  une  lampe  d'or,  afin  qu'elle  se  frottât  elle  et  ses  ser- 
vantes. Elle  monte  sur  le  chariot,  prend  les  rênes  et  le  fouet,  ses 
mulets  courent  aussitôt ,  et  elle  arrive  aux  bains  où  ses  servantes 
laissent  paître  les  chevaux  le  long  du  rivage.  Cependant  elles  lavent 
tous  leurs  habits  dans  le  bain  qui  étoit  de  l'eau  du  fleuve,  et  après 
les  étendent  au  soleil  sur  le  gravier  du  rivage.  Elles  se  lavunt  et  se 
frottent  d'huile ,  et  dînent  ensuite.  Après  elles  jouent  à  la  balle; 
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c'est  comme  aujourd'hui  à  la  raquette;  elle  jetoit  une  balle,  et  c'é- 
toit  à  qui  la  retiendroit.  Cependant  on  chantoit,  et  il  semble  qu'on 
jouât  à  la  cadence  : 'car  il  dit  que  Nausicaa  commença  la  chans(Jn, 
et  il  la  compare  à  Diane.  Telle  qu'est  Diane,  dit-il,  qui  se  plaît  aux 
flèches  sur  une  montagne  ou  sur  le  haut  Taygète  ou  tur  l'Éryman 
the.  Et  autour  d'elle  les  nymphes  champêtres,  filles  de  Jupiter,  se 
jouent. 

Tr,  oi  6'  àu.a.  Nuaçai,  xoùpai  Aiô?  alyiôy^oio, 
'Aypovoaoi  r.a'Xovài  •  ysyriOs  6e  te  ©péva  Ayjtw  * 
Ilaaàtov  c'  uTièp  f,Y£  v.dtoY]  syei  i]ok  [J.£Tco7:a, 
'Petà  t'  àpiyvcoTri  TréXsTai,  xa),al  os  te  TzàGCci. 

Z,106. 

Voilà  la  traduction  de  Virgile ,  au  livre  I  de  VÉjiéide  : 

Qualis  in  Eurotae  ripis  aut  per  juga  Cynthi 

Exercet  Diana  choros;  quam  mille  seculae 

Hinc  atqije  hiuc  glomeranlur  Oreades  ;  illa  pharetram 

Ferl  humero,  gradiensque  deas  supererainet  omnes  : 

Lalonae  lacilum  perlenlanl  gaudia  pectus  : 

Talis  erat  Dido. 

U  faut  que  ce  soit  de  cet  endroit  que  parle  Pline  : 

....  Âpelles  pinxit  Dianam    sacrificantium  virginum  cltoro 
mistam ,  quibus  vicisse  Homeri  versus  videtur  idipsum  scrihentis. 

"Q:  r,v  àix<onz6)o\c'.  {ASTeiroeTce  napOsvo;  àSjJLTQç. 

Z,  110. 

Mais  lorsqu'elles  étoient  prêtes  à  s'en  aller,  Minerve,  voulant 
qu'Ulysse  s'éveillât  et  qu'il  vît  cette  belle  fille  eOùôiriSa  xoOpr,v ,  afin 
qu'elle  le  conduisît  à  la  ville,  s'avisa  de  cette  invention.  La  prin- 
cesse jeta  la  balle  à  ses  servantes  ;  mais  elle  les  manqua ,  et  la  balle 
tomba  dans  le  fleuve.  Ces  filles  firent  un  grand  cri,  et  Ulysse  s'é- 
veilla. Il  songe  d'abord  en  quel  pays  il  est  venu;  il  ne  sait  s'il  est 
parmi  des  barbares  et  des  insolens,  ou  des  hommes  civils  aux  étran 
gers  et  craignant  Dieu.  Il  ne  sait  non  plus  s'il  a  ouï  la  voix  des 
nymphes  ou  de  quelques  filles.  Pour  s'en  éclaircir,  il  va  droit  à 
elles,  et  arrache  quelques  branches  pour  couvrir  sa  nudité. 

Il  s'en  va  vers  elles  comme  un  lion  farouche  ôpicrî-poço;,  hardi, 
à).xi  t:£uo'.6o);,  qui ,  après  avoir  enduré  le  vent  et  la  pluie,  s'en  va 
tout  furieux  chercher  à  manger  : 

"OcT*  elc'  uôaevo;;  xai  àrji^.evo;*  év  ôé  oî  ocraz 
Aaiexat  •  aOtap  6  poucji  (xeTÉpj^sTai,  r,  o'itaaiv . 

'Hè  [AE''  àypoxe'pa;  è/âçov»;;'  xéXetai  oé  i  yaTTy-p 
Mr.Xwv  Tie'.cYjdovTa  xai  i;  tcuxivôv  S6p.ov  èX6t''v. 

Z,  132. 

Ainsi  vint  Ulysse  parmi  ces  filles  tout  nu  qu'il  étoit,  car  laueces 
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site  l'y  forçoit;  mais  il  leur  parut  terrible  étant  tout  couvert  de  l'é- 
cume de  la  mer.  Et  elles  s'enfuirent  toutes,  qui  deçà,  qui  delà,  le 
long  de  la  rivière.  La  seule  Nauçicaa  demeura  ferme. 

TY]  yàp  'AO-^v/i 

©àpcro;  èvl  çpsal  ÔYJxs ,  xal'  ix  ôéoç  el'Xeto  -^vicù^. 
IiTT]  ô'  àvxa  (7y_0[j,£vy]. 

Z,  140. 

Car  c'est  une  marque  d'un  esprit  bien, né  de  n'être  point  si  timide. 
Et  c'est  ce  que  Barclay  exprime  fort  bien  en  la  personne  du  petit 
Polyarque,  qui  étoit  avec  une  troupe  d'enfans  de  son  âge.  J'ai  ou- 
blié les  paroles;  c'est  vers  les  derniers  livres.  Ainsi,  au  huitième 
livre  de  V Enéide^  Pallas,  «fils  d'Évandre,  vient  hardiment,  audax^ 
au-devant  d'Énée.  Ulysse  doute  s'il  doit  embrasser  ses  genoux  ou 
s'il  lui  fera  de  loin  un  discours  flatteur  et  obligeant,  afin  qu'elle  lui 
donne  quelque  habit.  Ce  dernier  avis  lui  semble  plus  honnête,  crai- 
gnant que  cette  belle  fille  ne  se  fâchât  s'il  lui  alloit  embrasser  les 
genoux. 

AÙTiKa  [xeiXt/iov  xai  xepoaXeov  çà-ro  {jlOôov. 

Z,  149. 

En  effet  cette  harangue  est  une  des  plus  belles  pièces  d'Homère 
et  des  plus  galantes.  Elle  est  tout  à  fait  propre  à  un  esprit  délicat 
et  adroit  comme  Ulysse,  pour  gagner  quelque  crédit  auprès  de  cette 
belle  inconnue. 

Le  voici. 

Fouvovjfxaî  (TE,  àvaccra*  Geo;  vu  xiç  y\  Ppoxo;  èrsai. 
El  aév  lie,  Oeô;  èaci,  rot  oOpavov  s-jpùv  ey^o'Jctv, 
'ApTÉjJHÔt  CTc   £Yt«^/Si  ^'ôç  XO'jp'/]  {j-eyocAO'-o, 

Etôôc;  Te  asysèôç  te  çui^v  t'  ày/iata  èiav.oy 

Z,  150. 
Voici  comme  Virgile  l'a  imité,  Enéide,  I. 

0,  quam  te  memorem;  virgo?  namque  baud  tibi  vullus 
Morlalis,  nec  vox  horoinem  sonal  :  o  dca  certe, 
An  Phœbi  soror,  an  nympliarum  sanguinis  una? 

Mais  comme  il  n'y  avoit  guère  d'apparence  que  ce  fût  une 
déesse.  Ulysse  se  contente  d'en  douter,  et  la  cajole  comme  fille; 
car  il  ne  faut  pas  que  les  louanges  soient  excessives,  et  il  vaut 
mieux  dire  à  un  homme  qu'il  est  un  grand  homme  que  de  lui  dire 
qu'il  est  un  dieu  :  car  le  dernier  passe  pour  une  pure  flatterie. 

El  Ô£  île,  ètjai  pôOT(ôv,  Tot  è%\  yQo\\  vateTaou^t , 
Tpii7[j.ay.apôç  {j.ev  aot  ye  T^arYip  v.v.i  Ttoxvia  (Ji.r,Tyip, 
Tpi(7|;.ây.ap£;  ôè  xadiyvriTOf  [;,à).a  ttoÛ  cçtcri  Oufxèç 
Alèv  è09po<7uv;r](7tv  laîvexai,  eîvexa  (jeïo, 
Aeu(7(j6vx(ov  Toiovûe  ÔàXoc  xopov  slcroixveùffav. 
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Keîvoç  5'  au  7:épi  y.7,ç.i  [xav-aoTaTO;  lloyov  àXXwv, 
''O;  y.é  c'  èsôvoici  (îpîaa;  oixôvo'  àyàyriTa',, 

Cette  expression  est  tout  à  fait  belle.  Ah!  dit-il,  quelle  joie  pour 
vos  parens,  lorsqu'ils  voient  une  si  belle  fille  paroître  dans  la  danse 
comme  une  fleur  qui  brille  par-dessus  toutes  les  autres!  car  c'est  là 
que  la  beauté  éclate,  chacune  ayant  soin  de  se  parer.  Mais  plus 
heureux,  dit-il,  celui  qui  vous  épousera  en  vous  chargeant  d'une 
dot  immense;  pour  dire  qu'elle  méritoit  beaucoup  :  car,  dit -il,  je 
n'ai  encore  rien  vu  de  si  beau,  ni  homme  ni  femme,  et  je  suis 
saisi  de  vénération, 

...       c    .    .       cTÉêa;  [i    l'/v.  elijOoowvTa. 

Z,  162. 

Telle  ai-je  vu  une  jeune  plante  de  laurier  qui  croissoit  auprès  de 
l'autel  d'Apollon  à  Délos,  il  n'y  a  pas  longtemps:  car  j'ai  été  là,  et 
j'étois  suivi  de  beaucoup  de  peuple  dans  ce  voyage,  qui  m'a  tant 
coûté  de  maux.  Il  marque  en  passant  qu'il  est  une  personne  de 
conséquence,  afin  qu'elle  l'écoute  mieux.  J'admirai,  dit-il,  ce  beau 
rejeton,  et  je  le  regardai  longtemps,  car  je  n'en  avois  peint  vu 
sortir  de  terre  un  si  beau;  et  je  vous  admire  tout  de  même,  et  n'ose 
pas  m'approcher  de  vos  genoux,  quoique  je  sois  fort  affligé.  Il  lui 
conte  ce  qu'il  a  souffert  sur  la  mer,  et  lui  dit  : 

j\X).à,  àvaac',  è/iaipe,  aï  yàp  xaxà  7coÀ>,à  [iOYrjora; 
'Eç  TrpwvTiV  ly.ôu.r,v 

Z  ,  176. 

Car  c'est  comme  une  obligation  plus  forte  d'assister  un  étranger 
qui  s'est  adressé  à  nous  tous  les  premiers.  Et  voilà  le  vœu  qu'il  fait 
pour  elle  : 

Sot  ôè  6soi  Toffa  Soïev,  ocra  oppeci  <T^<yi  jjLEvoivaç, 
'Avôpa  T£  xai  oîxov  xal  6}j.oçpo<7uvTfiv  èrâcietav 
'E(76>y;v  où  [AÈv  yàp  Toùye  xpeïcrffov  xai  àptiov 
"H  56'  ôjXOipovéovTe  vor,[JLaaiv  oTxov  £-/_r,TOv, 
^vr.p  7;o£  Yuvïi  •  ttÔXX'  à^ysa  ô\jc"[X£v£cG(7tv, 
XàpuiaTa  ô'  EO(J.£vérrj(ji  •  |xàXi(Txa  àé  t'  êxX'jov  aÙTOi. 

Z,  181. 

Je  souhaite  que  les  dieux  vous  donnent  tout  ce  que  vous  désirez , 
un  mari,  une  famille,  et  une  bonne  intelligence;  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  beau  que  quand  une  femme  et  un  mari  sont  d'accord. 
Quand  ils  se  baissent,  il  leur  arrive  toute  sorte  de  maux,  et  toute 
sorte  de  biens  quand  ils  s'aiment;  et  ils  le  reconnoissent  eux- 
mêmes  fort  bien,  ou  plutôt,  comme  je  crois,  les  dieux  mêmes  les  fa- 
vorisent de  plus  en  plus  lorsqu'ils  s'entendent  bien  l'un  avec  l'autre. 

La  princesse  lui  répond  ces  paroles  obligeantes  : 

EeTv'  (inel  oOtc  xaxtfi,  oOt'  &<ppovi  cptatl  ëoixaç), 
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Zeùç  ô'  aÙTOÇ  véjjLei  ôXêov  '0)."j[j.tcioc;  àvOpcÔTCOiccy 
'£(t6àoTç  rjoà  xaxoïfftv ,  ôuwç  èôéXviCTÎv  ézâcrTO)  • 
Kai  Ttou  <70t  Tocy'  ë3wx£,  <jè  Se  XP^  TstXajjLev  £[j.TrYiç, 

Z,188, 

Ces  paroles  sont  belles  et  sont  ordinaires  dans  Homère ,  pour  ne 
pas  mépriser  un  homme  parce  qu'il  est  en  un  pauvre  état ,  parce 
que  le  bonheur  et  le  malheur  viennent  à  chacun  selon  que  Dieu  les 
distribue.  Elle  lui  apprend  en  quel  pays  il  est,  et  qui  elle  est  elle- 
même.  En  même  temps  elle  appelle  ses  servantes,  et  leur  dit  :  Faut- 
il  s'enfuir  pour  voir  un  homme?  il  n'y  en  a  point  d'assez  hardi 
pour  venir  comme  ennemi  dans  le  pays  des  Phéaques;  car  ils  sont 
trop  aimés  des  dieux.  Mais  celui-ci  est  un  malheureux  qu'il  faut 
bien  traiter  ;  car  tous  les  étrangers  et  les  pauvres  viennent  de  la 
part  de  Jupiter,  et  il  leur  faut  donner,  pour  peu  que  ce  soit.  Ces 
servantes  s'approchent,  et  mènent  Ulysse  sur  le  bord  du  fleuve, 
sous  un  ombrage ,  et  apportent  de  l'huile  pour  le  frotter.  Mais 
Ulysse  leur  dit  de  se  retirer ,  parce  qu'il  auroit  honte  de  paroître  nu 
devant  des  filles;  ce  qu'elles  font,  et  elles  le  redisent  à  leur  maî- 
tresse. Alors  Ulysse  se  lave,  et  fait  disparoître  toute  l'écume  et 
toutes  les  ordures  de  la  mer ,  dont  son  corps  et  sa  tête  étoient  cou- 
verts. Et  après  qu'il  s'est  bien  lavé ,  et  qu'il  a  mis  sur  son  dos  la 
casaque  que  la  princesse  lui  avoit  fait  donner,  Minerve  répand  au 
tour  de  lui  une  nouvelle  beauté ,  et  le  fait  paroître  plus  grand  et 
plus  gros  à  proportion.  Elle  fait  descendre  sur  ses  épaules  ses  beaux 
cheveux  noirs  bouclés;  car  il  dit  qu'ils  étoient  de  la  couleur  d'hya- 
cinthe ,  qui  passe  pour  noire,  Homère  répète  cette  fiction  en  deux 
ou  trois  endroits ,  et  Virgile  l'a  imitée  au  livre  1  de  VÉnéide.  Voici 
comme  ils  parlent  tous  deux  : 

Tov  [t.ïv  'AO'ovaÎY)  6r)XEv,  Atoç  IxyeyaviTa, 

Metliovà  t'  EiatSéstv  xal  TràcTffOva"  xàô'  8a  xàpriro; 

OuXa;  fixe  xofj-aç,  ûay.'.vOivto  àvOei  6[j.otaç. 
"Q?  S'  ÔTE  Tiç  /pucrov  TcepixeuETai  apyûpw  àvv]p 
'lôpiç,  ov  "HcpaioTTOç  ôéSaev  xat  ITaÀXàç  'AOrivr] 

Téxvy)v  iravTOtriv ,  xapievxa  ôè  ëpya  teXeiei  ' 
"U;  àpa  Tw  xaTÉ/EUE  x^9^^  xscpa),^  te  xat  œpLOi;. 
'EÇet'  ETCEix',  àîîàveuÔE  xtwv  dut  6ïva  ôaXàajyiç, 

KâXXei  xal  yâpiai  (jtiX6oùv  ôyieïto  6à  xoupr,. 

•       Z,230. 

Restilil  Jïneas,  claraque  in  luce  refulsit, 

Os  humerosque  deo  similis  :  namque  ipsa  decoram 

Caesaricm  nalo  genilrix,  lumenqne  juventae 

Purpureum,  el  lœlos  oculis  afïlarat  honores. 

Ouale  manus  addunt  ebori  docus  ;  aut  ubi  Ilavo 

Argenlum,  Pariusve  lapis,  circumdatur  auro. 

Virgile  est  plus  court,  mais  il  paroît  aussi  plus  délicat ,  et  il  met 
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tout  l'embellissement  d'Énée  aux  cheveux,  au  teint  du  visage  et 
à  l'éclat  des  yeux ,  au  lieu  qu'Homère  se  contente  de  dire  qu'Ulysse 
parut  plus  grand  et  plus  gros ,  et  que  ses  cheveux  descendirent  sur 
sa  tête.  Il  est  vrai  qu'il  dit  après  :  xà>.).£Ï  xal  xàpiG^  cjt0.6wv.  Virgile 
finit  comme  Homère  : 

Obslupuit  primo  iispeclu  Sidonia  Dido. 

Mais  ici  Nausicaa  dit  à  ses  servantes  :  Ce  n'est  point  contre  la  vo- 
lonté des  dieux  que  cet  étranger  est  venu  ici.  D'abord  il  paroissoit 
comme  homme  de  néant,  mais  maintenant  il  est  beau  comme  un 
dieu.  Ah!  plût  à  Dieu  que  j'eusse  un  mari  comme  lui!  ou  bien, 
plût  à  Dieu  que  je  le  pusse  appeler  mon  mari ,  et  qu'il  voulût  de- 
meurer ici  !  mais  donnez -lui  à  boire 'et  à  manger  :  ce  qu'elles  font, 
et  Ulysse  mange  avec  avidité,  àpr.où.écoz;  car  il  n'avoit  pas  mangé 
de  longtemps.  Cependant  Nausicaa  replie  tous  ses  habits  et  se  pré- 
pare à  s'en  aller.  Elle  monte  à  son  chariot,  et  dit  à  Ulysse  qu'il  la 
suive.  Tant  que  nous  serons  dans  la  campagne ,  venez  derrière  mon 
chariot  avec  mes  femmes;  mais  lorsque  nous  arriverons  près  du 
port,  où  le  peuple  tient  son  assemblée  sur  de  grandes  pierres  cavées 
exprès,  et  où  l'on  travaille  à  l'équipage  des  vaisseaux  (car  c'est  là 
.oute  leur  étude ,  et  les  Phéaques  ne  s'appliquent  point  à  l'arc  ni  au 
:arquois,  mais  seulement  aux  voiles  et  aux  rames) ,  j'appréhende 
ieur  médisance  cruelle,  car  le  peuple  est  insolent;  et  peut-être  que 
quelqu'un  d'eux  diroit  méchamment  :  Qui  est  ce  bel  et  grand  étran- 
ger qui  suit  Nausicaa?  Où  l'a-t-elle  trouvé?  Sans  doute  qu'il  sera 
son  mari.  Ne  l'a-t-elIe  point  sauvé  de  quelque  naufrage  ?  Ou  bien , 
n'est-ce  point  quelque  dieu  qui  lui  sera  venu  du  ciel  durant  qu'elle 
faisoit  ses  prières?  Et  elle  l'aura  toute  sa  vie  pour  mari  :  aussi  bien 
méprise-t-elle  tous  ceux  de  ce  pays  qui  la  recherchent  en  grand 
nombre,  et  tous  fort  nobles.  On  voit  là  une  peinture  admirable  des 
discours  d'une  populace  qui  s'ingère  dans  toutes  les  actions  des 
grands. 

Aussi  Nausicaa  dit-elle  qu'elle  fuit  ces  bruits-là:  et  cemeseroient 
des  outrages ,  dit-elle ,  car  je  trouverois  moi-même  fort  mauvais 
qu'une  fille  fréquentât  des  hommes  sans  le  consentement  de  son 
père  et  de  sa  mère ,  devant  qu'être  mariée  publiquement.  C'est 
pourquoi  nous  trouverons  sur  notre  chemin  l'agréable  boisdePallas 
où  est  la  métairie  et  les  beaux  jardins  de  mon  père;  demeurez-y 
jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivée  dans  la  ville  et  au  palais  de  mon  père , 
et  quand  vous  jugerez  que  nous  y  sommes ,  entrez  dans  la  ville  et 
demandez  le  logis  de  mon  père  ;  il  est  aisé  à  connoîtrc ,  et  un  en- 
fant vous  y  mèneroit,  car  il  n'y  en  a  point  de  pareil  dans  l'île  des 
Phéaques.  Quand  vous  serez  entré ,  avancez-vous  dans  la  salle ,  où 
vous  trouverez  ma  mère  assise  près  du  feu  contre  un  pilier  où  eue 
rvAci>E  m  2?) 
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file  des  laines  de  pourpre  avec  ses  femmes.  Vous  y  verrez  mon  père 
qui  est  auprès  d'elle  dans  son  trône. 

Tô)  oYE  olvoTiotâÇei  £OYiu.evoç,  àGàvatoç  &c. 

'  Z,  310. 

Mais  passez-le,  et  allez  embrasser  les  genoux  de  ma  mère,  et 
assurez-vous  que  si  elle  vous  veut  une  fois  du  bien,  vous  reverrez 
vos  amis  et  voire  maison,  si  loin  que  vous  en  soyez.  Cela  dit,  elle 
fouette  ses  mulets ,  qui  courent  et  plient  les  jambes  adroitement. 

E3  6è  irXtffffOVTO  Ttooscrciv. 

Z,  319. 

Mais  elle  les  gouvernoit  sagement,  afm  que  ses  femmes  et  Ulysse 
la  pussent  suivre,  et  les  fouettoit  avec  art.  vocp  6'  ÈTTsêaAÀcv  iM-àaôXrjV. 

Le  soleil  se  couche  et  ils  arrivent  au  bois  sacré  de  Pallas,  où 
Ulysse  inroque  la  déesse  et  lui  reproche  de  l'avoir  abandonné. 

Aoç  fj,'  êç  ^aiYjîcaç  çiXov  sXôeîv  rjô'  âXeeivov. 

Z,  328. 

Elle  l'exauce ,  mais  elle  n'ose  pas  se  découvrir  à  lui ,  aiôexo  y»?  pa 
TîarpoxaaÎYvyiTov ,  qui  étoit  grandement  irrité  contre  lui. 
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Nausicaa  arrive  à  la  maison  de  son  père,  et  ses  frères  viennent  à 
l'entour  d'elle  et  détachent  ses  mulets ,  et  la  nourrice  lui  allume  du 
feu.  Cependant  Pallas  a  soin  d'Ulysse ,  et  afin  que  personne  ne  le 
voie  et  ne  l'importune  par  des  injures  ou  par  des  interrogations  hors 
de  saison,  elle  répand  autour  de  lui  un  nuage  épais.  C'est  ce  que 
Virgile  a  imité  au  livre  I  de  V Enéide,  où  Vénus  en  fait  autant  à 
Ënée.  Et  il  l'a  encore  imité  en  faisant  venir  Vénus  au-devant  d'Énée 
pour  lui  apprendre  des  nouvelles  de  Carlhage,  comme  ici  Homère 
fait  que  Pallas  vient  à  la  rencontre  d'Ulysse  sous  la  figure  d'une  jeune 
fille  qui  porte  une  cruche  d'eau  Ulysse  lui  demanda  :  Mon  en- 
fant, ne  sauriez-vous  menseigner  la  maison  d'Alcinoiis?—  Oui,  dit- 
elle,  étranger,  mon  père,  je  vous  la  puis  bien  montrer,  car  le  logis 
de  mon  père  est  tout  contre.  11  ne  se  peut  rien  de  plus  beau  que  la 
justesse  et  Texactilude  d'Homère;  il  fait  parler  tous  ses  personnages 
a\'^c  une  certaine  propriété  qui  ne  se  trouve  point  ailleurs,  car  on 
diroit  qu'il  diversifie  son  style  à  chaque  endroit,  tant  il  garde  bien 
le  caractère  des  gens.  Ulysse,  par  exemple,  parle  simplement  à 
cette  jeune  fille,  et  cette  fille  lui  répond  avec  naïveté.  En  d'autres 
endroits,  Ulysse  et  les  autres  parlent  en  héros,  et  ainsi  du  reste. 
Pallas  lui  dit  donc  qu'elle  le  mènera  ;  Mais  allez ,  dit-elle ,  sans  rien 
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dire  a  personne,  et  ne  regardez  personne  non  plus,  car  les  Phéaques 
n'aiment  pas  volontiers  les  étrangers. 

Où  Y^P  ^stvo'j;  oîSe  |xàV  âv9pw7rouç  àvéxovtat, 
OijÔ*  àyaTiaî^ôaôvo'.  cpiXsoua',  ô;  yC  àXXoôsv  IXbou 

H,  33. 

Ils  n'aiment  que  la  marine,  et  Neptune  leur  en  a  donné  l'art,  et 
leurs  vaisseaux  vont  plus  vite  que  l'aile  d'un  oiseau  et  que  la  pen- 
sée. C'est  le  naturel  des  hommes  de  ce  métier  d'être  brutaux  et  de 
n'avoir  point  de  civilité.  Et  cela  tourne  davantage  à  la  louange 
d'Ulysse,  qui  a  été  si  bien  reçu  de  ces  gens-là.  Il  marche  derrière 
Pallas  sans  que  personne  le  voie,  à  cause  de  ce  nuage  qui  l'envi- 
ronnoit.  Ulysse  admire  le  port  et  les  vaisseaux  qui  y  étoient  en  bel 
ordre:  il  admire  les  grands  logis  de  ces  héros  et  les  plans  et  les 
murailles  hautes  et  environnées  de  fossés. 

Miratur  molem  ^neas,  magalia  cpaondara; 
Miralur  porlas,  slrepiluraque,  et  slraia  viarum 

Enfin  voilà,  dit  Pallas,  la  maison  d'Alcinoiis;  vous  y  trouverez 
ces  rois  ou  ces  princes  divins  ôioxpecpéaç,  qui  sont  à  table;  mais 
entrez  et  ne  craignez  rien. 

Un  homme  hardi  réussit  toujours  mieux  dans  toutes  les  occa- 
sions ,  fût-il  étranger. 

:   .   .  .  .  Mr,8£  Ti  Oufiw 

Tàoéôf  6apc>a).£0?  -^ko  àvr;p  èv  Tià^rtv  àfisîvwv 
"EpYOïtyiv  TsXîÔei,  £'.  xai  tîoOîv  à).Xo6îv  £À6oi. 

H,  51. 

Vous  y  trouverez  d'abord  la  reine  Arété ,  qui  est  de  la  même  race 

qu'Alcinoùs,  car  Neptune  engendra  premièrement  Nausithoùs,  de 

Péribée  la  plus  belle  des  femmes,  laquelle  étoit  fille  du  brave  Eury- 

médon  qui  commanda  autrefois  aux  géans;  mais  il  fit  périr  ce  peuple 

arouche  et  se  perdit  lui-même. 

'AXX'  ô  UL£V  (LXsffS  Xaàv  àTaaOaXov,  wXexo  o'  aÙToç. 

H.  61. 

Nausithoiis  régna  sur  les  Phéaques  et  eut  deux  fils  :  Rhexenor  et 
Alcinoiis;  mais  le  premier  fut  tué  par  Apollon,  étant  nouveau  marié 
et  sans  enfans  màlcs,  à/.oupov  èôv-ca;  mais  il  laissa  Arété,  fille  uni- 
que, qu'a  épousée  Alcinoiis  et  qu'il  honore  plus  que  femme  ne  peut , 
être  honorée  sur  la  terre.  Voici  l'idée  d'une  grande  princesse  qui 
est  aimée  et  révérée  de  tout  le  monde  : 

Kaî  (i.v  STi(j'  w;  o'JTi;  èttI  /Oovi  TieTai  àXXr), 
"Oaaa'.  vûv  Y£  Y^'^*''^^'^  ^"^^  àvôpàciv  oTxo;  ê^ouc-iv  • 
"Q;  xsîvYi  Tîépi  xf;pi  Tetîixr,xaî  Te  xat  âatlv 
'Ex  Te  ç'iXwv  Ttaîûwv,  ex  t'  aÙTôù  'AXxivooio, 
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Kal  ^awv ,  di  [aîv  pa  6£ov  &c,  elcropotovre!;, 
A&'.ôÉyaTai  [j.û6oici.v ,  ôte  (yiûyTi^'  àvà  àîTTU. 
Où  [ièv  yàp  Tt  v6ou  ye  xai  a.\iiy\  Ssûexai  èaôXou , 
Oiffiv  x   £y  9pov£y](7i,  y.at  àvôpàcri  vety.ea  Xûec 

H,  68. 

Que  si  elle  vous  veut  du  bien ,  espérez  que  vous  reverrez  bientôt 
votre  pays.  Aussitôt  Minerve  s'en  alla  à  Athènes  eùpuàYuiav,  à  la 
maison  d'Erechtée,  roi  d'Athènes,  dont  les  filles  souffrirent  la  mort 
pour  leur  patrie ,  selon  Cicéron.  Ulysse  arrive  à  la  maison  d'Alci- 
noiis ,  dont  voici  la  description  tout  entière  -,  car  elle  mérite  bien 
d'être  copiée  mot  à  mot  : 

'Avixàp  'Oôucraeù^ 

'Aavcivoou  irpô:  ôcofj.at'  le  xXuTà  •  uoXÀà  ôe  oX  v.r\o 
"Qpfj.aiv'  IcTafxÉvo),  Trplv  yoXv.tov  o-joQy  IxéoOai  • 
"£ÎG-TE  yàp  TQôXtou  aiyV/i  tceXev,  r]è  (TE/.vivrj;, 
Aà)(xa  xa6'  û^'-P^?^?  [XEya^'O'f^^po;  'AXy.ivooio. 
XâXy.EOt  [JLEV  yap  Tor/oi  ÈÀYiAàoaT'  évôa  y.al  ëvCa, 
'Er  M-'^xov  eÇ  oùôoO  •  TCEpi  Se  6piyy.ô;  y.uàvoto' 
Xp'JCTEiai  OE  6'jpai  uuy.ivôv  ûéy.ov  evtôç  Eôpyov  ' 
^pyupEOi  6e  cTTabjxol  ev  yaXxÉw  EcrTac-av  oùfiài, 
'\pyupcov  ô'  Èaj'  OuEpOûotov,  /_oucrÉr)  os  y.op(ôvr(. 
XpucrEoi  S'  ExaTEpÔE  y.at  àpyûpEoi  /uve;  Y)(7av, 

Ou;  "HçaKJTOÇ   ETEUÇEV   loutriTl   TipaTTlÔEaCTlV, 

Aà)ij.a  ov)Xa(TaÉ[X£vat  [XôyaXrjTopoç  'AXxivôoio, 

'A6avà-cou;  ôvTa:  xai  àyr;pa):  fiio-axa  TrâvTX. 

'Ev  CE  Opôvoi  T^Epl  Tor/ov  ÈpripÉSa-r'  £v6a  y.at  Ev6a, 

'£;    (XV/6v    £^   OÙOOÏO   Ô',a[X7ïEp£Ç  •    £V6'  EVt  TTETïXot 

AcTTToi  èuvviQTOi  pEêXyiaTO  ,  £pya  yuvatxcov. 
'Ev8a  Ô£  4>aiYiy.wv  riyrixopEç  ÉôpiôwvTo, 

nîvovTEç  xat  eôovte;  •  £7r"n£Tavôv  yàp  e/eo-xov. 

XpucTEtoi  ô'  àpa  xoupot  èOûaVcov  sTît  pwfxwv 
"Eaxaaav,  ai9o[;,£va;  oatoot;  |X£Tà  /Epo-iv  e/^ovte;, 

<J>atvovi:£ç  vuxxa;  xaxà  ôa)[;,axa  ôatxuixovEo-aiv. 

IlEVTT^xovTa  Ô£  ol  0[JLwai  xaxà  ûà)[ji.a  yuvaïxEc. 

H,  82. 

Dont  les  unes  travailloient  à  moudre  le  blé  [ir,Xo7:a,  couleur  de 
pomme ,  les  autres  faisoient  des  toiles  plus  déliées  que  les  feuilles 
d'un  peuplier;  et  l'on  voyoit  dégoutter  la  teinture  où  l'on  raouilloit 
ces  voiles.  Autant  que  les  Phéaques  excellent  sur  les  autres  hommes 
dans  l'art  de  conduire  leurs  vaisseaux ,  autant  leurs  femmes  excel- 
lent-elles à  faire  des  toiles. 

•  ^. lIÉpi  yâp  crçtTt  5w/.£V  'A6y)vy] 

Epya  x'  £7îi(jxac6at  TcspixaÀXÉa  xat  opsva;  EcrOXàç. 

H,  m. 

Ensuite  il  vient  à  la  description  du  jardin  ,  qui  est  un  des  beaux 
endroits  de  YOdyssée.  Virgile  n'en  fait  point  lorsqu'il  décrit  la  mai- 
son de  Diion.  On  peut  dire  que  c'est  à  cause  que  Didon  étoit  à  Car- 
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thage  depuis  p%u  de  temps ,  et  qu'un  jardin  n'est  pas  sitôt  dans  sa 
perfection. 

Mais  les  jardins  d'Alcinoûs  ont  été  fameux  dans  toute  l'antiquité. 
Virgile ,  au  livre  II  des  Géorgiques  : 

Pomaque,  et  Alcinoi  sylvse. 

Voici  donc  la  description  qu'en  fait  Homère,  et  que  le  Tasse  a 
voulu  imiter  dans  le  palais  d'Armide  : 

'E/.-coffOev  ô'  aù>fjç  [xéya;  ofz/axo;  àyyi  ô-jcàwv 
TsTcàyuoç*  Tîepl  ô'  epy.o;  EAr.XaTat  àasotsccoôcv, 

'Evôa  cà  ûévêpctt  (xaxpà  T^esûxei  rriXsOôcûvTa, 

"Oy/.vai,  y.at  poiai,  xai  (.iriXiai  ày^aûxapTrol , 
X'jxaï  T£  yX'Jxepaî,  xai  sXaïai  TYi)e96cocai. 
Tâwv  ouTtoxe  xapTïô;  aTroXÀUTai ,  oOo'  à7io).£Î';i£i 
Xeiaa-o;,  o'Jôè  ôspeu:,  ÈTreTriij lo:  *  àÀ).à  [xàX'  alet 
Zeçuptr]  uv£(ouaa,  xà  [xàv  çÛ£i ,  à),).a  oï  nénazi. 

'Oy/j^Ti  Itz'  oy/yTi  yyjpàcxEi,  [).r,\ov  6'  ètù  [JLr,)w, 
A'jxàp  £7îl  (7~a9U>,yi  axar;u).iQ ,  cùxov  ô'  èui  aûxw. 

'Ev6a  0£  oî  TioXij/apTTo;  àXwY)  épptJ^toxai' 

T-îi;    £X£pOV    |X£V    6£'.>.67I£50V    ).£UpâJ   £V»  '/.«JûptO 

TepaExai  rjôX'co  •  éxspa:  o'  àpa  xe  xpuyôioaiv , 
'A)>/a;  ûè  xpaTtiouai  '  Tzipoiôe  Ô£  x'  ôaoaxé;  eI^'.v, 
'Avboç  àcpicïcrai.  £X£pai  ô'  07iO7T£pxà!^ou(7Cv. 
"EvOa  ôs  y.0(7u.r,xal  izpaT'.al  7i:apa  vtiaxov  ôp^ov 

navxoïat  TCEç-jaaiv,  £7ir|£Ta^ôv  yavôcoatti. 

'H,  112. 

C'est-à-dire  des  parterres  ornés  de  fleurs  continuelles;  et  il  y  avoit 
encore  deux  fontaines,  dont  Tune  se  répandoit  par  tout  le  jardin, 
et  l'autre  alloit  par-dessous  la  cour  du  logis  auprès  de  la  porte,  où 
toute  la  ville  venoit  puiser  de  l'eau  : 

Tôt'  àp  £v  'AXxtvôoio  6£(J5v  Éaav  àyXaà  oùipa. 

H,  133. 

Ulysse,  après  avoir  tout  admiré  dans  son  âme.  entre  dans  la 
salle ,  où  les  plus  apparens  des  Phéaques  étoient  à  table ,  et  faisoient 
une  libation  en  l'honneur  de  Mercure  : 

'Ù  TC'jaàxti)  CTTîévÔEixov,  ox£  [j.vr,aa;axo  xotxou. 

H,  139. 

La  raison  de  cela  étoit  sans  doute  qu'il  avoit  le  pouvoir  d'endormir 
et  de  réveiller  lorsqu'il  vouloit  avec  sa  verge .  comme  Homère  le  dit 
au  commencement  du  cinquième  livre ,  et  Virgile  au  quatrième  ; 

Dat  somnos,  adimiltpie. 

Ulysse  entre  donc  toujours  environné  de  cette  obscurité  qui  le 
enduit  invisible  ;  il  va  se  jeter  aux  genoux  d'Arété ,  et  alors  ce  nuage 
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miraculeux  se  dissipe,  et  tout  le  monde  est  effrayé  de  voir  un 
homme  devant  eux.  Ulysse  fait  sa  prière  à  Arété,  la  conjurant  par 
le  nom  de  son  père,  qu'il  avoit  fort  bien  retenu,  de  faire  en  sorte 
qu'on  le  renvoie  chez  lui  :  et,  attendant  sa  réponse,  il  étoit  dans  la 
cendre  pour  la  toucher  davantage,  jusqu'à  ce  que  le  vieillard  Éche- 
néus,  qui  étoit  le  plus  ancien, 

Kat  {jLij6ot(n  xéîtaaTO,  iraXatà  te  TzoXkâ  te  eiowc, 

H,  157. 

dit  à  Alcinoiis  qu'il  a  tort  de  laisser  un  étranger  à  terre;  Faites-le 
asseoir,  et  commandez  qu'on  verse  du  vin  en  l'honneur  de  Jupiter, 
qui  accompagne  les  supplians,  lesquels  sont  en  vénération,  et  faites 
apporter  à  souper  à  cet  étranger.  Alcinoiis  prend  Ulysse  par  la 
main  et  le  fait  asseoir  dans  un  beau  siège,  d'où  il  fait  lever  le  jeune 
Laodamas,  son  fils,  qui  étoit  assis  près  de  lui,  et  qu'il  aimoit  plus 
que  tous  les  autres.  Ulysse  mange  donc  ce  qu'on  lui  apporte  ;  et 
cependant  Alcinoûs  dit  à  Ponlonoùs,  son  héraut,  qu'il  donne  du 
vin  à  tout  le  monde,  afin  qu'il  boive  en  l'honneur  de  Jupiter  :  et 
après  que  chacun  a  bu  autant  qu'il  a  voulu,  Alcinoiis  dit  que  cha- 
cun s'en  aille  coucher  chez  lui,  et  que  demain  au  matin  ils  vien- 
nent en  borme  compagnie,  afin  que  nous  traitions,  dit -il,  cet 
étranger,  et  que  nous  donnions  ordre  pour  son  retour,  afin  qu'on 
le  remène  chez  lui  sans  aucun  danger,  et  qu'après  cela  il  reçoive 
tout  ce  que  les  Parques  lui  ont  destiné. 

ëv6a  ô'  ETceiTa 

ïleio-exai  aacct  cl  ATca  KaTax)â)6£;  te  papstai, 
reivofxévto  VTQaavTO  Xîvco,  Ôts  {jliv  téxe  [kyyzrip. 

H,  197. 

Que  si  c'est  quelqu'un  des  dieux  qui  soit  descendu  du  ciel ,  il  en 
arrivera  ce  qu'il  leur  plaira-,  car  d'ordinaire  les  dieux  nous  appa- 
roissent  visiblement  quand  nous  leur  faisons  des  hécatombes,  et 
mangent  avec  nous  :  et  quelquefois  ils  se  déguisent  en  forme  de 
voyageurs,  et  après  se  découvrent  à  nous,  car  nous  sommes  leurs 
alliés,  aussi  bien  que  les  cyclopes  et  les  géans.  L'on  diroit  qu'Ho- 
mère a  pris  ce  beau  sentiment  dans  les  livres  de  Moïse,  que  les 
dieux  prennent  quelquefois  la  figure  des  voyageurs  pour  éprouver 
l'hospitalité  de  ceux  qui  les  servent,  et  qui  sont  favorisés  d'eux, 
comme  on  voit  par  l'histoire  d'Abraham. 

Ulysse  rejette  bien  loin  cette  pensée  d'Alcinoûs.  Ayez  d'autres 
senlimens,  dit-il,  car  je  ne  suis  point  semblable  aux  immortels  qui 
habitent  le  ciel,  ni  de  corps,  ni  d'esprit, 

'AXkà  6vr(Toï<7t  PpoTOt(TiV' 
OucTiva;  {)[X£ïç  toxe  (iàXid-c'  ô/éovxa;  ôï^ùv 
*Av6pwna)v,  Toï(j(v  xev  èv  àXYecriv  tffwaaÊuiviv, 

H .  2Î2. 
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et  je  puis  dire  même  que  j'ai  plus  souffert  que  personne.  Mais  per- 
mettez-moi de  souper  à  mon  aise,  tout  affligé  que  je  suis;  car  rien 
n'est  plus  impudent  qu'un  ventre  afîamé  ; 

O'j  yip  Ti  c-v^-çf,  It.X  YaiTTsci  y.uvtspov  àX/.o 
'ETîXexo,  r^x'  è/.ilvjaV'i  eo  [i-vriaacjôai  àvày/CYi, 
Kal  {xaXa  TSipôjxevov,  y.ai  èv;  çpsa:  7:£v6o;  e/ovra. 

H,  217. 

Notre  langue  ne  soufTriroit  pas  dans  un  poëme  héroïque  cette 
façon  de  parler  qui  semble  n'être  propre  qu'au  burlesque  ;  elle  est 
pourtant  fort  ordinaire  dans  Homère.  En  effet,  nous  voyons  que 
dans  nos  poèmes,  et  même  dans  les  romans,  on  ne  parle  non  plus 
de  manger  que  si  les  héros  étoient  des  dieux  qui  ne  fussent  pas  as- 
sujettis à  la  nourriture  :  au  lieu  qu'Homère  fait  fort  bien  manger 
les  siens  à  chaque  occasion ,  et  les  garnit  toujours  de  vivres  lors- 
qu'ils sont  en  voyage.  Virgile  en  fait  aussi  mention,  quoique  plus 
rarement  qu'Homère,  et  il  ne  le  fait  que  dans  des  occasions  impor- 
tantes, comme  au  premier  livre,  après  le  naufrage,  Énée  tua  des 
cerfs  qu'il  donna  à  ses  gens,  qui  en  avoient  bien  besoin;  ensuite 
le  souper  de  Didon ,  où  cette  princesse  devient  amoureuse  :  et  c'est 
ce  qui  lui  fait  dire  au  quatrième  livre,  peur  éviter  les  répétitions, 

Nunc  eadem,  labente  die,  convivia  quserit; 

au  troisième,  le  dîner  des  Harpies;  au  cinquième,  en  l'honneur 
d'Anchise  ;  au  septième ,  pour  accomplir  la  prophétie , 

Heus!  eliam  mensas  consumimus! 

et  au  huitième,  le  sacrifice  d'Évandre.  Voilà,  ce  me  semble,  tous 
les  endroits  où  il  est  parlé  de  manger  dans  Virgile.  Mais  dans  Ho- 
mère il  en  est  fait  mention  presque  partout,  et  plus  encore  dans 
r Odyssée  que  dans  Vlliade,  parce  qu'Homère  ne  parle  presque  que 
d'alTaires  domestiques,  au  lieu  que  ïlliade  est  pour  les  actions  pu- 
bliques. En  cet  endroit,  on  recommence  par  trois  fois  à  boire,  à 
l'occasion  d'Ulysse  et  des  libations  qu'on  faisoit  aux  dieux;  ensuite 
de  quoi  chacun  se  va  coucher.  Ulysse  demeure  seul,  et  Arété  et 
Alcinoûs  auprès  de  lui.  Arété  reconnoît  le  vêtement  que  sa  fille  lui 
avoit  donné,  et  qu'elle-même  avoit  fait  de  ses  mains.  Elle  lui  de- 
mande donc  qui  le  lui  a  donné  :  Ne  dites-vous  pas  que  vous  avez 
été  jeté  par  lorage  en  ce  pays-ci?  Et  Ulysse  lui  répond,  et  lui  dit 
de  quel  pays  il  vient.  Il  y  a  assez  loin  d'ici  une  île  qu'on  appelle 
Ogygie,  où  demeure  la  nymphe  Calypso,  fille  d'Atlas, 

ôetvfi  6e6:*  o'jSé  xt;  aùr?i 

Mirr/ÊTai ,  ouxe  6eû)V,  oOxe  Gv/jtwv  àv6o(»'«  «v. 
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Olov ,  .  .  . 

H,  247. 

Il  conte  de  quelle  manière  il  a  vécu  là  sept  ans  durant ,  toujours 
en  affliction , 

•  ■ ecfxara  ô''  odel 

Ady.ovdi  Oôuea/.ov,  râ  [jloi  OL[i.êc>oi:a  otôxe  KaXvidyto, 

H ,  260. 
enfin  de  quelle  façon  elle  le  renvoya,  les  périls  étranges  qu'il  cou- 
rut sur  la  mer,  comme  il  arriva  à  leur  île,  comme  il  s'endormit 
toute  une  nuit,  et  jusqu'au  soleil  couchant  du  lendemain.  Ce  fut 
alors  que  je  vis  votre  fille ,  qui  paroissoit  comme  une  déesse  parmi 
ses  femmes , 

Tv)v  ly.sxcuc-' •  Y]  û''  ouT*.  voiq[j.aToc  vi[iêpoTev  ècTÔXoij , 
'Oç  oOx  àv  eXTCoto  vewTspov  àvTiàaavTa 
'Ep^s[X£v  •  alel  yàp  te  vewirepoi  àçpaôéouatv. 

H,  293. 
Elle  me  traita  plus  charitablement  que  je  n'eusse  attendu  d'une 
jeune  personne-,  car  les  jeunes  gens  sont  presque  toujours  légers 
d'esprit. 

Alcinoûs  dit  qu'elle  a  eu  tort  néanmoins  de  ne  le  pas  amener  avec 
elle,  vu  qu'il  s'étoit  adressé  à  elle  toute  la  première.  Ulysse  s'excuse, 
et  dit  qu'il  n'a  pas  voulu  venir  avec  elle ,  craignant ,  dit-il ,  que 
vous  n'en  eussiez  quelque  déplaisir. 

AuaÇyiXoi  yàp  t'  ei^xàv  inl  j(6ovt  çyX'  àvôptOTTfov. 

H,  308. 

Nous  sommes ,  dit-il ,  naturellement  jaloux ,  nous  autres  hommes  ; 
mais  Alcinoûs  lui  répond  qu'il  n'est  pas  si  prompt  à  se  fâcher,  et 
que  l'honnêteté  est  toujours  belle, 


a^eivto  0   aicrt^a  Tcavxa. 

H,  311. 

Il  entend,  comme  je  crois,  la  civilité.  Après  tout,  on  voit,  par 
cette  action  d'Ulysse ,  combien  il  faut  éviter  de  donner  aucun  soup- 
çon, et  éviter  plutôt  la  compagnie  d'une  femme  que  de  mettre  sa 
réputation  en  danger.  Il  est  vrai  que  ce  fut  Nausicaa elle-même  qui 
donna  ce  sage  conseil  à  Ulysse  ;  et  Ulysse  le  trouve  si  juste  qu'il  ne 
veut  pas  souffrir  que  son  père  lui  impute  pour  cela  le  moindre  re- 
proche d'incivilité ,  parce  que  la  civilité  n'est  pas  préférable  à  l'hon- 
nêteté et  au  soin  de  la  réputation.  Aussi  Alcinoiis,  admirant  la 
sagesse  d'Ulysse  -.Bien  loin,  dit-il,  d'avoir  quelque  ombrage  de 
vous,  je  voudrois  que  vous  voulussiez  de  ma  i^lle  tel  que  vous  êtes. 

AI  Y*^-?  '  ZcO  T£  Tiàxep ,  xat   'A6/ivaiy] ,  y.ai  "AttoXXov, 
Toîc^  iddVy  o\à%  èo-at,  xâ  t£  cppovstov,  à  t'  èfd»  Tisp, 
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Ilaîoà  t'  i[u\J  âyéfxsv,  xat  èfxô;  •^a^iêpb^  xaXéccôai, 
Aù6i  (^.évcov  •  olxov  Se  t'  èyw  xai  XTrj(i.aTa  àoly\v^ 

pourvu  que  vous  y  demeurassiez  volontiers,  car  jamais  personne  ne 
vous  retiendra  ici  malgré  vous,  Dieu  m'en  garde!  Demain  je  don- 
nerai ordre  à  votre  retour,  et  vous  serez  remené  en  votre  pays,  si 
loin  qu'il  soit,  quand  il  seroit  plus  éloigné  que  l'Eubée,  qu'on  dit 
être  la  plus  éloignée  de  ce  pays.  Cependant  nos  vaisseaux  y  ont  mené 
Rhadamante  pour  y  voir  le  fils  de  la  Terre  Tityus,  et  l'ont  ramené 
chez  lui  en  un  jour.  Ulysse  se  réjouit  à  cette  nouvelle;  après ,  on  lui 
dix  que  son  lit  est  fait,  et  qu'il  vienne  coucher  :  ce  qu'il  fait,  et 
tous  les  autres  aussi. 


LIVRE    Vlll. 

Dès  le  matin  Alcinoiis  et  Ulysse  se  lèvent ,  et  s'en  vont  à  l'assem- 
blée; et  Pallas,  déguisée  en  héraut,  va  appeler  tout  le  monde  par 
la  ville,  et  leur  inspire  de  bons  sentimens  pour  Ulysse,  et  le  fait 
paroîtreplus  beau  lui-même,  et  lui  donne  l'art  de  vaincre  dans  tous 
les  jeux  où  les  Phéaques  l'éprouveroient.  Alcinoûs  ouvre  l'assem- 
blée .  et  exhorte  le  peuple  à  préparer  un  vaisseau  et  à  élire  cin- 
quante-deu.x  jeunes  hommes  pour  reconduire  Ulysse;  et  cependant 
il  prie  les  principaux  et  les  plus  anciens,  qu'il  appelle  (jxr,Toù-/,ot 
Paffù'^s;,  de  venir  à  son  logis,  afin  de  festoyer  cet  étranger;  et  que 
personne  n'y  manque,  dit-il.  Faites  aussi  venir  le  divin  chantre 
Démodocus ,  à  qui  Dieu  a  donné  la  grâce  de  chanter  agréablement 
tout  ce  qu'il  veut , 

Ttô  yàp  ^a  6eô;  Tiipt  ôwxev  àoi6y)v 

Tépueiv,  ÔTt-K-fi  b\j(j.ô;  £'JtOTpuvr,(jtv  àeîôeiv. 

0,  45. 

A  l'heure  même  on  va  équiper  le  vaisseau ,  et  puis  tout  le  monde 
vient  chez  Alcinoiis ,  jeunes  et  vieux , 


TîoX/.oi  ô'  àp'  £(7av  viOi,  rjôè  7ia).a'.ot. 

O,  59. 

Alcinoûs  fait  tuer  une  douzaine  de  brebis,  de  sangliers,  ou  plu- 
tôt des  porcs  et  deux  bœufs.  Le  héraut  amène  le  chantre.  Il  semble 
qu'Homère  se  soit  voulu  dépeindre  sous  la  jiersonne  de  ce  chantre, 
s'il  est  vrai  qu'il  étoit  aveugle,  comme  on  dit  :  car  les  Muses, 
dit-il.  l'aimoient  uniquement  et  lui  avoient  donné  du  bien  et  du 
mal.  Elles  l'avoient  privé  de  la  vue,  et  lui  avoient  donné  l'ari  de 
bien  chanter. 

Kvif-u?  ô'  èyyOÔev  ^XOev  àytov  Ij^iVjpov  àowov. 
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Tov  Txépt  Mouff'  ê?iXY](Te,  ôi8ou  5'  àyaOov  te  xaxov  x£» 
'Oç9aX[xà)v  pièv  à[i-£pcre,  ôiôou  S'  rjûîTav  âoiSrjv. 

e,  63. 

Le  héraut  lui  donne  un  siège,  8p6vov  àpyyôriXov,  au  milieu  de  la 
salle,  contre  un  pilier  où  étoit  pendu  un  luth,  qu'il  lui  met  entre 
les  mains ,  et  met  une  table  auprès  de  lui  garnie  de  viandes  et  de 
vin,  afin  qu'il  bût  quand  il  voudroit.  Sur  la  fin  du  dîner,  il  cora- 
taence  à  chanter. 

Mouff'  ap'  àoioov  àvYÎxEV  àeiôéfxevai  xXsa  àvôptov, 
0'iiJ.r\Q,  TY^;  tôt'  àpa  x)ioç  oùpavov  sùpùv  l'xavev 
Neïxoç  'OQvaar^oQ  xai  Ilr^XeîSew  'AyiXvjoç. 

0,  74. 
C'étoit  la  coutume  de  ce  temps-là  de  toucher  le  luth,  et  de  chan- 
ter tous  ensemble;  et  les  chansons  ordinaires  étoient  la  louange 
des  belles  actions.  Ainsi,  au  neuvième  livre  de  Y  Iliade,  Homère 
représente  agréablement  Achille,  qui  jouoit  du  luth  lorsque  les 
principaux  des  Grecs  le  vinrent  voir  dans  sa  tente.  Il  semble  que 
les  autres  poètes  aient  tenu  cela  au-dessous  de  leurs  héros,  car  ils 
ne  leur  donnent  jamais  cette  qualité  qui  étoit  néanmoins  aiïectée 
des  grands  hommes,  comme  Gicéron  remarque  de  Thémistocle, 
qui,  ayant  déclaré  en  bonne  compagnie  qu'il  n'en  savoit  pas  jouer, 
hahitus  est  indoctior.  Cela  convient  fort  bien  à  Achille  pour  le  di- 
vertir durant  tout  le  temps  qu'il  demeuroit  seul  dans  son  vaisseau. 

Tôv  6'  eupov  9pÉva  xspTcojxevov  cp6pti,iyYi  ^lyeCy], 
Ka),^  ,  ôaiSaXéi;] ,  inl  ô'  àpyupcoç  ^uyôç  r,tv  • 
Tyjv  apex'  è^  èvâptov,  tttôXiv  'HeTtoivoi;  blÉaaac,' 
Tv^  ôye  6u[j,ov  eTepTtev,  àetôs  ô'  àpa  x/éa  àvôpwv. 
IIâTpox).oç  Ss  o'i  oToç  évavTtoç  r^cxo  o-'.wuri , 
Asyp-evoç  Ataxiôrjv,  ôtcote  Xr;^£i£V  à£Î6wv. 

'IXiào.,  I,  187. 

Et  lorsqu'il  vit  entrer  Ulysse  et  les  autres  chefs  de  l'armée  grec- 
que, il  se  leva  aÙTri  crùv  cpopixtyyi. 

Mais  ici  Homère,  par  un  bel  mcident,  et  pour  surprendre  davan- 
tage l'esprit  du  lecteur ,  fait  chanter  la  guerre  de  Troie ,  qui  étoit 
une  chanson,  dit-il,  dont  la  gloire  montoit  déjà  jusqu'au  ciel.  Il  l'a 
déjà  fait  chanter  dans  la  maison  d'Ulysse,  mais  c'est  quelque  chose 
de  plus  étonnant  qu'on  la  chante  parmi  les  Phéaques.  Virgile,  qui 
a  voulu  imiter  cette  invention,  a  mis  des  tableaux  à  Carthage  où 
Énée  voit  la  guerre  de  Troie. 

Quae  regio  in  terris  noslri  non  plena  laborisl 

Le  musicien  chante  la  dispute  d'Achille  et  d'Ulysse,  Agamemnon 
se  réjouissant  de  les  voir  ainsi  aux  mains,  à  cause  que  l'oracle  lui 
avoit  prédit  que  la  ruine  de  Troie  seroit  proche  alors. 


LIVRE  Vm  363 

.    .    .  TOTE  yâp  pa  xu)îvoôTO  7:r,ij,aT0ç  àpyi\ 
Tptoaî  T£  xal  Aavaoîai,  A'.ô;  txîyaXou  ôià  pou)à;. 

Oo.,  0,  82. 
Cela  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  d'Ulysse,  et  il  fait  comme  son 
fils  faisoit  chez  Ménélas ,  il  met  sa  robe  devant  ses  yeux. 

xà/.u'I'E  ôe  y.cùà.  TvpoawTra* 

AtôcTO  yàp  ^a{y)xa;,  U7t'  ôçp'jci  ôàxpua  )e{6a)v. 

0,  85. 
Quand  le  musicien  cesse  de  chanter,  il  se  découvre  le  visage;  et, 
prenant  un  verre,  il  boit  en  l'honneur  des  dieux;  mais  sitôt  que  le 
musicien  recommençoit.  car  on  se  plaisoit  à  l'entendre,  et  on  le 
faisoit  recommencer  souvent,  Ulysse  se  cachoit  encore  pour  pleu- 
rer. Personne  n'y  prenoit  garde:  mais  Alcinoûs,  qui  étoi-t  auprès 
de  lui.  s'en  aperçoit  et  l'entend  soupirer.  Il  fait  donc  cesser,  et  dit 
qu'il  faut  aller  s'exercer  aux  jeux,  afin  que  l'étranger  puisse  réciter 
à  ses  amis  combien  les  Phéaques  sont  excellens  à  la  lutte ,  au  com- 
bat de  main,  à  la  danse  et  à  la  course.  Tout  le  monde  va  donc  pour 
voir  les  jeux;  le  héraut,  prenant  le  chantre  par  la  main,  l'amène 
avec  les  autres.  Toute  la  jeunesse,  dont  Homère  compte  les  noms, 
s'apprête  à  combattre,  et  entre  autres  trois  enfans  d'Alcinoiis.  Ha- 
lius,  Clytonéus  et  le  beau  Laodamas,  qui  étoit  le  mieux  fait  de 
tout  le  peuple.  On  commence  par  la  course, 

ToÏGi  S'  oLito  \vi7<rf\~  TÉtaTo  opofxoç»  oî  ô'  àfxa  TràvTeç 
Kac7raXî[xw;  ètcstovto  xovîovtô;  Tisôioio, 

0,  121. 

Clytonéus  passe  les  autres  de  beaucoup.  Ensuite  on  joue  aux  trois 
autres  jeux,  et  Laodamas  est  vainqueur  aux  poings,  pugilatu;  et  il 
dit  à  ses  amis  qu'il  faut  demander  à  l'étranger  s'il  sait  quelqu'un  de 
ces  jeux,  y  étant  assez  propre  de  son  corps,  soit  pour  les  cuisses  et 
les  jambes,  les  mains  et  le  cou  robuste,  et  outre  cela  étant  encore 
dans  la  force  de  la  jeunesse,  si  ce  n'est  que  ses  travaux  ne  l'aient 
beaucoup  afToibli.  Car  je  ne  crois  pas,  dit-il,  que  rien  affoiblisse 
plus  un  homme  que  la  mer,  si  fort  qu'il  soit.  Euryalus  le  vaillant 
loue  son  dessein.  Ainsi  Laodamas  vient  prier  Ulysse  de  montrer  son 
adresse;  car,  dit-il.  il  n'y  a  point  de  plus  grande  gloire  à  un 
homme  que  d'être  adroit  des  pieds  et  des  mains  :  et  en  cela  il  paif- 
loit  sans  doute  comme  un  jeune  homme  qui  n'est  jamais  sorti  de 
son  pays.  Aussi  Ulysse  lui  répond  qu'il  le  prie  de  l'excuser, 

Kr,oeà  pioi  xai  {xàXXov  èvl  çpe'7Îv,  rjTzep  dceôXo'.. 

0,  154. 

Et  maintenant  que  je  suis  ici  pour  obtenir  le  secours  dont  j'ai  be- 
soin, il  me  siéroit  mal  de  me  jouer  et  de  combattre  contre  vous 
autres.   Euryalus  lui  dit  incivileraent  qu'il  n'a  point  l'apparencô 
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d'un  galant  homme ,  mais  que  c'est  sans  doute  quelque  marchand 
qui  ne  sait  que  trafiquer  sur  mer,  puisqu'il  ne  sait  pas  les  exercices 
des  honnêtes  gens.  Ulysse,  se  sentant  piqué,  lui  répond  qu'il  parle 
un  peu  trop  en  étourdi. 

OuTfoç  où  TràvTeacrt  ôeoi  yaotevTa  6i6o\Jaiv 
'AvopaGtv,  oùte  cpuViv,  ovi''  à?  ©péva:,  our'  àyoûviTuv. 
"AX/oç  [JL£V  yàp  t'  eîôoç  àxiSvofspo:  7T£>£t  àvyjp, 
'A/,>,à  6e6;  {j.opcpY)v  eneci  axé^si  •  ol  oé  t'  èç  aÙTov 
TepTtôfJLevot  /.eûacouaiv  •  ô  ô'  àcrcpa^éfo;  àyopeuet 
Aiôoï  (j-Et^i/tiri ,  [j-exà  6è  TipÉTiei  ttypopLÉvoiaiv  • 
'Epx6(X£vov^ô'  àvà  à(7Tu  ôeov  ôç  eiCTopoioaiv  • 
'AXXoç  ô'  aux'  eTôo;;  {xàv  à^Cyxioç  àôavaToicriv  • 
A.)>X'  ou  ol  x°^piÇ  à^çiTtepiaTecpsTai  èuéeaffiv. 

0,  167. 

On  voit  bien  que  Dieu  ne  donne  pas  ses  grâces  à  tout  le  monde , 
ni  le  bon  naturel,  ni  l'esprit,  ni  l'éloquence  :  car  l'un  n'aura  point 
de  beauté  snr  le  visage,  et  Dieu  en  donne  à  ses  discours;  tout  le 
inonde  l'écoute  et  le  regarde  avec  plaisir ,  et  lui  parle  avec  assu- 
rance, et  néanmoins  avec  une  modestie  charmante,  et  il  fait  ce 
qu'il  veut  de  son  assemblée;  et,  lorsqu'il  va  par  la  ville ,  on  le  re- 
garde comme  un  dieu.  Cet  endroit  est  admirable  sans  mentir ,  et 
l'éloquence  ne  sauroit  pas  être  mieux  décrite ,  surtout  cette  belle 
pensée  : 

ô  ô'  àorçaXétoç  àyopsuet 

Alôoï  {Ji'ÊiXtx'^,  •  •  • 

0,  172. 

qui  montre  bien  qu'il  faut  toujours  parler  avec  confiance,  mais 
néanmoins  avec  une  agréable  modestie  qui  gagne  les  cœurs.  Au 
contraire ,  d'autres ,  ont  fort  bonne  mine ,  mais  ils  n'ont  point  de 
grâces  dans  leurs  discours  :  Vous  êtes  de  ceux-là,  dit-il;  car  vous 
êtes  beau  et  bien  fait,  mais  vous  n'êtes  pas  assez  sage,  %\t.ooay.r\:, 
yàp  iJ.ù6o; ,  car  vos  discours  sont  offensans.  Cependant  je  suis  plus 
habile  que  vous  ne  pensez,  et,  tout  fatigué  que  je  suis,  je  ne  lais- 
serai pas  de  vous  le  montrer.  Disant  cela ,  il  prend  un  palet  et  le 
jette  extrêmement  loin.  Pallas,  déguisée  en  homme,  y  met  «une 
marque,  afin  qu'on  le  voie,  et  l'assure  de  la  victoire.  Ulysse  s'en 
réjouit ,  étant  bien  aise  d'avoir  là  trouvé  un  homme  qui  lui  fût  favo- 
rable. 

Kal  tôts  xouoÔtsoov  (j,eT£9wv6e  4>ai'iQxe(7criv  • 

0,202. 

Il  dit  qu'il  combattra  à  toute  sorte  de  jeux  contre  qui  voudra, 

excepté  contre  Laodamas,  parce  qu'il  est  son  hôte.  Et  qui  voudroit, 

dit-il,  se  battre  contre  son  ami!  ce  seroit  une  sottise,  et  ce  seroit 

brouiller  toutes  ses  affaires.  Pour  les  autres,  il  n'en  refuse  pas  un, 

t  croit  être  plus  vaillant  que  pas  un  homme  de  son  temps. 
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'Avôpàai  ôè  TTOOTepoto-tv  spiî^Êuev  oùx  ibiAr,noi. 

0,  224. 

Cela  montre  le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  les  anciens.  Et  il 
ajoute  qu'il  ne  voudroit  pas  disputer  à  la  course,  parce  que  la  mer 
a  affoibli  ses  genoux. 

AlcinoiJs  prend  la  parole,  et  dit  qu'on  ne  trouve  point  à  redire  à 
ce  qu'il  dit  de  lui-même ,  parce  qu'il  a  été  injustement  attaqué .  et 
qu'il  se  loue  avec  raison.  Mais  il  lui  dit  de  trouver  bon  que  ces 
jeunes  gens  dansent  devant  lui ,  afm  qu'il  en  puisse  faire  quelque 
jour  le  récit  à  ses  amis  :  car  nous  autres ,  dit-il ,  nous  ne  mettons 
pas  toute  notre  étude  aux  combats  et  aux  exercices  pénibles. 

Eïu-otTâ  x'  èJrifjLOtoà,  ÀosTpâ  te  0sp(jLà  •/ai  eùvai. 
'A).).'  àye,  <ï>aiYixa)v  pYj'àp^JLOve;,  ôacoi  àpiCTToi , 
naîffaxe  * 

0,  248. 

Alors  on  va  quérir  un  luth  pour  Démodocus,  on  élit  neuf  juges 
pour  mettre  l'ordre  à  la  danse ,  on  nettoie  la  place  et  on  la  fait  spa- 
cieuse. Démodocus  se  met  au  milieu  avec  son  luth;  et  les  jeunes 
gens  7îpa)6Y;6ai ,  c'est-à-dire  qui  entroient  en  adolescence ,  se  mettent 
autour  de  lui. 

IIsTr/.riYov  Se  xop^'^  6eïov  ttoctiv  •  aOxàp  'Ocucrceùç 
MapfjLapuyà;  érjeîTO  tïoôcSv,  Ôaùaaî^s  Ôà  ûu(jt.à). 

0,  265. 

Cependant  le  musicien  chantoit  les  amours  de  Mars  et  de  Vénus , 
qui  ont  été  tant  chantés  par  tous  les  poètes.  Lucrèce  les  a  décrits  en 
cinq  ou  six  vers ,  au  commencement  de  son  poëme  : 

Belli  fera  munera  Mavors 
Armipolens  rcgit,  in  gremium  qui  sœpe  luum  se 
Rejicit,  cEterno  devinctus  vulnere  amoris  : 


Pascit  amore  avidos  inhians  in  te,  dea,  visus, 

Hune  lu,  diva,  tuo  recubanlem  corpore  saaclo 
Circumfusa  super,  elc 

Il  y  a  apparence  qu'Homère ,  que  Pline  appelle  le  père  de  i'anti- 
■[uité,  antiquitatis  -parens ,  l'a  été  aussi  de  cette  fable. 
Le  musicien  chante  donc  : 

'Aao'  "Apso;  cpO.otriTo; ,  èOffTeçàvou  t'  'AçjpoôiTYi^, 
'Q?  xà  Tipôixa  [xiyricrav  èv  'lIsatGXO'.o  oôiioiciv 
Aà6p'/i'  TToXXà  ô'  Èûtoxs,  Xéxo;  o'  '(iO'/j'jvz  xal  eùvrjv 
'llçaicxoio  âvaxxoç. 

0  ,  268. 
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Cela  montre  que  c'est  depuis  longtemps  que  les  femmes  se  lais- 
sent aller  aux  présens.  Le  Soleil,  qui  les  avoit  vus  lorsqu'ils  se 
divertissoient ,  en  porte  la  nouvelle  à  Vulcain. 

"HfccKjTOç,  8'  (I);  ovv  6uLi.a/yfa  (j,îj6ov  àxouaev, 
Bï]  p'  i[i.£v  è;  yjyXy.zGi-^oL ,  xaxà  <pp£(jt  P"ja(Toôo[X£utov* 

0,  272. 
Cela  exprime  bien  la  rage  couverte  d'un  homme  jaloux.  Il  vint 
dans  sa  boutique. 

XOUTS   ôè   ÔSiTtJ.oijÇ 

'AppTOXTOuç,  àXuToy;,  ôçp'  ë[JLusôov  auôi  [jivoicv. 

6,274. 

Après  qu'il  eut  forgé  cette  machine,  il  alla  dans  la  chambre  où 
étoit  son  lit,  et  répandit  ces  filets  par  tout  le  lit,  les  attachant 
aux  quatre  piliers,  et  il  en  attache  encore  plusieurs  au  ciel  du  lit. 

'H'ix'  àpà)rvia  Xercrà,  xocy'  ou  xé  xiç  oùSe  tSotTO, 
003e  Oewv  tJ-axocpcov  •  Tiépi  yàp  ÔoXôcvxa  tsiuxto. 

0,  281. 

Ensuite  il  feignit  d'aller  à  Lemnos,  qui  étoit  la  ville  où  il  sô 
plaisoit  le  plus  ;  et  Mars  ne  fut  pas  endormi. 

O08  àXaoffxoTiifjV  eT/e  xP'Jo^vioç  'Apriç. 

0,  286. 

Mais  sitôt  qu'il  crut  Vulcain  parti,  il  vint  à  son  logis,  'Ifr^avôcov 

çiXoxriTo;  èOffTscpàvou  KuOepsir]?.  Elle  ne  faisoit  que  de  revenir  de 
chez  Jupiter,  son  père;  et  elle  étoit  assise  lorsque  Mars  entra. 

'Ev  t'  àpa  01  9u  /.sipi,  ettoç  x'  Icpax'  Ix  x'  ovoixaJ^ev* 
a  Acùpo,  <^'ù:f\,  Xaxxpovôe  xpa7î£to|X£V  S'jvy)6£vxc. 
a  OO  yàp  êô'  "HçaiaTo;  [X£Ta5ri(i,io:,  àXXà  ttou  vîoy] 
«  OïysTai  eç  A7Ï[j.vov  (j,cTà  Ztvxiaç  àypioçwvpuç.  » 

"Q;  çàxo  *  xîji  ô'  àcTia-iTTÔv  âsicaxo  xoijxYiôtivat. 

Ta)  ô'  è;  ô£[j.vta  pàvxe  xaxiopaôov . 

0,  292. 

Ce  mot  ne  signifie  pas  là  dormir,  comme  il  y  a  dans  la  version, 
car  ils  n'en  eurent  pas  le  loisir;  mais  il  veut  dire  se  coucher. 

à.]j.-^\  Ô£  Secp.ol 

Tcy_vr,£vxeç  ïyyvio  r^oy/rj^çiovoc  'flcDaicrxoio* 
0'j&£  xt  xtvîirrai  p.£/£ODv  r.v  oùô'  àvaeîpai. 
Kat  xoxe  S'/)  yîyvwctxov,  ôx'  oùxéxt  ouxxà  TieÀovxo. 

0,  296. 
Vulcain  ne  tarda  guère  à  venir,  car  le  Soleil  avoit  fait  sentinelle 
pour  lui,  et  l'avoit  averti.  Il  vint  dans  la  chambre:  et  cette  vue  le 
'■^'Cha  fort 
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*E<7r/î  6'  Èv  Tcpoôupotci,  yoÀo^  oé  [xiv  a^pto?  ?P~^* 

0,  305. 

Venez ,  ô  Jupiter  !  et  vous  autres ,  dieux  immortels ,  venez  voir 
des  choses  honteuses  et  qui  ne  sont  pas  supportables.  C'est  ainsi 
que  Vénus  m'outrage  à  cause  que  je  suis  boiteux ,  et  qu'elle  aime 
le  cruel  Mars , 

Ouvs//  ô  txèv  Y.oô.6z  TE  v-at  àpTiTTOç,  aÙTap  lywYfc 
'HTicoavô;  yevôiJLriV  •  àxàp  outt  [jloi  cdv.o;;  àXXo;, 
'A).Àà  xo/.rjô  ôûo). 

0,  311. 

Je  voudrois  qu'ils  ne  m'eussent  point  mis  au  monde.  Je  ne  crois 
pas  qu'ils  puissent  aisément  dormir  ensemble,  quelque  amour 
qu'ils  aient,  et  peut-être  ne  voudront  plus  y  revenir;  mais  je  les 
tiendrai  renfermés  jusqu'à  ce  que  Jupiter  me  rende  tout  le  douaire 
de  sa  fille. 

"Ojcra  ol  lyyuaAi^a ,  xuvwtîiSo;  eivÊv.a  xoûpY)ç, 
Ouvexà  ol  xa/./)  Ô'jyâxrjp*  àxàp  oOx  è/eOujxo;. 

0,  320. 

Ainsi  parla-t-il;  et  tous  les  dieux  accoururent  à  sa  maison.  Nep- 
tune y  vint;   et  l'agréable  Mercure,    et  l'adroit  Apollon  y  vint, 

©rjXurepai  oè  ôsat  (xivov  alSoï  otxoi  éxâcrr). 

0,  325. 
Les  dieux  vinrent  donc  à  la  porte  de  la  chambre. 

"Eorav  5'  èv  T:po9'jpotat  6eoi,  ôwrîipe;  èàwv* 
"AcrêcCTTo;  o'  àp'  IvûpTO  yéXw?  y.axâpsacri  Osoiciv, 
Té/va;  elcocQoiai  TioX'jc^povo;  'lioaiaxoio. 

0,  326. 

Et  chacun  disoit  à  son  voisin  :  Les  mauvaises  actions  ne  réussis- 
sent point  bien,  et  quelquefois  le  foible  attrape  le  plus  fort. 

a  Oùx  àpetâ  xav.à  epya"  xiyâvei  toi  ppao'j;  à)/.uv 
«'lie  xai  vOv  ^'Ucpoc'.aTo;  é<bv  ppao-j;  eUev  *\pr,a, 
oc 'ûx'JTaTÔv  Ttep  èôv-ra  6cc5v,  o'î  'OÀufj-Trov  eyouat, 
a  XwXàc  £(ov,  T£/vrj<ji  •  TÔ  xat  (jLOiyâypi'  ôïéX/.si.  ï> 

0,  330. 

C'est-à-dire  qu'il  est  coupable  d'adultère  manifeste,  ayant  été 
pris  en  flagrant  délit.  Ainsi  se  parloient-ils  les  uns  aux  autres;  et 
Apollon  interrogea  Mercure. 

«  'Ec'j.eta,  Aïo;  'Aï  SiàxTops,  Sûtoo  sàwv, 
'H  ^â  xîv  £v  ôtcr|xoï;  iOéXoi;  xpaTEpoïfft  TC'.Eaôeiç 
EûûEiv  £v  Xi'/.Tpoicn  Ttapà  yp-jcrr/;  'A:;po6tTrj  ;  » 

'  0,  336. 
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Et  Mercure  lui  répondit  : 

«  Aî  yàp  toOto  yevoito  ,  àva|  év.atriSoX'  'AtioXXov, 

Aeafxot  aèv  rpî;  TÔaaoi  àTieîpovsç  àu.cplç  exouv, 
Tfxsîç  ô' eî(70p6a)T£  6£0t,  nàcraî  re  ôéatvai' 
AÙTàp  Èycov  £uSot(xi  uapà  ^(^puaÉiQ  'AaspoôiTT).  » 

'  0,  340. 

Tous  les  dieux  se  prirent  à  rire  ;  mais  Neptune  n'en  rit  point  du 
tout  :  au  contraire ,  il  prioit  toujours  Vulcain  de  les  délier .  et  s'en- 
gageoit  à  lui  payer  tout  ce  qu'il  faudroit.  Mais  Vulcain  le  prioit  de 
ne  lui  en  parler  point ,  et  qu'il  n'étoit  pas  meilleur  que  les  autres. 

AeiXaî  TOI  otikùiv  ye  xal  iyy\)ai  iyyvda.abai.. 

0,  352. 

Et  comment  vous  pourrois-je  attraper  dans  mes  filets ,  si  Mars  s'en 
étoit  une  fois  fui  sans  rien  payer? 

Mais  Neptune  l'en  pressa  tellement ,  et  en  répondit  de  telle  fa- 
çon, que  Vulcain  les  délia.  Mais  pourquoi  Neptune  est- il  le  seul  qui 
s'empresse  pour  leur  délivrance ,  vu  que  Jupiter ,  le  père  de  l'un  et 
de  l'autre ,  n'en  dit  pas  un  mot?  Je  crois  que  c'est  à  cause  que  Nep- 
tune étoit  le  plus  sérieux  d'entre  les  dieux,  et  le  moins  enjoué: 
c'est  ce  que  Lucien  fait  dire  à  Momus  dans  le  Jupiter  tragique  : 
0  dieu!  dit-il,  Neptune,  que  vous  êtes  ruste  et  grossier!  Ainsi  l'on 
voit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ruste  que  ces  sortes  de  gens  qui  sont 
toujours  sur  la  mer , 

Slelilque  in  limine  barbis  horrenlibus  nauta. 

Petr. 

outre  que  la  mer  est  le  plus  farouche  de  tous  les  élémens.  Enfin  ils 
sortent  de  ces  filets. 

Ta)  ô'  èirei  iv.  oea[).QXo  Xuôsv.  xparepoù  Ttep  èovxoç, 
AOîix'  àvaiçavte,  o  (xsv  0pf,y.Y)v5£  psêvîxEt, 
'H  ô'  apa  KÛTrpov  l'y.avô  cpiXo[ji,u.£tôïiç  'AçipooîxY], 
'Eç  nàcpov  •  £vôa*0£  ol  t£[X£vo;,  pwfxô;  te  6"J'iq£iç  • 
"EvOa  oé  [j-iv  XàpiTeç  XoOaav  xat  y^gXaoLV  èXaitù 
'\|j.êp6Ttp ,  ola  ÔEOÙ;  èTTEVTTjVoQev  aliv  ÈovTa;' 
'Aij.cDÎ  Ô£  Eiuata  ëaaav  ÈTiripaTa,  6aO{jLa  ISÉcyôat. 

0,  361. 
Après  cela,  Alcinoùs  fit  danser  deux  de  ses  enfans,  qui  excel- 
loient  sur  tous  les  autres.  L'un  jetoit  une  balle  bien  haut  en  l'air, 
et  l'autre,  s' élevant  de  la  terre  ,  la  prenoit  avant  que  de  retomber. 
Après,  ils  dansèrent,  et  tout  le  monde  leur  applaudissoit.  Ulysse 
prend  occasion  de  flatter  Alcinoiis ,  et  lui  dit  qu'il  avoit  raison  de 
tlatter  leurs  danseurs,  et  qu'il  étoit  tout  étonné  de  les  voir. 

"Cl;  çàto  •  y'^iOtitev  ô'  Upôv  \).éyo;  'AXxivooto. 

0 .  386. 
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Ce  mot  de  asvo?  est  d'ordinaire  dans  Homère  pour  aire  la  per- 
sonne, ou  l'esprit,  ou  le  courage.  Il  met  ici  icoôv  (j-evo: ,  parce  que 
les  rois  sont  des  personnes  sacrées.  Alcinoiis  exhorte  les  douze 
principaux  d'entre  eux  de  lui  donner  chacun  un  talent  et  quelque 
vêtement  riche,  et  de  l'apporter  chez  lui.  et  dit  à  Euryalus  de  se 
réconcilier  avec  lui  de  paroles  et  par  présens.  Chacun  loue  le  dis- 
cours d'Alcinoiis .  et  envoie  son  présent  par  un  héraut. 

Euryalus  fait  présent  à  Ulysse  de  son  épée ,  en  lui  disant  : 

Xaïps,  Tiàrep  Si  ^eïve*  eTîoç  8'  eiTrsp  xt  péêay.Tat 
Aeivôv,  àccap  To  çépoisv  àvaQuàlacai  àzkltx.'.. 

0,  409. 
Ulysse  lui  répond  généreusement  . 

Kai  <7"j,  çiXoç,  fiàXa  yaXpe^  Geot  os  toi  olë'.a.  ooTsv! 
Mrioé  x;  xoi  ^l'oso;  nobr,  [AeTÔTîiaôs  yévoiTo.    ... 

0,  414. 

Cette  forme  de  réconciliation  est  fort  belle  et  fort  honnête;  et  il 
semble  qu'Homère  a  voulu  donner  des  exemples  de  toutes  les  ac- 
tions civiles  dans  l'Odyssée^  comme  de  militaires  dans  V Iliade  : 
car  la  querelle  d'Achille  et  d'Agameranon,  et  leur  réconciliation., 
est  une  idée  des  querelles  des  grands;  et  celle-ci  des  particuliers, 
qui  sont  bien  plus  faciles  à  terminer.  On  porte  les  présens  chez  Al- 
cinoiis, lequel  dit  à  sa  femme  de  lui  faire  aussi  le  sien  comme  les 
autres,  et  de  mener  Ulysse  au  bain,  afin  qu'il  en  soupe  de  meilleur 
cœur;  et  lui  donne  aussi  sa  coupe  d'or,  afin  qu'il  se  souvienne  de 
lui  lorsqu'il  fera  djes  libations  en  l'honneur  des  dieux.  Aussitôt  Arété. 
sa  femme,  commande  à  ses  femmes  de  mettre  de  l'eau  sur  le  feu; 
ce  qu'il  exprime  ainsi  : 

rcx<7Tp';v  ;j,£v  rpinoSo;  uOp  à(xçe'Jre,  OépfJieTO  ô'  \jou>p. 

0,  438. 

Cependant  elle  fait  apporter  une  belle  cassette ,  où  elle  enferme 
tous  les  présens  qu'on  a  faits  à  Ulysse  et  lui  dit  de  la  bien  fermer 
lui-même,  afin  qu'on  ne  lui  dérobe  rien  dans  le  vaisseau  tandis  qu'il 
dormira.  Alors  Ulysse  ferme  le  couvercle  et  y  fait  un  nœud  diffi- 
cile, TiotxOov,  que  Circé  lui  avoit  appris.  Ensuite  il  va  au  bain,  et 
on  a  soin  de  lui  comme  d'un  dieu, 

Tôçpa  6é  ol  y.otxiûTQ  ye  ôeôi  w;  e[X7te8o;  i^ev. 

0,  453. 

Lorsqu'il  revient  dans  la  salle,  âvSpa;  ixéra  olvoTroTr.pa:,  la  belle 
Nausicaa  l'arrête  à  l'entrée,  et  lui  dit  :  Bonjour,  étranger;  souve- 
nez-vous de  moi  quand  vous  serez  de  retour  chez  vous,  puisque  je 
lous  ai  sauvé  la  vie  , 

.....   ôxi  [J.01  upcor/)  ^loi^oC  ôçeX>eic. 

0.  403. 

i'wVClNr    ikl  2'k 
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Ulysse  lui  répond  fort  civilement  ;  et  puis  il  s'en  va  seoir  auprès 
du  roi,  et  se  raet  à  table.  Le  héraut  amène  l'aimable  musicien  Dé- 
modocus,  qui  étoit  honoré  des  peuples,  et  le  fait  asseoir  au  milieu 
de  tous  les  conviés.  Ulysse  lui  envoie  un  grand  quartier  de  fesse  de 
porc,  c'est-à-dire,  ce  me  semble,  d'un  cochon  de  lait,  et  force 
sauce  autour,  6a)£pyi  S'  r,v  à^i-çiç  àXoiç^.  Donnez  cela,  dit-il,  à 
Démodocus,  et  dites-lui  que  je  ',  tout  triste  que  je  suis, 

Ilacn  yàp  àvOptoTïoiortv  iuiyOûviotTiv  àoiSot 
Tifivj;  ë(X|xopoî  eîai  xai  alSoOç,  ouvex'  àpa  crcpÉaç 
Ot[;.ac  MoOcj'  eûîSa^e*  cpiXviae  Ôà  çùXov  àoioàiv. 

0,  480. 

Démodocus  est  fort  réjoui  de  la  bonne  volonté  d'Ulysse;  et,  sur 
la  fin  du  souper ,  Ulysse  lui  dit  : 

Ay;ix6Qox\  lEoya  8tq  «je  ^poTôSv  aîvîJ(o[x'  aTràvTwv 
"H  <j£  ys  Moùa'  èôioa^e  ,  Aiôç  Tiatç,  v]  ai  y'  'AttoXXwv* 
AÎT^v  yào  xatà  -/éofjLov  'kyjf.m'4  oItov  àsîSeiç, 

0,  488. 

Mais,  dit-il,  poursuivez  et  chantez  ce  qu'ils  firent  dans  ce  cheval 
de  bois  qu'Ulysse  amena  dans  le  château  de  Troie.  Si  vous  c'nantez 
cela  comme  il  faut ,  je  dirai  à  tout  la  monde  : 

«  'Q;  apa  Tot  Trpocfptdv  6eàç  ànaas  6éouiv  àoioiiv.» 

0,  499, 
Ainsi  parla  Ulysse,  à  S'  ôp;xri6ei?  ôsoO  vipy^xo  :  ce  qu'il  chante  fort 
bien,  et  loue  principalement  Ulysse  d'avoir  combattu  comme  un 
Mars,  et  d'avoir  vaincu  par  l'assistance  de  Pallas;  ainsi  chantoit-il 
excellemment. 

AOràp  'Oouacaù; 

TiqxeTO»  Sàxpu  ô'  ISeyev  ÛTià  pXeçpàpoio-i  Ttapetàç. 

0,  621. 

Et  il  ajoute  cette  belle  comparaison ,  qui  est  sans  doute  un  des 
endroits  les  plus  achevés  d'Homère  : 

'Qç  Se  Y^'*'"'!  x)vaÎY)(7t  çiXov  iroatv  àixçiueo'oûo'a, 
"O;  Te  if,;,  TtpôaOev  ixôXtoç  XaôSv  te  ■jtécntio'iv, 
'AaTSi  xal  x£X£cc»<7'.v  à|iuv{ov  vriXeèç  Ylfxap* 
*H  (j.£v  Tov  6vri(JxovTa  xal  àoriraipovT'  ècriSoùaa, 
'Atxç'  oàiTtô  yu^tévir),  Xî^a  xtoxOei*  ot  Se  x'  ÔTriaOev 
KÔTiTovTEç  Soupecai  {xexàçpevov  f.ôe  xai  6[xouç, 
Eïpeoov  elcravdcYOviffi  icovov  x*  èy£fj,ev  xal  oïîiuv» 
Tyjç  ô'  éXeeivoxàxti}  àxet  ç6tvu6ou(Ti  napetai* 

Le  roi  s'aperçoit  des  larmes  d'Ulysse ,  et  ayant  peur  que  le  c>iat 
< .  Cette  lacune  existe  dans  le  manuscrit  de  Racine. 
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ne  lui  plaise  point,  il  le  fait  cesser  :  Car,  dit-il,  nous  ne  nous  ré- 
jouissons ici  que  pour  divertir  l'étranger;  car  un  étranger  tient  lieu 
de  frère  à  un  homme  sage.  Il  prie  Ulysse  de  lui  dire  son  nom ,  car, 
dit-il,  il  n'y  a  point  d'homme  au  monde,  bon  ou  mauvais,  qui  n'ait 
son  nom,  vu  que  les  pères  et  mères  en  donnent  toujours  un  à  leurs 
enfans  d'abord  qu'ils  sont  nés.  Dites-nous  aussi  votre  pays,  afin  que 
nos  navires  le  sachant,  elles  vous  y  mènent;  car  elles  n'ont  point 
besoin  de  matelots,  et  n'ont  point  de  gouvernail  comme  les  autres; 
car  elles  savent  elles-mêmes  l'intention  des  hommes,  et  connoissent 
tous  les  pays  et  toutes  les  villes,  et  passent  fort  vite  les  eaux  de  la 
mer,  sans  qu'il  leur  arrive  jamais  aucun  danger,  car  elles  sont  cou- 
vertes de  nuages  et  d'obscurité  :  de  quoi  Neptune  étant  jaloux  a 
prédit  qu'un  jour  un  de  nos  vaisseaux  revenant  de  conduire  quel- 
qu'un se  changeroit  en  montagne  devant  cette  ville,  et  lui  bouche- 
roit  le  chemin  de  la  mer,  Homère  prépare  déjà  cet  incident,  qu'il 
doit  faire  arriver  à  l'occasion  d'Ulysse.  Enfin  il  demande  à  Ulys-se 
pourquoi  il  pleure  sitôt  qu'il  entend  parler  du  siège  de  Troie,  que 
les  dieux  ont  voulu  ruiner,  afin  qu'elle  serve  de  chanson  aux  siècles 
futurs.  N'y  avez-vous  point  perdu  quelque  parent,  ou  quelque  gen- 
dre, ou  quelque  beau-père,  lesquels  nous  sont  les  plus  chers  après 
ceux  de  notre  sang,  ou  bien  quelque  ami  savant  ou  sage,  et  d'a- 
gréable humeur? 

'H  Ttç  Trou  xœî  éTatpoç  àvy;p  xe/api<;[ji£va  eîoto;, 
'E(t6)6:;  iiitl  où  ^lev  ti  xoctiyvtjtoio  yspeîcùv 
riyveTai,  ô?  xev,  étaipo;,  èwv,  7î67rvu{iéva  eîô^. 

0,'  585. 

LIVBE  IX. 

Ulysse  commence  le  récit  de  ses  voyages,  comme  Énée  fait  à  Bi- 
don: mais  au  lieu  que  le  récit  d'Ênée  ne  tient  que  deux  livres,  ce- 
lui d'Ulysse  en  tient  quatre.  11  répond  à  Alcinoûs  sur.  ce  qu'il  avoit 
fait  cesser  le  musicien.  Grand  prince,  dit-il,  il  est  toujours  beau 
d'entendre  les  musiciens,  surtout  celui-ci  qui  chante  d'une  voix 
égale  aux  dieux  :  car,  dit-il,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus 
beau  au  monde  que  de  se  réjouir  dans  les  festins  et  dans  les  con- 
certs, lorsque  le  peuple  cependant  est  en  repos  et  réjouissances. 

Oj  fà?  îyoiyi  •:{  çT^u-t  te'ào;  yapif-TTspov  eTvai, 
*11  ôrav  e-jYpo7Uvy,  p.ï•^  lyr;  xâ-ra  Srjjxov  aTîavxa, 

Aa'.T'J[j.6ve;  S'  àvà  ôfôfJiaT'  àxo'jâ^wvTai  àoiooù 
"H'^ii-'Oi  éHeîr,;*  ■na.ç.à  ôè  Tc),r,6wai  TptXTiellat 

Sîtou  y.at  y.pc'.tôv,  [léOu  ô'  éx  xpr^Tripoç  àçufffjwv 

Ohoyôo:,  çopér,»?'.  xai  £YX^''ïl  Ô£Tiâe(j(j(,v, 

TorJTo  t(  {jloc  xâ^).iCTTOv  èvi  çpeaiv  eiôexat  eîva;. 

1,  6 
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li  dit  son  nom  et  son  pays.  Je  suis  Ulysse,  dit-il: 

EtfJi'  'Oouaeùç  AaEpTiàoviç,  ô;  naai  ooXotor'.v    ■ 
'AvèptoTrotci  {léXco  xat  [icv  7.\ioc,  oOpavov  îxst. 

I,  20. 

AoXoç  se  prend  là  en  bonne  part  pour  adresse,  prudence.  Je  suis 
bienvenu  de  tout  le  monde,  à  cause  de  mes  adresses;  et  ma  gloire 
est  répandue  partout. 

Sum  plus  Jîneas  faraa  super  œlhera  notus. 

Il  décrit  la  situation  d'Ithaque.  Elle  est  rude,  dit-il;  mais  elle  est 
bonne  pour  élever  des  enfans,  ipyi/eî',  cûX'  àyotôy)  xoupoTpocpoç.  C'est 
peut-être  à  cause  de  cette  rudesse  même  ;  car  il  n'y  a  rien  qui  soit 
moins  propre  à  l'éducation  de  la  jeunesse  qu'un  pays  mou  et  déli- 
cieux. Enfin .  dit-il ,  je  ne  vois  rien  de  plus  charmant  que  mon  pays, 
et  c'est  en  vain  que  Calypso,  grande  déesse,  et  Circé,  tout  de 
même,  m'ont  voulu  retenir  dans  leurs  grottes,  souhaitant  me  flé- 
chir de  ce  côté-là. 

"Ûç  oùûèv  7)>'u-/.iov  r\c,  rcarpioo;  oùoà  'zo-/.r\(xi'4 
rîyvstat,  s-'iTcep  xai  xi;  aTîô'rrpoÔi  Ttîova  oTxov 
Fai^fl  £v  àX).ooa7îvi  vatei  àTîàvcuGc  toxt/jjv. 

I,  35. 
Il  commence  le  récit  de  ses  voyages. 

'IX'.66£v  (xe  cpspwv  àvsu.oç  Kixovscat  îcéXaaaEv, 
'Ia{/.àp6i). 

I,  40. 

Il  pilla  cette  ville,  prit  force  butin,  et  vouloit  s'en  aller;  mais  ses 
compagnons  se  mirent  à  boire  et  à  faire  grand'chère.  Cependant  les 
Cicons  allèrent  appeler  leurs  voisins,  Kiy.ove^  Kix6veo-ai  ysY^Vcuv,  et 
ils  vinrent  charger  en  grand  nombre  les  gens  d'Ulysse ,  autant  qu'il 
y  a  de  feuilles  et  de  fleurs  au  printemps.  Ils  se  battirent  jusqu'au 
soir, 

"H^iOÇ  8'  TléXlOÇ   {J.£T£Vtcra£TO    poyXuTÔvSE. 

J,  69. 

Alors  les  gens  d'Ulysse  eurent  du  dessous;  il  en  périt  plusieurs,  et 
le  reste  gagna  les  vaisseaux ,  non  sans  avoir  appelé  par  trois  fois 
chacun  de  leurs  compagnons  qui  leur  manquoient.  Quand  ils  furent 
en  haute  mer,  la  tempête  vint;  ils  furent  obligés  de  prendre  terre 
et  d'attendre  le  vent  durant  deux  jours  et  deux  nuits. 

Kêi[jl£8',  Ô[j.oO  xajj.àTw  Te  xat  àXY£cri  6u[j.èv  Ioovteç, 

I,  76. 
Au  troisième  jour  il  se  remit  en  mer,  et  le  vent  le  poussa  à  la  fin 
à  la  terre  desLotophages  :  il  envoie  quelques-uns  de  ses  compagnons 
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pour  savoir  quels  peuples  c'étoient.  Les  Lotophages  ne  leur  firent 
point  d'autre  mal  que  de  leur  faire  manger  de  leurs  fruits.  Ce  pays 
est  une  île  devers  l'Afrique ,  appelée  ainsi  à  cause  d'un  fruit  qu'elle 
porte ,  que  les  Grecs  appellent  lotos.  Il  est  si  délicieux  que  cela  a 
donné  lieu  à  la  fable  de  dire  que  ceux  qui  en  avoient  une  fois  mangé 
ne  se  souvenoient  plus  de  leur  pays.  Il  y  a  en  Égyple  une  herbe 
qui  porte  le  même  nom.  et  qu'Homère  met  au  nombre  de  celles  qui 
naissent  pour  le  plaisir  des  dieux,  à  ce  que  dit  Pline,  1.  XXII , 
c.  XXI.  En  effet  Homère,  au  quatorzième  livre  de  V Iliade,  parlant 
de  Jupiter  et  de  Junon.  dit  ces  paroles  : 

ToTti  ô'  'jtiÔ  yOwv  ouev  oia  veoOvîAsa  zoîrjV, 
AtoTov  6'  èpcTjêVTa,  lôè  xçoxov,  rio'  uâ/.'.vOov 
IIuxvov  xai  [xaXaxov,  ô;  àzo  y^ovb;,  udiôo-'  espye. 

\l.,  3,  348, 
Mais  en  cet  endroit  de  l'Odyssée,  c'est  un  arbre  qui  portoit  ce  fruit 
merveilleux  qui  fait  oublier  toutes  choses  à  ceux  qui  en  mangent ,  de 
sorte  qu'ils  veulent  demeurer  avec  les  Lotophages.  Ulysse  fut  obligé 
de  ramener  par  force  ses  compagnons ,  qui  pleuroient ,  et  de  les  lier 
dans  leurs  vaisseaux ,  et  faisant  rentrer  tous  les  autres  de  peur  qu'ils 
ne  mangeassent  de  ce  fruit:  ils  s'en  allèrent  dans  l'île  des  Cyclopes, 
qu'il  appelle  des  tyrans  et  des  gens  sans  lois,  lesquels,  dit-il,  se 
fiant  aux  dieux  immortels ,  ne  plantent  et  ne  labourent  point  de 
leurs  mains. 

Ours  ç'JTeuoMciv  ytç,chj  cuxov,  oux'  ào6(oa:v. 

''03.,  I,  109. 

On  dit  que  la  Sicile  fut  autrefois  habitée  par  des  gens  cruels  et 
barbares  qui  ont  donné  lieu  à  la  fable  des  Cyclopes.  Et  s'il  dit  ici 
qu'ils  se  fioient  aux  dieux  immortels .  c'est-à-dire  à  la  nature  et  à  la 
bonté  du  terroir,  car  on  voit  bien  ensuite  qu'ils  se  moquoient  des 
dieux,  aussi  il  dit  que  tout  y  venoit  sans  être  semé  ni  cultivé, 
comme  le  blé ,  l'orge  et  le  vin ,  auxquels  la  pluie  donne  de  l'accrois- 
sement; mais  pour  eux-,  ils  n'ont  aucunes  lois  ni  aucune  police. 

Toïcrtv  ô'  out'  àyopal  pouAriÇopot,  outê  8é[J.t(7Te;* 
'AÀÀ'  oïy'  O^T^Tj/âiv  opÉfov  vaiouGt  xàpr,va 
'Ev  aTzioa-  yXao'jpoîcr'.  '  ôeaicTeuct  oè  exaeiTOç 
Ilaiôtov  r-jô'  àXôvcov,  oOô'  à)>Xyi>wv  à/éyouciv. 

I,  113. 

Et  assez  près  de  là  il  y  a  une  petite  île  toute  couverte  d'arbres  et 
pleine  de  biches  et  de  chevreuils,  qui  ne  sont  point  troublés  par  les 
chasseurs,  qui  se  travaillent  et  se  paissent  en  courant  sur  le  faîte 
des  montagnes,  ni  parles  bergers,  ni  parles  laboureurs.  Mais  celte 
île  n'étant  point  cultivée  e.it  déserte  d'hommes ,  et  n'est  habitée  que 
par  des  chèvres-,  car  les  Cyclopes  n'ont  point  de  navires  peints. 
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(jLiXTOTcâpipot ,  ni  d'ouvriers  qui  leur  en  puissent  bâtir  afin  de  voyager 
sur  la  mer,  comme  font  les  autres  hommes  :  car  ils  cultiveroient 
cette  île,  qui  de  soi  n'est  point  mauvaise ,  et  qui  porteroit  de  chaque 
chose  en  sa  saison. 

«pspot  5s  v.ev  wpta  Tiàvia- 

'Ev  |xèv  yàp  ^eifjiwveç  àXoç  tîo/.icîo  uap'  ôyOaç 
TSpyiXot,  [Lokay.oi'  [iâla.  x'  àcp6iT0i  â[jL7re).ot  elev. 
'Ev  ô'  àpooriç  Iziri'  (xàXa  xev  pa8ù  Xrjïov  aUi 
El;  ûpaç  à{x.oâi£V,  inti  [i.dXa  tiïap  Ou'  ovoaç. 

I,  132. 
Elle  a  un  port  fort  commode,  et  où  il  n'est  besoin  ni  de  câble  ni 
d'ancre ,  mais  on  y  peut  demeurer  tant  qu'on  veut  et  y  attendre  le 
vent;  et  là,  sous  une  grotte,  il  y  a  une  claire  fontaine  entourée 
d'aulnes  :  c'est  là  où  aborda  Ulysse. 

xat  Tcç  ôsoç  TFjysuoveue 

Nyxra  oi'  ôpçvairjv   oûSè  7:pO'jçatv£T'  îoÉaQai" 
'Ar]p  Y^p  Ttocpa  vr,uat  pa6et'Y;v,  oùôà  a0.r\vf\ 
Oùoavôèsv  7i:pou:paive'  xaT£i)(^£TO  ôà  vei^éeaacv. 
*EvO'  ouTiç  ty;v  vv^aov  £(j£6pax.£v  ô(p0aX(xoî(Tiv  • 
OOt'  ouv  xufxata  (xaxpà  xu>ivô6[jL£va  TTpoxl  x^Épaov 
Et(jiSo[i.£v,  Ttplv  vï^aç  âOao-ÉXfxouç  âTctx£X<jai. 

I,  143. 

Virgile  a  imité  cette  description  d'une  nuit  obscure  lorsqu'il  fait 
aussi  aborder  Énée  à  l'île  des  Cyclopes  : 

Ignarique  viae  Cyclopum  allabimur  cris. 


Nam  neque  eranl  astrorum  ignea,  nec  lucidus  aethra 
Syderea  polus,  obscuro  sed  niibila  cœlo 
El  lunara  in  nimbo  nox  inlcmpesla  tenebat. 

Mais  celle  d'Homère  paroît  beaucoup  plus  achevée,  et  entre  plus 
dans  le  particulier,  car  la  description  de  Virgile  peut  aussi  bien  ve- 
nir sur  la  terre  que  sur  la  mer;  mais  celle  d'Homère  revient  parfaite- 
ment à  une  nuit  sur  la  mer.  Ce  qui  rend  celle  de  Virgile  fort  belle , 
c'est  ce  grand  bruit  du  mont  Elna  qu'on  entendoit  durant  la  nuit 
sans  pouvoir  discerner  ce  que  c'étoit. 

Nec  quas  sonitum  dei  causa  videmus. 

Quand  il  est  jour,  Ulysse  prend  terre  dans  celte  île ,  et  en  admire 
la  beauté.  Les  nymphes  lui  suscitent  des  chevreuils  pour  le  dîner 
de  ses  gens.  Aussi  lot  ils  prennent  leurs  arcs  et  leurs  haches  et  cou- 
rent après;  et  Dieu  leur  donne  une  fort  belle  chasse.  Il  avoit  douze 
vaisseaux,  et  il  départit  neuf  chevreuils  à  chacun,  el  on  lui  en 
donne  dix  pour  le  sien.  Ils  demeurent  là  jusqu'au  soir  à  faire  grand'- 
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chère;  car  ils  avoient  encore  beaucoup  de  vin  de  réserve  qu'ils 
avoient  pris  au  pillage  d'Ismare,  ville  des  Cicons.  Il  jette  la  vue  sur 
l'île  des  Cyclopes.  il  voit  la  fumée  qui  en  sort,  et  il  entend  le 
bruit  des  chèvres  et  des  brebis.  Il  attend  encore  la  nuit  et  le  lende- 
main au  matin,  et  il  fait  demeurer  là  le  reste  de  ses  vaisseaux,  et 
s'en  va  avec  le  sien  pour  voir  qui  sont  les  habitans  de  cette  île. 
Quand  ils  sont  arrivés  au  bord,  ils  voient  une  grande  grotte  ombra- 
gée de  lauriers,  et  là  dorraoient  grand  nombre  de  brebis  et  de  chè- 
vres, et  en  tenant  de  cette  grotte  étoit  bâtie  une  espèce  de  grande 
salle  où  étoit  couché  un  homme  prodigieusement  grand,  lequel  ha- 
bitoit  loin  du  voisinage  des  autres,  car  il  étoit  fort  méchant  :  et  c'é- 
toit  une  chose  étrange  combien  il  étoit  grand,  et  il  ne  ressembloit 
pas  à  un  homme  qui  mange  du  pain,  c'est-à-dire  à  un  homme  com- 
mun, àvSpi  v£  aiTo^âyo),  mais  plutôt  à  une  haute  montagne  séparée 
des  autres.  Ulysse  commande  à  ses  gens  de  l'attendre,  et  en  ayant 
pris  douze  avec  lui,  il  s'y  en  alla  après  avoir  pris  un  vaisseau  de 
vin  noir,  jjL£>.avoç,  et  fort  délicieux,  que  lui  avoit  donné  Maron, 
prêtre  d'Apollon,  à  cause  qu'il  avoit  sauvé  lui,  sa  femme  et  ses  en- 
fans:  car  il  demeuroit  à  Ismare,  dans  un  bois  sacré  à  Apollon.  Il  fit 
de  beaux  présens  à  Ulysse,  sept  talens  d"or  travaillé,  une  coupe 
d'argent,  et  douze  vaisseaux  d'un  vin  doux  et  sans  mélange,  ou  in- 
corruptible, 

'Houv,  àxTipàcriov^  ôeûv  tîotôv. 

Et  pas  un  de  ses  valets  ni  de  ses  servantes  ne  savoit  qu'il  l'eût;  eî 
il  n'y  avoit  que  lui. 

'A)>X'  aÙTOç  àXoxo;  ts  ç''Xr) ,  Ta|jL(r,  ts  {jli'  oit]. 

1 ,  208. 

Et  ce  vin-là  etoit  si  puissant  qu'on  y  mettoit  vingt  mesures  d'eau , 
sur  une  de  vin, 

Tàv  6'  ÔT£  Tivotsv  [Lz)ir,oioL  oîvov  souSpov, 
"Ev  oÉTza?  ea'jTÀTiffa;,  uoaTOç  àvà  er/.ocri  txsTpa 
XeO'*  oo|xti  ô'  r,ocïa  àiîô  xpr,Tï;poç  oocôôsi, 
QtGTZzait]  '  tôt'  av  outoi  àTrocryecôai  cîXov  r,£v. 

I,  209. 

Et  Pline  dit  que  ce  n'est  point  une  fable,  liv.  XIV,  ch.  iv  :  Durât 
etiamviseadem  in  terra  generi  vigorque  indomitus.  Qwippe  cum  Mu- 
tianus  ter  consul  (c'est  sans  doute  ce  grand  capitaine  qui  fit  Vespa- 
sien  empereur)  ex  his  qui  nuperrime  prodidere  sextarios  singulos 
ocionis  aquœ  misceri  compcrerit  pr.Tsens  in  eo  tractu;  esse  autem  co- 
lore nigrum^  odoratum  vetuslate  pinguescere  (et  on  l'appeloit  vinum 
maroneum],  Vino  anliquissima  claritas  maronco.  Kt  il  ajoute  qu'Aris- 
tée  fut  le  premier,  en  ce  pays-là,  voisin  de  la  Thrace,  qui  mêla  le 
miel  avec  le  vin,  suavitate  prxcipue  utriusque  naturœ  sponte  pro- 
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venienlis.  Cela  montre  qu'Homère  n'a  rien  dit  sans  fondement;  et 
on  voit  bien  qu'il  éloit  instruit  de  tout  ce  qu'il  y  a  ds  beau  dans  la 
nature.  Ulysse  prit  donc  un  petit  vaisseau  avec  quelques  vivres ,  et 
son  courage  l'excita  à  aller  trouver  cet  homme. 

'Av5p'  £T:£>.eucr£(7Gat,  [JL£yà>,Y)v  È7Ti£i[jivov  à)>xiQV, 
"Aypiov,  0TJT£  ûixaç  eu  etooTa,  outô  Oéu.WTa;. 

I,  215. 

Ils  entrèrent  dans  l'antre  de  ce  Cyclope ,  et  ils  ne  le  trouvèrent 
pas.  Homère  ne  dit  pas  son  nom;  mais  les  autres  poètes,  comme 
Théocrite,  Virgile  et  Ovide,  l'ont  appelé  Polyphème.  Ils  trouvèrent 
dans  son  antre  des  vaisseaux  tout  pleins  de  lait,  et  les  étables  rem- 
plies d'agneau--:,  de  cabris,  séparés  les  uns  des  autres:  les  jeunes 
agneaux  à  part,  les  plus  jeunes  ailleurs ,  et  en  un  autre  endroit  ceux 
qui  ne  faisoient  que  de  naître.  On  voyoit  nager  le  lait  clair  sur  tous 
les  vases  ;  et  tous  ceux  qui  servoient  à  traire  le  lait  étoient  tout 
prêts.  Les  compagnons  d'Ulysse  le  prioient  bien  fort  de  prendre 
force  fromages ,  et  de  chasser  dans  leurs  vaisseaux  tout  ce  qu'ils 
pourroient  d'agneaux  et  de  cabris;  et  il  eût  bien  fait. 

OOô'  âp'  ë(j,£),X'  ETapoiai  çavelç  èpaxeivô;  easaôat. 

I,  231. 
Ils  s'amusèrent  donc  à  manger  quelques  fromages  en  attendant  ; 
et  il  vint  bientôt  portant  une  charge  de  bois  qu'il  jeta  à  la  porte 
pour  faire  cuire  son  souper.  Ce  bois  fît  grand  bruit  en  tombant ,  et 
ils  se  retirèrent  tout  eflrayés  jusqu'au  fond  de  l'antre.  Le  Cyclope 
fit  entrer  toutes  les  chèvres  et  les  brebis  pour  tirer  le  lait ,  et  laissa 
les  mâles  à  la  porte.  Et  étant  entré,  il  ferma  son  antre  avec  une 
pierre  si  grosse  que  vingt-deux  chariots  à  quatre  roues  ne  l'auroient 
jamais  pu  bouger  de  là;  et  il  dit  un  peu  après  que  cette  hoUe  fer- 
moit  son  antre  comme  qui  fermeroit  un  carquois  ou  un  étui  de  son 
couvercle. 

ïôo-cryiv  yj^îgatov  TisTpviv  è7îé8r]X£  6ijpY]criv. 

^     , .  '  I»  243. 

Et  s  étant  assis, 

navra  xarà  [xotpav  xac  tjti'  e^.Spuov  rjvcev  éxaatr]. 

I,  244. 
Après  quoi  il  fit  prendre  avec  la  présure  la  moitié  de  son  lait ,  et 
le  mit  bien  proprement  sur  des  claies  d'osier,  et  mit  le  reste  dans 
des  pots  pour  boire  à  son  souper. 

Homère  a  voulu  décrire  le  ménage  des  champs  en  la  personne  du 
Cyclope .  et  tous  les  poètes  l'ont  suivi  en  faisant  un  berger  de  Poly- 
phème .  témoin  la  belle  églogue  de  Théocrite ,  qu'Ovide  a  copiée 
dans  le  treizième  livre  de  ses  Métamorphoses.  Après  qu'il  eut  ainsi 
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tout  disposé ,  il  alluma  du  feu ,  et  vit  Ulysse  et  ses  compagnons, 
et  leur  demanda  qui  ils  étoient,  si  c'étoient  des  marchands  ou  des 
pirates.  Dès  qu'ils  l'ouïrent,  ils  pensèrent  mourir  de  peur  à  l'ef- 
froyable ton  de  sa  voix, 

Act7àvT0)v  çOôyYov  te  ^apiv  aÙTov  Te  ■jréXtopov. 

T,  268. 

Ulysse  pourtant  lui  répondit  qu'ils  étoient  Grecs  et  soldats  d'Aga- 
memnon ,  dont  la  gloire  étoit  répandue  partout. 

ToffoYiv  yàp  ôiÉTtepae  uoXtv,  xat  àiz^yAtat  Xaouç 
IIûXXûu;. 

I,  266. 

Et  il  le  prie  au  nom  de  Jupiter,  vengeur  des  supplians  et  des 
étrangers,  d'avoir  pitié  d'eux  en  leur  donnant  quelque  chose,  et  de 
respecter  les  dieux.  Le  Cyclope  lui  répondit  :  Vous  êtes  bien  sot, 
mon  ami ,  et  vous  venez  de  bien  loin ,  puisque  vous  me  dites  de 
craindre  ou  de  respecter  les  dieux. 

NrjTîtôç  el:,  o)  ^etv',  r,  rr,À69£v  £lXr,),o'j9ac, 

I,  273. 

car  les  Cyclopes  ne  se  soucient  point  de  votre  Jupiter ,  nourri  d'une 
chèvre,  ni  de  tous  les  dieux;  car  nous  valons  bien  plus  qu'eux,  et 
je  ne  t'épargnerai  ni  toi  ni  les  tiens,  en  considération  de  Jupiter, 
si  ce  n'est  que  je  le  fasse  de  mon  bon  gré.  Mais  dis-moi  si  tu  as  ici 
près  quelque  vaisseau. 

"ilç  oâro  Tze'.oâ^tji'j  '  eas  ô'  où  Xâôsv  eioôta  uoXXà. 

J,  281. 

Et  il  lui  répondit  que  son  vaisseau  s'étoit  échoué  contre  leur  île.  A 
cela,  cette  âme  farouche  ne  répondit  rien,  et  il  jeta  les  mains  sur 
deux  de  ses  compagnons ,  qu'il  brisa  contre  terre  commue  de  petits 
chiens;  la  cervelle  couloit  par  terre  et  la  rendoit  humide  :  et.  les 
ayant  coupés  par  morceaux,  il  les  apprêta  pour  son  souper,  et  les 
dévora  comme  un  lion  nourri  sur  les  montagnes ,  mangeant  tout 
jusqu'aux  intestins,  les  chairs  et  la  moelle  des  os, 

'Hjj-eïç  oà  y.XaiovTE;  àv£(î-y_£6o[xev  Ad  veïpa; , 
IXÉTXia  épy' ôpôœvTcç*  à'j.r,yav(ri  o'  iyz  ôup-ôv. 

I,  293. 

Et  après  qu'il  eut  rempli  scn  grand  ventre ,  (xeyàXçv  èixTt/.rjcs-aTo 
v/lSùv,  de  chair  humaine  et  de  lait  qu'il  buvoit  par-dessus ,  il  se 
coucha  tout  de  son  long  parmi  ses  brebis,  et  s'endormit.  Ulysse  eut 
envie  de  lui  fourrer  son  épée  dans  le  cœur, 

Oùrâij.Evai  lûpô;  ctvqOo:,  061  ^pive;  ^îiap  ix°^'^^''> 
Xeïp'  èuijxacyo-âixsvo.'* 

I.  302. 
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c'est-à-dire  de  la  fourrer  jusqu'aux  gardes  dans  un  si  grand  corps; 
mais  il  songea  que  s'il  le  tuoit  ils  fussent  aussi  bien  morts  là  de- 
dans, leur  étant  impossible  de  reculer  cette  horrible  pierre  qui  bou- 
choit  l'antre.  Ils  attendirent  donc  en  gémissant  le  retour  du  jour; 
et  quand  il  fut  vena,  le  Cyclope  fit  de  même  que  le  soir,  et  prit 
aussi  deux  des  compagnons  d'Ulysse  pour  son  dîner,  après  lequel 
il  mena  paître  son  troupeau  et  ferma  sa  caverne.  Ulysse  demeura  là. 

y.axà  pu(7(7o5o[j.£uo)V, 

Et  TTCoç  Ti(j(7aiu.riv,  Soir]  Ôs  aoi  euycç  'Aèrjvri. 

I,  317. 

Il  aperçut  contre  la  muraille  une  grande  branche  d'olivier  que  le 
Cyclope  avoit  coupée  pour  en  faire  son  bâton  quand  elle  seroit 
sèche.  Elle  étoit  aussi  grande  que  le  mât  d'un  vaisseau  chargé,  à 
vingt  rames.  Il  en  coupa  la  longueur  d'une  toise  qu'il  donna  à  ses 
compagnons  pour  l'amenuiser  par  le  bout,  et  la  mit  après  dans  le 
feu  pour  la  mieux  ajuster.  Ensuite  de  quoi  il  la  cacha  sous  le  fu- 
mier, qui  était  là  en  grande  abondance.  Il  jeta  au  sort  pour  prendre 
quatre  de  ses  compagnons  qui  l'aidassent  à  lui  crever  l'œil  quand  il 
dormiroit,  et  le  sort  tomba  sur  ceux  qu'il  eût  voulu  choisir  lui- 
même.  Sur  le  soir ,  le  Cyclope  revient  et  fait  rentrer  dans  son  antre 
tout  son  troupeau,  mâles  et  femelles,  soit  qu'il  le  fît  exprès,  ou 
que  Dieu  le  voulût  ainsi.  Homère  prépare  une  invention  pour  faire 
sortir  Ulysse.  Et  après  qu'il  eut  fermé  encore  son  antre,  et  fait  le 
reste  à  son  ordinaire,  il  prit  encore  deux  des  compagnons  d'Ulysse. 
A  ce  compte-là,  il  y  en  eut  six  de  mangés,  et  il  n'en  restoit  plus 
que  six  autres  avec  Ulysse.  Cependant  Virgile  n'en  compte  que 
deux,  et  mal  ce  me  semble,  car  Homère  en  compte  trois  fois  deux, 
au  souper  du  premier  jour,  et  au  dîner  et  au  souper  du  lendemain. 
C'est  au  troisième  livre  de  V Enéide,  où  il  imite  parfaitement  Ho- 
mère. Ovide  en  parle,  en  passant,  au  quatorzième  livre  des  Méta- 
morphoses. Enfin.  Ulysse,  tenant  une  coupe  pleine  de  ce  vin  déli- 
cieux, lui  dit  : 

KOxXwil»,  T^ ,  Tiie  oïvov. 

I,  348; 

Je  crois  que  de  ce  mot  de  tî] ,  qui  signifie  prend,  vient  le  même 
mot  que  nous  disions  aux  chiens.  Voyez,  lui  dit-il,  quel  vin  étoit 
dans  notre  vaisseau.  Je  vous  en  donnerai  encore  un  coup  afin  que 
vous  me  renvoyiez. 

G'j  ôï  pi.a[veai  oOxéx'  àvexTÛç. 

I,  350. 

Comment  voulez -vous  que  personne  vous  vienne  jamais  voir  « 
puisque  vous  êtes  si  cruel?  Il  prit  le  vin  et  le  but. 
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r,craTO  5' aîvtoç 

'H5Ù  iTOièv  TTtvwv,  xaî  jx'  fjTcS  SevTepov  aÔTtç* 
Aô;  |JLOt  ixi  ixpo^owv,  vcaî  (xot  leov  oOvoijLa  elîrè.  .  .  . 

1,354. 

Afin  que  je  te  fasse  quelque  présent,  car  nous  avons  de  bon  vin 
parmi  nous  :  mais  celui-là  semble  être  écoulé  du  nectar  et  de  l'am- 
broisie. Ulysse  lui  en  donne  par  trois  fois,  et  il  en  but  inconsidéré- 
ment par  trois  fois.  Et  quand  le  vin  eut  un  peu  occupé  son  esprit, 
Ulysse  lui  parla  d'une  façon  flatteuse,  et  lui  dit  qu'il  s'appelait  Ou- 
Tiç,  personne.  Le  Cyclope  lui  répondit  brutalement, 

Ounv  iyù  ituixaTOV  EûO(jLai  (xe-rà  olç  éxàpottiiv. 

I,  370. 

Il  s'endormit  là-dessus,  xà5'  Bt  jxiv  uirvo;  f,p£i  TîavSaîxaTwp  ;  son 
gosier  exhaloit  le  vin  et  la  chair  humaine.  Alors  Ulysse  ayant  pris 
son  levier  tout  ardent,  et  ayant  fortifié  ses  gens,  aÙTàp  bipao;  èv- 
é7iv£y'7$v  [jLc'ya  oaîawv,  ils  le  fichèrent  dans  son  œil,  Ulysse  s'ap- 
puyant  dessus  pour  l'enfoncer,  comme  on  enfonceroit  un  vilebre- 
quin dans  une  pièce  de  bois.  Son  œil  grilloit  et  petilloit  comme 
un  fer  chaud  qu'un  forgeron  baigne  dans  l'eau  pour  le  renforcer. 
Le  Cyclope  fit  un  cri  horrible  qui  les  écarta  tous.  Les  Cyclopes  ac- 
coururent, et  lui  demandèrent  si  quelqu'un  l'assassinoit;  il  ré- 
pondit : 

■'Q  (PiXot,  OÔTiç  {xe  xTeivei  56).co,  oùSà  PtTQçtv. 

1 ,  409. 

Et  ils  lui  répondirent  qu'il  prît  donc  patience  s'il  sentoit  du  mal , 
et  qu'il  priât  son  père  Neptune.  Ulysse  rit  de  son  erreur. 

K'jy,)va)6  oï  (7T£và/^a)v  te  y.al  (bSiVwv  oS'jvviaiv, 

I,  416. 

Il  ouvrit  son  antre,  se  mit  à  la  porte  pour  voir  si  quelqu'un  sorti- 
roit  parmi  les  brebis;  car  il  croyoit  Ulysse  si  sot  que  cela. 

......  T^âvza:;  oï  SûXou;  xat  [xtîtiv  uçaivov, 

1 ,423. 
C'est  ce  que  Virgile  a  fort  bien  imité  : 

Oblitusve  sui  est  Ilbacus  discrimine  lanto. 

Il  lia  chacun  de  ses  gens  sous  trois  béliers,  dont  celui  du  milieu 
en  portoit  un;  et  lui  se  mit  hardimetit  sous  un  grand  bélier,  s'atta- 
chant  à  sa  laine  violette.  Le  Cyclope  fit  sortir  tout  son  troupeau  le 
matin;  les  brebis  qui  étoient  chargées  de  lait  crioient,  et  lui  les 
manioit  tous  sur  le  dos.  Le  bélier  sortit  le  dernier,   chargé  de   sa 
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laine  et  d'Ulysse.  Polyphème  lui  tient  un  discours  tout  à  fait  beau 
et  déplorable.  Quand  Ulysse  est  sorti,  il  délie  ses  gens,  et  ils  s'en 
vont  à  leur  vaisseau.  Ulysse  lui  insulte  de  loin.  Il  lui  jette  un  gros 
rocher,  qui  rapproche  son  vaisseau  près  du  bord.  Ulysse,  en  re- 
montant, lui  insulte  encore  malgré  tous  ses  compagnons,  et  lui  dit 
son  nom.  Le  Gyclope  lui  crie  que  le  devin  Télémus  lui  avoit  prédit 
qu'Ulysse  lui  crèveroit  l'œil, 

Nùv  6e  \}'  èà)v  oXîyoç  Te  xal  oÙTi5avo;  xai  àxiv.uç. 

1,  516. 

Il  jette  un  plus  gros  rocher,  et  invoque  Neptune  qu'il  tourmente 
Ulysse,  lequel  sacrifie  son  bélier  à  Jupiter, 


î,  664. 


ô  6'  où-/.  i[.<.r.yXixo  Iptlov. 

Mais  il  méditoit  leur  perte. 

LIVRE  X. 

Ulysse  ,  continuant  ses  voyages ,  va  en  Éolie  ;  il  y  avoil  sept  îles 
qu'on  appeloit  de  ce  nom,  toutes  proches  l'une  de  l'autre.  Elles 
lurent  appelées  ainsi  à  cause  de  cet  Éole  qui  y  régnoit  du  temps  du 
siège  de  Troie.  On  l'a  fait  roi  des  vents,  à  cause  qu'il  fut  le  pre- 
mier qui  les  remarqua ,  ou  bien  à  cause  d'une  montagne  ou  deux 
qui  sont  dans  ces  îles  qui  jetaient  du  feu;  et  à  la  fumée  les  habi- 
tans  conjecturoient  que  les  vents  souffleroient.  Celle  où  Ëole  de- 
meuroit  et  où  Ulysse  aborde  s'appeloit  Strongyle.  Elles  sont  assez 
près  de  la  Sicile,  à  douze  milles  d'Italie.  Ce  prince  étoit  donc  le 
roi  des  vents,  et  il  l'appelle  (ptXo;  àOavàTotcri  ôeotai.  C'est  lui  à  qui 
Junon  fait  une  si  belle  harangue  au  premier  livre  de  YÉnéide.  Il 
avoit,  dit  Homère,  douze  enfans,  six  garçons  et  six  filles;  il  les 
maria  les  uns  avec  les  autres,  si  bien  qu'ils  demeuroient  tous  au- 
près de  leur  père  et  de  leur  mère, 

01  S'  aWi  Ttapà  iraTpl  cpiXw  xaî  (xiQTspi  xeovy] 
Aaîv'jvTat»  Tiapà  Se  ffcpiv  ôvEÎaxa  (j.upîa  xciTai* 
Kvi(7(j-Ô£v  ôé  Te  ôàjfjia  7i:eptaT£va)^i!^eTai  aù)o^ 
"HjxaTa  •  vuxTaç  ô'  aÙTe  uap'  alôoiiriç  àXoyoïaiv 
Euûouo-',  ev  Te  TauriGi  xai  èv  TpriTOÏ;  "key^étcar 

K,  8. 

v^eJa  représente  parfaitement  bien  une  maison  paisible  et  com- 
mode, et  qui  n'est  troublée  d'aucune  division.  Ulysse  y  fut  fort 
bien  reçu ,  et  Éole  le  retint  un  mois  durant,  lui  demandant  toutes 
les  particularités  du  siège  de  Troie  ;  et  lorsque  Ulysse  le  pria  de 
le  renvoyer ,  il  lui  donna  tous  les  vents  enfermés  dans  une  peau  de 
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bœuf ,  qu'il  lia  dans  son  vaisseau  avec  une  chaîne  d'argent  afin  que 
pas  un  n'échappât , 

?va  ariT'-  ■Tiapauvôucrr]  ÔXÎYOV  Ttep. 

K,  24. 
Il  n'enferma  point  le  Zéphyre. 

A'jTap  £u.oi  uvo'.Yiv  ZsîpOpou  Trpoérjy.ev  à-Tjvai, 
'Oçoa  çÉpot  vtiâ;  TS  y.al  a'jToO;*  oOS'  àp'  IulcXXev 
'Ey.TS^sc'.v  •  aOTwv  yào  aTztoXôasô'  àçpaoÎTiaiv. 

K,  26. 

Ce  passage  se  peut  appliquer  aux  mauvais  chrétiens ,  à  qui  Dieu 
donne  des  grâces  pour  les  conduire  au  salut  :  mais  ils  périssent  par 
leurs  propres  fautes. 

En  effet,  après  avoir  navigué  neuf  jours,  et  qu'au  dixième  ils 
voyoient  leur  patrie , 

Kat  8r\  TcupTcoXéovTaç  èXeutrffojjLev,  è^y^î  eovxaç, 

K,  31. 

et  que  ceux  qui  portoient  les  flambeaux  étoient  déjà  proche  (je 
crois  que  c'étoit  quelque  fanal  qui  étoit  au  port  d'Ithaque,  comme 
il  y  en  avoit  en  plusieurs  endroits) ,  alors  Ulysse  s'endormit  de  fati- 
gue, car  il  ne  quittoit  jamais  le  gouvernail. 

Ai£Î  yàp  Tioôa.  vr,ôç  évwawv,  oOoé  tw  à)>Xq> 
Aw/'  éTaowv,  îva  ôàcrffov  lx.oîu.e6a  TiarptSa  yaTav. 

K,  33. 
Cela  montre  que  les  hommes  intelligens  font  tout  eux-mêmes, 
et  qu'ils  ne  s'en  rapportent  point  à  leurs  compagnons.  Et  il  en  prit 
mal  à  Ulysse  de  n'avoir  pas  pu  continuer;  car  ses  compagnons  s'al- 
lèrent imaginer  que  cette  peau  étoit  sans  doute  pleine  d'or  et  d'ar- 
gent :  et  ils  se  disoient  entre  eux  : 

'O  tzÔtto'.  !  (b;  Ôoe  Ttàdt  <pî).o;  xai  Titxiô;  sttiv 
'Av8ow7ioi;,  oTccov  Te  tîô/iv  xai  yaTav  ïx.r,Tai! 

K,  39. 

Il  s'en  va  tout  chargé  de  butin,  et  nous  revenons  les  mains 
rides;  mais  voyons  ce  qu'Éole  lui  a  donné. 

*Q;  Icafiav  pouXr)  oè  y.a/./j  vixYjijev  éraipaiv. 

K,  47. 

Us  délièrent  cette  peau,  et  tous  les  vents  en  sortirent  aussitôt, 
si  bien  qu'un  tourbillon  les  enleva  tout  pleurans  bien  loin  de  leur 
pays,  Ulysse,  s'étant  éveillé,  délibéra  en  lui-même  s'il  sejetteroit 
dans  la  mer, 

ni  àxeœv  TÀaîrjv,  xal  eti  ^toolo;  |xeTetYiv. 
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Kei[jt,rjv  •  al  ô'  Içépovto  xaxt^  àvé{j.oto  ôuéXXiri. 

IC,  53. 

Les  vents  les  repoussèrent  en  Éolie,  et  Ulysse  s'en  alla  chez 
Éole  prenant  avec  lui  un  héraut  et  un  de  ses  compagnons.  Ils  le 
trouvèrent  à  table  avec  sa  femme  et  ses  enfans.  Ils  furent  fort  sur- 
pris de  le  revoir,  et  lui  en  demandoient  la  cause:  il  leur  dit,  d'un 
ton  fort  triste  : 

"Aaaaàv  \i.'  sTapot  te  y.axoî ,  upoç  xoîai  te  utïvoç 
SxétXio;*  àXX'  àxétracîôe,  91X01»  ôuvajxiç  yàp  êv  {ijxtv. 

O!  S'  aveu  éyévovTo*  uarrip  8'  yifxeîêeTO  [xu6o). 

K,  69. 

Vous  diriez  que  ces  enfans  n'osassent  parler  devant  leur  père, 
lequel  prit  la  parole  et  lui  dit  : 

"Epp'  £K  vyjcrou  Gacaov,  lléyyiart  l^toovrœv. 
Où  yàp  |xoi  ôsfjLtç  eaxt  xof;.i^£[xev  oOo'  à7ro7ri|X7r£iv 
"AvSpa  TÔv,  ô;  x£  ôeoîcriv  àTCÉxÔrjxai  (xaxàpE'TClv. 
'Epp'  £7Tet  àôavàxotaiv  àTC£y_66[j,£voç  xôô'  ixàvEiç. 
Oç  eiTicav,  à7r£7ie[X7îe  ô6[JLa)v  (iapéa  ax£vàyovxa. 

K,  73. 

Tel  étoit  le  respect  que  les  païens  portoient  aux  dieux ,  vu  qu'ils 
n'eussent  pas  voulu  assister  un  homme  qui  paroissoit  ennemi  des 
dieux,  de  peur  de  les  offenser.  Ulysse  s'en  alla  donc,  et  au  sep- 
tième jour  il  arriva  au  pays  des  Lestrigons.  Pline  dit  que  c' étoit 
une  ville  qui  depuis  a  été  appelée  Formia,  assez  près  du  port  de 
Caiète,  aujourd'hui  Noie,  dans  la  Campanie.  Homère  nomme  la 
ville  de  Lamus;  c'étoit  le  père  d'Antiphates,  fils  de  Neptune,  d'où 
est  descendue  la  famille  patricienne  d'^lius  Laraia.  (Horace ,  liv.  III , 
od.  7.) 

Ulysse  entra  dans  le  port,  qui  étoit  fort  propre  et  fort  paisible. 

Xeuy.y)  S'  -^v  àacpt  ycùrivri. 

K,  95. 

Il  appelle  peut-être  le  calme  blanc,  à  cause  que  l'eau  paroît 
blanche  lorsqu'elle  n'est  point  agitée.  Il  vit  de  la  fumée  assez  loin  de 
là,  et  il  envoya  deux  de  ses  compagnons  pour  savoir  quel  pays 
c'étoit.  Ils  trouvèrent  la  fille  d'Antiphates  qui  alloit  puiser  de  l'eau 
à  une  fontaine  hors  la  ville.  Elle  leur  enseigna  la  maison  de  son 
père,  qui  étoit  roi  de  ce  pays-là.  Ils  y  furent,  et  ils  y  trouvèrent  sa 
femme ,  aussi  haute  qu'une  montagne ,  et  ils  en  eurent  peur. 

•  ^ Tr,v  o£  Yuvaïxa 

Eupov,  ôay\v  x'  ôpeo;  xopuçi^v,  xaxà  ô'  sffxuyov  aùxyiv. 

K,  113. 
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Et  elle  fit  venir  son  mari  à  sa  place ,  lequel  leur  préparoit  un  fort 
mauvais  traitement:  car  d'abord  qu'il  les  vit  il  en  prit  un  pour  son 
souper,  et  les  deux  autres  s'en  coururent  de  toute  leur  force  vers 
leur  ^>aisseau.  Antiphates  appela  les  autres  citoyens,  qui  vinrent  en 
grand  nombre,  plus  semblables  à  des  géans  qu'à  des  hommes;  et, 
prenant  de  grosses  pierres,  ils  vinrent^Jondre  sur  leurs  navires  : 
et  alors  il  tomba  dessus  une  grêle  horrible ,  et  il  s'éleva  un  grand 
fracas  d'hommes  qui  périssoient  et  de  vaisseaux  qui  se  brisoient;  et 
embrochant  les  hommes  comme  des  poissons,  ils  se  les  gardoient 
pour  leur  souper.  Ulysse,  tirant  son  épée,  coupa  le  câble  de  son 
vaisseau ,  et  faisant  ramer  ses  compagnons  s'éloigna  au  plus  vite. 

'A(77rac»ia);  S'  è;  ttovtov  è7tY)pe<péaç  ouye  TcÉxpa- 
Nr,ùi;  è\}.r,  '  œjxàp  al  àXXai  âoî.Xéeç  aOxôô'  ô).ovto. 

K,  132, 

Mais  tous  les  autres  périrent.  Il  s'en  alla  donc  bien  marri  de  la 
perte  de  ses  compagnons,  mais  bien  aise  d'avoir  évité  la  mort. 

n).éo[;.ev,  àxa/riaEvoi  f,Top, 

'Affixsvoi  èv.  GavctToio,  çiXou;  cXéffavTEç  éta-'ocu?. 

K,  133. 

Il  arriva  à  l'île  Œée,  autrement  dite  île  de  Circé.  Pline  dit  que 
cetoit  autrefois  une  île,  mais  que  la  mer  s'étant  retirée  elle  avoit 
été  attachée  à  la  terre  ferme.  Circé  étoit  fille  du  Soleil  et  de  Per 
sée,  et  sœur  d'Œtas,  roi  de  Colchos  et  père  de  Médée,  aussi 
grande  enchanteresse  que  Circé.  Cette  ville  est  dans  la  Campanie, 
et  les  Latins  l'appeloient  Circes  domus.  Ulysse  demeura  deux  jours 
au  port  de  cette  île,  fort  affligé  à  son  ordinaire:  et  le  troisième, 
pren^t  sa  javeline  et  son  épée ,  il  alla  faire  la  découverte  de  l'île. 
Il  monta  sur  un  tertre  vert,  d'où  il  vit  sortir  de  la  fumée  au  tra- 
vers des  arbres,  et  il  s'en  retourna  vers  son  vaisseau  pour  y  en- 
voyer quelques-uns  de  ses  compagnons  après  le  dîner;  et  en  che- 
min quelque  dieu  eut  pitié  de  lui.  Il  envoya  devers  lui  un  grand 
cerf,  \jiii/.tç)(jiv ,  qui  sortoit  d'un  bois  pour  venir  boire  à  un  fleuve , 
car  il  se  sentoit  pris  de  la  chaleur  du  soleil, 

Ay)  -{ÔLp  (l'.v  l'/tv  {xévo;  fjeXfoio. 

K,  161. 
Il  le  frappa  de  sa  javeline  sur  l'épine  du  dos,  et  elle  entra  bien 
avant.  Il  tomba  sur  la  poussière  en  gémissant. 

KàS  ô'  luea'  èv  xovîipffi  (laxwv,  àizb  5'  lutaTc  Oujjioç. 

K  ,  164. 

Ulysse  retira  sa  javeline  de  la  plaie,  et,  l'ayant  mise  à  terre,  il 
coupa  des  branches  d'osier,  et  ayant  fait  un  lien  d'une  aune  de 
long,  il  en  lia  le  cerf  par  les  pieds;  et  il  descendit  vers  son  vais- 
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seau,  le  ti"Muant  sur  ses  épaules,  et  s'appuyant  sur  sa  javeline  : 
car  cétoit,  dit-il,  une  fort  puissante  bête;  et  l'ayant  jeté  devant 
son  vaisseau ,  il  appela  son  compagnon ,  et  leur  parla  à  chacun  avec 
des  paroles  fort  caressantes.  Mes  amis ,  nous  ne  mourrons  pas  en- 
core cette  fois-ci,  jusqu'à  ce  que  le  jour  destiné  arrive;  mais,  cou- 
rage ,  tandis  que  nous  avons  des  vivres ,  ne  nous  laissons  pas  mou- 
rir de  faim. 
Ils  sortirent  sur  le  rivage ,  et  admirèrent  ce  beau  cerf, 

MàXa  yàp  (xéya  6ripiov  y;ev. 

Aùràp  ÈTCei  Tâpu'iQO'av  ôp(o(X£voi  ô»6aÀ{j.otciv. 

K,  181. 

Ils  lavèrent  les  mains ,  et  se  mirent  à  manger  et  à  boire  jusqu'au 
soir;  et  quand  le  soleil  fut  couché,  ils  s'endormirent  sur  le  rivage. 
Le  matin  Ulysse  les  assembla ,  et  leur  dit  : 

'O  cpiXoi,  où  yàp  t'  tô(xev  otty)  Coçoç,  oOS'  ôuy]  vjwç  ^ 
Oùô'  ÔTVï)  YjAio;  cpaecyiixêpoToç  eTa'  Ouo  yaïav, 
OOô'  OTzy]  àwsixat. 

K,  191. 

Et  il  leur  dit  qu'il  faut  de  nécessité  aller  voir  en  quel  pays  ils 
sont, 

Totaiv  Se  xaTexXà(T0Yi  oiXov  rixop, 

K,199. 

se  souvenant  de   la  barbarie   d'Antiphates  et  du  Cyclope,  et  ils 
pleuroieiit  tous  amèrement;  mais  cela  ne  servoit  de  rien. 

!^>.X'  où  yàp  Tiç  7ipf,^tç  èytyvETO  aupou-svotcTiv. 

K,  203. 

Il  divisa  ses  compagnons  en  deux  bandes,  et  il  étoit  le  chef  de 
l'une,  et  Eiirylochus  de  l'autre.  Il  jeta  le  sort  de  chacun  dans  un 
casque ,  et  celui  d'Eurylochus  vint  :  il  s'en  alla  donc  avec  vingt-deux 
autres ,  tout  en  pleurant ,  et  laissant  les  autres  qui  pleuroient  aussi 
de  leur  côté.  Ils  trouvèrent  la  maison  de  Circé  dans  un  vallon, bien 
bâtie,  et  dans  un  lieu  assez  éminent,  ou  bien  dans  un  lieu  avan- 
tageux. Elle  étoit  environnée  de  loups  champêtres  et  de  lions, 
qu'elle  avoit  apprivoisés  par  des  breuvages  malfaisans.  Ces  loups  et 
ces  lions  n'étoient  pas  hommes  métamorphosés ,  mais  des  loups  en 
effet ,  èp£(7Tepoi ,  sauvages ,  qu'elle  avoit  rendus  privés  ;  et  ils  ne  se 
ruèrent  point  sur  les  gens  d'Ulysse ,  mais  ils  vinrent  au-devant 
d'eux  en  les  caressant  de  leurs  longues  queues,  tout  de  même  que 
des  chiens  caressent  leur  maître  quand  il  revient  de  quelque  festin  , 
car  il  leur  apporte  d'ordinaire  quelques  friandises  :  ainsi  ces  loups 
et  ces  lions  les  caressoient. 

'ilc  ô'  ot'  âv  àu.xt  àvav.Ta  /.ùveç  8a(Tr,6£v  lôvra 
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laîvcDO-    ^aleî  vàp  Te  çe'pei  (JL£iXiY[j.ata  Ôu^j-où)- 
"O;  Toùç  à[jLi>l  Àuxoi  xpaxepcôvu/e;  y]ôà  Xéovte; 
Saïvov  • 

K,  217. 

Et  ils  eurent  pear,  voyant  de  si  grosses  bêtes.  Ils  vinrent  à  la 
porte  de  cette  déesse  aux  beaux  cheveux  ;  et  ils  l'entendirent  qui 
chantoit  :  voyez  au  cinquième  livre.  Polites ,  le  meilleur  et  le  plus 
sage  des  amis  d'Ulysse ,  dit  aux  autres  que  c'étoit  quelque  fenmie 
ou  quelque  déesse  qui  chantoit,  et  qu'il  falloit  appeler  au  plus  vite; 
ce  qu'ils  firent  :  et  Gircé  leur  vint  ouvrir  la  porte,  et  les  pria  d'en- 
trer, ils  la  suivirent  tous  imprudemment,  excepté  Eurylochus.  qti 
demeura  à  la  porte ,  soupçonnant  quelque  trahison.  En  effet ,  d'abord 
qu'ils  furent  entrés ,  elle  les  fit  asseoir  sur  de  beaux  sièges ,  et  leur 
fit  un  mélange  de  fromage  .  de  farine ,  de  miel  frais  et  de  vin ,  et 
mêla  dans  le  pain  des  venins  malfaisans ,  afin  qu'ils  oubliassent  leur 
pays.  Homère,  ce  semble,  ne  fait  pas  mettre  le  poison  de  Gircé 
dans  les  breuvages ,  mais  dans  le  pain,  àvé\i.:(syt  8è  (TiTto  4>àp[jLaxoc 
>.uYp'.  Ovide ,  au  contraire ,  qui ,  au  reste ,  a  suivi  Homère  mot  à 
mot .  lui  fait  mettre  ce  suc  empoisonné  dans  le  breuvage ,  au  qua- 
torzième livre  des  Métamorphoses.  Homère  nomme  ici  le  vin  Pram  • 
nien,  qui  étoit  encore  fameux  du  temps  de  Pline,  et  qui  naissoit  à 
l'entour  de  Smyrne ,  dans  l'Asie.  Après  donc  qu'elle  leur  eût  donné 
à  boire ,  elle  les  frappa  d'une  baguette ,  et  les  renferma  dans  un  toit 
à  cochon  ;  et  ils  prirent  tous  la  figure  de  cochon ,  la  tète ,  la  voix , 
le  corps  et  le  poil.  Néanmoins  leur  esprit  étoit  toujours  ferme  et 
ectier  comme  auparavant , 

....  tt'jTàp  voû;  Tjv  l[jLue5oç,  ù)ç  TO  Tcàpoç  uep. 

K,  241. 

Ceux  qui  se  sont  mêlés  d'expliquer  les  fables  ont  dit  que  cette 
métamorphose  des  compagnons  d'Ulysse  en  cochons  signifioit  que 
ces  gens-là ,  s'étant  abandonnés  au  vin  et  à  la  bonne  chère ,  étoient 
devenus  comme  des  cochons.  Cependant  cela  ne  revient  pas  bien  au 
sens  d'Homère ,  qui  dit  que  leur  esprit  étoit  aussi  entier  qu'aupara- 
vant ;  car  il  est  bien  certain  que  l'ivrognerie  et  la  crapule  gâtent 
l'esprit  tout  le  premier  :  et  on  peut  dire  des  gens  qui  y  sont  adon- 
nés que  ce  sont  des  cochons  sous  la  figure  humaine  :  au  lieu  que 
ceux-ci  étoient  des  hommes  sous  la  figure  de  cochons.  Néanmoins 
tout  le  monde  l'entend  en  ce  sens-là;  et  Horace,  parlant  d'Ulysse  . 

Sircnurn  voces  et  Circes  pocula  nosii, 
Ou»  si  cum  sociis  slukus  cupidusque  bibisset 
Sub  domina  merelrice  luisset  lurpis  et  excors, 
Vixisscl  canis  immundus,  vel  arnica  lulo  sus. 

Elle  leur  donne  donc  des  glands  à  manger ,  et  autres  telles  viaades 
propres  aux  cochons. 

RACINE  m  25 
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....  oîa  (Tueç  xajiateuvdôeç  alèv  ISoucriv. 

K,  244. 

Euryloclius,  qui  avoit  été  sage,  s'en  vint  droit  à  Ulysse  pour  lut 
apporter  la  nouvelle;  mais  il  ne  pouvoit  parler,  de  tristesse. 

Kyjp  &yj.ï  (j-eyocAfi)  pséoXyijjLÉvoç  •  èv  6e  ol  ôaaô 
Aaxgj^ôçiv  TiifjLuXavTO,  yôov  ô'  wuto  6v)i/.6ç. 

K,  248. 

Il  lui  conte  donc  comme  ses  compagnons  sont  tous  entrés ,  et  qu'il 
n'en  est  pas  sorti  un  seul.  Ulysse  prend  son  épée,  et  dit  à  Eurylo- 
chus  de  le  conduire.  Euryloclius  se  jette  à  ses  pieds,  et  le  prie  de 
n'y  point  aller,  parce  qu'il  n'en  reviendra  point.  Ulysse  lui  dit  qu'il 
demeure  donc  à  boire  et  à  manger  ;  mais  que  pour  lui  il  est  obligé 
d'y  aller. 

.....  xpatepy]  ôé  \t.oi  eTtXsT'  àvdcYxy]. 

K,  274. 

Assez  près  de  la  maison  de  Circé  il  rencontre  Mercure  à  la  verge 
d'or,  xpuo-oppaTviç,  ressemblant  à  un  jeune  homme  à  qui  le  poil  ne 
fait  que  de  naître. 

TOÙTrep  xapieff^aTYi  riêr]. 

K,  280. 

Mercure  l'arrête  et  lui  apprend  l'état  de  ses  compagnons  ;  et ,  alin 
qu'il  n'y  tombe  pas .  il  lui  donne  un  remède  puissant  pour  r^idre 
inutiles  les  breuvages  de  Circé.  C'est  une  herbe  que  Mercure  arrache 
de  la  terre  et  en  montre  la  nature  à  Ulysse. 

'Pdjig  fj-àv  (léXav  laxe,  yàXaxTi  ôà  eweXov  «v6oc. 

K ,  305. 

Les  dieux,  dit-il,  l'appellent  moZy  ;  elle  est  difficile  à  déraciner 
aux  hommes,  mais  tout  est  possible  aux  dieux.  Pline,  au  liv.  XXV, 
chap.  IV,  l'appelle  laudatissimam  herharum.  Il  dit  qu'elle  croissoit 
vers  la  montagne  de  Gyllène,  en  Arcadie,  radice  rotunda  nigraque, 
magnitudine  cœpœ^  folio  scyllue,  effodi  autera  difficulter.  Les  Grecs 
dépeignent  la  fleur  noire,  quoique  Homère  la  décrive  blanche. 
Quelques  médecins  croient  qu'il  en  vient  aussi  dans  la  Gampanie; 
et  Pline  dit  qu'on  lui  en  avoit  apporté  une  sèche ,  qu'on  avoit  trou- 
vée dans  la  Carapanie ,  et  que  sa  racine  étoit  de  trente  pieds  de 
long.  Il  dit  en  un  autre  endroit  qu'elle  est  excellente  contre  la  ma- 
gie. Mercure  la  donne  donc  à  Ulysse,  et  lui  dit  que  quand,  après 
avoir  mangé ,  Circé  lui  donnera  un  coup  de  sa  baguette ,  il  tire  son 
épée  comme  pour  la  tuer-,  et  alors,  dit-il,  elle  aura  peur  et  vous 
invitera  à  coucher  avec  elle.  Cela  montre  que  pour  surmonter  la 
volupté  il  faut  du  courage  et  de  la  tempérance;  car  Socrate  entend 
cette  vertu  pai'  l'herbe  moly.  Mercure  dit  à  Ulysse  qu'il  ne  refuse 
point  de  coucher  avec  elle,  afin  d'obtenir  la  délivrance  de  ses  com- 
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pagnons ,  mais  qu'il  la  fasse  jurer  auparavant  le  grand  serment  des 
dieux ,  qu'elle  ne  lui  fera  point  de  mal  ni  d'affront. 

K,302. 

Mercure  s'envole,  et  Ulysse  poursuit  son  chemin,  roulant  bien 
des  choses  dans  son  esprit. 

7uo>,),à  ce  [LOI  xcaS-'r)  icopcupe  xiovri- 

K,  310. 

Il  entre  donc  chez  Circé  ;  elle  le  traite  comme  ses  compagnons  . 
mais  quand  elle  lui  voit  tirer  l'épée,  elle  s'écrie,  et.  lui  embrassant 
les  genoux ,  lui  dit  :  Qui  ètes-vuus  qui  ne  ressentez  point  la  force 
de  ce  breuvage  que_personne  n'a  jamais  pu  éviter?  N'êtes-vous  point 
cet  Ulysse  si  adroit,  que  Mercure  m'a  toujours  prédit  devoir  venir 
ici?  Mais  remettez  votre  épée  et  couchons  ensemble,  afin  que  nous 
ayons  plus  de  confiance  l'un  à  l'autre.  Il  lui  répond  qu'il  n'en  fera 
rien  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  jure  de  ne  lui  point  faire  mal;  et  alors 
ils  se  mettent  au  lit.  Ils  sont  servis  par  quatre  servantes  qui  étoient 
nées  des  fontaines ,  des  arbres ,  et  des  fleuves.  L'une  couvre  les 
sièges  de  tapis  de  pourpre  par  haut ,  et  par  le  bas ,  de  lin  ;  les  dos- 
siers étoient  revêtus  de  pourpre,  et  le  reste  de  lin,  pour  être  plus 
mollement.  L'autre  dresse  des  tables  d'argent ,  et  les  couvre  de  vais- 
selle d'or.  L'autre  verse  d'un  vin  excellent  dans  un  vase  d'argent , 
prépare  des  coupes  d'or;  et  la  dernière  apporte  de  l'eau,  et  allume 
du  feu  sous  un  trépied  :  elle  fait  chauffer  l'eau,  et  ensuite  lave 
Ulysse ,  et  lui  verse  doucement  cette  eau  le  long  de  la  tête  et  des 
€^aules , 

'Oopa  {xoi  èx  vtàu,aTOv  Gu(xoçG6pov  eïÀeTO  yutwv, 

K,  364. 

afin  de  soulager  la  lassitude  de  ses  membres,  6u[j.oa>ô6pov,  parce  que 
le  travail  du  corps  abat  l'esprit.  Après  qu'on  l'a  frotté  d'huile,  on 
le  met  à  table,  et  Homère  le  fait  servir  selon  sa  coutume.  Mais 
Ulysse  ne  vouloit  point  manger,  songeant  à  d'autres  choses,  et 
étant  toujours  affligé. 

'A)>).'  fjur.v  à>.)v03pov£a)v,. . . 

K,  375. 

Circé  s'en  met  en  peine ,  et  tâche  de  le  rassurer;  mais  il  lui  dit  : 
0  Circé!  quel  homme  juste  et  raisonnable  voudroit  manger  avan; 
que  de  voir  sortir  ses  compagnons  de  l'état  où  ils  sont?  Faites-les- 
moi  voir  donc,  si  vous  voulez  que  je  mange.  Elle  s'en  va  à  l'étable 
avec  sa  baguette,  et  en  fait  sortir  ses  compagnons,  qui  étoient 
comme  des  porcs  de  neuf  ans  :  et ,  les  frottant  d'une  drogue  con- 
traire à  la  première,  le  poil  de  cochon  leur  tombe,  et  ils  deviennent 
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des  hommes  plus  jeunes  encore  et  plus  beaux  à  voir  qu'auparavant. 
Cela  pourroit  s'appliquer  à  des  débauchés  qui ,  sortant  une  fois  de 
leurs  débauches,  sont  plus  sages  que  jamais. 

Kcd  -Koli)  xaXXiovê;  xai  (j.siî^ove;  ^IcropàacrOat. 

K,  397. 

Ils  se  jettent  au  cou  d'Ulysse ,  et  se  mettent  tous  à  pleurer  :  toute 
la  maison  en  retentit ,  et  Circé  même  en  est  émue  de  pitié.  Alors 
elle  dit  à  Ulysse  d'aller  à  son  vaisseau,  de  le  tirer  à  terre,  et  de 
mettre  leurs  provisions  et  leurs  a^mes  dans  quelque  caverne ,  et 
puis  de  revenir  chez  elle  avec  tous  ses  compagnons.  Ulysse  lui  obéit . 
et  s'en  va  à  son  vaisseau ,  où  il  trouve  tout  son  monde  affligé  et 
désespérant  de  le  revoir.  11  décrit  la  joie  qu'ils  eurent  pour  lors,  et 
la  compare  à  la  joie  que  de  jeunes  veaux  ont  de  revoir  leurs  mères, 
qui  viennent  de  paître. 

Cette  comparaison  est  fort  délicatement  exprimée ,  car  ces  mots 
de  veaux  et  de  vaches  ne  sont  point  choquans  dans  le  grec ,  comme 
ils  le  sont  en  notre  langue ,  qui  ne  veut  presque  rien  souffrir .  et  qui 
ne  souffriroit  pas  qu'on  fît  des  églogues  de  vachers ,  comme  Théo- 
crite ,  ni  qu'on  parlât  du  porcher  d'Ulysse  comme  d'un  personnage 
héroïque  ;  mais  ces  délicatesses  sont  de  véritables  faiblesses. 

'Qç,  ô'  OTav  àypayÀot  Tiopieç  icepi  ^ouç  àys^aia; 
'E/.QoOcra;  è;  •AOTipov,  è-7ii]v  ^oxàvriç  xopécrwvTat, 
TTôcTai  a.[t.a  <7xaipov)0"tv  èvotvTÎai*  oùo'  àxi  ar^y.oi 
"Io-^ouct',  àXX'  àôivov  [jLuxwfxevat  à[xcpi6£ouaiv 

K,  411. 

Ainsi  les  compagnons  d'Ulysse  l'embrassèrent  en  pleurant ,  et  il 
leur  semblûit  qu'ils  étoient  de  retour  à  Ithaque  et  dans  leur  logis. 
Ils  lui  demandent  que  sont  devenus  les  autres,  et  il  leur  dit  qu'ils 
les  viennent  voir  eux-mêmes ,  buvans  et  mangeans ,  après  qu'ils  au' 
ront  tiré  leur  vaisseau  à  terre.  Les  autres  lui  obéissoient;  mais  Eu- 
rylochus  les  en  détournoit  à  toute  force.  On  voit  par  là  que  quand 
ces  esprits  médiocres  ont  une  fois  réussi  en  quelque  chose. ,  ils  en 
deviennent  fiers ,  et  veulent  qu'on  croie  tout  ce  qu'ils  disent  pour 
des  oracles.  Aussi  Ulysse,  tout  en  colère,  le  vouloit  tuer,  quoiqu'il 
fût  son  parent;  mais  les  autres  l'apaisèrent,  et  le  prièrent  de  le  lais- 
ser là  tout  seul  ;  mais  il  airna  mieux  suivre  les  autres  ;  craignant  la 
colère  d'Ulysse. 
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ODE  I.  —  A  ITIÉRON  , 

VAINQUEUR  A   LA  COURSE   DU   CHEVAL   CÉLÈTES. 
'AçilCTûV  [xèv  {iôwp. 

Il  appelle  l'eau  le  plus  excellent  de  tous  les  élémens,  pour  deus 
raisons  :  1°  à  cause  que  d'elle  se  forment  les  autres ,  car  l'air  se  fait 
d'une  eau  subtilisée ,  la  terre  d'une  eau  condensée .  et  le  feu .  se 
faisant  d'un  air  plus  subtil,  tire  aussi  par  conséquent  son  origine 
de  l'eau  :  2"  parce  que  l'eau  et  l'humidité  est  ce  qui  est  le  plus  né- 
cessaire aux  animaux  vivaus  et  inanimés ,  car  nous  vivons  de  ce  que 
ia  terre  produit  :  or,  les  semences  ne  peuvent  pousser  sans  hu- 
midité. 

'O  Ôè 

Xpuaô:  aïOôuLcVov  -.-Op 

"Ate  ôta7rpé"£i  vj- 

•/CtI  (xsyàvopo;  elo^a  TtXouxou. 

L'or  éclate  autant  par-dessus  les  richesses  qu'un  feu  allumé  éclate 
au  milieu  de  la  nuit.  Il  appelle  les  richesses  ueyàvopa  ttXoOtov, 
parce  que  ceux  qui  sont  riches  font  les  grands  hommes,  ou  parce 
que  les  richesses  font  de  grandes  choses.  Un  commentateur  dit  que 
Pindare  a  suivi  son  inclination  naturelle  en  louant  les  richesses  : 

MtiV.éÔ'  àXiov  crxÔTiei 
'A).).o  6aX7:v6Tcpov 
èv  àaépa  çasvvôv  àcTTpov 
èpr,[jLaç  ôi'  alOspoç. 

Ne  cherchez  point  d'astre  plus  échauffant  ni  plus  brillant  que  le 
soleil  durant  le  jour,  lorsqu'il  éclaire  l'air  désert. 

Les  uns  disent  que  ep-ou-o;  veut  dire  en  cet  endroit,  chaud  et  ar- 
dent, en  sorte  que  personne  n'ose  aller  à  l'air,  qui  est  par  consé- 
quent désert;  d'autres  disent  que  la  mer  a  des  poissons,  et  la  terre 
les  autres  animaux  qui  l'habitent,  mais  qu'aucun  d'eux  ne  fait  sa 
demeure  dans  l'air;  enfin  d'autres  disent  qu'il  veut  dire  par  là  que 
l'air  est  calme,  tranquille  et  sans  nuages;  quelques-uns  disent  qu'il 
entend  la  sphère  du  feu. 

....     l^ÉTZOiV    [J.£V 

Kop'joà^  àpefâv  aTzo  n'yaoLv 
î\lf),ais£Tai  oè  -/ai 
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Mouaixà;  èv  àtort^), 
Oîa  Tiatî^oaev  çiXav 
'AvSpe:  àfxtpt  ôajxà 

TpaTieilav. 

Il  dit  qu'Hiéron  étoit  élevé  au  sommet  de  toutes  les  vertus,  et 
qu'il  en  recueilloit  le  fruit ,  et  qu'il  se  plaisoit  aux  fleurs  et  aux  dou- 
ceurs de  la  musique,  ou  bien  qu'il  se  plaisoit  aux  odes,  qui  sont  la 
fleur  de  la  musique.  Or,  quand  un  prince  se  plaît  aux  exercices  de 
la  musique ,  qui  sont  des  exercices  de  paix ,  c'est  une  marque  que 
son  royaume  est  paisible.  Tels  sont,  dit-il,  les  chants  que  nous 
jouons  autour  de  la  table  amie,  parce  qu'on  n'y  appelle  que  des 
amis,  ou  bien  à  cause  qu'elle  noue  les  amitiés. 

....  àX/à  Awpiav  à- 
uo  cpopfJLiY'ya  TîaacàXou 
Aà[Aoav'* 

Mais  prends  ton  luth  dorien  du  clou  où  il  est  attaché.  Il  l'appelle 
dorien,  parce  que  des  trois  harmonies  dorienne,  phrygienne  et 
.ydienne ,  la  dorienne  ou  la  dorique  étoit  la  plus  grave. 

(juTO,  6£[jtaç 

'AxsvTTnxov  èv  àç)6[}.oifsi  7ïapéxt«>v, 
KpàTEi  ôà  irpo<7S(xi^£  Seoruoxav 
Supaxoctov  l7ino)(^dcp{JLav 
BaaiX^. 

Il  loue  le  cheval  d'Hiéron ,  qui ,  courant  sans  attendre  l'éperon , 
nienoit  son  maître  à  la  victoire ,  savoir  Hiéron ,  roi  de  Syracuse ,  qui 
aimoit  les  chevaux. 

""H  6au.[jLaTà  TcoXXà* 
Kaî  'jiou  Tt  xai  BpoTôJv  çaTiv 
TTuèp  TÔv  àXaôri  Xoyov 
AeôaiôaXfjiévoi  ^t\iôeai  îïOixiXoiç 
'EÇaTraxûvTt  {i,ù6ot. 

Après  avoir  conté  la  fable  de  Pélops ,  à  qui  les  dieux  rendirent 
une  épaule  d'ivoire  après  que  Gérés  eut  mangé  la  sienne,  il  y  a, 
dit-il ,  beaucoup  de  choses  merveilleuses ,  et  cependant  des  fables 
embellies  de  divers  mensonges  trompent  et  divertissent  l'esprit  hu- 
main beaucoup  plus  que  de  véritables  discours. 

Xàpi;  6',  àuep  aTîavxa  xeO- 

;^bt  xà  [Leiliyoi,  6vaxoTç, 
'ÉTriçépoiaa  xtjxàv, 

Kai  aTiKTXov  iu.y]aazQ  ttktxov 
'E[L[l£Va.l  TO  TToXXàxiç. 

Par  cette  grâce  qui  rend  tout  agréable  aux  hommes ,  et  qui  donne 
î*^  prix  aux  choses,  il  entend  la  grâce  de  la  poésie, 
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'Afjiépai  S'  iîrîXoiTcot 
Màp-njpêç  (Toçco-aTOu 

Mais  les  jours  de  l'avenir  sont  des  juges  sages  et  infaillibles. 

'EffTi  S'  àvopt  <pà[jL£v 
'Eoixoç  à|X9i  Aaifxôvcov  xa- 
U' 

Il  sied  bien  à  un  homme,  ou  il  est  juste  que  l'homme  parle  tou 
jours  bien  des  dieux. 

'E[Aot  S'  àiropa  YaarptjjiapYOv 
Maxàpwv  Tiv'  eÎTTôïv. 

©aixivà  xaxcfYopou;. 

Il  dit  cela  après  avoir  réfuté  la  fable  que  Pélops  avoit  été  mis  en 
pièces  par  les  dieux,  pour  être  mangé;  il  dit  seulement  que  Pélops 
fut  enlevé  par  Neptune  au  palais  de  Jupiter,  pour  lui  servir  d'échan- 
son,  comme  après  lui  Ganymède. 

^XXà  yàp  xaxa- 

»c£<|^ai  \i.éyas  6Xêov  oOx  èou- 
vàcÔT)*  xopto  ô'  ëXev 
^xav  uitÉpoTîXov, 

Il  parle  de  Tantale ,  que  les  dieux  avoient  honoré  plus  qu'aucun 
homme  ;  mais  il  ne  put  digérer  ce  grand  bonheur ,  et  il  s'attira  un 
malheur  infini  par  son  dégoût.  Il  fait  allusion  aux  viandes,  qui  nui- 
sent beaucoup  à  l'estomac,  lorsqu'il  ne  sauroit  les  digérer.  Quel- 
ques-uns entendent  par  ce  dégoût  l'orgueil  et  l'insolence.  Il  marque 
par  là  qu'un  homme  qui  ne  peut  digérer  son  bonheur  se  perd  sou- 
vent. 

EOcpoCTuvat;  àXâTat* 
'Eyzi  ô'  àivàXafiov  6îov 

ToOtov,  è(XTieô6[JLoy6ov, 

Il  décrit  la  misère  de  Tantale ,  qui ,  voulant  détourner  de  sa  tête 
cette  pierre  qui  est  pendue  sur  lui ,  ne  sauroit  avoir  de  joie,  et  mène 
une  vie  toujours  pénible. 

....  à^avàttov  6ti  xXéJ/aiç 
'AXixeaat  <TU(JL7î6Tatç 
NÉxTap  àu.êpofT(av  -e 
A(Lx£v,  oI(Tiv  àaô'.TOv 
'EÔEdav. 

Les  uns  expliquent  cela  en  disant  que  Tantale  découvrit  les  mys- 
tères des  dieux  ;  d'autres  disent  que  c'étoit  un  naturaliste  qui  voulut 
découvrir  la  nature  du  soleil. 
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.       .   .  .  el  ôè  6eàv 

'Avr,p  Ti;  èXTuexaî  xi  Xa9é- 
(X£v  Ipôwv,  âiiapxàvei. 

Celui-là  se  trompe  qui  croit  faire  quelque  chose  au-dessus  des 
dieux. 

Touvexa  TCpo95y.av  ulôv 
!i^6àvaT0i  ol  TiàXtv 

AuTt;  àvépwv  èôvoç. 

Les  dieux  punissent  Tantale  en  la  personne  de  son  fils  ^  en  le  ren- 
voyant parmi  les  hommes ,  qui  meurent  bientôt. 

IIpô;  eùàvOeijLOV  ô'  ôre  ©uàv 
Aà/va'.  vtv  [xéXav  ysveiov  epeoov, 
"Etoiji-ov  àv£<pp6vTiffev  yà^LOV. 

Il  appelle  la  jeunesse  florissante.  Il  dit  que  Pélops  chercha  un  ma- 
riage qui  se  présentoit.  L'histoire  est  qu'Œnomaùs  étoit  si  fort  épris 
de  la  beauté  de  sa  fille  qu'il  ne  croyoit  pas  que  personne  la  méritât. 
Il  ne  la  donnoit  qu'à  cette  condition  que  son  amant  la  devoit  enlever 
à  la  course  d'un  char.  Il  étoit  derrière  le  char  avec  une  pique  ;  et 
quand  son  chariot,  qui  étoit  le  plus  vite  du  monde,  avoit  atteint 
l'autre,  il  perçoit  de  sa  lance  l'amant  de  sa  fille.  Il  en  avoit  déjà  tué 
treize  quand  Pélops  eut  recours  à  Neptune ,  lequel ,  selon  quelques- 
uns,  gagna  le  cocher  d'Œnomaûs  afin  qu'il  laissât  courir  Pélops 
avec  Hippodamie  ;  mais ,  selon  Pindare ,  Neptune  donna  à  Pélops  un 
char  d'or ,  tiré  par  des  chevaux  ailés. 

'Ay/i  8'  eX9à)v 

IIoÀta:  àXoç  oloç  èv  ôpopva, 
"Atcusv  papuxTUTiov 
EÙTpîaivav. 

Il  appelle  la  mer  chenue ,  ou  parce  que  c'est  le  premier  et  le  plus 
ancien  des  élémens .  ou  à  cause  que  sa  continuelle  agitation  la  fait 
blanchir. 

.   .    .   .  ô  [xéya;  8è  xivSu- 

voç  àvaXxiv  où  çw- 

xa  Xa|J.6àvet.  ©aveïv  S'  oîaiv  àvàyxa, 

ïi  y.é  xiç  àv(ovu[/.ov  yripaç.  èv  av.ôzut 

KaO-ofjLEvo;  E»|/oi  (xàxav,  àTiàvxwv 

KaXôiv  à(JL[xopo;  ; 

Puisque  aussi  bien  il  faut  mourir,  pourquoi  consumer  une  vieil- 
lesse inconnue  dans  les  ténèbres ,  dénuée  de  vertu  et  d'honneur? 

....    'Apexaïcrt  [xsfj.aXoxa:  ulouç. 

Il  eut  des  enfans  adonnés  à  la  vertu. 
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T'jjj.êov  àaçÎKoXov 

pà    ptO|J.à). 

Il  a  an  sépulcre  tout  environné  de  la  multitude  des  pèlerins. 

'O  VlXÔJV  Ô£,    AOITIOV  à[l.<p\   PÎOTOV 

"E^ei  [jLeXtTÔecKïav  eùÔîav, 
'AeôXwv  y'  êvexev. 

Ou  parce  que  cette  victoire  est  le  comble  de  l'honneur ,  ou  parce 
qu'il  n'a  plus  besoin  de  combattre  davantage  ,  ayant  une  fois  vaincu. 

.   .   ,   .  To  ô'  à- 
£1  TcapàfjLspov  èuÀôv 
"ÏTraTOv  £px£Tai  Ttav- 
tI  PpoTÛ. 

Les  hommes  oublient  les  biens  qu'ils  ont  reçus  par  le  passé ,  et  ne 
goûtent  bien  que  ceux  qui  leur  viennent  de  jour  en  jour.  Ou  le  bien 
qui  nous  arrive  sans  discontinuer  est  le  souverain  bien,  ou  le  bien 
qui  nous  arrive  après  l'avoir  bien  souhaité  est  le  bien  qui  nous  plaît 
davantage  :  comme  Hiéron ,  qui  a  vaincu  après  avoir  fait  tous  ses 
efforts  pour  vaincre. 

IIÉiTO'.ôa  ôà  ^£vov 

Mi]  Ttv  •  àpLOotepa 

Ka>à)V  T£  îôptv  à).Xov,  y;  xai  ou- 

vafxiv  xupitÔTEpov, 

Tôiv  ye  vûv,  xÀUTaïcri  ôaiôa- 

),W(Té[X£V  U[JLVtOV  TZTvyaXc. 

Je  suis  certain  que  je  ne  louerai  jamais  personne  qui  soit  plus 
savant  et  plus  vertueux  que  Hiéron ,  on  bien  jamais  personne  ne 
vous  louera  avec  plus  de  connoissance  et  plus  de  force  que  moi. 

©£0;   £7llTp07rO;  c- 
à)v,  TEaÏTi  [j.r,Ô£Tac, 
'Eytov  toÛTO  xà8o;,  'fspwv, 
Meptavaiaiv. 

Cela  s'entend,  ou  du  dieu  protecteur  de  Hiéron,  ou  du  dieu  de 

la  poésie. 

,   .   .  .  .  'Ett'  àX)oi- 

ffi  8'  àXXoi  (j,£YiXoi«  xb  ô'  ëff^arov,  xopu- 

Les  uns  excellent  en  une  chose .  les  autres  excellent  en  une  autre , 
mais  les  rois  excellent  souverainement  aux  choses  où  les  autres  n'ex- 
cellent que  médiocrement.  Ou  bien  la  puissance  des  rois  est  le  sou- 
verain degré  d'honneur. 

IlàTîTaiVS    7t6p(7lOV. 
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Ne  souhaitez  rien  davantage  que  la  gloire  que  vous  venez  d'ac- 
quérir aux  jeux,  ou  bien  que  la  dignité  que  les  dieux  vous  ont 

donnée. 

Etï]  aé  TÊ  TouTov 
T<^o\5  xpovov  TcareTv,  Ijxé 
Te  TOffffàîe  vtxaçôputç 
'OfjMXeîv,  TrpoçavTov  aocpiop  xa8'  "EX- 
Xavaç  èovTa  Tcav-cà. 

Puissiez-vous  cependant  jouir  de  la  gloire  où  vous  êtes  élevé  ;  et 
moi  puissé-je  jouir  de  la  conversation  des  braves  comme  vous ,  me 
rendant  fameux  parmi  les  Grecs  par  ma  sagesse  I  Le  sens  est  qu'au- 
tant que  Hiéron  est  heureux  d'être  vainqueur  et  d'être  roi ,  autant 
Pindare  se  croit-il  heureux  de  converser  avec  des  héros  comme  lui, 
et  de  chanter  leurs  louanges. 

Cet  Hiéron  étoit  si  beau ,  si  brave  et  si  généreux ,  qu'il  passa  pour 
un  prodige.  Théocrite  lui  a  adressé  quelques  églogues. 

ODE  IL  —  A  THÉRON,  TYRAN  OU  ROI  D'AGRiGENTE, 
VAiNQDEOR  A  LA  COURSE  DU  CHARIOT. 

'Aval'.çépjxiYyeç  Ofxvoi 
Tîva  6e6v,  xiv'  vîpwa, 
Tiva  ô'  àvSpa  xsXaSrjaofjLev; 

Il  appelle  les  chansons  reines  des  instruments,  parce  qu'on  com- 
pose les  chansons,  et  puis  on  y  accommode  le  luth. 

reycovyiTÉov,  Ô7:t 
Aixatov  ^évwv, 
'EpeicTfjL'  'Ay.pàyavToç, 
EijwvO(xa)v  Tfc  TcaTépwv 
'AWTOV  ôpOoTcoXiv 

Il  appelle  Théron  la  fleur  de  ses  illustres  parens ,  parce  qu'il  étoit 
de  la  race  de  Cadmus.  Il  le  loue  aussi  d'être  le  conservateur  de  sa 
ville. 

al(i!)v  t'  89e- 

ne  fj.opffifxoç,  IIXoÙTov 

Te  v.al  yjxçiv  àywv 

rvyioriatç  stc'  àpetaïç. 

Le  temps  et  la  destinée  a  comblé  leurs  vertus  de  richesses  et  de 
bonheur. 

....  Tôv  6è  7CB7CpaY{ji,svfj)v, 
'JEv  8ixa  T£  xat  iiapà  ôtxav, 
AuGiriTov  oùo'  àv 
Xpovoç  ô  TtàvTwv  TraT'/'ip 
'^uvaiTO  e£(j.£v  êpywv  téXo;. 
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'  Aà6a  Se  ttotixo)  aùv  eùSaijxovi  y^voit'  av. 

'EaXôôv  Y^p  ÛTrà  xaplJ'-'iTwv 
11fi\ia  Ovàcncei  itaXÎY^OTOv  SafJLacrôev, 

Il  dit  cela  à  cause  que  Théron  avoit  été  en  guerre  avec  Hiéron.  Le 
temps  ne  sauroit  pas  empêcher  que  cela  n'ait  été  fait  ;  mais  le  bon- 
heur et  la  joie  présente  doit  faire  oublier  tous  ces  malheurs. 

"EuETai  Ô2  XoYo;  eùôpovoiç 
KâSjxoio  xoupai;,  eua- 
8ov  ai  [xsyàXa.  UévÔoç 
A'  ETziiyzi  ^(xoii 
Kpecro'ovwv  Tcpôç  aYaOûv. 

Il  fait  venir  là  l'histoire  des  filles  de  Cadmus ,  parce  que  Théron 
étoit  de  cette  race.  Elles  furent  donc  toutes  malheureuses:  mais 
après  elles  devinrent  immortelles,  comme  Sémélé  et  Ino. 

^Htoi 

BpoTÔJv  Y£  xsy.piTai 
IleTsaç  o'j  Tt  ôavàxoy, 
OOô'  â<Tjyj.\LO'^  àfxépav 
'Oiiois  Tiaïô'  'AXîou 
ÀTiiipeT  a\j\  àyabiù 
T&XcutàaofjLev. 
'Poai  5'  à'/loi'  àXXat 
E'j6u[xiàv  te  usxà  xal 
IIovwv  è;  àvôpaç  lêav. 

Il  appelle  les  Journées  filles  du  Soleil  ;  il  y  en  a  qui  expliquent  ce 
vers,  àcr"jyt[iov  à[xépav ,  pour  le  jour  de  la  mort,  parce  qu'elle  finit 
tous  nos  travaux. 

O'jxw  5à  MoTp',  à  ts  TtaTpwïov 
Tàiv  S'  ëyet  aov  eviçpova  tîôtjxov, 
QsopTtù  aùv  bXoijii 
'Etii  11  y.ai  7wr,{x'  à^^i 
IlaXtvxpàTïeXov  àX)(o  ypovw, 

Il  revient  à  Théron ,  dont  la  race  a  été  heureuse ,  et  puis  aprèa 
malheureuse ,  et  ensuite  est  retournée  à  son  premier  boHlieur. 

To  8è  Tu/eïv, 
n£ipu(i£vov  àytùyicti 

UapaXu&i  6\J(T(ppovàv. 
'O  (jiàv  TiXo'jTo;  àpetaï; 
Aeôa'.8aXji£vo; 
4>épet  TÛv  Te  xai  tcôv 
Kaipov,  piaÔeïav  vTîéywv 
Msp'.fjLvav  àYpOTépav, 

Les  richesses  qui  sont  ornées  de  la  vertu  supportent  aisément  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune.  C'est  ce  qu'a  dit  élégamment  Sapho  : 
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II/.ouTO;  àvzM  àps-XTiQ  ovy.  àG-ivinç  'Kàpoi.xoq, 
'H  ôs  è^  ot^/iJOTépwv  xpâdi;  eùoaiaovîaç  eyei 
Tè  àxpov. 

Calliraachus  a  eu  la  même  pensée  en  ces  vers  : 

OOt'  àptxYjç  à-rsp  olëo;.  iizicxàxoii  àvôpa;  àé^etv 
Oût'  àpetv!  àçe'voto,  ôCSoy  ô'  àpef/iv  ts  xat  ôXSov 

'AcTTip  àpiJ|iQXoç  àXaSivov 
'Avôpt  (çié'ijoç.       ^ 

L'un  ou  l'autre ,  dit-il ,  est  un  astre  brillant,  et  le  véritable  orne- 
ment d'un  homme. 

El  yé  |j.tv  ëxwv 
Ttç  oTÔev  To  [léXkov, 
"'Oti  SavovTtov  [xèv  èv- 
Ôàô'  aÙTix'  aTiocXafjLVoi  (ppeveç 
rioivàç  Irtcrav,  Ta  S'  év  xàoe  Aïo;  oLoyS. 
'AXiTpà  y.axà  yriç  ôixà- 
Çsi  Tiç,  sxôpâ  Xôyov  «ppàcraiç  àvàyy.a. 

Il  représente  la  justice  de  l'autre  monde ,  où  sont  punis  les  crimes 
de  celui-ci.  'E/Spa,  parce  qu'on  n'y  juge  point  par  amis,  mais  selon 
les  actions  commises. 

1<70v  ôè  VTjx,Te<7(7tv  ateî, 
*lcra  ô'  £v  àfxépatç  àXi- 
ov  ïyo^xec,,  à'RovécrTîpov 
'EaXol  véîJLOVTai  ^to- 
Tov  o-j  x^ôva  TapàafTov- 
T£ç  èv  xepoç,  à>t[xa, 
OOSè  TtovTiov  u5wp 
Keivàv  Tcept  ôiaixav  •  àX- 
Xà  Tuapà  [xàv  Tifxiotç 
Oeôiv  oÏTtvsç  è'^at- 
pov  eùopxtatç, 
"Àôaxpuv  vé[j-ovTa'. 
Alwva*  Toi  ô'  àupocropa- 

TOV    ÔXxéoVTl  TÎOVOV. 

Il  montre  la  différence  des  bons  qui  vivent  toujours  en  l'aulra 
monde  sans  travail  et  sans  affliction ,  sans  labourer  la  terre  et  sans 
naviguer  sur  la  mer,  ou,  comme  d'autres  l'expliquent,  sans  sa 
battre  sur  la  terre  et  sans  se  battre  sur  la  mer. 

"0(701  Ô'  sToXiiacav  sç  xptç 
'ExaTÉpwôt  [j.£tvavT6ç 
'Airô  Tcôaixav  àBivMv  s^Eiv 

M^iJX'^"'!  ë-ïeiAav  Aïoç 
"Ooôv  Trapà  Kpovou  TUp- 

<7:v  •  £v6a  {^.axdtptov 

jySîTOç  wy.eavtoei; 
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Aupat  Tîep'.TïVcOiaiv  àv- 

Ta  akv  y^zçcob^y  à-û'  à- 
yXacôv  ûEvopécov, 

"Op[j.&i(Tt  Tôiv  x.^p^'?  àva- 
7îÀ£/.ovTi  "/.ai  7iXoxâ[xou:. 

Il  parle  ici  des  plus  parfaits  qui  ont  persévère  dans  la  vertu ,  et 
qui,  marchant  par  la  voie  de  Jupiter,  sont  arrivés  aux  îles  des 
bienheureux ,  où  brillent  des  fleurs  dorées ,  tant  celles  qui  nais- 
sent dessus  les  arbres  que  celles  que  l'eau  nourrit,  comme  les 
roses ,  etc. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'il  entendoit  parler  de  la  métempsycose 
en  la  personne  de  ceux  qui  ont  persévéré  dans  la  vertu  partout  où 
ils  ont  été.  c'est-à-dire  dans  une  condition  ou  dans  une  autre; 
mais  il  semble  qu'il  ne  veuille  parler  que  de  ceux  qui  dans  l'une 
et  l'autre  fortune  ont  toujours  été  également  vertueux  :  et  cela 
vient  mieux  au  discours  qu'il  a  tenu  auparavant  de  ces  diverses 
fortunes.  Car,  dit-il,  ces  esprits  fiers  et  intraitables.  à7râXa[j.voi, 
qui  ont  abusé  de  leur  fortune ,  sont  punis.  Ccu>:  qui  se  sont  hon- 
riètement  gouvernés  ne  sont  point  tourmentés  ;  mais  ceux  qui  ont 
gardé  leur  âme  toujours  inviolable  à  l'injustice,  en  quelque  état 
qu'ils  aient  été,  et  qui  ont  suivi  la  voie  de  Jupiter,  c'est-à-dire  le 
chemin  des  héros  et  des  dieux,  ceux-là  vont  dans  les  îles  heu- 
reuses. Homère  les  décrit  comme  Pindare,  quatrième  livre  de 
V  Odyssée. 

"O;  "ExTop'  ëffçaXe,  Tpoiaç 
"Aaa/ov  àaxçao'7]  xîo- 
va. 

Il  parle  d'Achille ,  qui  vainquit  Hector ,  la  colonne  inébranlable 
de  Troie 

.    ,    .  IloXXà  [LOI  iiTw'  àyxw- 
vo;  (Jby.ea  ^e/r, 
"Evoov  evTt  iapÉTpaç 
«l'wvàvTa  cruvETOicrtv  è; 

i^è   TÔ    TîÔCV    ép[JLr|V£(jOV 

Il  dit  que  ses  flèches,  c'est-à-dire  ses  vers,  se  font  bien  entendre 
au\  savans,  mais  qu'ils  ont  besoin  d'interprète  pour  être  entendus 
du  peuple. 

....   looô;  6  TTOX- 
).à  elotb;  ç'jâ* 
MaOôvTô;  oï  Xâ6poi 
Ilayy/œacria  ■/.ôpay.s:  wç, 
"Ay.pavTa  yapûstov 
Al 6;  Tipôç  o'/i\'i%  6eïov. 
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Il  dit  que  celui-là  est  véritablement  sage  qui  est  naturellement 
savant  :  cela  s'entend  de  la  poésie  plus  que  de  pas  une  autre 
science  ;  car  il  veut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  bon  poète  que  ceux 
qui  le  sont  naturellement,  et  qu'au  contraire  ceux  qui  ne  le  sont 
que  par  étude  sont  comme  des  corbeaux  qui  croassent  mécham- 
ment au  prix  du  divin  oiseau  de  Jupiter,  qui  est  l'aigle. 

4>i)vOt;  àvôpa  {xàXXov 

çOovéffTepov  T£  yiç<x. 

Il  dit  qu'aucune  ville  n'a  mis  au  monde,  depuis  cent  ans,  un 
homme  plus  obligeant  et  plus  libéral  que  Théron. 

....   'AXX'  atvov  eêa  xopoç 
Où  ôiXQç  cyvavxôjxsvoç,  à>,- 
\b.  (xàpywv  ur:'  àvSpùJv 
Tô  Xa/ay^crai  ^i\iù-^, 
KpOçov  T£  6é(j.£v  èffXœv  xaXoïç 
"Epyoïç. 

L'envie  et  l'insolence  attaquent  la  gloire  de  Théron,  et  excitent 
les  méchans  hommes  à  le  troubler,  afin  d'étouffer  ses  belles  actions 
sous  leurs  crimes.  Quelques  parens  de  Théron,  envieux  de  sa 
gloire,  firent  la  g^uerre  contre  lui. 


ODE  III.  —  AU  MÊME  THÉRON. 
KaXXwiXoxàjjLw  6'  'EXévcf. 
Hélène  aux  beaux  cheveux. 

Tfivov  ôpôwcra:  ày.afxavTonôôwv 

"lUTiœV   àWTQV. 

Faisant  un  hymne  à  la  louange  de  ses  chevaux  infatigables  à  la 
course. 

....  8ix6[XYiviç  ôXov  xpuo-àp{ji.axoç 
'Eaîïlpa;  ô(p9aX(JLQv  àvTéçXeïe  Mrjva. 

La  pleine  lune  sur  un  char  d'or  montroit  tout  son  visage  sur  le 
soir.  Il  l'appelle  ÔixopiTQviç,  parce  qu'elle  coupe  le  mois  en  deux. 

'A).X'  où  xaXà  SévSpe'  ëôaXXe 

Xôjpo;  £v  pàoaatç  Kpoviou  IléXoîroç. 

Toùtwv  eSo^e 

ru[jLvôç  CL\)iCo  xàTco;  ô|ei- 

aiç  07ray.O"Jc'[/,ev  aùyaïç  àXiou. 

La  plaine  d'Élide,  étant  dépouillée  d'arbres,  étoit   sujette  aux 
violentes  ardeurs  du  soleil. 
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El  8'  àpiaxeuet  u.èv  uowp ,  xreàvwv 

Aè  xpu(7&ç  aloo'.écfcaTov  * 

Nùv  ye  Tipà;  ècrxaTiàv  0yi- 

pcov  àpcTaÏCTiv  Ixàvcov  aT^xerai 

OIxo6£v  'HpaxXéo;  (TXYi).av.  Tô  irôpcro) 

A'  £<yTi  (TOÇoT;  à6aT0v 

Kàaoçotç.  bO  (XYiv  ôiio^o)*  xeivôç  eiriv. 

Comme  l'eau  est  le  plus  excellent  des  élémens,  et  l'or  le  plus 
précieux  des  métaux,  aussi  Théron  ayant  remporté  la  plus  belle 
victoire,  qui  est  celle  des  jeux  olympiques,  il  est  au  plus  excellent 
degré  d'honneur;  et  par  ses  vertus  domestiques  il  va  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  au  delà  desquelles  ni  sage  ni  ignorant  ne  peut 
aller.  Je  ne  passe  donc  point  plus  outre,  c'est-à-dire  je  ne  le  loue- 
rai pas  davantage;  car  je  l'entreprendrois  vainement. 


ODE  IV.  —  A  PSAUMIS  DE  CAMARINE, 

VAINQUEUR  AU   CHARIOT 

'E>,axYip  vnéçxazz  PpovTàç 

^xau.avToiîoSoç 

ZeO  (T£ai  yàp  topai ,  etc.) 

Il  appelle  le  tonnerre  infatigable  à  la  course,  pour  faire  allusion 
aux  chevaux  qui  courent  aux  jeux  olympiques.  Il  dit  que  les  heures 
appartiennent  à  Jupiter ,  ou  parce  qu'il  est  le  maître  du  temps  ;  ou 
bien  il  entend  par  là  les  cinq  aimées  qui  sont  le  terme  des  jeux 
olympiques,  dédiés  à  Jupiter. 

Eeivcov  ô'  ey  TcpaaaovTwv,  eaavav 
AÙTix'  àyy^^'av, 
IIoTi  "yXuxetav  èaXoî. 

Les  gens  de  bien  sont  ravis  quand  ils  entendent  dire  que  leurs 
amis  ont  fait  quelque  chose  de  beau. 

Aexeu  xapixtov  ëxa- 
Ti  Tûvoe  xcïfxov, 
XpovicoTaxov  (pàoç  eOpu- 
o-OfcVÉtov  àpeTàv. 

Reçois  cet  hymne  en  action  de  grâces,  lequel  fera  vivre  long- 
temps la  mémoire  des  vertus;  car  les  belles  actions  sont  étouffées, 
si  la  poésie  ne  les  chante. 

....  èuei  (XIV 
Alvéo)  (xàXa  (xàv 

ïpOfpaïÇ   éTOTtJ.OV   ÎTÏTIWV, 

Xaîpovxà  T£  ^evîaiç  7:av56xoiç, 
Kat  Tipô;  àrruyiav  çvXoaroXtv 
Ka6apqî  yvui[i.cf,  xeTpaiAfxévov. 
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Car  il  y  a  des  gens  qui  aiment  leur  ville  :  mais  ils  n'aiment  pas  le 
repos  comme  Psaumis. 

Où  4'cÙû£Ï  Tsy^to 
Aoyov.  AiàTTSiûà  toi 
BpoTwv  IXe-y/o;. 

Je  ne  souillerai  point  mon  discours  de  mensonge,  en  louant  sans 
doute  un  homme  déjà  âgé  d'avoir  remporté  le  prix  ;  car  l'expérience 
fait  connoître  les  hommes ,  comme  elle  a  fait  connoître  Erginus ,  un 
des  Argonautes,  qui  sembloit  déjà  vieux,  et  ne  laisse  pas  de  vain- 
cre à  la  course ,  quoique  les  femmes  de  Leranos  se  moquassent  de 
lui 

XaXxotcri  ô'  èv  èvTeci  viviwv 

Apô(j,ov,  lenrev  T4'i7ru),eta. 

Mexà  cTscpavov  Iwv  • 

Oijxoç  èyà)  'layyzaxi' 

Xeïpsç  8è  v.od  ^xop  Wov. 

Tel  que  vous  me  voyez,  dit-il  à  Hypsipyle,  fille  de  Thoas,  pour 
qui  se  faisoient  ces  jeux  à  son  tombeau ,  mes  mains  et  mon  corps 
répondent  encore  à  la  vitesse  de  mon  esprit;  c'est-à-dire,  si  je  fais 
de  grands  desseins ,  j'ai  de  la  force  assez  pour  les  mettre  en  exé- 
cution. 

4>uovTai  Se  xai  véotç 

'Ev  àvSpàfft  noXial 

©apidc,  xaî  Ttapà  tôv  àXixtaç 

'Eotxoxa  xpôvov. 

Ou  parce  que  souvent  les  vieillards  sont  encore  jeunes  et  vigou- 
reux ,  ou  parce  qu'en  effet  les  cheveux  blanchissent  souvent  avant 
la  vieillesse. 

ODE  V.  —  AU  MEME  PSAUMIS, 

VAINQUEUR   EN    TROIS  COURSES. 

Ahi  ô'  àfj.cp'  àpsxaïcyi,  tïovoç  ôaTcà- 
va  x£  [j.àpvaxat  Tîpoç 
'Epyov  xivôuvfo  xexa>vU[j,fjL£vov. 
Eu  Se  £xovx£ç,  croçol  xal  ttoXi- 
xai-  sSoÇav  ê[j,[j,ev. 

il  parle ,  ou  de  la  victoire  que  Psaumis  a  remportée ,  ou  bien  de 
ce  que  Psaumis  a  rebâti  de  nouveau  sa  ville ,  Gamarine, 

SwxYip  yi|;tve(pèç  ZeO, 

'IxÉxaç  fféôev  epy_0[j,ai ,  Auoîoi; 
Î^Tiùwv  £V  aùXoîç , 
Ahriicav  7;6).iv  eûa- 
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voptaKTt  xâvSe  x/.yTaT; 
Aaiôà/.Xeiv  *  ce  t',  'O- 
),v»(X7:i6v'.-/cs,  riocei- 
ôavîaicT'.v  iTCTïOiç 
'E7:iT£?7:6[xevov,  çipetv  Y^P^^î  ^^" 

riûv,  ^'aùuLi,  Tap'.o-xaasvwv.  'Tyi- 
svTa  ô'  ei  Tiç  ôXêov 
'Apoei ,  e^apxécov  XTeaTecrat,  y.at 
EùXoYtav  Tipoo-TiÔE'-c ,  [xy)  (xareu- 
crv]  0£6;  Y£V£(j6ai. 

li  pr.e  Jupiter  d'orner  la  ville  de  Psaumis,  en  lui  donnant  d'il- 
lustres  habitans.  et  de  donner  à  Psaumis  une  vieillesse  heureuse 
ayant  toujours  ses  enfans  auprès  de  lui;  et  puis  il  loue  ceux  qui, 
jouissant  d'une  forte  santé,  se  contentent  de  ce  qu'ils  ont,  et 
tâchejit  seulement  d'être  en  bonne  réputation,  et  il  dit  qu'en  cet 
état  ils  ne  doivent  point  souhaiter  d'être  dieux. 


ODE  VI.  —  A  AGÉSIAS  SYRACUSAIN. 

XpucTÉaç  {nrodxàcavTei;  eO- 
T£tyeï  irpoOOpo)  6a/àu.ou 
Kîova;,  a>;  ote  Oar,TÔv  \iéyapov, 
nà^oucv.  î\p7_o[jL£vou  5'  èoyou  irpoo-toTTOv 
Xo'f]  6£[X£v  TTiXauYsç. 

Comme  quand  on  bâtit  un  beau  logis ,  on  embellit  le  vestibule  de 
colonnes  dorées:  aussi,  quand  on  commence  un  ouvrage,  il  y  faut 
donner  une  face  éclatante. 

....  Ttva  y.EV  «puyoi  U[jlvov 
Ketvo;  àvY)p,  ÈTny.upTa'.;  àoôovwv 
jV.(tt(T)v  iv  lu.epxaT;  àoioaiç; 

Parce  que  d'ordinaire  les  habitans  d'une  même  ville  sont  envieux 
l'un  contre  l'autre. 

....    'Ay.'ivôuvoi  o'  àosTat 

O'JTE  Tznp'  àvSpâT'.v,  o'jt'  £V  vau^jl  xoiXat; 

Ttu.-.ai.  IfoXXoi  oè  us- 

fjLvavxat,  y.aAÔv  £Î  ti  TtovaOYJ. 

C'est  ce  qu'Hésiode  dit  aussi  : 

a  Ty;c  0   àpETTiÇ  loptôxa  0£Ot  TrpoTîàsoiOev  ?Or|V.av.  » 

TToOÉo)  cTpaTtôcç 
'OsOaXaôv  Èaaç,  àfisoTspov, 
M'ivT'.v  t'  àyaOov, 
Kat  ooupt  [J.âov7c0at. .  . . 

Il  fait  dire  cela  à  Adrnste,  îor.<;qn'il  perd:!  .\mphiaraus,  Thébain, 
IIacine  ui  26 
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que  la  terre  erigloutit  avec  son  char,  lorsqu'il  alloit  être  tué  avec 
ses  compagnons. 

"A  Tot,  nocreiSàfcovt  fxi- 

yQsîaa  KpovCto,  XéyeTat 

llaîS'  to66(7Tpuxov  EùàSvav  T£y.£|xev. 

Kpu^lie  6è  Tîapôsviav  wÔTva  y.ôX:roiç. 

Il  parle  de  Pitané ,  fille  d'Eurotas ,  d'où  est  venue  la  race  d'Agé- 
sias;  car  Pitané  eut  Êvadné,  de  laquelle  Apollon  eut  lamos,  qui 
fut  le  premier  de  cette  race.  Tous  ceux  qui  naissoient  d'une  mère 
avant  qu'elle  fût  mariée,  s'appeloient  7:ap8évioi. 

....  ûtt'  'AttoXXwvi  'f\\>Y.d- 
aç  TTpwTOv  s^/aucr'  'Acppoôixaç. 

Il  parle  d'Évadné ,  qui  fut  connue  par  Apollon. 

.  .  .  .  ev  6u[ji.â)  -rtiécaK; 
X6).ov  où  çaxèv  à- 
^£ta  (xe)iTa  wyex'  Itov. 

Il  parle  d'^pilus,  roi  de  Bessane,  en  Arcadie,  qui  retira.chez 
lui  Évadné ,  encore  enfant.  Il  étoit  donc  fort  en  colère ,  la  voyant 
grosse.  Il  alla  consulter  l'oracle  d'Apollon  à  Delphes,  qui  lui  avoit 
appris  qu'Apollon  étoit  celui  qui  l'avoit  engrossée.  Et  cependant 
Évadné  accoucha  d'un  enfant  sous  un  buisson. 

'A  Se  ço'vixoxpoxov 
Zwvav  xaTa6rixa(xsva, 
Kà^irt^à  T*  àpY'jpéav, 
A6x|J.aç  vTzb  xuavéaç 
TîxTs  Ôeoœpova  xoOpov. 

Apollon  lui  rendit  Lucine  favorable  :  ainsi  elle  accoucha  d'un  en- 
fant; mais  la  douleur  l'ayant  forcée  de  le  mettre  à  terre,  deux  dra- 
gons aux  yeux  bleus  vinrent,  et  le  nourrirent  avec  grand  soin  par 
]  ordre  des  dieux,  lui  donnant  l'innocent  venin  des  abeilles  pour 
Tiourriture,  Cependant  le  roi,  étant  revenu  de  Delphes,  demanda 
où  étoit  l'enfant  d'Évadné  et  d'Apollon,  lequel  devoit  être  un  grand 
prophète,  lui  et  sa  race  :  personne  n'en  savoit  "rien. 

'A>X'  Iy-, 
xixpuTTTO  yàp  cyotvto  paria  x'  èv  àTret- 
pàxri) ,  twv  £av6at<n  xal  TrajXTropçùpoiç 
^xxtffi  pEêpevjxévoç  àêpov 
£tô[j.a 

De  là  vient  que  sa  mère  le  nomma  lamos. 

.  .  .  TepTTvaç  ô'  iiièi 
Xpv)(70ax£cpàvoio  Ààêev 
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Il  appelle  la  jeunesse  couronnée  d'or,  ou  à  cause  sans  doute  que 
c'est  le  plus  bel  âge  de  la  vie,  ou  à  cause  que  les  cheveux  sont 
blonds  et  ne  blanchissent  pas  encore. 

Tif^tovre;  8'  àpExàç, 
'Eç  çaveçàv  ôoov  êpyovxat.  T£X(JLaCpei 
Xpri[A'  Sy.atTTOv.  Môiaoç  è| 
'iVXXtov  xpéfj.aTai  <p9ovgôvTa>v. 

Chaque  action  témoigne  la  vertu  d'un  homme,  et  les  hommes 
qui  sont  vertueux  marchent  par  un  chemin  découvert,  ou  parce 
que  la  vertu  ne  se  cache  point,  ou  à  cause  qu'elle  est  glorieuse. 

-EncX  yàp  a^Y^^o?  6p66ç, 

'H"jx6(xwv  ffxyxàÀa  pLOio'àv,  yAuxù; 
Kpr,T^p  àYaçOéY't'fwv  àotôàv. 

Il  parle  à  un  musicien ,  qu'il  appelle  l'ambassadeur  des  Muses. 

'Aôu).0YOi 
Aé  viv  Xijpai  {jLoXTcai  t£  y\.^vM(7Y.ovii.  Myj 
Ôpâaffot  ypo^oç  ôX6ov  ècpépTîcov. 

Il  loue  Hiéron ,  qu'il  dit  être  comme  des  lyres  et  des  chansons. 

t'  £V  xei[xepîct  vuxtî  ôoâç 
'Ex  vaôç  àîre- 

(7XlfJL50ai   ou'   àf/VÇiOLU 

Il  dit  allégoriquement  qu'il  est  bon  dans  une  tempête  d'avoir 
deux  ancres  pour  assurer  un  vaisseau;  aussi  il  est  bon  à  Agésias 
d'être  citoyen  de  deux  villes,  de  Syracuse,  et  dans  l'Arcadie. 


DDK  VII.  —  A  DIAGORAS, 
IIuxttq,  vainqueur  au  combat  db  main. 

Il  commence  par  une  belle  comparaison  qu'il  fait  d'une  coup 
pleine  de  vin  à  un  poërae,  qu'il  appelle  le  nectar  des  Muses. 

tl>ta>.av  «î);  ê'.  ti;  à- 

ÇVSlàç   ànO   X^lpO;   éAfôv, 

"Evôov  ày."rt£>.ou  xay>à':^0'.- 
<Tav  SpoTd»,  ^topYicrerai 
Nsavia  vajxêpôj  nporivtov 
O'.xoOîv  o'.xaoe ,  TcdtY- 
j^pUTOv  xopviçàv  xxsivfov, 

SuiiTOTlOU  te   X^P'^J   ■'tÔtOOC  X£    TlM.5f" 

(xai;  iov,  év  o£,  çiXtov 
IlapEÔ'^T'ov,  6rjX£  |xt/  ^a.- 
XtiJTOv  ôu.6<?povo;  €Ùvôu;« 


404  REMARQUES  SUR  PINDARE. 

Kat  èyih  véxrap  yyrôv, 
Moiffâv  ôoaiv,  àOXocpopot; 

Tiàv  cppevoç.  .  .  . 

Tout  de  même  qu'un  homme  riche ,  prenant  à  la  main  une  coupe 
pleine  de  vin ,  la  porte  à  son  gendre ,  et  lui  porte  le  plus  précieux 
de  ses  meubles,  tant  pour  l'honneur  du  festin  que  pour  honorer 
son  alliance ,  et  le  fait  estimer  heureux  de  ses  amis  pour  l'amitié 
qui  est  entre  le  gendre  et  le  beau-père;  aussi  je  porte  maintenant 
un  nectar  tout  pur ,  lequel  est  un  don  des  Muses  et  le  doux  fruit  de 
mon  esprit,  afin  de  réjouir  nos  vainqueurs. 

.    .    .    .    'O  ô'  ôXêtoç,  Sv 
4>ôc[j-at  xaTÉxovx'  àyaôai. 
!A.X).OT£  ô'  dtXXov  èixouTeuei  Xàpiç  l^oa- 
6àX[j.ioç,  àSujxsXet 
0a(xà  (xèv  çopiJ-iyyt  ^  irafiçai- 
voiai  t'  èv  èvTeciv  aùXàiv. 

Celui-là  est  heureux  qui  est  en  bonne  réputation  ;  mais  il  y  en  a 
peu  qui  soient  honorés  et  loués  par  la  poésie ,  laquelle  immortalise 
les  hommes  et  leur  donne  une  vie  florissante.  Il  y  en  a  qui  enten- 
dent ce  mot  de  Xàpiç  pour  la  fortune. 

Tixvéwv,  TTatî*  lAçpootTaç, 
XeXioio  TE  vufx^av, 
'P680V,  eOôufxàyav. 

Il  est  ordinaire  à  Pindare  de  donner  aux  villes  le  nom  des  nym- 
phes qui  ont  été  appelées  comme  elles  et  d'en  faire  des  divinités. 

'ASovxa  Atxa. 

Un  homme  qui  plaisoit  à  la  justice ,  c'est-à-dire  un  homme  juste, 

....   'Afj-çi  8'  àvGpw- 
irwv  9pa(7iv  àixTiXaxtai 
Avapi6[j.yiT0i  xpÉ(xavxai" 
ToùTo  ô'  oL\ia.y'xvov  eOpeîv, 
"O  Ti  vùv  xat  èv  thXeu- 
TÔt  (pspTaTOv  àvopl  Tuy^etv. 

Il  dit  cela  à  cause  que  Tlépolémus,  aïeul  de  Diagoras,  avoit  tué 
le  frère  de  sa  mère;  ensuite  de  quoi  l'oracle  lui  ordonna  de  quitte? 
son  pays,  et  de  venir  à  Rhodes,  où  il  régna  heureusement. 

Al  ôè  cppevûv  Tapa)^ai 
liapÉTrXaY^av  xal  troqpov. 

Ainsi  la  colère  avoit  emporté  Tlépolémus. 

"K'-fio   TTOTÈ 
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Xpucraï;  viçàoeorcri  TCÔXiv. 
Ainsi  Homère  a  dit  de  la  même  ville  de  Rhodes. 

Kai  crçi  bianicjio'/  tïàO'jtov  xaiéy^euc  Kpovîcav. 

Ensuite  il  décrit  tout  à  fait  bien  la  naissance  de  Pallas.  Lorsque 
Vulcain,  dit-il,  avec  une  hache  d'airain,  fit  sortir  Minerve  de  la 
tête  de  Jupiter , 

ïlaTÉpoç  'AÔavata  xopucpàv  xax'  âxpav 

^vopoûaaicr',  à).àXa- 

^£V  y7iep|xàx£i  Poà' 

Oùpavôç  ô'  ecppi^é  vtv  xai  Fata  {jLocTrjO. 

Alors  le  Soleil,  <pauaîêpoxo;,  commanda  aux  Rhodiens  de  bâtir  en 
l'honneur  de  Pallas;  et  le  vénérable  Proraéthée,  c'est-à-dire  la 
Prévoyance ,  y  mit  les  vertus  et  la  joie.  La  vénération  qu'on  a  pour 
les  dieux  en  prévoyant  le  bien  et  le  mal  qu'ils  nous  peuvent  faire 
produit  dans  les  cœurs  la  vertu  et  la  joie;  mais  ils  oublièrent  de 
porter  du  feu  pour  le  sacrifice,  et  firent  des  sacrifices  sans  feu.  Le 
commentaire  ne  dit  point  à  quelle  cause  Pindare  dit  cela. 

Jupiter  leur  versa  donc  une  pluie  d'or. 

....   Keivoiai  [xïv  Çav- 
6àv  à^aytiov  vôséXav, 
IloXùv  yae  xpuTÔv  • 

Et  Pallas  leur  donna  l'art  d'exceller  par-dessus  tous  les  autres 
dans  les  ouvrages  de  main ,  àpiCTxo-jxôvot;  yjçxjl  :  car  on  eût  vu  dans 
leurs  rues  des  statues  qui  sembloient  être  animées. 

"Epya  6à  i^woTaiv  epTiov- 

T£<J<7Î  6'  ôij.ota  7.£).£u6oi 

4»éoov  ^v  Ôè  7.À£0; 
BaGu. 

En  effet,  les  Rhodiens  ont  inventé  l'art  de  la  sculpture.  Quelques- 
uns  croient  que  c'a  été  Dédale.  Pindare  parle  peut-être  ici  de  ces 
statues  qu'on  faisoit  marcher,  et  dont  il  est  parlé  dans  Platon  ce 
me  semble. 

AaévTt  ôè  xal  cocpia 

Metîjtov  àôoÀo;  TeXéôei. 

Quelque  adroit  que  soit  un  homme ,  néanmoins  il  est  beaucoup 
plus  habile  quand  il  est  instruit,  et  est  moins  sujet  à  manquer, 
comme  les  Rhodiens,  qui  étoient  naturellement  adroits,  furent  en- 
core instruits  par  Minerve. 

4>avTi  ô'  àv6pu«icov  TiaXatai 
'PriffiÊÇ. 
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C'est-à-dire  les  poètes,  sans  doute,  qui  étoient  les  historiens  de 
ce  temps.  Et  en.  effet  c'est  une  fable  qu'il  rapporte  pour  montrer  la 
raison  pour  laquelle  Rhodes  est  consacrée  au  Soleil.  Rhodes,  dit- 
il,  étoit  au  fond  de  la  mer,  et  ne  paroissoit  pas  encore,  lorsque  les 
dieux  firent  le  partage  de  la  terre  entre  eux  ;  mais  le  Soleil  étant 
absent ,  personne  ne  se  souvint  de  lui ,  et  ils  laissèrent  ce  dieu  pur 
et  chaste  sans  aucune  ville 

Il  appelle  le  Soleil  àyvov  6e6v,  parce  qu'il  purifie  tout  de  ses 
rayons.  A  son  retour,  Jupiter  vouloit  recommencer  les  partages, 
mais  le  Soleil  ne  voulut  pas ,  et  dit  qu'il  voyoit  au  bord  de  la  mer 
une  fort  belle  île ,  et  qu'il  la  prenoit  pour  lui.  Il  commanda  donc  à 
la  Parque  Lachésis  de  confirmer  les  partages,  et  aux  dieux  de  jurer 
qu'ils  ne  les  violeroient  point,  mais  que  cette  ville  lui  seroit  éter- 
nellement consacrée  ;  ce  qui  fut  fait  :  et  cette  île  sortit  de  la  mer 
toute  fertile ,  et  le  Soleil  la  prit  pour  lui. 

....  "E/et  TE  (XIV  ô- 

^etav  ô  YevéOXio;  àxxivwv  7îaT';Qp, 

nOp  TïveôvTwv  àp/oç  Ïtitiwv. 

Et  là,  c'est-à-dire  dans  cette  île,  ayant  couché  avec  une  nymphe 
du  même  nom,  il  en  eut  sept  enfans  fort  sages  et  de  bon  esprit, 
dont  l'un  eut  trois  enfans ,  lesquels  ayant  habité  cette  île ,  donnè- 
rent leurs  noms  aux  lieux  où  ils  habitèrent.  C'est  là  qu'on  fait  des 
jeux  en  l'honneur  de  Tlépolémus,  qui  accompagna  les  Rhodiens  au 
siège  de  Troie,  où  il  mourut;  et  Diagoras,  dit-il,  y  a  été  couronné 
deux  fois ,  et  quatre  fois  aux  jeux  Isthmiens ,  deux  fois  à  Némée  et 
à  Athènes.  Le  fer,  la  lance,  qui  est  le  prix  des  jeux  d'Argos,  le 
connoît  bien.  Cette  expression  est  belle  et  hardie.  Il  est  connu  en 
Arcadie,  à  Thèbes  et  en  Béoce,  à  -<Egine  et  à  Pellane,  où  il  a  vaincu 
six  fois  ;  et  la  pierre  où  l'on  écrit  le  nom  des  vainqueurs ,  à  Mégare , 
ne  connoît  que  lui.  Après  avoir  compté  toutes  ses  victoires ,  il  in- 
voque à  Jupiter ,  afin  qu'il  rende  Diagoras  aimé  de  ses  citoyens  et 
des  étrangers. 

'Eitei  Oêptoç  è^ôpàv 

'Oôèv  e06u7ïop£ï, 
2à<pa  oaelç  àte  ol  TiaTÉpcov 

'OpOal  9pév£;  èÇ  àyaôûiv 

"Expaov, 

C'est-à-dire  qu'il  a  appris  de  ses  pères  à  révérer  les  dieux.  Sa 
ville,  dit-il,  a  souvent  été  en  réjouissances  pour  les  victoires  qu'il 
a  acquises. 

.^.  .   .   ."Exei 

GaAtaç  xat  TiôXiç.  'Ev 

V'.  ■  aût'  àXXoïai  ôiaifyo'CTOto'iv  aîpat 
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En  un  moment  les  vents  changent,  et  les  choses  prennent  toute 
une  autre  face  ;  car  Diagoras ,  qui ,  peu  de  temps  auparavant ,  avoit 
eu  de  l'affliction,  se  voit  maintenant  glorieux;  ou  bien,  en  un  sens 
contraire,  c'est  sans  doute  ce  Diagoras  dont  parle  Gellius,  qui  eut 
trois  enfans,  excellens  en  trois  différentes  luttes,  qu'il  vit  tous  trois 
en  un  même  jour  aux  jeux  olympiques;  et  comme  ses  enfans, 
ayant  mis  leur  couronne  sur  sa  tête,  le  baisoient  en  présence  de 
tout  le  peuple,  il  expira  entre  leurs  mains.  Cicéron  en  parle  aussi 
au  livre  I  des  Tusculanes. 


ODE  VIII.  -  A  ALCIMÉDON  et  THIMOSTHËNES,  athlètes, 

ET   MILÉSIAS,    MAÎTRE   DES  ATHLÈTES. 

'AXXa  6'  ÈTt'  âXXov  sêav 
^Ayabùi'^  •  TiOAAal  S'  ôooi 

Les  uns  sont  heureux  en  une  chose ,  les  autres  en  une  autre ,  et 
il  y  a  plusieurs  chemins  pour  devenir  heureux  quand  on  a  les  dieux 
favorables.  Il  dit  cela  parce  que  l'un  avoit  vaincu  aux  jeux  olym- 
piques ,  et  l'autre  aux  néméens  ;  comme  il  ajoute  : 

""Hv  ô'  èdopàv  xaXo;  *  epyto 
T'  o'j  xaxà  eiôo;  iléY/o>^'- 

Il  parle  d'Alcimédon,  qui  étoit  beau  à  voir,  et  qui  ne  déshono- 
roit  point  sa  beauté  par  ses  actions.  C'est  ce  qu'Hector  reproche  à 
Paris,  au  livre  III  de  VIliade  : 

AuCTirapi,  eîSo;  àpiore ,  yuvat|xav£ç. 

Et  il  dit  un  peu  après  :  Les  Grecs  croient  que  tu  es  un  homme  de 
conséquence , 

Ouvexa  xa).èv 

EtSoç  Iti\  àXV  oùx  Icxi  p(ri  çpeoiv,  oùSé  tiç  àXxyj. 

Après,  il  parle  d'iEgine,  où  le  peuple  étoit  fort  humain  aux  étran- 
gers ;  c'étoit  le  pays  d'Alcimédon. 

"Evôa  (joûTetpa  Aiô;  Uvîou 
llàpsôpoç  àc-xeÏTat  0£[j,iç, 
'EÇox'  àvôpw-Kcov.  "G  Ti  Y^p 
IIo>u,  xai  TioXXa  ^Tiei , 
'OpOâ  ctaxpivttv  çp£vl  [Lr\  lîapà  xaipôv 
AuauaXÉ;. 

Il  dit  que  la  justice,  laquelle  est  comme  l'assistante  et  la  con- 
seillère de  Jupiter  l'Hospitalier ,  est  révérée  là  plus  que  partoat 
ailleurs;  car  ce  n'est  pas,  dit-il,  une  chose  aisée  de  garder  l'équité 
et  la  mesure  dans  une  si  grande  foule  de  gens ,  en  parlant  du  peu- 
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pie  de  cette  ville  ou  des  étrangers  qui  y  abordoient ,  voulant  dire 
qu'il  est  bien  difficile ,  parmi  tant  d'étrangers ,  de  les  contenter  tous 
et  de  recevoir  chacun  selon  son  mérite.  Et  il  ajoute  après  : 

....  Te6[Ji.ô;  Ô£  Ttç  àôavaTwv 
Kat  TOtvo'  àXiep-ycsa  ^wpav 
navrcôaTioîciv  xjixéazaat  ^svotç 
Kiova  ôat{j.oviav. 

C'a  été  un  arrêt  des  dieux  que  ce  pays  fût  tout  environné  de  la 
mçr ,  afin  que  ce  fût  le  refuge  et  comme  la  colonne  de  tous  les 
étrangers ,  de  quelque  pays  qu'ils  fussent.  Puissent-ils  jamais  ne  se 
lasser  d'une  si  belle  pratique. 

'O  ô'  ÈTiavTéXXcov  5(^p6vo; 
TduTû  Tipàffcrwv  [Lr\  xà[xoi* 

TepTivov  ô'  èv  àvGpwîîotç  îoov  ëacreTat  oùSév. 

Il  n'y  a  rien  qui  plaise  également  à  tout  le  monde.  Les  uns  ai- 
ment une  chose,  les  autres  une  autre.  Si  on  loue  deux  personnes 
également,  il  y  en  aura  quelqu'un  de  jaloux.  Aussi,  si  je  loue  Mi- 
lésias ,  je  crains ,  dit-il , 

Mo  PaXérci)  (xe  aîOo)  Tpaj^eï  qpôovoç. 

Je  crains  que  l'envie  ne  me  jette  des  pierres. 

KouçoTrepai  yàp  àTceipàxcov  9p£veç. 

Les  gens  sans  expérience  sont  d'ordinaire  foibles  et  légers  d'es- 
prit. Il  dit  cela  au  sujet  de  Milésias,  qui  étoit  le  maître  de  ces  doux 
jeunes  athlètes,  et  qui  lui-même  avoit  souvent  combattu.  Celui, 
dit-il ,  qui  fait  les  choses  par  expérience  est  plus  capable  de  mon- 
trer aux  autres. 

....   Aiôà^acrôat  6e  toi, 

ElûGTi  paTepov  •  àyvco- 

[xov  Q£,  TÔ  (xr;  Tcpo[j.a6cïv. 

C'est  une  chose  ridicule  d'enseigner  sans  avoir  appris  ;  mais  ce- 
lui-ci peut  enseigner,  beaucoup  mieux  que  personne,  comment  il 
faut  vaincre  :  et  on  peut  dire  qu'il  a  vaincu  en  Alcimédon ,  puisque 
i.i  gloire  du  disciple  rejaillit  sur  le  maître:  cet  Alcimédon,  qui  a 
vaincu  quatre  jeunes  hommes ,  et  qui  les  a  fait  retourner  avec  honte 
'  l  n'osant  pas  seulement  ouvrir  la  bouche,  mais  se  tenant  clos  et 
'.ouverts,  et  cherchant  des  chemins  détournés  comme  tous  les 
■•.iincus. 

"Oç  xvyjy.  (jLÈv  oa((xovo;,  à- 
vopéa;  ô'  oùx  àfJ.TCAaxwv, 
'Fv  TÉTpadi  Tcaiôcov  àns.^'fiv.oLXO  YUiot; 
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JVôaTov  êyOto-TOv,  xat  àTifiOTepav 
rXôJTxav,  v:ai  èuîxpuçov  oijiov  • 

Il  étoit,  dit-il,  favorisé  des  dieux;  mais  il  n'étoit  pas  privé  de 
force  et  de  courage. 

Sa  victoire  a  donné  à  son  père  une  joie  de  père  et  une  nouvelle 
force  pour  résister  à  la  vieillesse. 

IlaTp'  ûà  TaToo?  âvÉTtveuaev  [t-ivoç 
Fripao;;  àv-iTra/ov. 
'A'tôa  TOI  XaÔExa'. , 
'Ap[X£va  Tîpâlai;  àvTQp. 

Il  revient  à  Alcimédon.  Un  homme,  dit-il,  qui  fait  de  belles  ac- 
tions ne  songe  point  à  la  morale ,  et  ne  s'en  soucie  point.  Cela  me 
fait  souvenir  des  Blepsiades .  ses  ancêtres  .  dont  il  faut  que  je  re- 
cueille la  mémoire:  car  voilà  la  sixième  victoire  qui  est  entrée  dans 
leur  famille  :  et  cela  les  rendra  encore  plus  glorieux. 

'E(7Ti  ôà  xa{  Ti  Oav6vT£C(7iv  (xépoç 
Kàv  v6(x,ov  èpôojxevov. 

Les  morts  ont  aussi  leur  légitime,  c'est-à-dire  la  gloire  qui  les 
suit  après  leur  mort. 

KaTay.puTixei  ô'  où  xoviç 
iuyyôviov  xeôvàv  x^'P''^* 

La  terre  qui  les  couvre  n'empêche  pas  qu'ils  ne  prennent  part  à 
la  gloire  de  leurs  descendans.  Ainsi,  lorsque  Iphion,  un  des  ancê- 
tres d'Alcimédon,  apprendra  sa  victoire  de  la  Renommée  ou  de 
l'Ambassade ,  liile  de  Mercure  \  car  il  en  fait  un  personnage , 

'EpfJLÔc  ôè  Ôuyaipôç  àxoOcrai;  'Içicov 
'AvveXia? , 

il  contera  cette  nouvelle  à  Callimachus,  un  autre  de  ses  aïeux.  Ce- 
pendant je  prie  les  dieux  de  le  conserver  en  santé,  et  que  la  déesse 
Némésis  ne  s'oppose  point  à  sa  félicité. 


ODE  IX.  —  A  ÉPHARMOSTUS. 

Il  appelle  les  Muses  éxaTaêôXou:,  parce  que  leurs  chansons  s'é- 
tendent fort  loin  ;  Aia  xe  çoivixofftspÔTîav  ,  Jupiter  aux  rouges  éclairs. 

Où- 

'Avôcô;  àt'.çt  7ra).aîatxa(jiv 
<I>ûpixiYY'  iXcXî^cov. 

Il  ne  faut  pas  se  servir  de  discours  bas  et  rampans  en  chantant 
les  victoires  d'Epharmostus ,  citoyen  d'Oponte ,  capitale  des  Locres. 
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"Eyà)  8é  TOI  ©tXav  tcoXiv 

MaAcpaïç  eTrKpÀéywv  àoiîaTç, 

Kai  àyàvopoç  Ïtittou  6â(7crov 

Kal  vaô;  ùiroitTÉpou  TiavTa 

^^yyeXîav  7r£[j.^{/a)  TaUTav, 

El  auv  Tivi  {jLoipiôio)  Txa/.dtJLqi 

'E^aipeTov  )^apÎT(ov  vE[xo[xat 

KccTtov  ■  xeïvai  yàp  (UTraaav 

Ta  TÉpTiv'  •  àyaôol  èk 

Kat  aocpoi  xaxà  ôaijiov'  àvSpe; 

'EyévovTO. 

Pour  l'honneur  de  cette  ville,  et  pour  la  faire  éclater  par  mes 
chansons  illustres ,  je  veux  répandre  partout  la  victoire  d'Épharraos- 
tus,  et  en  faire  voler  la  nouvelle  plus  vite  qu'un  cheval  léger,  ou 
qu'un  navire  ailé,  pourvu  que  je  sois  assisté  des  Grâces;  car  les 
grands  hommes  sont  tels  par  le  secours  des  dieux.  Autrement  Her- 
cule auroit-il  pu  résister  tout  seul  contre  trois  dieux ,  contre  le  iri- 
dent  de  Neptune,  l'arc  d'Apollon  et  la  verge  de  Pluton? 

^.    .   .   .  OÙÔ'  'AfÔa;  àxt- 
VT^Tav  £)(£  pâêoov, 
BpoTsa  aa)(i.a6'  à  xaxàyei 
KoO.av  Tipôç  àyvîiàv 
©vriaxovTwv. 

Dans  la  rue  ténébreuse ,  c'est-à-dire  dans  la  sombre  demeure  des 
morts. 

i^Tio  [LOI  Xoyov 

ToùTov,  OToixa,  pii^J^ov. 

Pindare  se  repent  d'avoir  parlé  de  ces  dissensions  des  dieux, 
comme  d'une  chose  qui  leur  est  injurieuse. 

'EtteI  TÔys  XoiSopvia-at 
©couç,  £/9pà  cûçîa*  xai 
Tô  xau/àoOai  Ttapà  xatpov, 
Mavîaiffiv  uTioxpéxei. 

C'est  une  mauvaise  sagesse  de  mal  parler  des  dieux ,  et  c'est  une 
espèce  de  fureur  de  faire  gloire  de  cette  impiété.  'ÏTroxpÉxei  veut 
dire  approche ,  comme  quand  on  accorde  un  instrument  on  cherche 
le  son  de  l'oreille,  et  on  approche  du  vrai  son.  Cet  endroit  est  beau 
contre  ceux  qui  font  les  esprits  forts. 

Mr)  vùv  );aXàyei  xà  tot- 
aux'- êa  7i6)t(jLOv  (J.à)^av  xe  itâffav 
Xtopcç  àOavaTCùv. 

Il  faut  laisser  là  les  dissensions  des  dieux,  ou  plutôt  il  ne  faut 
point  admettre  de  dissensions  entre  les  dieux.  II  faut  plutôt  faire 


ODE  IX.  411 

réloge  d'Oponte,  ville  ancienne,  où  Deucalioii  et  Pyrrha  s'établi- 
rent lorsque  le  déluge  fut  passé. 

....     .^.,>Tcp 

A'  S'jva;  ôjtooaijLov 
KTr,crâ(76av  )  i6ivov  yovov  * 
Aaol  o'  ovofiaaôcv. 

Mais  il  quitte  ce  sujet  comme  trop  commun,  pour  en  traiter  un 
autre. 

....  Aivci  6 à  TraXaiov 
Mèv  oîvov,  àvôea  o'  ujjlvwv 
NetoTcpcov. 

C'est  ce  que  dit  Homère,  au  premier  livre  de  V Odyssée.  11  décrit 
donc  la  généalogie  de  la  ville  d'Oponte ,  qui  venoit  d'une  fille  de 
Jupiter;  car  Jupiter  enleva  Protogénée,  femme  de  Locrus.  et  lui  fit 
un  enfant,  de  peur  que  Locrus  ne  mourût  sans  enfans.  Cette  cha- 
rité de  Jupiter  est  fort  plaisante. 

....  M-/)  y.aôÉXoi  (X'.v  al- 
wv,  TCOTULOV  èçâ'l'aiç, 
'Opçavàv  Ys^sôé;.  ''iix.e^' 
Aà  cTTspfxa  [ASYicTOv 
oXoyoz. 

Jupiter  la  ramena  à  son  mari ,  lequel ,  croyant  que  c'étoit  son  en- 
fant ,  l'appela  du  nom  de  son  grand-père  maternel ,  Opuns ,  fils  de 
Deucalion. 

TTTc'pçatov  âvopa  p-opj^ 

Te  v.cà  èpyoïai'  iroÀiv  S'  w- 

Twacev  Xaov  t£  Staiiàv. 

Cet  enfant  fut  un  homme  extraordinaire  pour  sa  beauté  et  pour 
ses  actions.  Il  habita  la  ville  d'Oponte,  et  force  étrangers  se  rangè- 
rent auprès  de  lui;  mais  il  honora  surtout  Ménœtius.,  père  de  Pa- 
trocle.  Pindare  fait  cette  digression  pour  embellir  son  sujet,  qui 
seroit  trop  stérile  d'ailleurs;  et  il  parle  de  la  valeur  de  Patrocle, 
qu'il  montra  contre  les  Mysiens,  leur  résistant  seul  avec  Achille. 
Depuis  ce  temps-là,  Achille  l'aima  et  lui  commanda  de  ne  se  mettre 
jamais  en  bataille  qu'auprès  de  lui.  Patrocle  étoit  citoyen  d'Oponte. 

....  'E?  Ou  0£Tio;  yô- 
vo;  oùXiti)  viv  £v  àpei 
IlapayopetTO ,  {xrjTtûxî 
ï^ôTÉpaç  àTep6c  xaÇ'.oûaOai 
AafjLtt'iijiopÔTOu  a'-x^'-à;. 

Achille  lui  dit  ces  paroles  dans  Homère  : 

Mr,  (jûy'  àveuôev  èfxsTo  ).iXa{£GÔai  r^o\tuXX,ti\ 
Tpcacyi  çiXo7iToXé{iOt(yf  àTi(i.ÔT£pov  ii  \i.t  Gr^dEi;. 
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Il  souhaite  une  grande  éloquence  pour  dignement  louer  les  vic- 
toires d'Épharmostus. 

.   .  Eîyjv 
EOpricrieuriç  àvaYeïcOav 
ITp6a<popoç  év  Moiaocv  ôîtppt})  • 
T6Xp,a  oè  xat  àp.cpûacprjç  ôuvafxiç 
''EcrTcotTo. 

Plùl  à  Dieu  que  je  pusse  inventer  de  belles  paroles  pour  chanter 
dans  le  chariot  des  Muses,  c'est-à-dire  au  style  des  Muses,  qui 
marche  comme  dans  un  char  roulant ,  au  lieu  que  la  Prose  marche 
à  pied  :  et  que  la  Hardiesse  me  suivît  avec  l'Abondance  et  la  Fé- 
condité !  car  l'une  ne  suffit  pas  sans  l'autre. 

Il  parle  des  diverses  victoires  qu'il  a  remportées  comme  garçon 
et  comme  homme. 

'Ap'yet  t'  ïcy^z^e  xùôoç  àv- 
opcôv  -ixaï^ç  ô'  £V  'Aôàvaiç. 


'Opaioç  ècjv  xai 

KaXo;,  xàXXttfTà  Te  peÇatç. 

Étant  beau  garçon  et  ayant  fait  de  fort  belles  choses.  Il  parle  de 
ses  autres  victoires  et  conclut  ainsi  : 

Tô  ôè  qîua  xpàxiaTOv  dcTrav. 
IloXXot  8è  ôioaxxaïç 
'AvÔpioTCCov  àpexatç  xXéoç 
"Qpouaav  èXÉCTÔai. 
'Aveu  6à  0£où,  creatYa- 
[xévov  y',  où  crxaioxepov  XP^" 
[!.'  ëxacTTov. 

Tous  les  commentateurs  sont  fort  empêchés  de  dire  le  sens  de  ces 
deux  derniers  vers ,  qui  sont  en  effet  fort  obscurs.  Il  dit  donc  que 
ce  qui  est  naturel  est  toujours  le  meilleur.  Plusieurs  ont  voulu  ac- 
quérir de  la  gloire  par  des  qualités  qu'ils  avoient  acquises  ou  em- 
pruntées de  l'art;  mais  les  choses  qui  se  font  autrement  que  par  la 
nature  (car  Dieu  ne  veut  dire  autre  chose  que  la  nature)  doivent 
plutôt  être  ensevelies  dans  le  silence  que  publiées.  Cela  se  doit  ap- 
pliquer à  toutes  sortes  de  sciences,  soit  à  la  poésie,  soit  aux  jeux  et 
ainsi  du  reste.  C'est  pourquoi  il  ajoute  que  chacun  doit  s'appliquer 
aux  choses  où  il  a  plus  de  disposition  naturelle. 

....    'EvtI  yàp  àîvXai 

'Ooâ)V  ôoot  TispaiTepat , 
Mîa  ô'  où/  ci.'Kct.vxci.:;  à[).\).e  Opé^J'et 
MeXeTa.  ilocpîai  [xèv  aiTtei- 
varî 
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La  sagesse  est  difficile  à  obtenir  (je  crois  qu'il  entend  la  perfec- 
tion )  :  il  y  a  plusieurs  sciences  différentes ,  mais  il  est  difficile  d'y 
être  parfait.  Il  conclut  en  s'exhortant  lui-même  :  Puis  donc  que  tu 
as  ce  don-là,  c'est-à-dire  que  tu  es  naturellement  savant  et  bon 
poète ,  loue  hardiment  Êpharmostus ,  publie  que  c'est  un  homme 
héroïque. 

Eu'/eipa ,  ôe^ioYuiov,  ôpwv- 
t'  àXxàv. 

C'est-à-dire  qui  porte  sa  générosité  empreinte  dans  ses  yeux,  qui 
a  les  yeux  guerriers  et  courageux. 


ODE  X.  -  A  AGÉSIDAMUS, 

JEUNE  GARÇON  LGCRIEN  DE  LA  PROVINCE  DES  ÉPIZÉPHYRIENS , 

LUTTEUR. 

Car  les  Locres  étoient  divisés  en  trois  provinces ,  les  fîpizéphy- 
riens,  qui  confinoient  avec  l'Italie,  les  Ozoles  avec  l'Étolie,  et  les 
Épicnémides  avec  l'Euboée.  Il  commence  cette  ode  par  un  ressou- 
venir. Il  avoit  promis  à  Agésidamus  de  faire  une  ode  pour  lui .  et 
l'avoit  oublié.  Il  lui  en  veut  payer  l'usure,  et  c'est  pourquoi  il  ac- 
compagne cette  ode  d'une  autre  petite. 

Muses,  dit-il,  montrez-moi  en  quel  endroit  de  mon  écrit  j'ai 
laissé  Archidamus,  car  j'ai  oublié  que  Je  lui  devois  un  poëme;  et 
toi,  Vérité,  fille  de  Jupiter,  garantis-moi  du  blâme  d'avoir  manqué 
de  parole  à  un  ami . 

'A)Xà  <yj  y.  al  Ouyàr/ip 
'AXâôeia  Atô:, 
6&6â  yj^o\  £puy.£Tov  «I'euôéwv 
'EviTzàv  à>iT6?evov. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  longtemps  sans  m'acquitter -,  mais  je  me 
mettrai  à  couvert  en  payant  l'intérêt.  Je  veux  donc  absorber  cette 
dette .  et  composer  une  hymne  en  sa  faveur  et  en  celle  de  son  pays, 
c'est  ce  que  veut  dire  le  mot  de  xotvôv  :  car  la  ville  des  Zéphyriens 
'aime  la  vérité,  et  ils  sont  affectionnés  aux  Muses  et  à  la  guerre. 

.    .    .  Mé^ei  TÉ  «Tçiai  KaXXio'Tisa 
Kai  ye.lv.zo:,  'Apr,?. 

Hercule  a  bien  été  mis  en  fuite  en  se  battant  contre  Cycnus ,  fils 
de  Mercure  qui  tuoit  tous  les  passans ,  et  de  leurs  tètes  vouloit  bâ- 
tir un  temple  ;  et  si  Agésidamus  a  triomphé ,  il  faut  qu'il  en  rende 
grâce  à  lolas ,  son  maître  d'exercice ,  comme  Patrocle  à  Achille  :  car 
les  instructions  et  les  exemples  des  autres  font  souvent  parvenir  au 
com1^]o  He  la  gloire  ,  pourvu  qu'on  soit  outre  cela  secouru  de  Dieu. 
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0r,!atç  Si  *xe  çyvx'  àpera,  -reoTl 

ITeXwp-.ov  ôpaà(70ft  xXéo;  à- 

VY)p  0£oû  cryv  7raXà{j.cf. 

*A.7iovov  ô'  D.aêov  X^P!-o'  Ttaypoi  Tiveç, 

"Ep-ywv  nph  tïÔcvtwv  Piotw  cpàoç. 

Peu  de  gens  acquièrent  du  bonheur  sans  peine ,  et  ont  fait  écla« 
ter  leur  vie  et  leurs  actions.  Il  raconte  l'inimitié  d'Hercule  avec 
Augéas,  dont  il  avoit  nettoyé  l'écurie.  Augéas  ne  lui  vouloit  point 
donner  sa  récompense;  mais  il  fut  bien  puni. 

....  Kal  [xàv 

SevaTràxaç  'ÈneiGiv  ^aaïkzvc,  ôuiôev 
Où  TToXXov,  iÔ£  TtaTpiôa  7coXuy,Téavov 
Ttto  (yizçei^  7ï\jpi  nia-^aXi;  t£  ciSàpou 
Ba6ùv  elç  àyexbv  ccTaç  t2[oicr«v  éàv  ttoXiv. 

Il  vit  sa  ville  réduite  dans  un  abîme  de  misères;  car,  ajoute-t-îi, 
il  n'est  pas  aisé  de  se  réconcilier  avec  des  puissances  offensées, 

NsTxoç  os  xpecffovwv  à^ioOIffô'  àTcopov. 

Hercule  tua  donc  Augée ,  roi  de  Pise  ou  d'Ëlide  ;  et ,  ayant  amassé 
là  toute  son  armée ,  il  y  dédia  un  temple  à  Jupiter ,  son  père ,  et  y 
institua  les  jeux  olympiques,  ayant  dressé  une  grande  place  pour 
ce  dessein  sur  le  bord  du  fleuve  Alphée.  A  cette  première  institu- 
tion les  Parques  se  trouvèrent ,  et  le  Temps. 

....  &  t'  è^eXÉYXwv  {jlôvoç 
!AXà6eiav  èTYiTU(i.ov 

Xpôvoç. 

C'est-à-dire  que  le  Destin  vouloit  que  ces  jeux  fussent  immortels, 
et  avec  lui  le  temps,  qui  l'a  appris  aux  siècles  suivants. 

Il  fait  mention  de  ceux  qui  furent  victorieux  à  la  première  fois  ; 
et  parce  que  ces  jeux  se  célébroient  au  clair  de  lune,  lorsqu'elh 
étoit  pleine ,  il  dit  : 

'Ev  8'  eoTTiepov  IçXeÇsv  eOtÔTCiSoc 
SsXàvaç  èpatèv  çàoç, 

Ou  bien,  c'est-à-dire  seulement  que  ces  jeux-là  se  célébroient  le 
15  du  mois.  Ensuite  des  jeux,  tout  le  temple  retentissoit  d'applau- 
dissemens;  et,  suivant  cette  coutume,  nous  faisons  des  hymnes 
en  l'honneur  de  Jupiter  Foudroyant.  Et  les  vers  qui  ont  été  inven- 
tés à  Thèbes  bien  du  temps  après,  c'est-à-dire  les  vers  lyriques, 
accompagnent  ou  répondent  à  la  flûte;  et  ces  vers  ne  sont  pas  moins 
agréables  au  vainqueur  qu'un  fils  légitime  l'est  à  son  père  vieux  et 
mourant.  Cette  comparaison  est  fort  bien  exprimée. 

'AXX'  wTs  TraTç  èÇ  àXoyou  iratpt 
ïloôeivoç  ïitovTi  veoraxoc 


I 
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Tô  iràXiv  Ti^Y) ,  [i-oCka.  os  toi  6ep- 
fAatvE',  otXoTat'.  voov  * 
'EtceI  7r>.oOTO(;  ô  Xa 
j(o)v  Tzo'.\}.i'ja  £7:av.Tov  àXXoTpiov, 

0V(X(77.OV7l  CTTUySOtriTaTO;' 

Car  il  n'y  a  nen  de  plus  fâcheux  [pour un  homme]  qui  se  meurt, 
que  de  laisser  son  bien  en  la  puissance  d'un  étranger.  Autant  est-il 
déplaisant  à  un  homme  qui  a  fait  de  belles  choses,  de  mourir  sans 
être  honoré  de  louanges. 

Kat  Q-cf/  xaXà  IcÈai;  ào'.Sâç  arep, 
'A-Vr,crtoa|x',  sic  'Atôa  (iTa6{A.àv 
!:\.vr;o  ?xr|Tai ,  xsvsà  Tivsucai; 
'K-rcope  [J^o^Qw  Pp^X^  "^^  Tepnvov. 

Ce  n'est  pas  un  grand  plaisir;  mais  il  n*en  va  pas  de  même  de 
vous  :  car  les  Muses  répandront  votre  gloire  partout. 

Tlv  ô'  àSucTnn;  te  Xupa 

rXuxu;  t'  aùXôç  àva- 

7ràc-€7st  xàpiv  •  xpÉçovTi  8'  eOpù  xXéoç 

Kopai  ITieptôeç  Aïoç. 

Et  à  votre  sujet  je  loue  aussi  la  ville  de  Locres. 

iiéXiTi 

A'  eùàvopa  •rcôXiv  xaTaêpsyov  itaTS'  é- 
pa-rèv 

Et  VOUS  surtout,  Agésidamus,  que  j'ai  vu  victorieux 

....  îôéa  Te  xaXov  * 

"Qpa  TS  X£xpa(i.£vov, 

Doué  de  beauté  et  de  jeunesse,  laquelle  a  rendu  Ganymède  im- 
mortel par  l'ordre  de  Vénus. 

à  hot'  àvai- 

8éa  FavuiiTiSsi  7î6t[jlov  â- 
XaXxs ,  <rùv  KviupovevEï. 

n  appelle  la  Mort  impudente,  parce  qu'elle  ne  respecte  personne. 


ODE  XI.  —  AU  MÊME  AGÉSIDAMUS. 

Il  commence  par  une  belle  comparaison  de  la  poésie  avec  les  vents 
et  la  pluie. 

"EoTiv  àv6pw7:oi;  àvsjxwv  8t£  izltlaxa 
Xp-rj^'.:*  Ittiv  5'  oOoavtwv  {)5aTWV 
'OiJ-êplwv  Tïaî^tov  veçsXa;. 
y.l  Kï  cùv  7i6va>  Tiç  eu  TcpdtorffOi  aeXiYetpue;  (iitvoi 
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Kal  Tci(7T0v  ôpxtov  [xeyàXat!;  àpsTaïç. 

Les  poëmes  sont  cause  qu'on  parle  longtemps  après  des  I.elles  ac- 
tions, et  sont  un  gage  fidèle  des  grandes  vertus;  et  les  victoires 
olympiques  sont  celles  à  qui  les  louanges  doivent  être  moins  enviées, 

'AcpOôvifiToç  S'  aTvoç  'OXufxiriovixaiç 
OÔTo;  àyxeixai. 

C'est  moi  qui  sais  donner  de  telles  louanges ,  et  un  homme  in- 
struit des  dieux,  comme  moi ,  produit  toujours  de  belles  pensées. 

'Ex  6eoO  8'  àvrip  (jocpaïç  àv6eï  soraei  TcpaTrioeactv. 

C'est  pourquoi  je  compose  cette  hymne  à  votre  louange  et  en  l'hon- 
neur de  votre  ville ,  ô  Agésidamus  !  Puis  adressant  son  discours  [aux 
amis]  des  Muses  :  Vous  pouvez  hardiment,  leur  dit-il,  aller  dans 
cette  ville,  et  vous  y  réjouir  ou  y  danser;  je  vous  réponds  que  ses 
citoyens  ne  sont  pas  ennemis  des  étrangers,  ni  ignorans  de  belles 
choses. 

'EivOa  crvJYV-wjJLàHax.  'Ey'^'oâaoïi.ai 

Mr\  \}.'.v,  tb  Moicrai,  ouyo^svov  cxpaTOv 

Myiô'  aTiEÎpaTOV  xaXtov, 

'Ay.p6cî-oï)Ov  ôè  xat  alyjjLaxàv  àçtÇeaôat.  Tè  yàp 

'Etxcpuèç  out'  aX0wv  à\uiTir\^ 

Oût'  £pîopo[xoi  Xéovreç 

AiaXXà^aivTO  -^Ooc. 

Il  appelle  le  renard  aï9tov ,  ou  à  cause  qu'il  est  vif,  ou  pjutot  à 
cause  qu'il  est  roux.  Il  dit  que  le  renard  ne  quitte  point  sa  finesse, 
et  le  lion  son  courage ,  parcs  qu'il  a  loué  ce  peuple  d'être  adroit  et 
d'être  courageux. 


ODE  XII.  -  A  ERGOTÈLFS  D'HIMÈRE ,  ville  de  Sicile  , 

VAINQUEUR  A   LA   LONGUE   COURSE. 

Il  invoque  la  Fortune ,  qu'il  appelle  Fille  de  Jupiter  Libérateur 
afin  qu'elle  prenne  sous  sa  protection  la  ville  d'Himère 

Tlv  yàp  èv  ttovtw  xrjêspvwvxat  9oac 
Nàeç,  èv  XÉp''''^  'Ts  Xai'liYipot  7:6Xeaot 
Kàyopat  pouXaçôpoi*  aï  ye  \)Àv  àvoprTvf 
FToXX'  àvo>,  xà  ô'  au  y.axw 
Wtvo'f]  !J.exà[j,(ovta  xàp-vot- 
oai,  xrjXtvôovx'  â/Trioeç. 

Il  compare  nos  espérances  aux  navires  qui  coupent  des  apparences» 
trompeuses  comme  des  flots,  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas;  et  cette 
comparaison  est  parfaitement  exprimée  : 
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— O[xpo).ov  6'  ou  Tzcô  ti:  £7:i);^6ovi(ov 

ITtcrTÔv  àp.<pt  Ttpà^io;  èc- 

(Tou.sva^  eupev  ôeoôev. 

ïàiv  Se  ixeXiôvTcov  TSTUcpXiovTai  opaôai. 

C'est  ce  qu'Horace  a  rendu  en  ces  paroles,  liv.  III,  ode  29  : 

Prudciis  l'ului-i  lemporis  exilum 
Caliginosa  nocie  premil  Deus; 
Ridelque  si  morlalis  ullra 
Fas  IrepiJat. 

Pindare  poursuit  cette  matière  et  ajoute  : 

IToÀ/à  û'  àvôpto'TîOi!;  icapà  y^w[A*v  éusasv, 
'EixTraÀ'.v  nèv  TÉp^l'io;-  oî  Se',  àv.apaï; 

'AvTiy.'jpcavTs;  ^âXai; , 
'Ea/.&v  pa6'j  TTYjfxaTo;  kv  jxi- 

XpùJ  7î£Ôà}JL£n}^aV   xpôvt*). 

Horace ,  Jiv   I ,  ode  34  : 

Valel  inia  summis 
Mulare,  el  insignem  allenuat  Deus 
Obscuia  proiiiens.  Hinc  apicein  rapax 
Fortuna  cum  stridore  aculo 
Suslulil;  liic  pusuisbe  gandet. 

Pindare  dit  tout  cela  au  sujet  d'Ergotèles,  qui ,  ayant  été  banni 
de  Candie,  son  pays,  durant  des  troubles,  s'éloit  venu  habituer  à 
Himère,  et  avoit  remporté  le  prix  des  jeux  olympiques.  Aussi  il 
ajoute  en  s'adressant  à  lui,  que  s'il  fût  demeuré  toujours  dans  son 
logis ,  comme  un  coq  qui  ne  se  bat  que  sur  son  fumier ,  il  n'auroit 
rien  fait  d'illustre,  et  la  gloire  de  ses  pieds,  c'est-à-dire  sa  vitesse, 
se  fût  flétrie. 

Ylè  çiXàvopo;  ,  r,TOi  xai  -eà  xïv, 

'EvSo|xàx^ai;  à-c'  âXéxTcup, 

i^yyYÔvto  Ttap*  éoria 

'AxÀET);  Tiaà  xaTeçuX/opoYiTS  tioôûv, 

Et  |JLT]  (jxàffi;  àvTiâveipa 

Kvcoaîaç  (?'  ocjxepcre  Tiâxpa;. 

Au  lieu  qu'à  présent ,  ayant  vaincu  aux  jeux  olympipues  et  aux 
autres  jeux ,  vous  avez  honoré  Himère ,  où  sont  les  bains  des  nym- 
phes ,  et  y  vivez  comme  en  votre  propre  pays. 


ODE  XIII    —  A  XÊNOPHON  CCRINTHIEN, 

VAINQUEUR  A  LA  COURSE   DU  CHARIOT  ET  AUX  CINQ  JEUX. 

11  appelle  Corinthe  àYXaôxoupov ,  c'est-à-dire  pleine  de  belles  fiLes 
ou  de  beaux  garçons;  il  dit  que  la  police  y  règne. 
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'Çv  Ta  yàp  EùvofJLta  vaiet,  xaffiyvïj- 
tat  T£ ,  êàôpov  TioXttùv 
'AffçaXÉç,  Aixa  xai  Ô[jl6- 
TpoTioç  Elpava,  Ta[J.iai 
!\vôpâo-i  TcXouTOU,  xpucreai 
TTaîôe;  eùêouXou  ©éii-tto;* 
'EOeXovTi  ô'  àXé^eiv  "Têpiv,  Kopou 
MaTEpa  6paou[i.u6ov. 

Ce  n'est  pas  l'Insolence  qui  est  mère  de  la  Saturité ,  mais  la  Satu- 
rite  qui  est  mère  de  l'Insolence. 
Homère  : 

TixTE'.  Tot  Kopo;  "Yêpiv,  oTav  xax<{>  oXêo;  stcoito. 

C'est-à-dire  que  ces  deux  filles  de  Thémis,  la  Justice  et  la  Paix, 
bannissent  l'Insolence,  mère,  ou  plutôt  fille  de  l'Oisiveté. 

Il  dit  cela  au  sujet  des  Corinthiens  qui  ne  démentoient  point  leur 
bon  naturel,  où  11  s'entend  lui-même,  disant  que  c'est  son  naturel 
de  louer  les  excellens  hommes. 

.   .       .  TïoXXà  8'  £v  ' 

KapSiaiç  àvôpûv  eêaXov 
"tîpai  'jToXuâvG£[xot  àp- 
Xaïa  (yoçî<7[jLa6' •  àitav  ô'  eûpôvTOç  Ip^ov. 

Le  temps  a  mis  au  jour  beaucoup  de  belles  inventions  des  anciens; 
mais ,  quoiqu'elles  soient  maintenant  communes ,  toutefois  la  gloire 
en  appartient  aux  inventeurs.  Les  Corinthiens  avoient  trouvé  les 
poids,  les  mesures  et  beaucoup  d'autres  choses.  Pindare  dit  ici  que 
ce  sont  eux  qui  ont  inventé  les  danses  en  rond ,  qu'il  appelle  dithy- 
rambes. Il  dit  qu'ils  ont  aussi  trouvé  l'art  de  brider  les  chevaux  et 
de  les  conduire,  et  d'avoir  aussi  les  premiers  un  double  aide  dans 
les  temples  des  dieux.  Il  dit  aussi  que  les  sciences  et  l'art  militaire 
y  fleurissent. 

....   'Ev  Se  MoTcr'  àSÛTivoo;, 
'Ev  ô'  *Apy];  àvôôî  véwv 
OùX(ai;  ody^tJ.aXaiv  àvôptôv. 

Il  invoque  .Jupiter,  afin  qu'il  soit  favorable  à  ses  hymnes  et  aux 
louanges  de  Xénophon ,  lequel  a  vaincu  et  a  remporté  les  cinq  prix  : 
ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé  à  un  homme  seul 

....  Oùx 

AvTeêôXiQffev  tôjv  àv/ip 
Ovaxûç  oxinoi  xiç  n:p6T£pov„ 

Il  raconte  le  grand  nombre  de  ses  autres  victoires,  et  dit  à  la  fin 
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qu'il  est  aussi  malaisé  de  les  compter  toutes  que  de  compter  le  gra- 
vier de  la  mer.  Cette  hyperbole  est  démesurée.  Aussi  il  ajoute  que 
la  médiocrité  est  une  bonne  chose,  et  qu'il  est  bon  de  la  connoître 
et  de  la  suivre  partout,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  veut  pas  dire  davan- 
tage. 

(70(1  de  xaipôç  àpi(rxo(. 

Il  se  jette  sur  les  louanges  de  Corinthe  et  de  ses  anciens  habitans, 
comme  de  Sisyphe,  qu'il  appelle  adroit  comme  un  dieu,  de  Mé- 
dée,  et  de  Bellérophon,  qui,  voulant  monter  le  cheval  Pégase,  n'en 
pouvoit  venir  à  bout,  jusqu'à  ce  que  Pallas  lui  en  donnât  en  dor- 
mant une  bride,  qu'il  appelle  çîÀTpov  ÏTiTieiov,  laquelle  étoit  d'or, 
6a(Aaar(çpova  ypuaov. 

Car  les  dieux  rendent  aisé  ce  qui  paroissoit  hors  d'espérance. 

nXiripoï  ûÈ  ÔEôiy  Ôûva[jLi;  xai  xàv  uap'  Ôpxov 
Kai  Trapà  ilnita  xou- 
çav  XTÎffiv. 

En  effet,  le  généreux  Bellérophon  ayant  mis  cette  bride  à  la  bou 
che  du  cheval  ailé ,  il  sauta  dessus  tout  armé ,  et  lui  faisoit  faire  la 
volte;  et  il  al-la  dessus  faire  la  guerre  aux  Amazones,  à  la  Chimère 
et  aux  Solymes.  Je  ne  dirai  rien  de  sa  mort;  et  cela  sans  doute  à 
cause  qu'elle  n'était  pas  glorieuse  pour  Bellérophon,  qui  tomba  de 
dessus  le  cheval  Pégase .  et  se  rompit  la  cuisse. 

Horace  dit,  ode  2,  liv.  IV  . 

Terrel  arabuslus  Phaeton  avaras 
Spes;  et  exemplum  grave  praebel  aies 
Pegasus ,  lerrenurn  equilem  gravalus 

Bellerophoulem  ; 
Semper  ul  le  digna  sequare. . . . 

Homère  décrit  bien  au  long  l'histoire  de  Bellérophon,  au  sixième 
livre  de  V Iliade^  en  la  personne  de  son  petit-fils  Glaucus,  qui  s'al- 
loit  battre  contre  Diomède  ;  et  c'est  aussi  au  sujet  de  Glaucus  que 
Pindare  en  parle,  disant  que  Glaucus  se  glorifioit  parmi  les  Troyens 
d'être  petit-fils  de  Bellérophon  :  et  il  fait  cela  pour  imiter  Homère. 

Tôv  ô'  èv  0\j'k<j\i.-K(i)  cpàivai 
Zr;vô;  àpxaïai  ô&xovtai. 

Il  parle  du  cheval  Pégase,  car  il  fut  changé  en  astre,  et  Aratu.- 
dit  que  même  parmi  les  astres  il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'appel 
lent  les  Anes.  Mais,  dit-il,  je  m'arrête  trop  hprs  de  mon  sujet, 
ayant  entrepris  de  louer  les  Corinthiens  et  de  prêter  ma  main  aux 
Muses.  ày>ao0p6voi;,  pour  les  louer:  Moîaai;  ëoav  éuixcupo;.  Il  loue 
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donc  las  diverses  victoires  des  Corinthiens,  et  s'engage  de  louer 
celles  qu'ils  remporteront  encore.  Puis  il  finit,  priant  Jupiter  qu'il 
donne  de  l'agrément  à  ses  vers,  et  qu'il  les  fasse  estimer. 

5^),Xà  xouçoiffiv  èv.veOaai  noaiv 

ZeO,  Té/£t  •  txièiH  ôiôoi 

Kai  TÛy^av  TepTivûv  yXuxeïav. 

Il  dit  xoûçoiCTiv  TïOfft,  c'est-à-dire  qu'il  finisse  son  hymne  en  sorte 
que  personne  n'y  trouve  à  redire  et  n'en  soit  choqué. 


ODE  XIV  ET  DERNIÈRE.  —  A  ASOPICHUS  D'ORCHOMJiNE , 

VAINQUEUR  A   LA   COURSE. 

Il  adresse  tout  son  discours  aux  Grâces  qui  résidoient  à  Orcho- 
raène ,  ville  de  Béoce  ,  d'où  étoit  Asopichus.  Céphisus  est  un  fleuve 
qui  y  passe.  Il  les  prie  d'assister  favorablement  à  cette  chanson  qu'il 
fait  pour  Asopichus. 

Kacpiaicov  OôàTwv  Xa/ot- 

<Tav,  aï  T£  vai£T£  xaXXÎTCcoXov  e- 
Spav,  w  XiTtapà;  àoiôijJLOi  PaaiXeiai 
X(xptT£;  'Opyo|ji,evo'j, 
IlaXaiYovwv  Mivyàv  £7:(<yxo7:ot , 
KXùt',  £7r£l  e'Jxo{;.ai* 

Minyu3  fut  le  premier  roi  d'Orchomène,  fils  de  Neptune 

2uv  yàp  OiAÏv  Ta  TEpuvà  xat  xà  yXuxsa 

riYV£Tai  Tiâvxa  PpoTûTç* 

El  crocpôç,  El  xaXo;,  eï  tiç  aY^aô; 

AvTQp.  OuT£  vàp  Geoi 

SôfjLvàv  XapiTwv  àxEp 

Kotpavéoiffiv  5(opoù; 

Ouxe  ôaixa;*  àXXà  itàv-ctov 

Ta[xiat  ëpywv  £v  oûpavôi, 

Xpucrofo^ov  6£[X£vai 

ïlapà  Ilûbiov  'ATtôXXtova  Ôpôvouç, 

'AÉvaov  ceoovTi  Tiatpoç 

'OXu[X7ItOlO   Tl[Jl.àv. 

Il  dit  qu'elles  sont  assises  auprès  d'Apollon.  En  efi'et,  à  Delphes, 
elles  étoient  placées  à  sa  main  droite,  parce  qu'elles  président  aux 
sciences  et  aux  vers  comme  lui ,  il  ajoute  leurs  noms. 

IlÔTvi'  'AyXaia.  çiXyi(7Î[j,oX7ïé 
T'  Eùç-poCTÛva,  6£wv  xpaxîcTO;  7îatû£; 
'Kirày.otoi  vùv,  OaXia  T£  i- 
paffiaoXTce^  iôotcfa  xévôg 
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Kwu.ov  £7:'  eùijLcvet  Tuy^a 

parce  que  cet  hymne  étoit  une  chanson  à  danser;  et  il  ajoute  en- 
suite qu'il  est  sur  un  ton  lydien.  Ensuite  il  s'adresse  à  la  Renom- 
mée ,  qu'il  appelle  Écho ,  et  lui  dit  qu'elle  aille  aux  enfers  devers 
Cléodamus ,  le  père  d'Asopichus ,  pour  lui  raconter  la  victoire  de 
son  (ils. 

....  MsÀavTetxéa  ôouov 

^spcTcçôva;  £X6é,  'Ayoï. 

Ce  mot  de  pLEAavTsiyê'ç  est  fort  expressif  pour  décrire  l'enfer, 
comme  si  ses  murailles  étoient  toutes  noircies  de  fumée.  Au  reste, 
il  y  avoit  deux  Orchomènes ,  l'une  en  Arcadie .  l'autre  en  Béoce . 
qui  est  celle-ci ,  que  l'on  appeloit  le  séjour  des  Grâces ,  parce  que  >zq 
fut  là  où  on  leur  sacrifia  la  première  fois 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  A  L'ACADÉMIE    FRANÇOISE, 
A  LA  RÉCEPTION  DE  M    l'ABB^  COLBERT'- 

Monsieur, 

Il  m'est  sans  doute  très-honorable  de  me  voir  à  la  tête  de  cette 
célèbre  compagnie,  et  je  dois  beaucoup  au  hasard  de  m' avoir  mis 
dans  une  place  où  le  mérite  ne  m'auroit  jamais  élevé.  Mais  cet  hon- 
neur si  grand  par  lui-même  me  devient,  je  l'avoue,  encore  plus 
considérable,  quand  je  songe  que  la  première  fonction  que  j'ai  à 
faire  dans  la  place  où  je  suis,  c'est  de  vous  expliquer  les  sentimens 
que  l'Académie  a  pour  vous. 

Vous  croyez  lui  devoir  des  reraercîmens  pour  l'honneur  que  vous 
dites  qu'elle  vous  a  fait  :  mais  elle  a  aussi  des  grâces  à  vous  rendre  ; 
elle  vous  est  obligée,  non-seulement  de  l'honneur  que  vous  lui  fai- 
tes, mais  encore  de  celui  que  vous  avez  déjà  fait  à  toute  la  répu- 
blique des  lettres. 

Oui,  monsieur,  nous  savons  combien  elles  vous  sont  redevables. 
Il  y  a  long-temps  que  l'Académie  à  les  yeux  sur  vous;  aucune  de 
vos  démarches  ne  lui  a  été  inconnue;  vous  portez  un  nom  que  trop 
de  raisons  ont  rend  a  sacré  pour  les  gens  de  lettres  :  tout  ce  qui  re- 
garde votre  illustre  maison  ne  leur  sauroit  plus  être  ni  inconnu  ni 
indifférent. 

Nous  avons  considéré  avec  attention  les  progrès  que  vous  avez 
faits  dans  les  sciences  ;  mais  si  vous  aviez  excité  d'abord  notre  cu- 
riosité, vous  n'avez  guère  tardé  à  exciter  notre  admiration.  Et  quels 
applaudissemens  n'a-t-on  point  donnés  à  cette  excellente  philosophie 
que  vous  avez  publiquement  enseignée?  Au  lieu  de  quelques  termes 
barbares,  de  quelques  frivoles  questions  que  l'on  avoit  accoutumé 
d'entendre  dans  les  écoles,  vous  y  avez  fait  entendre  de  solides  vé- 
rités, les  plus  beaux  secrets  de  la  nature,  les  plus  importans  prin- 
cipes de  la  métaphysique.  Non,  monsieur,  vous  ne  vous  êtes  point 
borné  à  suivre  une  route  ordinaire,  vous  ne  vous  êtes  point  contenté 
de  l'écorce  de  la  philosophie,  vous  en  avez  approfondi  tous  les  se- 

i.  Jacques-Nicolas  Colbert,  second  fils  du  ministre,  alors  âgé  de  vingt- 
quatre  ans  ft  docteur  de  Sorbonne,  plus  lard  coadjuteur  de  Rouen. 
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crets;  vous  avez  rassemblé  ce  que  les  anciens  et  les  modernes 
avoient  de  solide  et  d'ingénieux:  vous  avez  parcouru  tous  les  siècles 
pour  nous  en  rapporter  les  découvertes  :  l'oserai-je  dire?  vous  avez 
fait  connoître,  dans  les  écoles,  Aristote  même,  dont  on  n'y  voit 
souvent  que  le  fantôme. 

Cependant  cette  savante  philosophie  n'a  été  pour  vous  qu'un  pas- 
sage pour  vous  élever  à  une  plus  noble  science ,  je  veux  dire  à  la 
science  de  la  religion.  Et  quels  progrès  n'avez-vous  point  faits  dans 
cette  étude  sacrée  ?  Avec  quelles  marques  d'estime  la  plus  fameuse 
faculté  de  l'univers  vous  a-t-elle  adopté,  vous  a-t-elle  associé  dans 
son  corps!  L'Académie  a  pris  part  à  tous  vos  honneurs;  elle  applau- 
dissoit  à  vos  célèbres  actions  :  mais,  monsieur,  depuis  qu'elle  vous 
a  vu  monter  en  chaire ,  qu'elle  vous  a  entendu  prêcher  les  vérités  de 
l'Évangile,  non-seulement  avec  toute  la  force  de  l'éloquence,  mais 
même  avec  toute  la  justesse  et  toute  la  politesse  de  notre  langue, 
alors  l'Académie  ne  s'est  plus  contentée  de  vous  admirer  ;  elle  a  jugé 
que  vous  lui  étiez  nécessaire.  Elle  vous  a  choisi ,  elle  vous  a  nommé 
pour  remplir  la  première  place  qu'elle  a  pu  donner.  Oui,  monsieur, 
elle  vous  a  choisi;  car  (nous  voulons  bien  qu'on  le  sache)  ce  n'est 
point  la  brigue,  ce  ne  sont  point  les  sollicitations  qui  ouvrent  les 
portes  de  l'Académie  :  elle  va  elle-même  au-devant  du  mérite  ;  elle 
lui  épargne  l'embarras  de  se  venir  offrir;  elle  cherche  les  sujets  qui 
lui  sont  propres.  Et  qui  pouvoit  lui  être  plus  propre  que  vous  ?  Qui 
pouvoit  mieux  nous  seconder  dans  le  dessein  que  nous  nous  sommes 
tous  proposé  de  travailler  à  immortaliser  les  grandes  actions  de 
notre  auguste  protecteur?  Qui  pouvoit  mieux  nous  aider  à  célébrer 
ce  prodigieux  nombre  d'exploits  dont  la  grandeur  nous  accable  pour 
ainsi  dire,  et  nous  met  dans  l'impuissance  de  les  exprimer?  Il  nous 
faut  des  années  entières  pour  écrire  dignement  une  seule  de  ses  ac- 
tions. 

Cependant  chaque  année,  chaque  mois,  chaque  journée  même, 
nous  présente  une  foule  de  nouveaux  miracles.  Étonnés  de  tant  de 
triomphes,  nous  pensions  que  la  guerre  avoit  porté  sa  gloire  au  plus 
haut  point  où  elle  pouvoit  monter.  En  effet,  après  tant  de  provinces 
si  rapidement  conquises,  tant  de  batailles  gagnées,  les  places  em- 
portées d'assaut,  les  villes  sauvées  du  pillage  .  et  toutes  ces  grandes 
actions  dont  vous  nous  avez  fait  une  si  vive  peinture,  auroit-on  pu 
s'imaginer  que  cette  gloire  dût  encore  croître  ?  La  paix  qu'il  vient 
de  donner  à  l'Europe  nous  présente  quelque  chose  de  plus  grand  en- 
core que  tout  ce  quïl  a  fait  dans  la  guerre  Je  n'ai  garde  d'entre- 
prendre ici  de  faire  l'éloge  de  ce  héros,  après  l'éloquent  discours 
que  vous  venez  de  nous  faire  entendre.  Non-seulement  nous  y  avons 
reconnu  l'élévation  de  votre  esprit,  la  sublimité  de  vos  pensées, 
mais  on  y  voit  briller  surtout  ce  zèle  pour  votre  prince,  el  cette  ar- 
dente passion  pour  sa  gloire ,  qui  est  la  marque  si  carticulière  à  la- 
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quelle  on  reconnoît  toute  votre  illustre  famille.  Tandis  que  le  che 
de  la  maison ,  rempli  de  ce  noble  zèle ,  ne  donne  point  de  relâche  à 
son  infatigable  génie,  tandis  qu'il  jette  un  œil  pénétrant  jusque 
dans  les  moindres  besoins  de  l'État,  avec  quelle  ardeur ,  quelle  vigi- 
lance ses  enfans,  ses  frères,  ses  neveux,  tout  ce  qui  lui  appartient, 
s'empresse-t-il  à  le  soulager ,  à  le  seconder  !  L'un  travaille  heureu- 
sement à  soutenir  la  gloire  de  la  navigation  • ,  l'autre  se  signale  dans 
les  premiers  emplois  de  la  guerre',  l'autre  donne  tous  ses  soins  à  la 
paix,  et  renverse  tous  les  obstacles  que  quelques  désespérés  vou- 
loient  apporter  à  ce  grand  ouvrage^.  Je  ne  finirois  point  si  je  vous 
raettois  devant  les  yeux  tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  dans  votre  mai- 
son. Vous  entrez,  monsieur,  dans  une  compagnie  que  vous  trouve- 
rez pleine  de  ce  même  esprit,  de  ce  même  zèle;  car,  je  le  répète 
encore,  nous  sommes  tous  rivaux  dans  la  passion  de  contribuer 
quelque  chose  à  la  gloire  d'un  si  grand  prince  :  chacun  y  emploie 
les  différens  talens  que  la  nature  lui  a  donnés  ;  et  ce  travail  même 
qui  nous  est  commun ,  ce  dictionnaire  qui  de  soi-même  semble  une 
occupation  si  sèche  et  si  épineuse ,  nous  y  travaillons  avec  plaisir  ; 
tous  les  mots  de  la  langue ,  toutes  les  syllabes  nous  paroissent  pré- 
cieuses ,  parce  que  nous  les  regardons  comme  autant  d'instrumens 
qui  doivent  servir  à  la  gloire  de  notre  auguste  protecteur. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  A  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE 
a  la  réception  de  mm.  corneille  et  bergeret  * 

Messieurs  , 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  ici  combien  l'Académie  a  été  sensible 
aux  deux  pertes  considérables  qu'elle  a  faites  presque  en  même 
temps ,  et  dont  elle  seroit  inconsolable  si ,  par  le  choix  qu'elle  a 
fait  de  vous ,  elle  ne  les  voyoit  aujourd'hui  heureusement  réparées. 

1.  J.  B.  Colbcrt,  marquis  de  Seignelay,  minisire  de  la  marine,  fils  aîné 
fia  grand  Colberl. 

2.  CF.  Colbcrt,  comte  de  Maulevrier,  lieutenant  général,  frère  du 
grand  Colbcrt. 

3.  C.  Colbert,  marquis  de  Croissy,  plénipotentiaire  pour  la  paix  de  Ni- 
mègue,  frère  du  grand  Colbert. 

4.  Thomas  Corneille,  en  remplacement  du  grand  Corneille;  Bergeret, 
premier  commis  des  afTaires  étrangères,  en  remplacement  de  Cordemoy, 
auteur  d'unt;  UUtpire  séncrale  de  Fiance. 
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Elle  a  regardé  la  mort  de  M.  Corneille  comme  un  des  plus  rudes 
coups  qui  la  pût  frapper;  car  bien  que,  depuis  un  an.  une  longue 
maladie  nous  eût  privés  de  sa  présence,  et  que  nous  eussions  perdu 
en  quelque  sorte  l'espérance  de  le  revoir  jamais  dans  nos  assem- 
blées ,  toutefois  il  vivoit  ;  et  l'Académie .  dont  il  étoit  le  doyen ,  avoit 
au  moins  la  consolation  de  voir,  dans  la  liste  où  sont  les  noms  de 
tous  ceux  qui  la  composent,  de  voir,  dis-je,  immédiatement  au- 
dessous  du  nom  sacré  de  son  auguste  protecteur,  le  fameux  nom 
de  Corneille. 

Et  qui  d'entre  nous  ne  s'applaudiroit  pas  en  lui-même,  et  ne 
ressentiroit  pas  un  secret  plaisir  d'avoir  pour  confrère  un  homme 
de  ce  mérite?  Vous,  monsieur,  qui  non-seulement  étiez  son  frère, 
mais  qui  avez  couru  longtemps  une  même  carrière  avec  lui ,  vous 
savez  les  obligations  que  lui  a  notre  poésie;  vous  savez  en  quel 
état  se  trouvoit  la  scène  françoise  lorsqu'il  commença  à  travailler. 
Quel  désordre!  quelle  irrégularité!  Nul  goût,  nulle  connoissance 
des  véritables  beautés  du  théâtre.  Les  auteurs  aussi  ignorans  que 
les  spectateurs ,  la  plupart  des  sujets  extravagans  et  dénués  de 
vraisemblance,  point  de  mœurs,  point  de  caractères:  la  diction 
encore  plus  vicieuse  que  l'action,  et  dont  les  pointes  et  de  misé- 
rables jeux  de  mots  faisoient  le  principal  ornement;  en  un  mot, 
toutes  les  règles  de  l'art,  celles  même  de  l'honnêteté  et  de  la  bien- 
séance partout  violées. 

Dans  cette  enfance  ou,  pour  mieux  dire,  dans  ce  chaos  du  poëme 
dramatique  parmi  nous,  votre  illustre  frère,  après  avoir  quelque 
temps  cherché  le  bon  chemin  et  lutté,  si  je  l'ose  ainsi  dire,  contre 
le  mauvais  goût  de  son  siècle,  enfin,  inspiré  d'un  génie  extraordi- 
naire et  aidé  de  la  lecture  des  anciens,  fit  voir  sur  la  scène  la  rai- 
son ,  mais  la  raison  accompagnée  de  toute  la  pompe ,  de  toug  les 
ornemens  dont  notre  langue  est  capable;  accorda  heureusement  la 
vraisemblance  et  le  merveilleux ,  et  laissa  bien  loin  derrière  lui  tout 
ce  qu'il  avoit  de  rivaux ,  dont  la  plupart ,  désespérant  de  l'atteindre , 
et  n'osant  plus  entreprendre  de  lui  disputer  le  prix,  se  bornèrent  à 
combattre  la  voix  publique  déclarée  pour  lui ,  et  essayèrent  en  vain , 
par  leurs  discours  et  par  leurs  frivoles  critiques,  de  rabaisser  un 
mérite  qu'ils  ne  pouvoient  égaler. 

La  scène  retentit  encore  des  acclamations  qu'excitèrent  à  leur 
naissance  le  Crd,  Horace.  Cimia .  Pompée,  tous  ces  chefs-d'œuvre 
représentés  depuis  sur  tant  de  théâtres ,  traduits  en  tant  de  langues» 
et  qui  vivront  à  jamais  dans  la  bouche  des  hommes.  A  dire  le  vrai, 
où  trouvera-t-on  un  poète  qui  ait  ])0ssédé  à  la  fois  tant  de  grands 
talens.  tant  d'excellentes  parties,  l'art,  la  force,  le  jugement, 
l'esprit?  Quelle  noblesse,  quelle  économie  dans  les  sujets  !  Quelle 
véhémence  dans  les  passions  !  Quelle  gravité  dans  les  sentimens! 
Quelle  dignité,  et  en  même  temps  quelle  prodigieuse  variété  dan 
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les  caractères!  Combien  de  rois,  de  princes,  de  héros  de  toutes 
nations  nous  a-t-il  représentés,  toujours  tels  qu'ils  doivent  être, 
toujours  uniformes  avec  eux-mêmes,  et  jamais  ne  se  ressemblant 
les  uns  aux  autres!  Parmi  tout  cela,  une  magnificence  d'expres- 
sions proportionnée  aux  maîtres  du  monde  qu'il  fait  souvent  parler, 
capable  néanmoins  de  s'abaisser  quand  il  veut,  et  de  descendre 
jusqu'aux  plus  simples  naïvetés  du  comique,  où  il  est  encore  ini- 
mitable. Enfin  ce  qui  lui  est  surtout  particulier,  une  certaine  force, 
une  certaine  élévation  qui  surprend,  qui  enlève,  et  qui  rend  jus- 
qu'à ses  défauts,  si  on  lui  en  peut  reprocher  quelques-uns,  plus 
estimables  que  les  vertus  des  autres  :  personnage  véritablement  né 
pour  la  gloire  de  son  pays;  comparable,  je  ne  dis  pas  à  tout  ce  que 
l'ancienne  Rome  a  eu  d'excellens  poètes  tragiques,  puisqu'elle  con- 
fesse elle-même  qu'en  ce  genre  elle  n'a  pas  été  fort  heureuse ,  mais 
aux  Eschyle,  aux  Sophocle,  aux  Euripide,  dont  la  fameuse  Athè- 
nes ne  s'honore  pas  moins  que  des  Thémistocle,  des  Périclès,  des 
Alcibiade,  qui  vivoient  en  même  temps  qu'eux. 

Oui,  monsieur,  que  l'ignorance  rabaisse  tant  qu'elle  voudra  l'élo- 
quence et  la  poésie,  et  traite  les  habiles  écrivains  de  gens  inutiles 
dans  les  États,  nous  ne  craindrons  point  de  le  dire  à  l'avantage  des 
lettres  et  de  ce  corps  fameux  dont  vous  faites  maintenant  partie , 
du  moment  que  des  esprits  sublimes,  passant  de  bien  loin  les  bor- 
nes communes,  se  distinguent,  s'immortalisent  par  des  chefs- 
d'œuvre  comme  ceux  de  monsieur  votre  frère,  quelque  étrange 
inégalité  que,  durant  leur  vie,  la  fortune  mette  entre  eux  et  les 
plus  grands  héros,  après  leur  mort  cette  différence  cesse.  La  posté- 
rité, qui  se  plaît,  qui  s'instruit  dans  les  ouvrages  qu'ils  lui  ont 
laissés,  ne  fait  point  de  difficulté  de  les  égaler  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  considérable  parmi  les  hommes,  fait  marcher  de  pair  l'excel- 
lent poète  et  le  grand  capitaine.  Le  même  siècle  qui  se  glorifie  au- 
jourd'hui d'avoir  produit  Auguste  ne  se  glorifie  guère  moins  d'avoir 
produit  Horace  et  Virgile.  Ainsi,  lorsque,  dans  les  âges  suivans,  on 
parlera  avec  élonnement  des  victoires  prodigieuses  et  de  toutes  les 
grandes  choses  qui  rendront  notre  siècle  l'admiration  de  tous  les 
siècles  à  venir.  Corneille,  n'en  doutons  point,  Corneille  tiendra  sa 
place  parmi  toutes  ces  merveilles.  La  France  se  souviendra  avec 
plaisir  que,  sous  le  règne  du  plus  grand  de  ses  rois,  a  fleuri  le  plus 
grand  de  ses  poètes.  On  croira  même  ajouter  quelque  chose  à  la 
gloire  de  notre  auguste  monarque  lorsqu'on  dira  qu'il  a  estimé, 
qu'il  a  honoré  de  ses  bienfaits  cet  excellent  génie-,  que  même,  deux 
jours  avant  sa  mort,  et  lorsqu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un  rayon  de 
connoissance,  il  lui  envoya  encore  des  marques  de  sa  libéralité,  et 
qu'enfin  les  dernières  paroles  de  Corneille  ont  été  des  remercîmens 
pour  Louis  le  Grand. 

Voilà    monsieur,  comme  la  postérité  parlera  de  votre  illustre 
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frère;  voilà  une  partie  des  excellentes  qualités  qui  l'ont  fait  con- 
noître  à  toute  l'Europe.  Il  en  avoit  d'autres  qui.  bien  que  moins 
éclatantes  aux  yeux  du  public,  ne  sont  peut-être  pas  moins  dignes 
de  nos  louanges,  je  veux  dire  homme  de  probité  et  de  piété,  bon 
père  de  famille,  bon  parent,  bon  ami.  Vous  le  savez,  vous  qui  ave/, 
toujours  été  uni  avec  lui  d'une  amitié  qu'aucun  intérêt,  non  pas 
même  aucune  émulation  pour  la  gloire,  n'a  pu  altérer.  Mais  ce  qui 
nous  touche  de  plus  près,  c'est  qu'il  étoit  encore  un  très-bon  aca- 
démicien: il  aimoit,  il  cultivoit  nos  exercices;  il  y  apportoit  sur- 
tout cet  esprit  de  douceur,  d'égalité,  de  déférence  même,  si  néces- 
saire pour  entretenir  l'union  dans  les  compagnies.  L'a-t-on  jamais 
vu  se  préférer  à  aucun  de  ses  confrères?  L'a-t-on  jamais  vu  vouloir 
tirer  ici  aucun  avantage  des  applaudissemens  qu'il  recevoit  dans  le 
public?  Au  contraire,  après  avoir  paru  en  maître,  et  pour  ainsi 
dire  régné  sur  la  scène,  il  venoit,  disciple  docile,  chercher  à  s'in- 
struire dans  nos  assemblées ,  laissoit ,  pour  me  servir  de  ses  propres 
termes,  laissoit  ses  lauriers  à  la  porte  de.  l'Académie,  toujours  prêt 
à  soumettre  son  opinion  à  l'avis  d'autrui,  et,  de  tous  tant  que  nous 
sommes,  le  plus  modeste  à  parler,  à  prononcer,  je  dis  même  sur 
des  matières  de  poésie. 

Vous  auriez  pu,  bien  mieux  que  moi ,  monsieur,  lui  rendre  ici  les 
justes  honneurs  qu'il  mérite,  si  vous  n'eussiez  peut-être  appréhendé 
avec  raison  qu'en  faisant  l'éloge  d'un  frère  avec  qui  vous  avez  d'ail- 
leurs tant  de  conformité,  il  ne  semblât  que  vous  faisiez  votre  propre 
éloge.  C'est  cette  conformité  que  nous  avons  tous  eue  en  vue  lors- 
que ,  tout  d'une  voix,  nous  vous  avons  appelé  pour  remplir  sa  place , 
persuadés  que  nous  sommes  que  nous  retrouverons  en  vous,  non- 
seulement  son  nom,  son  même  esprit,  son  même  enthousiasme, 
mais  encore  sa  même  modestie,  sa  même  vertu,  son  même  zèle 
pour  l'Académie. 

Je  m'aperçois  qu'en  parlant  de  modestie ,  de  vertu  et  des  autres 
qualités  propres  pour  l'Académie  ,  tout  le  monde  songe  ici  avec 
douleur  à  l'autre  perte  que  nous  avons  faite,  je  veux  dire  à  la  mort 
du  savant  M,  de  Cordemoy,  qui,  avec  tant  d'autres  talens,  possé- 
doit  au  souverain  degré  toutes  les  parties  d'un  véritable  académi- 
cien: sage,  exact,  et  laborieux,  et  qui,  si  la  mort  ne  l'eût  point 
ravi  au  miheu  de  son  travail,  alloit  peut-être  porter  l'histoire  aussi 
loin  que  M.  Corneille  a  porté  la  tragédie.  Mais,  après  tout  ce  que 
vous  avez  dit  sur  son  sujet,  vous,  monsieur,  qui,  par  l'éloquent 
discours  que  vous  venez  de  faire,  vous  êtes  montré  si  digne  de  lui 
succéder,  je  n'ai  garde  de  vouloir  entreprendre  un  éloge  qui,  sans 
rien  ajouter  à  sa  louange,  ne  feroit  qu'afToiblir  l'idée  que  vous  avez 
donnée  de  son  mérite. 

Nous  avons  perdu  en  lui  un  homme  qui ,  après  avoir  donné  au 
barreau  une  partie  de  sa  vie,  s'étoit  depuis  appliqué  tout  entier  à 
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l'étude  de  notre  ancienne  histoire.  Nous  lui  avons  choisi  pour  suc- 
cesseur un  homme  qui ,  après  avoir  été  assez  longtemps  l'organe 
d'un  parlement  célèbre ,  a  été  appelé  à  un  des  plus  importans  em- 
plois de  l'État ,  et  qui ,  avec  une  connoissance  exacte ,  et  de  l'his- 
toire .  et  de  tous  les  bons  livres ,  nous  apporte  encore  quelque 
chose  de  bien  plus  utile  et  de  bien  plus  considérable  pour  nous,  je 
veux  dire  la  connoissance  parfaite  de  la  merveilleuse  histoire  de 
notre  protecteur. 

Eh  !  qui  pourra  mieux  que  vous  nous  aider  à  parler  de  tant  de 
grands  événemens,  dont  les  motifs  et  les  principaux  ressorts  ont 
été  si  souvent  confiés  à  votre  fidélité,  à  votre  sagesse?  Qui  sait 
mieux  à  fond  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  dans  les  cours 
étrangères,  les  traités,  les  alliances,  et  enfin  toutes  les  importantes 
négociations  qui,  sous  son  règne,  ont  donné  le  branle  à  toute 
l'Europe? 

Toutefois ,  disons  la  vérité ,  monsieur ,  la  voie  de  la  négociation 
est  bien  courte  sous  un  prince  qui ,  ayant  toujours  de  son  côté  la 
puissance  et  la  raison ,  n'a  besoin ,  pour  faire  exécuter  ses  volontés, 
que  de  les  déclarer.  Autrefois  la  France ,  trop  facile  à  se  laisser 
surprendre  par  les  artifices  de  ses  voisins,  autant  qu'elle  étoit  heu- 
reuse et  redoutable  dans  la  guerre ,  autant  passoit-elle  pour  infor- 
tunée dans  les  accommodemens.  L'Espagne  surtout,  l'Espagne,  son 
orgueilleuse  ennemie,  se  vante  de  n'avoir  jamais  signé,  même  au 
plus  fort  de  nos  prospérités,  que  des  traités  avantageux,  et  de  re- 
gagner souvent  par  un  trait  de  plume  ce  qu'elle  avoit  perdu  en  plu- 
sieurs campagnes.  Que  lui  sert  maintenant  cette  adroite  politique 
dont  elle  faisoit  tant  de  vanité?  Avec  quel  étonnement  l'Europe  a- 
t  elle  vu ,  dès  les  premières  démarches  du  roi ,  cette  superbe  nation 
contrainte  de  venir  jusque  dans  le  Louvre  reconnoître  publiquement 
son  infériorité ,  et  nous  abandonner  depuis ,  par  des  traités  solen- 
nels ,  tant  de  places  si  fameuses ,  tant  de  grandes  provinces ,  celles 
même  dont  ses  rois  empruntoient  leurs  plus  glorieux  titres  !  Com- 
ment s'est  fait  ce  changement?  Est-ce  par  une  longue  suite  de  né- 
gociations traînées?  Est-ce  par  la  dextérité  de  nos  ministres  dans 
les  pays  étrangers?  Eux-mêmes  confessent  que  le  roi  fait  tout,  voit 
tout  dans  les  cours  où  il  les  envoie .  et  qu'ils  n'ont  tout  au  plus  que 
l'embarras  d'y  faire  entendre  avec  dignité  ce  qu'il  leur  a  dicté  avec 
sagesse. 

Qui  l'eût  dit,  au  commencement  de  l'année  dernière,  et  dans 
cette  même  saison  où  nous  sommes ,  lorsqu'on  voyoit  de  toutes 
parts  tant  de  haines  éclater,  tant  de  ligues  se  former,  et  cet  esprit 
de  discorde  et  de  défiance  qui  souffloit  la  guerre  aux  quatre  coins 
de  l'Europe-,  qui  l'eût  dit,  qu'avant  la  fin  du  printemps  tout  seroit 
calme?  Quelle  apparence  de  pouvoir  dissiper  sitôt  tant  de  ligues? 
Gomment  accorder  tant  d'intérêts  si  contraires?  Comment  calmer 
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cette  foule  d'États  et  de  princes,  bien  plus  irrités  de  notre  puis- 
sance que  des  mauvais  traitemens  qu'ils  prétendoient  avoir  reçus? 
N'eût-on  pas  cru  que  vingt  années  de  conférence  ne  suffiroient  pas 
pour  terminer  toutes  ces  querelles?  La  diète  d'Allemagne,  qui  n'en 
devoit  examiner  qu'une  partie,  depuis  trois  ans  qu'elle  y  étoit  ap- 
pliquée, n'en  étoit  encore  qu'aux  préliminaires.  Le  roi  cependant, 
pour  le  bien  de  la  chrétienté,  avoit  résolu,  dans  son  cabinet,  qu'il 
n'y  eût  plus  de  guerre.  La  veille  qu'il  doit  partir  pour  se  mettre  à 
îa  tête  d'une  de  ses  armées,  il  trace  six  lignes,  et  les  envoie  à  son 
ambassadeur  à  la  Haye.  Là-dessus  les  provinces  délibèrent,  les  mi- 
nistres des  hauts  alliés  s'assemblent;  tout  s'agite,  tout  se  remue  : 
les  uns  ne  veulent  rien  céder  de  ce  qu'on  leur  demande  :  les  autres 
redemandent  ce  qu'on  leur  a  pris,  et  tous  ont  résolu  de  ne  point 
poser  les  armes.  Mais  lui,  qui  sait  bien  ce  qui  en  doit  arriver,  ne 
semble  pas  même  prêter  d'attention  à  leurs  assemblées,  et,  comme 
le  Jupiter  d'Homère ,  après  avoir  envoyé  la  terreur  parmi  ses  enne- 
mis ,  tournant  les  yeux  vers  les  autres  endroits  qui  ont  besoin  de 
ses  regards ,  d'un  côté  il  fait  prendre  Luxembourg ,  de  l'autre  il 
s'avance  lui-même  aux  portes  de  Mons  ;  ici  il  envoie  des  généraux 
à  ses  alliés;  là  il  fait  foudroyer  Gènes;  il  force  Alger  à  lui  deman- 
der pardon  ;  il  s'applique  même  à  régler  le  dedans  de  son  royaume , 
à  soulager  ses  peuples ,  à  les  faire  jouir  par  avance  des  fruits  de  la 
paix;  et  enfin,  comme  il  l'avoit  prévu,  il  voit  ses  ennemis,  après 
bien  des  conférences ,  bien  des  projets ,  bien  des  plaintes  inutiles , 
contraints  d'accepter  ces  mêmes  conditions  qu'il  leur  a  offertes , 
sans  avoir  pu  en  rien  retrancher,  y  rien  ajouter,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  sans  avoir  pu,  avec  tous  leurs  efforts,  s'écarter  d'un  seul  pas 
du  cercle  étroit  qu'il  lui  avoit  plu  de  leur  tracer. 

Quel  avantage  pour  tous  tant  que  nous  sommes,  messieurs,  qui, 
chacun  selon  nos  différens  talens ,  avons  entrepris  de  célébrer  tant 
de  grandes  choses!  Vous  n'aurez  point,  pour  les  mettre  en  jour,  à 
discuter ,  avec  des  fatigues  incroyables ,  une  foule  d'intrigues  diffi- 
ciles à  développer;  vous  n'aurez  pas  même  à  fouiller  dans  le  cabinet 
de  ses  ennemis.  Leur  mauvaise  volonté,  leur  impuissance,  leur 
douleur ,  est  publique  à  toute  la  terre.  Vous  n'aurez  point  à  craindre 
enfin  tous  ces  longs  détails  de  chicanes  ennuyeuses  qui  sèchent  l'es- 
prit de  l'écrivain .  et  qui  jettent  tant  de  langueur  dans  la  plupart 
des  histoires  modernes,  où  le  lecteur,  qui  cherchoit  des  faits,  ne 
trouvant  que  des  paroles  ,  sent  mourir  à  chaque  pas  son  attention, 
et  perd  de  vue  le  fil  des  événemens.  Dans  l'histoire  du  roi.  tout 
vit,  tout  marche,  tout  est  action;  il  ne  faut  que  le  suivre  si  l'on 
peut,  et  le  bien  étudier  lui  seul.  C'est  un  enchaînement  continuel 
de  faits  merveilleux  que  lui-même  commence,  que  lui-même  achève, 
aussi  clairs,  aussi  intelligibles  quand  ils  sont  exécutés,  qu'impéné- 
trables avant  l'exécution.  En  un  mot,  le  miracle  suit  de  près  un 
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autre  miracle  :  l'attention  est  toujours  vive ,  l'admiration  toujours 
tendue ,  et  l'on  n'est  pas  moins  frappé  de  la  grandeur  et  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  se  fait  la  paix  que  de  la  rapidité  avec  laquelle 
se  font  les  conquêtes. 

Heureux  ceux  qui ,  comme  vous ,  monsieur ,  ont  l'honneur  d'ap- 
procher de  près  ce  grand  prince ,  et  qui ,  après  l'avoir  contemplé , 
avec  le  reste  du  monde ,  dans  ces  importantes  occasions  où  il  fait 
le  destin  de  toute  la  terre,  peuvent  encore  le  contempler  dans  son 
particulier ,  et  l'étudier  dans  les  moindres  actions  de  sa  vie ,  non 
moins  grand,  non  moins  héros,  non  moins  admirable,  que  plein 
d'équité,  plein  d'humanité,  toujours  tranquille,  toujours  maître  de 
lui ,  sans  inégalité ,  sans  foiblesse ,  et  enfin  le  plus  sagô  et  le  plus 
parfait  de  tous  les  hommes! 
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